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PRÉFACE
Pourquoi ce livre, et quel est son esprit? — Voilà ce que le lecteur demande dès l'abord. — Je vais tenter de répondre aussi brièvement que possible.
La physiologie telle qu'on la trouve actuellement dans les traités classiques est une savante analyse expérimentale des fonctions organiques ; elle enseigne mieux qu'on ne Ta jamais fait le jeu de l'estomac et des organes digestifs, du poufnon et de la respiration, du cœur et de la circulation, du système nerveux et des appareils sensibles ou moteurs. C'est un {Précieux
savoir pour le chirurgien ou le médecin dnatomiste Mais la
vraie science du médecin philosophe (dont Hippocrate a dit : Medicus philosopkus, homù fere divinus)^ celle qui enseigne l'homme dans son unité, dans sa nature, c'est«â*dire dans ses causes, dans l'ensemble et la coordination de ses actes, dans les relations qui enchaînent tout ce qui se passe en lui, dans ses modalités et dans le déroulement de son évolution vitale; la connaissance de Thomme, en un mot, Ini échappe et lui
demeure inconnue Elle a cessé d'âtre comme autrefois la
science de la nature de thommej pour derenir la science des fonctions organiques t et dès lors, amoindrie, déconsidérée
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auprès des sages, elle ne leur parait plus qu'une occupation d'amphithéâtre ou de laboratoire.
Il est vrai que sur un petit nombre de points elle a tenté d'aborder les généralités. Mais elle ne pouvait guère y réussir, se faisant gloire de n'écouter que l'expérimentation organique, et de dédaigner la métaphysique, qui seule possède la science des lois générales basées sur les faits généraux. Ses théories prétendues vitalistes ou organiciennes sont d'un sensualisme ou vide ou révoltant; et il serait facile de lui montrer, l'un de ses formulaires à la main, que non-seulement elle méconnaît l'homme dans son unité et sa synthèse scientifique, mais encore que toute question générale est chez elle, ou amoindrie, ou négligée, ou méconnue, ou avilie. En deux mots, elle ne satisfait pas, et elle répugne.
Est-ce à dire qu'elle ne soit et ne puisse être utile dans son enseignement fondamental ? Non, certes ! En la dégageant des théories fausses issues de son matérialisme expérimental, et en la renfermant dans l'étude de l'usage des parties, elle constitue
une science de faits et d'observations d'une grande utilité, qui
peut et doit rendre de grands services, et dont on ne saurait se passer.
Mais alors il importe d'élever à côté d'elle, comme sœur, non comme rivale, une science synthétique qui, alliant le savoir des faits à celui de la métaphysique, ramasse dans un ensemble sagement coordonné toutes les questions générales indispensables à la connaissance exacte et complète de la nature de l'homme.
Ainsi placées à côté Tune de l'autre, la physiologie générale et la physiologie organique sont comme deux branches corrélatives d'une même science, se soutenant, se complétant et se redressant dans un accord mutuel. S'isoler et se rejeter est
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pour toutes deux une faute grave : Tune perd de vue sa synthèse, tend à ne plus voir dans Thomme qu'une mécanique incompréhensibley sans unité et sans causes, et tombe dans le matérialisme impur où Texpérimentation exclusive rentrsdne fatalement ; l'autre manque des points d'appui sérieux que la science organique lui peut donner, et en voulant s'élever seule, se perd dans les nuages et le roman où l'entraîne inévitablement un raisonnement vide. Elles ont réciproquement besoin l'une de l'autre, et doivent, tout en conservant l'indépendance nécessaire à leurs allures différentes, se rechercher, se désirer et se soutenir.
Telles sont les idées qui m'ont fait entreprendre une réinstallation de la physiologie générale, en prenant pour base tout ce que les écoles philosophiques ont laissé de b)|n dans leur tradition, et tout ce que les écoles expérimentales ont élevé, m'efforçant de conjoindre en légitime union la sagesse de tous les temps et le savoir moderne.
J'aurais pu me contenter de montrer, par une vive critique de l'état actuel, les convenances de cette œuvre qui incombe, je crois, à notre époque, et j'aurais simplement esquissé les lignes principales du travail de reconstitution. Mais tout l'intérêt se serait concentré dans les traits malins et piquants que peuvent susciter beaucoup de théories ou sottes ou malsaines. Je m'y suis senti peu de goût ; et d'ailleurs il me répugnait de flétrir une science que j'aime, bonne en elle-même, malgré tous ses écarts, et qui renferme de beaux et grands travaux. J'ai préféré un rôle moins brillant et plus modeste , mais plus sérieux, demandant, il est vrai, plus de travail, et me livrant
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inoî*mènie aut traits de la critique. Au lieu dMhdiqùer ayeo maUco ce qui manque et ce qu'on devrait flaire, j'ai tenté d'eiécutei^ selon ipes faibles forces Tœufre que je oroyais utile. J'ai pris i tâche d'y apporter de l'ordre et de la lucidité^ d'encbainer logiquement les questions et les idées, de les ^oser eUirement ; de signaler avéo exactitude les opinions qui se sont prodnites ; de présenter avec sincérité les solutions les plus certaines et les plus autorisées, ou tout au rtioins les plus plausibles.. Devant les plus difflciles, je me suis attaché à ceUiO tiiaxime ai bien exprimée par le moraliste Joubert : t Dans l'embarras de savoir quelle est l'opinion la plus vraie, le miedit est de choisir la plus honnête. i> J'ai dû souvent combattre et réfuter, quelquefois louer; je l'ai fait en toute liberté, n'ayant de passion que pour le juste et le vrai»
, Si je n'ai pas touché le but qhe je m'étais proposé, j'aurai du moins, je l'espère, tracé Un sillon fbrtile. En montrant que la science de l'homme n'est pas tout entière dans le mécanisme organique, en faisant revivre des questions et des idées d'un grand intérêt, et en en signalant de nouvelles que je crois d'une grande importance» en citant des auteurs et des livres oubliés et cependant bien dignes des méditations modarnes, j^aurai ouvert et préparé une voie dans laquelle d'autres pousseront plus avant> avec plus de savoir et de génie, au grand profit de la vraie science, noire but commun.
C'est une œuvre à laquelle j'ose convier toute intelligenoe qui aime l'élévation, et sent en elle le feu sacré du beau et du juste. La physiologie générale est digne des plus grands efforts^ car sa portée est immense. Elle touche pour aûasidire à toutes
i«M»< il
lè9:siiidàoC»,ell(ë1im I <MMb(UtdflV- ^H^ i4btne;
^rcé qf}^ l'b^nirh«'IM4tlêM« eét lé VêtiOmé dè'fà crèâtibfa. EUft^ki éMUg^iJi tenir s» 4^bëMI fMà stai* uA îûHiti eôm^ moi,. à l'y.e(»mx«lék^ riltte^l*lÉttt]^, iY^éHÈ^ et ^y àsbift'éi' dé UttTB lértièl âdqttl«él; OU «'V ^d<*^sè(*. EA meâ^eiisé, elle éla^ idit lei léMUlvbdto ii« fabiivilé vitale, et bnvre par cela même tiri hbtiipii! ibûbilM k âéB MA^iHom pi^êét^es p6u)^ la pitholBBies M th«Mpëmic(tia'ét l'hy^èhe. La philo^opbié'y trouvé oîie lapplioatlon^ ei par là und in^tanratibA de la méta^ physique» ;d6piitt %i lOft^emp^ itiAtofiniiô on fkussée. La p$y^ chologie peut de nouveau prendre pied en physiologie, et par cela même retrouver le seul terrain solide pour elle. Enfin, la physiologie géUét^ èsl^ on le peut dire, la science fondamentale des médecins et des sages.
Je ne puis déposer la plume sans payer un tribut de regrets et de reconnaissance à la mémoire d'un homme trop tôt enlevé à la science, et que j'ai eu le bonheur d'avoir pour maître et pour ami. J. P. Tessier était né pour faire en médecine une révolution, dont il a donné le mouvement et qui s'adhèvera sans lui, mais à la lumière de ses travaux. La doctrine de l'unité de l'homme en physiologie, de l'essentialité des maladies en pathologie, des indications positives et des médications éclectiques en thérapeutique, la réinstallation du spiritualisme chrétien dans toute la médecine, furent lés objets constants de sa sollicitude comme savant, et de ses efforts comme publiciste. Avec une grande science, un puissant esprit, un remarquable talent de professeur et de polémiste, il a vécu en soutenant le bon combat, souvent dénigré, presque toujours méconnu. Il est mort à la peine. Ce serait de ma part une ingratitude et une lâcheté de déserter sa cause et de ne pas lui reporter tout ce que je lui
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dois. Devant des passions hostiles que sa mort n'a pas éteintes^ se redressent les affectueux hommages et le tendre respect que son noble caractère et son grand cœur ont inspirés à tous ceux qui l'ont vraiment connu. Pour moi, je m'honore d'avoir reçu son enseignement le plus intime jusque dans la plus grande familiarité, et je me fais gloire de le suivre. C'est lui qui m'engagea dans le travail que j'offre au public, lorsque je lui en eus soumis l'idée; il ne cessa de m'y encourager et de m'instruire» Qu'il reçoive par delà la tombe le témoignage public de ma reconnaissance et de mon affection, qui ne périront pas.
F. FRÉDAULT.
Paris, ce 30 novembre 1862.
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OU ANTHROPOLOGIE
PROLEGOMENES HISTORIQUES. .
11 (^t toujours utile en commençant Tétude d'une science de rechercher quelles ont été ses vicissitudes historiques, comment elle a débuté, par quelles phases elle a successivement passé pour venir jusqu'à nous. En voyantce qu'elle a été dans le passé on la comprend mieux dans son présent, et Ton préjuge de son avenir avec plus de sûreté ; à ce titre, il n*est pas sans intérêt de jeter un coup d'œil sur rhistoire de la physiologie générale.
Jusqu'au xvi* siècle, la physiologie, science de la nature de Chomine à l'état de santé, demeura sans être régulièrement établie.
Hippocrate ne la méconnut pas, car sa médecine dogmatique est ainsi constituée, et depuis lui toujours ce fut de même, que la physiologie est la base de tout Tart de guérir. II Ta, du reste, marqué formellement quand il a dit : « La constitution naturelle est le point de départ du raisonnement en médecine, n [Des lieux dans r homme.) Parla, je crois qu'il entendait toute la nature de l'homme, car Tune est incompréhensible sans Tautre.
Ceftendant il n'a écrit aucun livre spécial de physiologie : il s'est contenté d'en parler toutes les fois qu'il jetait les fondements d'une question particulière. C'est ainsi que dans les livrer : De la_ nature de r homme eX Des lieux dans l'homme (i), il commence l'étude dos
(t) QEuvresd*Hippocrale, trad. par litlré, t. YI, p. 33 «l 273 et »uiv.
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maladies et des affections par celle de ja nature et des organes qui deviennent malades.
Aristote dans le De anima^ Vffistoria animalium, et le De parttbas animaiium donna des exemple», on pourrait dire des modelai de physiologie et d'anfttomie comparées. On peut même dire que le Ik anima est une sorte de physiologie générale, ou tout au moins une belle et grande esquisse de ce sujet.
Sous les Alexandrins, avec Héropbile, Érasistrate, et leurs successeurs, on s'occupa sérieusement de physiologie. Mais les médecins n'examinaient que l'usage des parties, et c'est ainsi qu'ils apprirent à mieux connaître les nerfs, les membres, le cerveau, le cœur, les artères, la digestion, la chylification. Ils abandonnèrent aux philosophes qui ne s'y entendaient guère^ les questions de doctrine générale dont Aristote s'était préoccupé dans le De anima.
C'estàGalien que revient l'honneur d'avoir le premier installé la physiologie comme science distincte. (1 est vrai qu'il ne l'a pas condensée dans un traité spécial, mais d'abord il lui donna son nom et la définit, en indiquant les principales questions qu'elle doit renfermer, co qui était considérable. Il dit : u Physiologia, pars equidem » est in qua de hominis natura disserimus ; dividitur autem in trac- » tationem elementorum quibus homo componitur; tum in eam )) quse de generatione et formatione fœtus ; tertio in interiorum et » exteriorum corporispartium speculationem, cum cadavera disse* » ramus, ossiumque rationes perscrutamur. » [MedicuSy cap. VII.) On voit par là qu'il renferme bien dans cette science tout ce dont il s'est occupé dans les divers traités qu'il a écrits séparément et que R. Chartier a réunis dans sa grande édition sous le nom de Traités physiologiques. Ces traités partiels sont nombreux, on en compte près de quarante, et quelques-uns sont considérables, comme le Deeleynentis, libri II ; le De semine, libri III; De anatomicis administration nHîêê, libri IX ; De mu partium corporis humani, libri XVII ; De facultûtibus; De naturédibus facultatibus, libri III; De anima, dont on ne possède qu'un fragment.
Au moyen âge, sous le règne de la scolastique, Calien durait encore, et pour la physiologie on n'étudiait guère que lui. Il est remarquable, du reste, qu'aucun livre nouveau ne parut sur ce sujet avant lexTi* siècle. Cela est d'autant plus curieux qu'une nouvelle philosophie s'était produite, qu'on appréciait beaucoup mieux Arislote que Galien ne l'avait fait, et qu'entre les doctrines du médecin de Pergame et celles qui régnaient, il y avait de grandes dissidences. Mais on avait un grand respect pour la science expérimentale de Tex-
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périmenté Galien, et Ton s'^n tenait à le suivre en répétant cet adage : < Experto Galeni magis assiendum est^ quant Aristotelt inexperto.n
Cependant il ne faut pas méconnaître que dans les travaux des maîtres de ce temps, d*A]bert le Grand et de saint Thomas, par exemple^ on eût pu emprunter pour la physiologie beaucoup de bonnes choses sur les causes, sur Tftme et ses facultés. 11 faut même savoir que, dans le traité De homtne, qui forma la deuxième partie de la Summa de creaturis^ Albert le Grand a donné le premier traité d'anthropologie ou de physiologie que la science possède. Il est impossible^ si on ne Ta lu, de saisir tout ce que ce puissant génie a su rassembler et coordonner de faits et d'observations, d*expérience et de haute raison dans les soixante-dix-huit questions et les deux cent cinquante-cinq articles dont ce traité se compose. Peutêtre le résumé de la table en donnera-t-il une idée, etc*est dans cet espoir que nous donnons ici les titres des questions principales :
1^ De subfttantia et natura animœ.
2^ De dîffiniUonibus sanctonim de eo
quid ait anima.
3** De difiinitionibus philoaophorum.
h9 De diffinitionibus aecundum Aristo-
telem.
De partibus animœ.
De divisione animœ per bas diflferen-
tias, vegetabile, senstbile, et ra-
tionale; et an posait dividi per
raUonale et irrationale.
7* Ctrum vegetabile, aenilbile, et ra-
18** De sufficientia partium vegetatîvœ.
lO*" De visu.
20<^ De visu ex parte organi.
21'^ De visu ex parte objecti.
2%^ De modo et actu videndi; utrum
visus sit per emanationem radio-
nim.
23<^ De auditu in se.
2A<* De auditu ex parte objecti.
25® De voce.
26* De auditu ex parte medii.
27® De aetu et nervo audieodi.
tionale tint una aubttaoUa is 28® De oUaetu ex parte olAicientis.
homioe, et utrum in quolibet animato sint plures anims.
8® De vegeUbili.
9® De nutritive in se.
10® De molu nutritive.
41® De nutriente et natrilo.
12® Utrum càlor ait inatruneiituBi vir^
tutîs nutriUv».
13® Da augmenlatione in te.
14® De motu augmeati.
15® De augente et aucta.
16® Utrum instnimentum augmenlativœ
sit humidum et siccum.
17® De potentta generativa.
29® De olfactu ex parte odoris.
30® De olfactu ex parte medii ; utrum aer et aqua sint médium olfactus.
31® De olfactu ex modo olfiiciendi ; utrum olflielus nquîvoce dieatur de retpiraolibua et non resptrantilwt.
82® De guttu.
33® De Uctu.
3d® Quid sit potantia sensuum.
35® De sensu comrauni.
36® De actu senaus communis.
37® De potentia Imaginative.
38® De pbantasia.
39® De virtute sestinativa.
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àO^ De memoria.
M^ De reminlBcenlia.
A 2° De his virtutibus in communû
43<^ De somno et yigilia.
44'^ De subjecto somnii. .
a^o De causa somnii.
46** Quid sit somnium.
47® Quare quidam non somniaverunt
per totam vitam suam.
48^ Quare quidam recordantur somnio-
rum, et quidam non.
49'* lUrum conlingat prœvidere futura
in somntia.
50<* Qualiler contingat futura prœvidere
in somniis.
b\° Utrum futura ab homine perspiciuntur solum, vel quorumdam dœmonum habent causam.
52° Ulrum somnia fiant a natura, vcl ab
eo actu.
53<* De opinione.
540 De divisione intellectus.
55° De intelleclu agente.
56° De intellectu possibili.
57° De intellectu spéculative*
58° De dififerenUa inteUigibiU.
59° De comparatione intellectus ad sen-
sibilem animam.
60° De ratione.
61° De natura animœ rationalis.
62° De motu processivo animalium.
63° De intellectu practico.
64° De phantasia.
65° De voluntate. 66° De concupisctbili.
67° De irascibili.
68° De viribus movenlibus in communi.
69° De sensualitate.
70° De liberio arbitrio.
71° De synderesi.
72° De conscientia.
73° De imagine.
74° De quantitate animœ.
75° De compositione corporis.
76° De immortalitate Adœ.
77° De edulio et generatione ejus si
perslitisset sine pcccato.
78° De conjunctione animœ et corporis.
Si Ton se reporte au temps où cet ouvrage a été composé, à l'état de diffusion où se trouvait la science de l'homme, on est frappé de la grandeur qu'Albert le Grand avait su donner à ce traité. C'était là, sans doute^ qu'on allait chercher la physiologie générale, pendant qu'on prenait la physiologie organique dans les divers traités de la collection galénique. Il en fut ainsi pendant plusieurs siècles.
Ce ne fut qu'au xvi* siècle que la physiologie, comme toutes les autres branches de la médecine, tut régulièrement instituée et coordonnée dans toutes ses parties. Plusieurs médecins, Fuclis d'abord, puis Benivienus, Fernel, Brisiani, Riolan, iMercatus, conçurent 1 pensée de constituer des InstUutes de médecine, comme il en existait pour la science du droite sorte de synthèse générale qui présentait pour la première fois le monument entier de la science médic^dc dans toute sa grandeur, et qui comprenait cinq parties : la physiologie^ la pathologie^ la sémiotique, la diététique et la thérapeutique.
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C'est donc chez ces institutaires qu'il faut aller chercher la physiologie pour savoir comment elle a été constituée. Nous n'avons pas à les examiner tous, ce qui serait oiseux : nous nous arréterans à consulter les deux principaux, Fernel et Mercatus, qui représentent les deux voies principales où la science tendait à s'engager, et qui tous deux, par l'importance de leur œuvre, leur grande instruction et leurs succès, représentent efficacement l'époque.
Fernel donna son grand ouvrage, en i53/i, sous le titre de : Umversa medicina^ qui fut réédité en 155^ et 1555 sous le titre : InstUutiones medicinœ. La première partie porta d^abord le nom de De naiurali parte medicinœ, et prit ensuite, pour ne le plus quitter, le nom donné par Galien de Physiologia, C'est, du reste, une œuvre toute galénique, pour la forme comme pour le fond, sauf quelques réminiscences scolastiques ou fusionistes de l'époque. Le grand médecin romain n'aurait pas renié ce résumé synthétique, qui le condensait et le vulgarisait dans une grande netteté.
Ce traité comprend sept livres : !• In quo partes corporis humant describuntur ; c'est un résumé du De administrationibus anatomiciSy de Galien, et de tous ses opuscules anatomiques ; c'est l'anatomic considérée comme faisant corps dans la physiologie ; 2*» De elementis^ correspondant au même livre de Galien : on y trouve, comme chez lui, que le corps est formé de parties simples et composées, de parties similaires et organiques, et que toute la masse est formée de parties élémentaires simples ; puis, h côté des éléments matériels, une réminiscence scolastique amène les principes qui viennent de la forme ; il y a un imbroglio sur lequel l'auteur passe vite pour discuter les anciens quatre éléments : la terre, l'eau, l'air et le feu ; 3° De tempet^amenlis : c'est encore du Galien , sauf quelques idées prises dans Avicenne ; on y trouve le tempérament des pai*ties et celui des humeurs^ comment les tempéraments peuvent se former et changer ; W De spiritibus et calido innato : c'est du Galien presque pur ; 5° De facultatibus, fait de pièces et de morceaux : les divisions d'Âristote, de Platon et de Galien s'y trouvent ; on y ajoute des facultés morales ; 6^ De functionibus et humoribus : c'est un abrégé de l'usage des parties et du rôle des humeurs, le tout résumé de Galien \ V De homine et procreatione ,
Mercatus est bien moins classique que Fernel, au point de vue galénique. On peut même dire qu'il rejette de Galien tout ce qui n'est pas science purement d'expérience; et encore ne le suit-il pas toujours en ce point. 11 est fortement imbu de philosophie scolastique, sans toutefois rester dans les premières traditions dç l'ççole,
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et il laisse beaucoup à regretter sur ce point. S*il eût suivi son grand maître Albert d'un peu plus près, se contentant d*y adjoindre ce que la science de Galien avait encore de bon, son suocès eût été plus grand Pour lui la médecine ne comprend que deux parties ; celle qui s'occupe des choses naturelles^ et celle qui étudie les choêet non naturelles ou contre nature. Cependant il suit successivement trois parties : la première sans titre, et qui répond à la physiologie ; la seconde s'occupe de la santé et de sa conservation; la troisième est pathologique et comprend les maladies^ leurs c^auses, leurs différences, leurs accidents, leurs signes, et leur guérison. La première partie, ce que nous appellerions sa physiologie, comprend elle- môme cinq parties : V De elementis; 2° De tempera* mentis; 3^ De humoribus; U° De partibus; b"" De anima et ejus potentiis.
Cette œuvre de Hercatus demeura sans grande influence, si ce n'est peut-être en Espagne, Fernel resta le maître en France, et les autres institutaires ne firent guère autre chose que le suivre.
Cependant la physiologie était à peine constituée, comprenant tout à la fois la science générale et la science organique, les questions de causes et de mécanisme, que déjà tout semblait conspirer à sa chute. L'anatomie reprise par des observateurs nouveaux allait se constituer isolément en se séparant d'elle. La science de l'usage des parties correspondantes au de usupartium de Galien allait être renouvelée par des expérimentations nouvelles. Les doctrines générales battues en brèche par les paracdsistes se perdirent dans àt» divagations confuses dédaignées de la science exacte. Enfin, lebaoocartésianisme allait inaugurer une physiologie nouvelle purement mécanique.
Il faut examiner chacun de ces points séparément, pour se bien rendre eompte de cette grande révolution dans les xvi* et xvu* siècles.
Pendant que les institutaires s'occupaient à constituer la science galénique sous une synthèse plus facile à saisir et plus attrayante, des observateurs plus soucieux du fond que de la forme, prenaient pour but de leurs travaux de la compléter autant que possible, et surtout de la contréler.
Les études anatomiques délaissées pendant longtemps reprenaient vigueur ; depuis les Alexandrins et Galien on n'avait pas disséqué.
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si ce n*ett amdeatellementi et fieulemeot un eadavre, à de long» \n* tervailes. Maintenant, deBamphithéàtres de dissection s'ouvraieirt de tous côtés. L'anatoniie de Galien^ sou Ik adminisircUiomàw anatùmi* ciê^ qui avait été dans les siècles précédents, le portenrespect de son autorité, était examinée et contrôlée sur le cadavre avec soin ; et dès lors môme on commençait à l'attaquer. Malgré Fallope qui pre naitsa défense» Vésale montrait à n'en pouvoir douter que Galien ne devait avoir disséqué que des singes, et qu'il avait plutôt écrit Tana* tomie de ces animaux que celle de l'homma En même temps les dé» couvertes anatomiques se multipliaient : Ch. Etienne découvrait les veines du foie; Nicolas Massa, les vaisseaux des reins; Vésale, les valvules des veines ; lograssias, les osselets de l'oule ; Gorfiarius, les valvules de la veiné atygos ; Arantius, le muscle releveur de la paupière supérieure ; Bauliin,la valvule du csscum ; Casserius faisait connaître l'organe de l'oule ; Michel Servet montrait la oifculatkm pulmonaire ; Césalpln et Fabrice d'Aquapendenle entrevoyaient la grande circulation, et faisaient pressentir Harvey ; Vésale donnait one anatomie nouvelle; Eustachi faisait paraître ses nouvelles tahle» anatomiques. En un mot, les traités de Galien avaient une vétusté qu'on ne pouvait méconnaître ; une nouvelle anatomie se créait et se substituait à la sienne.
Et, il faut le bien remarquer, comme il était impossible de substituer cette anatomie nouvelle à l'ancienne, dans les nouveaux traités de physiologie où elle se serait trouvée sans accord avec le reste^on la constituait comme une science distincte et séparée. Ainsi dès le XVI* siècle, la physiologie perdait sa partie anatomique, et l'on peut voir dans le siècle suivant, le xvn*, que cette perte, cette séparation est consommée. Nous ouvrons la Physiologia des Jnstiiuiiones de Las« Rivierre, le vulgarisateur de Senuert. Il semble que l'œuvre de Fer* nel est encore debout ; on y trouve comme chez lui, ou à peu près, les sept livres suivants : l"" De elementis; T De temperomentù ; 3** De humoribm ; 4* De êpiritibus et calido innaio ; 5® Depariibus; 6** De fa* cultaliàui et fimctùmibm; V De hominis procreatiùne. Mais tOMte la science anatomique n'y est plus que comme mémoire.
D'un autre côté, pendant ce xv&' siècle, des théoriciens ardents attaquaient avec vigueur les doctrines générales de Galien» qui ne s'étaient conservées que pour sa science expérimentale, jadis respectée, aujourd'hui battue en brèche de tous côtés. Les partisans de la scolastiqucj peu nombreux alors, et surtout les adeptes de la tbéo* Sophie nouvelle et des rêves de la cabale et de l'alchimie, se riaient des esprits et de la ehalewr imée, des causes admises par Galien, et
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des facultés. Argentier voulait remplacer toutes les causes par un principe dévie queParacelse entendait comme une entéléchie réelle, et qu'il nommait archée, que Cornélius Agrippa, Campanella et Cardan comprenaient à la façon du panthéisme d'Occam et de Platon. Paracdseet les théosophes, les partisans de la cabale, prétendaient que des astres émanent des forces particulières qui pénètrent les corps terrestres, et que les entités astrales sont les paradigmes des éléments matériels. Pour eux, chaque corps, chaque objet de ce monde sublunaire, devait être ainsi en rapport avec le monde céleste; et enfin l^omme, petit monde dans le grand monde, mtcrocosme dans le macrocosme^ devait recevoir toutes les influences, pos* séder toutes les relations astrales, matérielles, végétales, animales. De là chez lui, des puissances astrales, une force vitale, une puissance séminale, des ferments^ des àcretés, des acidités, des blas. Du reste chacun entendait ces théories à sa manière, et la confusion la plus grande régnait en ce point. On ne s'entendait d'une manière absolue que sur une solution : la destruction du galénisme.
Ainsi, dès le xvi* siècle, au moment où la physiologie se constituait avec la science galénique, elle perdait son anatomie et sa science générale.
Le XVII* siècle allait achever la destruction commencée dans le siècle précédent, et substituer à Galien une science décidément nouvelle.
Harvey vint compléter l'attaque de ses prédécesseurs par la découverte de la circulation, en 1627. C'était une révolution complète, renversant de fond en comble la doctrine des quatre humeurs, sur laquelle était édifiée toute la physiologie organique de l'antiquité. Avec la découverte nouvelle il ne restait plus rien de ce qu'on avait admis pendant si longtemps. Rôle du cœur, des artères, des veines, du foie, de l'estomac, des intestins, des reins ; rôle du cerveau et des nerfs, dont Willis allait s'occuper, tout cela était renversé, changé. Aussi la lutte fut vive entre les derniers tenants du galénisme et les partisans de ces nouveautés : elle dura trente ans. Enfin, Harvey triompha, le passé disparut pour jamais, une nouvelle physiologie était créée.
De toute la science antique il ne restait donc plus rien. A sa place se montraient deux sciences nouvelles et distinctes, séparées : l'anatomie et la physiologie organique, que des observateurs nouveaux allaient enrichir successivement pendant longtemps.
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Il semble que c'eût été aussi le moment de reprendre séparément la science générale, et de la reconstituer avec les éléments que fournissait la nouvelle physiologie organique. Hais les sectes théosophiques et vitalistes, dont nous avons parlé plus hant, encombraient ce terrain, et leur confusion, leurs extravagances, leurs disputes sans fin causaient plutôt du dédain et de la répulsion. Le mouvement scientifique tendait à n'être plus que strictement observateur et expérimentateur; on était las des discussions philosophiques, on avait soif de découvertes positives. C est ce qui fit le succès du Bacocartésianisme, et fut cause de la chute de la physiologie générale pour longtemps.
Ne nous dissimulons pas ce qu'était le mouvement scientifique de cette époque, et si nous regrettons une erreur, car c'en fut une que ce dédain des doctrines générales, sachons toutefois reconnaître que tout alors y conduisait.
Ce n'était pas seulement en anatomie et en physiologie que l'expérience et l'observation avaient des succès dès le xvi' siècle ; c'était aussi en astronomie, en mathématique, en physique. Dès la fin du xv*" siècle et pendant le xvi' un mouvement de progrès bien décidé avait lieu dans ces sciences, et Bacon, souvent considéré comme son innovateur, ne fut en réalité'que son produit. Tartaglia avait indiqué la formule des racines négatives; J. Cardan, le médecin, appliqua le premier l'algèbre à la géométrie ; Michel Stifels donna les signes algébriques, et Vyète en implanta systématiquement l'usage ; Brigt, Walter Raleigh, Harriot, Ricci, Cavalieri, et surtout Tycho-Brahé, Copernic, Kepler enrichirent successivement les mathématiques et l'astronomie, et tournèrent les esprits vers l'étude purement mathématique et mécanique des phénomènes de Ur nature.
Dans le xvn' siècle, cette tendance ne fit que s'accroître avec les découvertes nouvelles : l'astronomie, de Galilée ; les travaux sur l'optique, de Porta, de Kepler, de l'école hollandaise et de Descartes ; l'hydrostatique de T(M*ricelli ; les travaux de Newton et de Pascal sur l'attraction, la pesanteur et l'hydrostatique; les logarithmes de Ch. Napier, et aussi le calcul infinitésimal, dont Leibnitz et Newton ' se sont disputé la paternité. Tous ces succès enflammaient les esprits pour ces sciences exactes qui, se dégageant de la recherche subtile des causes, arrivaient à des résultats si brill|ilft et si efficaces par la seule observation mathématique et mécanicpie.
Évidemment le moment était venu de secouer définitivement en raédedne, et particulièrement en physiologie, toute recherche des *
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causes, vaine el subtile, sans profit. Et quand Descartea, aidé de toute l'école mécanique, de Borelli, Bellini, Sautorini, Donzel-» Uni, Gulielmini, Micbelotli, Chirac» 6. Cola, Baglivî, Pitcairo, proclama cette grande formule, que toute action du corps dépend des dispoêitiom organiquei^ il ne fit que faire suivre à ta physiologie un mouvement commencé et en marche dans toutes les sciences d'alors. Admettre Tàme comme principe premier d'impulsion, puis ne plus s'en occuper, s'attacher à trouver le secret du jeu de la machine vivante dans la seule disposition des organes, réduire par conséquent la physiologie à ne plus âtre qu'un traité de l'usage des parties, et rejeter tout ce qui peut avoir trait à la physiologie générale, telle doit être à l'avenir la marche scientifique. Ce mouvement nouveau no pouvait manquer d'un grand succès, car il répondait k un courant d'opinion considérable chee tous les savants. D'ailleurs, la philosophie de Bacon, qui se répandait dans le même moment, faisait écho. Le célèbre chancelier prêchait le dédain de l'antiquité el de la recherche de toute cause, la stricte observation des fahs, la réduction de la science à une sèche et rigoureuse constataiioo statistique. // fallait^ disait-il, mettre du plomb aux ailes du génie^ et Tempécher de se perdre dans des questions générales oiseuses. Comprenant moins bien que Desi^rtes le mécanisme, il eu avait cependant l'intelligence, et ne voulait pas autre chose. L'un parlait de la stricte observation des faits, l'autre de l'explication strictement mécanique des phénomènes; l'un se passait des causes, l'autre les niait; tous deux arrivaient au même point.
Telle était donc la science à la fin du xvn*" siècle : l'anatomie était séparée de la physiologie, une physiologie organique purement roécanique était fondée, la physiologie générale était rejetée comme science vaine.
Pendant tout le xvnr siècle, sauf les réactions dont nous allons parler, la même voie fut suivie. Dans la Phyêiologiaàe&Institutiones^ de Boerhaave, parue en 1708, il ne s'agit plus strictement que de l'usage des parties ; la grande Physiologie^ de Haller, qui parut dans la seconde moitié du siècle* est sur le modèle de celle de Boerhaave, et les autres traités moins importants de Bordenave, Hamberger, Berger, Ludwig sont de même.
Cependant il est bien difficile, et même impossible, de détourner complètement et longtemps resfirit de l'homme de la redierche des
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causes et de Tétude dea questions générales, vers lesquelles il penche naturellement. Aussi, dans le moment même où le mécanicisme triomphait, la réaction commençait à Thorizon, pour prendre de plus en plus de vigueur avec le temps jusqu'à nos jours.
Glisson avait tenté de mieux résumer les causes que les sectes pa* racelsistes^ en établissant une force fondamentale ou énergétique^ puis une additionneUe^ et une autre propre à la fibre, V irritabilité. Perrault et Stahl récUmaient plus d'attention aux puissances de Tàme, et Slahl surtout, suivi de ses discales, attaquait le mécanicisme avec une vigueur singulièrement puissante. Il fonda Vontmismey qui, tout en se trompant sur le véritable rôle de l'âme, était cependant le fondement d'une rénovation de la science générale, et trouva beaucoup d'adhérents, parmi lesquels Sauvages eut, dans le xvm" siècle, une grande importance.
En même temps, coïncidences précieuses, de tous côtes se mon«trait le souci des causes. Newton, dont les travaux se propagaieiit, osait parler de V attraction et des forces; on s'occupait de V électron ou force électrique ; les chimistes parlaient de cohésion et d'affinité; Haller lui-même affirmait, au nom-deTexpérience, que la sensibilité et Yirritabilité devaient être des puissances distinctes ; Blumenbuch s'occupait d'une force formatrice, vis vegelativa et nisus formatùms. C'était une véritable rébellion dont on se cachait à soi-même la portée, mais qui n'en était pas moins réelle ; on se lançait à nouveau dans la recherche des causes et dans l'étude des questions générales. Plus le xvm'' siècle avançait, plus ce mouvement se prononçait. Blumenbach, dans ses Institutiones physiologiœ ; Ch« Bonnet, dans la Palingénésie; J. Hunter, dans ses Leçons de chirurgie; Barthez, dans ses Nouveaux éléments de la science de l'homme^ tendaient à reconstituer positivement une étude (générale de la vie, une nouvelle physiologie générale ; le matérialisme lui-même suivait l'im* pulsion et ne se contentait plus du mécanisme. Lamettrie, dans son Histoire naturelle de fâme ; Darwin, d^ns sa Zoonomia^ et plus tard Cabanis, dans ses Discours sur les rapports du physique au morale s'essayaient, au nom du matérialisme ou de l'atomisme, à constituer une synthèse générale de la vie. Enfin, l'organicisme allait se soumettre à ces nouvelles tendances scientifiques; et, comme le siècle finissait, Bichat, élève de Vicq-d'Azyr, au moins pour les idées, cherchait à instituer une science biologique générale dans son Anatomie générale et ses Reclterches sur la vie et la mort.
Avec le xix* siècle cette réaction continue et prend plus d'impor-^ tance encore. Lamarck, au nom d'une nouvelle doctrine, donne ses
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Considérations sur les corps organisés; Cuvîer, dans son Anatomie comparée ; Geoffroy Saint-Hilaire, dans sa Philosophie zoologique ; de Biainville, dans sa Physiologie générale comparée, tentent de reconstituer pour la physiologie comparée une science générale. Morgan, dans son Essai philosophique sur les phénomènes de la vie, et Virey, dans son livre de la Puissance vitale, Vnn au nom du matérialisme, l'autre au nom du vitalisme, produisent de véritables tentatives de physiologie générale.
La Physiologie, de Tiedemann, les ouvrages de Dumas (de Montpellier], de Grimaud, de Lordat et de plusieurs autres rentrent dans le même mouvement.
En même temps, chose bien digne de remarque, tous les traités modernes de physiologie s'ornent d'une introduction ou deprolégo^ mènes, qui apparaissent comme des tentatives nouvelles. Jadis, dans le siècle dernier, sous le règne absolu du mécanicisme et jusqu'il y a trente ans, les traités de physiologie commençaient ex abrupto par l'étude stricte de l'usage des parties. Maintenant on sent que l'esprit public exige quelques notions au moins de science générale, et l'on ne manque pas à commencer de s'occuper des éléments du corps, du principe de la vie ou des propriétés vitales, de la classification générale des fonctions, du parallèle entre les corps bruts et les corps vivants, entre les végétaux et les animaux, de l'unité de l'espèce humaine et des races, des sympathies, des tempéraments, des habitudes, etc. En un mot, on fait précéder la physiologie organique d'une esquisse plus ou moins incomplète de physiologie générale, où l'on puisse trouver des notions sur les choses dont tout le monde s'occupe, sur ces questions de doctrine dont les académies et la presse retentissent fréquemment.
Une nouvelle évolution est donc en train de s'opérer; la marche naturelle de la science nous en donne la clef, les signes du temps la démontrent. Lui résister ne serait ni possible ni raisonnable, parce que c'est un progrès naturel de l'esprit humain, et que la science n'a qu'à gagner à ce mouvement. Une seule chose est à faire : connaître la voie dans laquelle il convient de s'engager pour mener à bien cette œuvre qui incombe à notre temps.
Plusieurs choses nous paraissent à éviter, d'autres à rechercher; et rhistoire peut nous donner sur la marche à suivre des renseignements précieux.
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En premier lieu, fuir ces considérations générales, vagues et vaines, dans lesquelles toute science générale tend à tomber; et, au contraire, apporter autant de précision et de netteté possible, car la science générale est aussi positive que la science particulière. Rappelons-nous que, lorsque la physiologie générale est tombée au XVII'' siècle, c'est surtout en raison de la confusion inouïe où Ton était arrivé, et de Tabus ridicule des considérations vagues, trop subtiles et futiles des paracelsistes, dont l'inanité ressortait étrangement à côté des succès brillants de la science d'observation. Aujourd'hui encore, c'est en souvenir de ce temps déplorable qu'on vous jette avec dédain le nom de métaphysique quand on parle d'une science générale. Bartbez a très bien réfuté cette objection et montré que la science des doctrines doit être aussi positive et efficace que celle des faits particuliers. « £n affectant, dit-il^ de désigner par le nom vague de métaphysique^ des théories abstraites qui appartiennent essentiellement à la science de la médecine pratique, on veut faire entendre qu'elles sont vicieuses ou étrangères aux objets qu'elles doivent avoir en vue. Mais c'est ce qu'il faudrait éta* blir avant tout, en réfutant solidement ces théories ; et jusqu'alors une qualification quelconque qu'on emploie pour les déprécier ne prouve rien. Dans toutes les parties des sciences naturelles, les vues générales et abstraites qu'on tire des faits^ suivant les règles d'une bonne logique, peuvent seules lier les expériences et les observations, de manière à faire sortir de nouveaux principes qui soient simples et vastes. Les auteurs qui se bornent à entasser des collections de faits propres à une science, sans faire naître de sem^ blables principes de ces faits habilement combinés et séparés, no produisent que des compilations qui ne peuvent être que d'une faible utilité^ par rapport aux autres compilations qui existaient auparavant sur les mêmes sujets. » [Préface du Traité des maladies goutteuses.) /
En second lieu, il importe de fuir les sectes, de se mettre audessus de toutes, en prenant ce qu'elles peuvent avoir de bon. Chacune d'elles est une sorte de romantisme qui envisage les faits à sa manière^ choisit ceux qui lui conviennent, rejette ceux qui ne s'accordent pas avec elle; et il s'ensuit une science générale toute diSërente de la science particulière; pendant que l'une dit rouge, l'autre dit noir. C'est encore un point où l'on était arrivé aux xv!"" etxvu'' siècles, lorsque, la science organicienne étant toute changée, les conciliateurs, comme Fernel, en restaient aux doctrines galeniques ou paracelsistes. Bacon eut certainement tort de vouloir,
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GOiBme il le disait, mettre du plomb aux ailei du génies et réduire toute doctrine à la stricte statistique des faits particuliers. Mais ce n'était chez lui que l'exagération d*une idée vraie, car si la science générale n*est pas d'accord avec les faits particuliers, ce n'est plus qu'un roman. Au contraire, étant ce qu'elle doit être, elle résume les lois générales et particulières, plonge dans les détails pour tout animer et vivifier, et en ressort comme un résumé puissant et fécond de toute la science. Elle est alors féconde pour le savant, parce qu'elle lui condense tout ce qui est bit et lui ouvre la voie de ce qui reste à faire ; féconde pour l'homme pratique qui trouve en elle la synthèse de tous les principes qu'il doit prendre pour guide ; féconde enfin pour celui qui apprend, parce qu'elle lui découvre comme d'un point culminant tout l'empire dont il doit prendre possession, et qu'elle lui apporte comme flambeau, les principes qui le guideront dans la connaissance des détails.
En troisième lieu, il importe de fuir l'aventure et le fétichisme. Se jeter à corps perdu dans les nouveautés, sans chercher dans la tradition ce qui les contrôle, les assure ou les restreint ; quitter la science d'hier que tout assurait, pour la science d'aujourd'hui qui parait la contredire, et qui au fond s'accorde peut-être avec elle ; agir comme un enfant qu'un nouveau joujou fait dédaigner ses anciens; marcher toujours de l'avant sans s'inquiéter de ce qui a été fait, sans s'occuper de mettre à profit ce qui avait été trouvé ; c'est ce que j'appelle courir l'aventure. On en ngit ainsi aux xvi" et xvn' siècle, lorsque, tout émerveillé des découvertes de l'observation et de l'expérience modernes, on dédaigna de regarder en arrière et de voir si dans les déductions de la période philosophique précédente, bien des vérités n'étaient pas à conserver.
D'un autre oAté, s'enfermer dans la science acquise et dans le passé comme dans une chose immuable ; refuser dès l'abord toute vérité nouvelle parce qu'elle contredit quelque chose de ce qu'on sait, ou même ne s'y rapporte pas évidemment, et cela, sans même chercher le lien qui peut les unir ; ne pus savoir accepter des contradictions, et refuser selon sa fantuisie l'une ou l'autre, sans attendre que le temps ou des déoouvertea nouvelles les aient mises d'accord ; repousser même toute tentative de déductions nouvelles tirées de faits acquis, sous le vain prétexte que c'est exagérer les conséquences, et en réalité pour nier des vérités qu'on n'a pas trottvéÎM soi-même; c'est ce que j'appelle le fétichisme du passé et du fiiit acquis.
La vérité n*eat ni dans une voie toute nouvelle, puisqu'on ne perd
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pas ce qu'on avait acquis, ni dans un passé simplement renouvelé, puisqu'on l'enrichit et le modifie par les découvertes nouvelles; elle est dans l'union féconde du passé avec le présent. Loin de nous, loin de la science, le retour inepte à un passé* qu'on voudrait stérile, à un ajéul auquel on refuserait la richesse d'une postérité; et loin de nous également ces nouveautés illégitimes qui voudraient s'implanter dans la science sans famille, sans antécédents, sans paternité I C'est de toutes les choses vraies acquises dans tous les temps, sous tous les climats, dans toutes les écoles, des plus anciennes comme des plus nouvelles, de celles qui étaient hier comme de celles qui seront demain, que la vérité se compose; et c'est en les harmonisant dans Tunité, en concevant la synthèse qui les embrasse, en trouvant les rapports qui les relient, que la science sérieuse s'assure et se constitue.
Nous donc qui sommes appelés à reconstituer la physiologie générale, faisons ainsi. Réunir toutes les questions qui se rattachent k la nature de l'homme^ en quelque lieu et en quelque temps qu'elles aient été posées; interroger toutes les écoles sur les solutions possibles, en cherchant la vérité en dehors de toute secte ; avoir toujours Vœil sur les faits particuliers, pour ne pas laisser les déductions générales s'égarer dans le roman ; harmoniser toute la science dans une synthèse qui la condense et l'unifie : telles me paraissent les conditions de l'œuvre. J'ai tenté de les réunir ; puis-je avoir réussi, ou tout au moins avoir frayé la voie?
J'ai divisé la physiologie générale en six livres qui se suivent en s'encbatnantles uns aux autres, comme on s'en convaincra, je pense, à la lecture :
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k^ DbS IBLATIONS DANS L'AtEB;
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6'' Db l'Avolution vitalb.
J'auraiis pu y joindre deux autres sujets très vastes : l"" de l'homme dans le plan de la création ; 2"" de Thomme dans ses conditions d'existence ; mais ces sujets forment deux sciences spéciales : l'un n'est autre que la physiologie comparée: le second constitue Vhygiène.
DE L'UNITÉ DÉ L'ESPÈCE HUMAINE
L'homme est un animal raisonnable^ suivant la définition (l*Aristotef la plus parfaite que l'on connaisse. On le nommait en grec Av6pci»ico;, et ce mot veut dire qui regarde en face; ce qui est effectivement Tun de ses caractères principaux. Le nom latin homo signifierait sui<vant quelques-uns, au rapport de Gastelli, que Thomme a été tire de la terre ; dicitur ita appelari ab HUMO, quia a terra creatus, (Castelli, Lexicon med.)
On a tenté beaucoup de définitions de l'homme. Saint Augustin a dit : Intelligentia corpore terreno et mortali utens ; ce que M. de Bonald a traduit ainsi : L'homme est une intelligence servie par des or* ganes* Mais cette définition manque d'exactitude philosophique; elle peut faire croire que l'intelligence est dans le corps comme un moteur, ce qui n'est pas acceptable, ainsi que nous le verrons (liv. II'). Un physiologiste moderne a proposé de définir l'homme : un mam* mifhe monodelphe bimane (P. Bérard) : c'est ne voir dans l'homme que des caractères purement physiques, le ravaler au niveau des bétes, et ne pas tenir compte de l'intelligence qui le distingue.
La définition d*Aristote, adoptée par les plus grands philosophes, est encore la meilleure. Elle donne en deux mots les deux traits caractéristi(|ues de l'homme : en le disant un animal, elle marque le ^enreauquelil appartient, et fait entendre tout de suite que par son organisation physique il tient à l'animalité; en le disant raisonnable, elle précise la différence qui le sépare de tous les autres animaux et le place au-dessus de tous. Ce dernier mot est si précis et en même temps si vaste, qu'il embrasse l'intelligence, la liberté, la parole, la religion, la politique, les arts et l'industrie; et en effet, l'homme seul est un être intelligent, libre, parleur, religieux, politique, industriel, artiste.
L'homme étant aussi nettement défini en général, il semble que toute incertitude doive cesser sur la possibilité de le reconnaître dans le particulier. Cependant des théories perverses se sont élevées, qui n'ont voulu voir dans Thomme qu'un animal un peu plus parfait
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que les autres, sans traits bien caractérisés, ne constituant pas une espèce distincte^ mais un genre comprenant plusieurs espèces diffé* rentes. Si ces théories étaient vraies^ la physiologie se trouverait immédiatement et inévitablement scindée. Comme le mot espèce veut dire une même nature dans des individus différents^ il s'ensuivrait, admettant qu'il y a plusieurs espèces d'hommes^ il s*ensuivrait qu'il y a plusieurs natures d'hommes ; et comme la physiologie a pour objet l'étude de la nature de l'homme^ elle devrait ôtre scindée en autant de branches qu'il y aurait dénatures d'hommes. On voit quelle difliculté surgit dès les premiers pas de notre science. Y a-t-il une espèce humaine, ou en existe-t-il plusieurs? Ya-t-il une seule nature à étudier, ou y en a-t-il plusieurs? Telle est la première question à élucider. '
Pour nous, pour les savants les plus instruits et les plus sérieux, il n'y a pas le moindre doute sur l'existence d'une seule espèce humaine. C'est une vérité ancienne, un dogme de l'humanité qu'il nous parait impossible d'attaquer sérieusement, et toutes les objections qu'on lui a faites nous semblent de misérables jeux d'esprit. Mais la science exige que nous ne nous en tenionspas à la^ simple affirmation d'un dogme : elle veut une démonstration, des preuves; et c'est à la satisfaire que nous devons consacrer ce premier livre.
Cette étude a, du reste, unegrande utilité : elle nous entraine dans l'examen détaillé de tous les caractères qui distinguent l'espèce humaine ; c'est comme un commentaire précieux de la définition que nous avons donnée, nous indiquant toute sa valeur, toute sa portée.
Nous renfermerons tout ce qui s'y rapporte, en quatre chapitres :
1*" Doctrine de l'espèce ;
2*" Caractères essentiels de l'espèce ;
S"" Variétés dans l'espèce ;
W" Témoignages historiques.
CHAPITRE PREMIER
DOCTRINE DE l'BSPÈCB.
Nous devons commencer par entendre le mot espèce^ sur lequel roule toute la discussion. Pascal donne très justement comme deuxième règle des définitions, de « n'admettre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques sans définition ». C'est une règle qui
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n'eut jamais plus d'importance qu'elle n'en peut avoir dans notre question, car comment dire qu'il y a une seule espèce humaine, ou plusieurs, si Ton ne sait d'abord ce qu'est une espèce? Du moment que nous nous entendrons sur ce mot, la solution que nous cherchons sera immédiatement connue. Supposez, en effet, que l'espèce est bien ce que nous prétendons, unemême nature et une même fbrme dans des individus différents^ se perpétuant indéfiniment par génération, et pouvant varier sans s'altérer; vous pouvez immédiatement juger de l'espèce dans le particulier, et il n'y a plus de doutes : tous les hommes constituent bien une seule espèce.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on emploie ce mot espèce; il importe de connaître les diverses acceptions qu'il a reçues.
10 L'espèce selon Moïse.
Tout d'abord, nous le voyons employé dans la Genèse» Moïse nous raconte dès son premier chapitre que Dieu créa tous les êtres, avec la faculté de se perpétuer chacun secundum speciem suam. S'il s'agit des plantes, elles sont faites avec une semence capable de les perpétuer, chacune selon soti espèce : Et protulit terra herbam virentem et fa-cientem semen juxta gcmus suum, Itgnumque faciens^ fructvm et habens unumquodque sementcm secundum speciem suam. Pour les poissons et les oiseaux il en est de môme : Creavifgve Deus cete grandia et omnem animam viventem atquc motabilem^ quom produxerant aquœ in species suas, et omne volatile secundum genus suum. Pour tous les autres animaux, Dieu dit encore : Producat tet^ra animam viventem in génère suo^jumcnta et reptilia, et bestias terrœ secundum species suas. Enfin vient le tour de l'homme quiest créé mâle et femelle, et dont la multiplication doit remplir la terre, de sorte que tous les hommes Futurs viendront d'un couple primitif qui se sera perpétué secundum speciem suam. Et creavit Deus hominem ad imaginem suam : ad im«ginem Dei creavit illum, masculumet feminam creavit eos. Benedixit-que mis Deus et ait : Crescite et multiplicamini, et replète terram et subjicite enm, et dominabimitti piscibus maris et volatilibus cœli, et universis animantibus^ quœ moventur super terram.
Dans ce texte, que les plus incrédules trouvent admirable, il y a évidemment une doctrine de l'espèce. On y voit clairement que Dieu a créé des types^ et qu'il a donné à ces types la faculté de se perpétuer indéfiniment, jusqu'au jour où il marquerait leur destruction ; et le type, c'est une nature d'être ayant une forme ffrécise. Tout œlase voit sans qu'on en puisse douter. Dieu crée des êtres dîflérenUi et
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par conséquent il donne à chacun une nature et une forme distincte6« A chaque chose qu'il crée, il se donne le témoignage qu'elle est bonne, suivant la remarque ex(>resse de Moïse : viatique esse bona* Dieu tient donc à ce que sa création se perpétue en se multipliant, puisqu'elle est bonne ; et encore puisqu'elle est bonne, il tient à ce qu'en se multipliant elle ne s'altère pas ; il donne donc à chaque être une puissance séminale pour se multiplier, et il lui impose en même temps de se multiplier selon sou espèce, c'est-à-dire en se renfermant dans le type dont U je marque. Il y aura sans doute des différences individuelles chez les descendants, car ils ne pourraient sans confusion être absolument semblables ; mais ces différences se* ront des variétés qui n'iront jamais jusqu'à altérer la nature ou la forme du type spécifique.
Ainsi donc, tme même nature et une même forme dans des individus différents se perpétuant indéfiniment par génération etpoumnt varier sans s'altérer^ tel est le résumé de la signification du mot espèce dans le texte mosaïque.
2* ObjecUons & cette doctrine.
Cette doctrine est évidemment très claire, mais il est non moins clair qu'elle fait de l'existence des espèces un dogme intimement lié au dogme de la création. Et cette liaison est si intime que, lorsqu'on parle des espèces ainsi entendues, il faut absolument admettre qu'elles ont été créées ; de mômeque, lorsqu'on parle de la création, il faut aussi résolument admettre qu'elle a donné des espèces. Or, c'est là précisément la pierre d'achoppement.
Lorsqu'on se mit à nier l'existence des espèces,, ce qui n'eut guère lieu qu'au xviii* siècle, on n'eut qu'un souci, ce fut de battre en brèche le dogme de la création, et de substituer d'autres genèses à la Genèse de Moïse. Voltaire, qui par un ricanement souleva toute cette question, s'inquiétait en vérité fojrt peu de la doctrine des espèces quand il dit : a Le blanc qui le premi^ vit un nègre fut » bien étonné, mais le raisonneur qui soutient que ce nègre vient » d'une paire blanche m'étonne bien davantage. » La science lui importait fort peu, c'était à la religion qu'il en voulait.
Tels furent le point de départ et l'intention des opposants. Le mot de Voltaire fit fortune. On commença par nier l'unité de l'espèce humaine, on nia toutes les espèces, et l'on se creusa l'imagination pour inventer une genèse nouvelle capable d'être substituée à celle de Moïse. La science se fit la servante d'un esprit de parti.
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Ce fut d'abord Lamettrie, qui exposa que « la terre a servi à! utérus à rhomme » ; et si cela ne se voit plus mainleuant, c'est, ajoutet-il très doctoralement, que « la terre ne pond plus d'hommes» » parce qu'une vieille poule ne pond plus d'œuts, et qu'une vieille » femme ne fait plus d'enfants ». Cela est tout à fait transcendanlal, et je m'étonne peu que la Faculté de Paris ait mis Lamettrie à la porte.
Cabanis mit une sourdine aux brutalités de Lamettrie. Dans les Rappori$ du physique au mwal (10^ mémoire) il fait appel (§ 2) aux générations des infusoires, et il a soin d'intercaler que cr le genre » humain n'a pu se procurer aucun renseignement exact touchant » l'époque primitive de son existence » ; de sorte « qu'il a fallu in- » voquer une lumière surnaturelle pour persuader aux hommes ce p qu'on devait croire à cet égard ». Mais il faut voir la suite. Il explique pourquoi la terre ne pond plus d'hommes, comme le disait Lamettrie. « Il est certain, dit-il» que les individus de la race » humaine, les autres animaux les plus parfaits et même les végé- » taux d'un ordre supérieur, ne se forment plus maintenant sous » nos yeux que par des moyens qui n'ont aucun rapport avec cette » organisation directe de la matière inerte ; mais il ne s'ensuit point » qu'ils ne puissent, eu eCTet, être produits par d'autres voies, et » qu'ils n'aient pu l'être originairement d'une manière analogue à » celle qui, maintenant encore, amène au jour toutes ces espèces » nouvelles d'animalcules ignorées. » Et il ajoute, ce qui est la conséquence obligée de son système : a Eniin, il n'est point du tout » prouvé que les espèces soient encore aujourd'hui telles qu'au mo- » ment de leur formation primitive. »
Voilà donc bien la ditficulté prise sur le fait. On nie la doctrine des espèces parce qu'on nie la création, et qu'à la place de la genèse on veut implanter la théorie de la génération spontanée. Beaucoup d'auteurs ont suivi ce vice, que nous ne voulons pas réfuter. Nous croyons sincèrement qu'il y a dans les sciences beaucoup de fatras dont on ne peut se débarrasser qu'en les laissant tomber. ,
Mais il faut encore connaître comment de Maillet, Robinet et Lamarck s'y sont pris pour donner uue couleur physiologique à celte négation de la création. Écoutons M. Flourens, qui l'a raconté dans son Analyse des travaux de Cuvier (§ Sur la fixité des espèces).
Il a d*abord montré qu'on avait voulu trouver une même organisation chez tous les êtres, puis il vient à notre sujet :
« De même qu'on a voulu ramener, d'un cAié, toutes les structures à une, tous les organismes à un seul prganisme, on a voulu
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ramener, de Taotre, toutes les espèces à une; on a voulu dériver toutes les espèces d'une seule espèce.
» Maillet est l'un des premiers qui aient tenté cette singulière entreprise.
» Il part de ce fait, plus ou moins confusément démêlé par lui, que la mer a commencé par couvrir la terre.
» Or, dit Maillet, si la mer a commencé par couvrir la terre, tous les animaux ont commencé par ôtre des animaux marins,
» La mer a des animaux qui nagent à la superficie de ses eaux, elle en a d'autres qui nagent dans son fond : des premiers sont venus les oiseaux; des seconds sont venus les reptiles et les mammi^ feres,
j> Rien n'arrête Maillet. Si, par exemple, un poisson volant s'élance dans Tair et va tomber sur la terre, sur des roseaux, sur des her^ bages, ses nageoires antérieures se dessèchent, se fendent, se déjettent par la sécheresse^ prennent un tuyau, des barbes, se transforment en ailes, etc. ; les nageoires postérieures ou centrales se transforment en pieds, le cou, le bec s'allongent, etc.; le poisson volant devient oiseau (1).
o Des idées aussi bizarres ne sauraient être l'objet d'un examen sérieux, pas plus que celles de Robinet, lequel ne voit dans les différents êtres que des essais^ des études de la nature qui apprend à faire l'homme (2).
» Tous les êtres ne sont que des ébauches successives, que différents âges les uns des autres, et tous d'un seul qui est le plus parfait de tous, qui est le prototype^ qui est l'homme.
» Je dis les différents âges, et si ce n'est l'expression même de Robinet, c'est sa pensée.
« Un ver, dit-il, un coquillage, un serpent, sont comme autant » de chrysalides du prototype, qui passe de l'état de plante à celui » de scarabée, de l'état de scarabée à celui de crustacé, de l'état de » crustacé à celui de poisson. »
» On connaît les idées de M. de Lamarck , et ces idées étonnent dans un homme d'un si grand savoir.
(i) Voyes 800 TéUkmsd {TéiAkaMi est ranagrtmme de son nom : de Maillet), ou Enireliens d'un phUosophe indien avec un missionnaire français sur la dimifiii^tott de la mer»
(2) C'est le titre même de son livre : Considéralions philotophiques sur la gradation natwreUe des formes de réire^ ou les Essais de la nature ^i affprend à faire Vhomme* Paris, 1768.
32 DB l'dnitb db l'bspAcb humaine.
» Selon H. de Lamarck, les circonstances font tout (1).
ï> Des circonstances naissent les besoins, des besoins les désirs, des désirs les facultés, des facultés les organes.
» L'habitude d'exercer un organe le développe; ce même organe, &ute d'habitude, se rapetisse de plus en plus et finit par disparaître.
>* La taupe, qui, vivant sous terre, n'avait pas besoin de ses yeux, finit par les perdre ou à peu près. Les quadrupèdes^ qui, comme les édentés, avalent leur nourriture sans la mâcher, perdent leurs dents. C'est pourquoi les oiseaux n'en ont plus, car ils ne mâchent pas non plus. Les quadrupèdes, que les circonstances ont conduits à se nourrir de chair, de proie vivante, ont les doigts divisés : et L'habitude d'enfoncer leurs doigts dans l'épaisseur des corps » qu'ils voulaient saisir, favorisant la séparation de ces doigts, a » graduellement formé, dit H. de Lamarck, les griffes dont nous les » voyons armés. »
Nous aurons l'occasion de revenir sur l'application philosophique de cette théorie des conditions d'existence , nous ne voulons main» tenant que constater les efforts impuissants de ces imaginations malades pour substituer à la création une autre genèse (2).
Suivons notre sujet.
3^ De l'espèce d'après Platon et Aristote.
Après Moïse, nous passons aux Grecs, et nous nous demandons quelle idée ils avaient de l'espèce.
Dans le courant des opinions, chez les Grecs comme chez les Latins, les motsycvoc, genu&[A\i verbe ycvo/iaO, exprimaient un ensemble d'êtres parents, et pouvant engendrer ensemble, ou étant alliés par la génération. De là on disait ycvoc avO^ir^v, genus humanvm. Le mot genre avait alors la même signification que nous donnons aujourd'hui au mot espèce ; il a depuis exprimé scientifi^ quement tout autre chose. Nous allons voir l'histoire de ce chan* gement.
Platon , que l'on soupçonne très fortement d'avoir conpu las écrits de Moïse (3), paraît le premier Grec qui soutint, sur les
. (1) Voyez les CwMéraHums générai» sur les corps organisés, etc. ; et la Philosophie Moologiquô.
(2) M. de Bonald s'est donné la peine, dans les Recherches philosophiques, de réfuter toutes ees ehoses.
(3) Voyez les UUres et o^useuiês dn comte J. de Mahtre, t. H. Cette opinion est aussi celle de dément d'Alexandrie {StromateSf lib. I).
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espèces, des doctrines approchant de très près les dogmes de la Genèse. 11 fit observer que tous les dehors sensibles des choses de ce monde ne sont que les apparences extérieures de formes intelligibles, abstraites ; que la forme sensible ne fait que revêtir la forme spirituelle, et que cette forme spirituelle est un type immutable, une raison d'être de la chose elle-même, émanant de l'intelligence divine. Ainsi toutes les actions vertueuses ne sont que les apparences extérieures d'une forme abstraite qui leur donne à toutes leur raison d'être, la vertu; et cette forme abstraite est un type émané de Dieu, immutable comme lui. L'homme lui-même n'est dans ses dehors qu'une apparence sensible qui cache une forme invisible, qu'on ne peut saisir qu'avec l'espriti forme qui donne la raison d'être de l'être, explique ce qu'il est, ce qu'il a été , et ce qu'il sera; forme qui est immutable et éternelle, et qui, par conséquent, assure que la mort n'est pas une destruction.
Cette forme abstraite, le crd»^, dont Platon parle constamment, est le fondement principal de sa philosophie; et ce génie ne s'est élevé si haut, et n'a eu tant de portée, que parce qu'il a révélé à la raison grecque et latine, Vintelligible, qu'il avait puisé dans les enti'eUens de Socrate, et probablement dans les traditions hébraïques. Dans tous ses ouvrages, il revient constamment sur ce principe. La vertu, l'amour, la religion, l'âme, la loi, chacune des choses qu'il examine, n'est pour lui qu'une occasion de faire comprendre la forme intelligible, qui se cache sous des apparences sensibles, et dont le type est immutable. Il insiste constamment sur cette grande vérité : on ne peut rien savoir en dehors de ce qui est éternel ; que les apparences ne sont pas l'objet de la science, parce qu'elles ne sont rien par elles-mêmes ; qu'il ne saurait y avoir de science sans un objet fixe et immutable, capable de donner à l'existence une raiwn d'être ; et que cette raison d'être y émanation de l'intelligence divine, est l'objet même de ta science.
L'admirable enseignement de Platon ouvrit de nouvelles perspeo tives à la philosophie ; et parmi les principales déductions qui en furent tirées , il faut compter la doctrine de la substance enseignée par Aristote, et la doctrine de Vespèce.
Aristote comprit et soutint admirablement la doctrine platonicienne, qu'iY ny a pas de science du particulier ^ qu'rV n'y a que la science de l'universel, du général, et l'on peut dire que toute sa Métaphysique est pour ainsi dire consacrée à la démonstration de cette grande vérité. Mais il ne formula peut-être pas asses nettement ce qu'on doit entendre par genre et par espèce. Au point de
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vue rigoureusement abstrait, je n*oserais entreprendre la critique de ses formules, mais je puis dire qu'elles ne sont pas suffisantes pour une science exotérique. « Telles sont, dit-il, les diverses accep- » tions du mot genre. Il s'applique donc ou à la génération continue )) des êtres qui ont la même forme {genus humanum), ou à la pro- » duction d'une même espèce par un premier moteur commun, ou j> à la communauté de matière; car ce qui a différence, qualité « » c'est le sujet commun, c*est ce que nous appelons la matière. On » dit qu'il y a différence de genre, lorsque le sujet premier est dif- » férent, lorsque les choses ne peuvent se résoudre les unes dans » les autres, ni rentrer toutes dans la môme chose. » [Métaph.^ liv. V, ch. 28; traducl. de Pierron et Zewort. ) Il dit plus haut : (( On nomme chose d'espèces difTérentes celles qui, étant du même » genre, ne peuvent s'échanger mutuellement ; et celles qui, étant » dans le même genre, ont une différence; et celles dont les es- » sences sont contraires. 11 y a aussi différence d'espèce dans les > contraires, soit dans tous les contraires, soit seulement dans les » contraires primitifs , et aussi dans les êtres qui ont la dernière » forme du genre, lorsque leurs notions essentielles ne scmt pas les » mêmes. Ainsi, l'homme et le cheval sont bien indivisibles par le » genre {genus animal)^ mais il y a différence dans leurs notions » essentielles. Enfin les êtres dont l'essence est la même, mais avec »une différence, sont d'espèces différentes. » {Ibid., chap. 10.) L*auteur ne donne là bien évidemment que les diverses acceptions du mot.
Dans un autre passage, où il s'efforce d'établir que1a différence d'espèce est une contrariété, il étabht l'unité de l'espèce humaine. Posant la question : pourquoi l'homme ne diffère pas d'espèce avec la femme, il dit : « Cette difficulté revient à peu près à celle-ci : » pourquoi telle contrariété produit-elle, et telle autre ne produit- 1» elle pas la différence d'espèce? 11 y a différence d'espèce, par » exemple, entre l'animal qui marche sur la terre, et celui qui a » des ailes, tandis que l'opposition de la blancheur et de la couleur » noire ne produit pas cette différence. Pourquoi cela? dira-t*ou. » C'est que parmi les caractères des êtres, les uns sont des modifi* » cations propres du genre, les autres n'atteignent pas le genre lui- » même. Et puis, il y a d'un côté la notion pure des êtres, et de » l'autre leur matière. Toutes les oppositions qui résident dans la » notion pure constituent des différences d'espèce; toutes celles » qui n'existent que dans l'ensemble de l'essence et de la matière » n'en produisent pas ; d'où il suit que la blancheur de l'homme.
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» ni sa couleur noire, ne constituent des différences dans le genre, » et qu'il n'y a pas de différence d'espèce entre Thomme blanc et » rhomme noir, quand même on leur donnerait à chacun un nom. » En effet, l'homme est, pour ainsi dire, la matière des hommes. » Or la matière ne produit pas de différence. En effet, les hommes » ne sont pas des espèces de l'homme. Ainsi donc^ bien qu'il y ait 3» différence entre les chairs et les os dont se compose tel ou tel x> homme, l'ensemble, différent, il est vrai, ne diffère point spécifi- » miement, parce qu'il n'y a pas contrariété dans la notion essen- » tielle : Teusemble est le dernier individu de l'espèce. Callias, c'est » l'essence unie à la matière. Donc c'est parce que Callias est blanc » que l'homme est blanc lui-même ; donc c'est accidentellement » que l'homme est blanc; donc aussi ce n'est point la matière qui » peut constituer une différence d'espèce entre le triangle d'airain » et le triangle de bois; il faut qu'il y ait contrariété dans la notion » essentielle des figures. » [Ibid.^ liv. X, chap. 9.)
Ce passage est philosophiquement décisif sur la notion de l'espèce; mais nous convenons avec tout le monde que, pour bien comprendre Aristote dans ssl Métaphysique^ il faut lire l'ouvrage en entier, et le relir& Du reste, j'avoue, comme je le disais plus haut, que la science est ici extrêmement élevée, et qu'elle avait besoin de passer par des commentateurs pour être mise dans le courant de l'enseignement.
Ce fut Porphyre, philosophe d'Alexandrie, qui, dans Vhagoge^ livre qui fait partie de la collection aristotélique, commença d'élucider philosophiquement ce qu'il y avait d'obscur dans Platon et Aristote. Son livre, qui posa la question des cinq universaux, attacha définitivement au mot genre la signification scientifique qu'il a gardée depuis, et employa le mot cr^oç, en latin species^ pour désigner ce que l'on appelait autrefois genus. Il rapporte bien que le genus peut être pris pour race^ heraclidum genus, mais il lui donne comme signification principale d'être attribué à des espèces : Ab m, igitur^ quœ uni tantum modo attribuuntur, gênera differunt eo, quod pluribus attribuunlur. Ab iis vero^ quœ pluribus tribuuntur^ ut a speciebuSy quod species^ etsi pluribus attribuitur^ non tamen attribuuntur differentibus specie^ sed solo numéro; homo entm, quod spe- CiBS est^ Socrati et Platonitribuitur^ qui non specie inter se differunt, sed numéro; animal autem^ quod genos est, honiini et bovi^ et equo aitribuitur, qui specie quoque inter se differunt^ non solum numéro. (Cap. 2.)
Nous allons revenir sur les conséquences de Ylsngoge. Arrêtons-
26 DE l'unité db l'espècb humaine.
nous un instant sur la doctrine de Platon et d'Aristote, qu'il n'y a pas de science du particulier.
Cela ne Fait pas de doute, que la doctrine de l'espèce est tout entière dans ces grands hommes; et Porphyre est tout autant le commentateur de l'un que de l'autre. Mais c'est là un point de vue historique qui importe fort peu à notre question. Ce que nous vou* Ions voir surtout, c'est l'argument que mil en avant le chef de l'académie, lorsqu'il soutint que la science n'existe qu'en raison de la fixité et de l'immutabilité des formes. Argument si fort, si puissant, qu'il devait clore toute discussion. Pourrez*-vous faire une physiologie, si vous devez traiter de la nature de chaque homme en particulier? Non, jamais! La science n'est possible qu'à la condition d'envisager comme objet un type immutable, qui renferme dans son universalité, tous les particuliers qu'il ordonne; iln'y a de possible que la physiologie de l'espèce humaine.
Ouvrez un livre de science quelconque : qu'y traite-t»on? Des formes immutablcs. En physique ce sont des forces, en chimie ce sont des substances, en histoire naturelle ce sont des êtres, en morale ce sont des vertus ou des vices, en pathologie ce sont des maladies. Supposez un instant que ces formes aient des types incessamment variables, qu'elles n'aient plus rien de fixe : à l'instant môme, vous détruisez toute science. Il n'y a plus de lois, plus de règles^ plus de forces à examiner, plus de substances, plus d'êtres, plus de vertus ou de vices, plus de maladies. La science en est réduite à examiner des individus ou genres qui sont eux-mêmes variables incessam* ment : elle ne peut plus grouper les faits en catégories constantes et naturelles; elle ne peut plus que chercher des analogies qui existaient hier, et qui sont changées aujourd'hui; le général, c'està-dire la science même, lui échappe dans le vague de mutations sans fin, et l'esprit n'a plus à se reposer que sur des individualités toutes différentes, et sans rapports constants. En un mot, il n'y a plus de science possible; cela saute aux yeux.
D'où il suit que la doctrine des espèces, doctrine de l'immutabilité des formes types, est non-seulement une conséquence absolue du dogme de la création, c'est encore une nécessité forcée de l'existence même des sciences (1).
(1) Voyez J. p. Tessier, Éiudes ie médacinû générale^ sur VéueulkilUté des maladies.
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^^ De l'espèce au temps de la scolastique.
Voyons maintenant ce qae devint renseignement de Porphyre, héritier de la philosophie grecque, et ce que devint aussi renseignement mosaïque dont le christianisme hérita. Quiconque connaît l'histoire de la philosophie, le sait déjà : la scolastique fondit ensemble, et dans un mélange sublime, les deux enseignements sur lesquels elle s'était établie. Je demande pardon d'insister, mais on s'imagine beaucoup trop de notre temps que tout est moderne, et l'on se met dans l'esprit, je ne sais pourquoi, que la question de l'espèce ne commence qu'au xvni' siècle.
Boéce, dans lequel il faut lii-e Porphyre pour le bien comprendre, a dilué dans d'admirables commentaires le philosophe d'Alexandrie, et, de même que lui, il considérait l'homme comme une espèce. Je ne veux pas fatiguer le lecteur d'une analyse qu'il peut faire lui-même, mais je demande la permission de citer un tout petit passage des Dialogues qui écarte tout doute. Il dit : Sunt autem species sub quitus aiiœ species inveniri non possunt, et intégra SPBCIKS (l'espèce vraie) iiia nominatur, quœ nunquam genus est, id est sue gua species nullw sunt. Nam si sue sa species essent, ipsa
BTIAM GBNOS SSSB P06SET. SPECIES BRGO QVM VBRB SPECIES EST, ALIAS SUB SB SPBCII& NON HABEBIT, UT EST HOMO. NaMQUE HOMO, QDONIABl SPEQBS BST, SINGOLI HOMINBS QCI SUB IPSO SVKT, NON EJUS SPECIES, SEO INDIVIDOA HOMINANTUR. (/>tâ/o^. 1.)
Rien de plus clair, rien de plus complet. L'espèce est celle sous laquelle on ne peut ranger d'autres espèces, parce qu'autrement elle serait un genre; l'homme, à coup sûr, constitue une espèce, non un genre, parce qu'il n'y a qu'une seule espèce humaine. Et encore comme tous les hommes ne diffèrent entre eux que par du plus ou du moins, c'est-à-dire par le nombre des accidents, ils sont d'une même nature, d'une môme espèce.
Boôce ne fait, au reste, qu'éclairer Porphyre, dont voici le texte : Species autem dieitur quidem et de uniuscujusque forma^ secundum quam dictum est; primum quidem species digna est imper io; dieitur autem species^ et ea quœ sub assignato génère, secundum quam solemus dicere hominem quidam speciem animùlis, cum sit genus çnimal; album autem coloris speciem, triangulum vero figurœ speciem. Et, plus bas, ce mot décisif: Species est quœ depluribus et differentibus numéro in eo quod quid sit prœdicatur [Isagogé). Je recommande principalement cette dernière réflexion, que Boéce relève avec juste raison.
Voilà bien, en vérité, l'unité de l'espèce humaine définie par la
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philosophie» et, après cela, il serait curieux de soutenir que cette doctrine est nouvelle! Voilà ce qui s'enseigna depuis Porphyre, ou si l'on veut, depuis Boêce jusqu'au xvii'' siècle, sans interruption et avec toutes les démonstrations logiques imaginables.
On discuta, il est vrai, sur la réalité de l'universel in re ou a pai'te rei; c*est ce qu'on appela la querelle des réaux et des nominaux, sur laquelle nous reviendrons plus tard (liv. Y). Mais tout le monde acceptait la doctrine même de Tespèce, et, en fin de compte, on s'entendit pour conclure que l'espèce est un groupe d'individus dans chacun desquels est une môme essence ; c'est ce qu'on appela l'universel existant réellement in re.
Goudin résume très bien, dans ces deux phrases, la doctrine dernière de la scolasti()ue : Sumitur species pro nalura compléta, quœ sub yenera cotlocatur et de individuis prœdicabitur, tanquam tota eorum essentia. Species unum aptum inesse multis numeris, et prcedicari de mis in quid complète^ id est per modum prœdicati substantiui et essentialis, totam rei essentiam exprimentis, {Philosoph, div. Thom,, V* part.) Ce qui revient à dire qu'il y a dans tous les individus d'une môme espèce une môme substance, une môme nature.
La scolastique se présente donc comme le résumé philosophique complet, avec toutes les preuves possibles, des deux courants dont elle est l'aboutissant et qu'elle réunit. Elle allie Moïse à Platon, Arislote et Porphyre, donne la démonstration philosophique de la doctrine et asseoit sa philosophie sur l'autorité théologique.
Nous ne voulons pas entrer dans trop de détails et montrer, par exemple, l'application que fit Albert le Grand do cette doctrine, surtout dans son traité De lapidions, où il insiste sur l'immutabilité des espèces. Nous ne citerons ni Alexandre de Haies, ni saint Bonaventure, ni les autres où l'on peut glaner. C'est à la doctrine commune que nous nous tenons, et nous disons que la scolastique a vraiment clos la recherche. Après elle, après les deux courants qui l'ont précédée, l'espèce est bien une même nature et une même forme immutable en son type^ dans des individus différents et se perpétuant indéfiniment par génération,
5° De l'espèce selon Buffon.
Cependant toute cette science fut submergée par le flot dévastateur des XVI* et xvii' siècles, et il semblait que tout fût à recommencer au xvin', lorsque Buffon prit place dans l'histoire.
Ce grand homme, ayant à écrire l'histoire naturelle, se trouvait
DOCTtlNE DE L'KSPÈCK. 29
naturellement placé d'emblée sur cette question. Sans espèces, il n*y a pas d'histoire naturelle possible; il lui fallait donc s'en occuper. Et, d'ailleurs, il avait le génie trop chercheur pour ne pas dé^ couvrir tout de suite la difficulté à laquelle il allait se heurter.
Soit qu*il se fût souvenu du dogme de la création et du récit de Moïse, soit qu'il eût vu de lui-même ce qu'il a si bien dit, toujours est-il qu'il comprit la doctrine, et qu'il fit de la génération la pierre de touche de l'espèce.
a L'espèce, dit*i], est an mot abstrait et général, dont la chose D n'existe qu'en considérant la nature dans la succession des temps, » dans la destruction constante et dans le renouvellement tout aussi » constant des êtres. C'est en comparant la nature d'aujourd'hui h » celle des autres temps, et les individus actuels aux individus V passés, que nous avons pris une idée nette de ce qu'on appelle D espèce, et la comparaison du nombre ou de la ressemblance » des individus n'est qu'une idée accessoire et souvent indépen- » dante de la première, car Vâne ressemble au cheval plus que le }) barbet au lévrier, et cependant le barbet et le lévrier ne sont qu'une i> même espèce, puisqu'ils produisent ensemble des individus qui )) peuvent eux-mêmes en produire d'autres, au lieu que le cheval et » Vâne sont certainement de différentes espèces, puisqu'ils ne pro- » duisent ensemble que des individus viciés et inféconds. ... L'espèce » n'est donc autre chose qu'une succession constante d'individus sem- » blableset qui se reproduisent, n (Art. Espèce de YEncyclop.^ de Diderot et Dalembert.)
Et ailleurs :
« On doit regarder comme de la même espèce ceux qui, au moyen » de la génération, perpétuent et conservent la similitude de l'espèce , » et comme d'espèces différentes ceux qui, par les mêmes moyens, » ne peuvent rien produire ensemble; de sorte que le renard sera )) d'une espèce différente du chien, si en effet de l'union d'un mâle » et d'une femelle de ces deux espèces il ne résulte rien ; et quand » même il en résulterait un animal mi-partie, une espèce de mulet, tt comme ce mulet ne produirait rien, cela suffirait pour établir que » le renard et le chien ne seraient pas de la même espèce, puisque » nous avons supposé (établi) que pour constituer une espèce, il x> fallait une production continue, perpétuelle, invariable, semblable » en un mot à celle des autres animaux. » {Hist. nat,, t. IV.)
Buffon est conduit par la logique; qui ne le voiti II aperçoit l'espèce comme une forme commune à plusieurs individus, se perpétuant dans le temps et dans l'espace ; et il voit bien la vérité,
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qu'elle se perpétue toujours la tnéme^ sans quoi elle cesserait d'être. Si elle variait incessamment du tout au tout, elle serait insaisissable, elle n'existerait pas. Pour qu'elle eiistOT il faut que le type demeure. Or, c'est bien évidemment la génération qui perpétue le type des êtres, qui le passe des ascendants aux descendants : c'est donc elle qui le perpétue immutable. Supposez un instant qu'elle puisse allé* rer le type par des mélanges, par des croisements, ce type n'existe plus. D'où il est bien clair que deux individus qui donnent ensemble des produits féconds indéfiniment, sont de même espèce; et qu'au contraire sont d'espèces différentes, les individus qui ne produisent pas ensemble,, ou qui ne produisent que des métis inféconds qui ne peuvent perpétuer leur tbrme.
Tout cela est aussi clair et aussi logique que possible, en même temps que c'est d'accord avec toute la tradition théologique et philosophique sur la doctrine de l'espèce; et ce mot résume très bien la pensée de Buffon : la génération témoigne de tespèce.
Ce célèbre naturaliste soutenait donc l'unité de l'espèce humaine dont tous les individus peuvent donner ensemble des produits indéfiniment féconds. « Tout concourt^ dit-il, à prouver que le genre » humain (genus humanum) n'est pas composé d'espèces essentielle- » ment différentes entre elles, et qu'au contraire il n'y a eu origi^ » nairement qu'une seule espèce d'hommes, qui, s'étant multipliée » et répandue sur toute la surface de la terre, s'est diversifiée par » l'influence du climat, par la différence de la nourriture, par celle » de la manière de vivre. » [Hist, de Vhomme,)
La doctrine de Buffon (1) a été vigoureusement soutenue depuis par Cuvier et son disciple M. Flourens, comme elle a été attaquée par Lamarck et Geoffroy Saint-Hilaire, ce dernier ne faisant en réalité peut-être que de combattre une affirmation trop absolue de son
(1) Buffon n'était pas le seul de son temps à admettre Tespècè; à lui se joignaient Linné et Laurent de Jussieu. Voici comme s'exprime Linné : Species tôt sunlf quoi diversas formas ab mitio produœit in/iniULm En$; qwB forma ^ seciwdum generationis indiias leges, produxere plureSf al sUn semper ùmUn* Ergo species tôt sunl, quot diversœ formœ seu structurœ hodiemum occurrunt. Et il ajoute plus loin : Species constantissulc sunt, com earcm genebatioest tebacon- TiNUATiO. (Philosophia botanica, éd. 2, §§ 157, 162.) Laurent de Jussieu parie aiosi des espèces végétales : In unam speciem colligenda $unt vegetanlia seu individua omnibus suis patlUms sImUtima et continuata generationum série semper confoméif ita ut quod libet individuum sit vera totius speciei prœterita et prœseniis et futurm effigies. (Gênera plantarum^ iatrod.) C'est au fond la même doctrine que dans Buffon.
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illustre rival (1). Examinons les objections, nous verrons en mâme temps les travaux modernes qu'elles ont soulevés.
6* Objection du paralogisme.
Nous devons commencer par celles, parce qu'elle est- la plus radicale, et en vérité la plus singulière. On a dit que Buffon avait fait un sophisme^ mettons paralogisme pour rendre l'assertion plus polie.
M. Pb. Bérard, combattant Tunité de l'espèce humaine, s'exprime ainsi : « Il reste à la vérité cet argument décisif aux yeux de certains naturalistes : les produits du mariage enïre les individus de races différentes sont féconds et indéfiniment féconds dans la famille humaine. Mais analysons un peu cet argument; le voici dans sa plus simple expression : seront de la même espèce tous les individus qui^ en s'unissant, poun^ont donner naissance à des métis féconds et dont les descendants seront féconds eux-mêmes; la copulation entre les individus de toutes les races dans le genre humain, donne des produits féconds, donc tous les hommes appartiennent â une même espèce. Raisonner de cette manière, cela s'appelle tout simplement faire une pétition de principes. » (Cours de physiol.,, t. I, p. U6,)
Cela parait sans doute singulier quand on vient d'examiner Buffon lui-même ; mais il y a des gens qui se permettent très facilement d'altérer la pensée d'autrui en l'analysant. A écouter M. Bérard, on croirait que Buffon a établi de sa propre autorité que, seront de la même espèce tous les individus qui, en s*unissant, pourront donner naissance à des produits féconds indéfiniment. Qui a jamais vu cela ! Buffon constate que l'espèce est une forme commune à des individus
(1) Voici quelques autres déftnilions qui cadrent ayec la doctrine soutenue par Buffon et Cuvier :
Selon de CandoUe, l'espèce est « la eollecUon de tous les individus (végétaux) » qui se ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à d'autres; qui peuvent, » par une fécondation réciproque, produire des individus fertiles ; et qui se repro- » dvisent par la génération, de telle sorte qu'on peut, par analogie, les supposer » tous sortis originairement d'un seul individu. » {Théorie élémenl. de la botanique. S« édit., p. 193.)
Selon de BlainvîUe, « l'espèce est un type d'organisation, de forme et d'activité » phis ou moins déterminé, qui se perpétue dans le temps et l'espace, par génératieft. » (D'après M. Pétard, son élève, dans la Hevue des cours puMécs, i856, p. 26.)
Selon Dugès, Tespèce est « un type de forme, d'organisation, de mœurs, auquel
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nombreux, et qu'elle doit se perpétuer telle qu'elle es^ sous peine de ne pas exister; il voft ensuite que c'est la génération qui perpétue cette forme intacte, et il pose que la génération témoigne de l'espèce. Cela est clair. Il n'invente pas, il ne forge rien, il n'imagine aucune règle; il constate un fait, tait patent, avéré, impossible à détruire, celui de l'existence des espèces iramntables; puis il rapproche ce fait de celui de la génération qui perpétue les formes, et il conclut rigoureusement.
Pour voir dans son raisonnement un cercle vicieux, il n'y a qu'un moyen, c'est d'altérer sa pensée, c'est de supposer qu'il fonde arbitrairement l'espèce sur la génération ; c'est ce que fait M. Bérard.
Mais prenons la question par un autre côté, les faits nous donnent encore raison. Nous accouplons un mâle et une femelle aussi dissemblables que possible; ils sont évidemment d'apparences et de natures différentes. C'est avec peine que nous arrivons à leur accouplement, si même nous y arrivons, mais enfin nous réussissons une fois, deux fois, un nombre indéfini de fois. Qu'arrive-t-il? Rien ! jamais nous ne pouvons obtenir un produit ! Il peut y avoir cohabitation, il n'y a jamais fécondation et reproduction.
Au contraire, nous prenons deux individus, màleet femelle, aussi semblables que possible, et nous les accouplons. L'accouplement réussit tout de suite et sans difficulté. Qu'arrive-t-il ? Tout ! toujours lions obtenons des produits qui sont indéfiniment féconds, et qui perpétuent la forme de leurs générateurs !
Voilà deux faits bien certains, sans doute, car personne ne les niera. Ils ont bien une valeur, ils disent bien quelque chose ; le nier serait outre-passer les bornes du bon sens ! Et que disent-ils, si ce n'est que des individus différents de forme et de nature, et par conséquent d'espèces évidemment diverses, ne procréent pas ensemble; tandis que des individus de même forme et de même nature, autant
» on peut rapporter tous les individus qui se ressemblent beaucoup et se propagent » avec les mêmes formes. » {TraUé de physiologie comparée, Montpellier, iSS8, 1. 1, p. Ift.)
Selon le physiologiste i. MtiUer, «l'espèce est une forme de vie, représentée > par des individus, qui reparaît dans les produits de la génération, avec certains » caractères inaliénables, et qui se reproduit constamment par la procréation d'in- » dividus similaires. » (Manuel de physiologie^ 1851, t. H, p. 785.)
Selon M. de Quatrefages, Tespèce est « l'ensemble des individus plus ou moins 9 semblables entre eux, qui sont descendus ou qui peuvent être regardés comme » descendus d'une paire unique. » {Revue des deux mondes, période 2, t. VUI, p. 159.)
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que deux individus peuvent l'élre, donnent ensemble des produits qui, eux-mêmes féconds et donnant lieu à d'autres produits féconds, ainsi indé6niroent, perpétuent la forme et la nature de leurs as* ceudants ! Dans un cas, la forme, la nature, l'espèce, en un mot, est différente cbez les deux individus, et la génération ne donne rien ; dans Tautre cas, il y a même forme, même nature, c'est-à*dire même espèce, et la génération produit indéfiniment.
A ne tenir compte que des faits, laissant de côté tout ce que nous avons vu de métaphysique, de philosophie et de dogme, quel est Tesprit pouvant hésiter un instant à reconnaître que la génération témoigne de l'espèce? Cette vérité saute aux yeux.
T* Objection de la mutabilité des espèces. — Réponses de Buffon et Cuvier.
Dès que la doctrine de Buffon commença d*être fondée, on lui fit une objection bien autrement puissante que celle qui précède.
On lui reconnut que bien véritablement les individus d'espèces différentes ne peuvent, dans Tétat actuel, créer des métis indéfiniment féconds ; mais on observa qu'il y a des espèces dont les métis sont féconds jusqu'à la troisième ou quatrième génération, parce que ces espèces sont plus voisines que celles dont les métis sont inféconds, ou de celles qui ne donnent même pas de métis. Or (c'est l'objection qui continue), ne peut-on pas supposer qu'originairement les espèces qui étaient beaucoup plus nombreuses étaient aussi plus voisines, et que leur voisinage étant extrêmement proche, il en a pu résulter des produits infiniment féconds; mais que les espèces mères ayant été détruites en partie, nous ne possédons aujourd'hui que des métis ; qu'ainsi il a pu exister entre le nègre et le singe une espèce voisine de l'honnme, qui par son métissage avec le blanc a produit le nègre? Ou bien, continue toujours l'objection, des espèces qui aujourd'hui sont différentes, n'ont-elles pu autrefois être des variétés d'une même race, variétés qui se sont altérées, et par cela même éloignées avec le temps ; de sorte que le nègre et le singe ont peutéti*e été deux races d'une même espèce, races que le temps et des changements ont totalement séparées?
Je ne sais pas ce qu'un lecteur peu au courant de la question pourrait penser de prime abord de telles objections; mais il me semble bien qu'on n'y peut voir qu'une hypothèse.
C'est qu'en effet là tout est hypothèse et fantaisie, et l'on y voit les débats d'un esprit qui ne veut pas reconnaître la vérité, plutôt
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que les recherches de celui qui veut éviter l'erreur. On suppose des métis féconds; on suppose ensuite des espèces assez voisines jusqu'à se toucher ; cx>mme elles n'existent pas, on suppose qu*elles ont pu exister; puis on suppose qu'elles ont pu être détruites, et l'on sup* pose encore qu'elles ont pu être altérées. On ne voit plus de terme à une telle fécondité de suppositions, et personne ne saurait dire où est le bout de cette enfilade d'hypothèses.
11 n'est pas besoin, du reste, de tant examiner pour y répondre. On voit tout de suite que le fondement de cet échafaudage consiste en deux hypothèses ^principales, celles des espèces intermédiaires, celle de l'altération possible des espèces. Occupons - nous de ces deux principales : si nous démontrons leur inanité, tout le reste s'écroule.
Voici ce que répondait déjà Buffon :
c( Quoiqu'on ne puisse pas démontrer ^il parlait pour son temps) que la production d'une espèce par la dégénération soit une chose impossible à la nature, le nombre des probabilités contraires est si énorme, que, philosophiquement mén)e, on n'en peut guère douter; car si quelque espèce a été produite par la dégénéralion d'une autre, si l'espèce de l'âne vient de celle du cheval, cela n'a pu se faire que successivement et par nuances ; il y aurait eu entre le cheval et l'àne un grand nombre d'animaux intermédiaires, dont les premiers se seraient peu à peu éloignés de la nature du cheval, et les derniers se seraient rapprochés peu à peu de celle de l'àne ; et pourquoi ne verrions-nous pas aujourd'hui les représentants, les descendants de ces espèces intermédiaires ? Pourquoi n'en estait demeuré que les deux ex^ trêmes? m (Tome IV, p. 390.)
Buffon oppose deux arguments à l'hypothèse, et ces deux arguments ont une portée immense. Il voit dans la dégénération des espèces une chose impossible philosophiquement, et tout le monde le comprend, car si la dégénération est possible, l'espèce n'existe plus, nous l'avons déjà montré. En second lieu, il dit à l'hypothèse : si votre supposition était exacte, il en resterait des traces, et personne n'en connaît I En premier lieu il ruine l'objection par la raison, en second lieu il la rase par l'expérience.
Mais de son temps la géologie était encore bien peu avancée, et l'on pouvait lui objecter que les faits n'étaient pas assez nombreux pour en conclure radicalement l'immutabilité des espèces. Il y avait là un point à vérifier plus mûrement, c'est ce dont se chargea Cuvier, qui, après des travaux considérables, conclut comme Buffon :
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Sont de même nature^ eeU-à-dire de même espèce^ les individuê $euh qui peuvent donner des produits qui sont euX'-mêmes capables de se reproduire.
Cuvier sentait bien que toute la question reposait sur le seul point de mutabilité ou de non-mutabilité des espèces ; et c'est là qu'il s'efforça d'établir la vérité. Un terrain pouvait être choisi où la question se viderait clairement, simplement et sans le moindre doute : c'était celui delà géologie. Il suffisait de rapprocher par des recherches nombreuses ce que pouvaient avoir été autrefois les espèces actuelles : si, malgré les commotions du globe, les change^ ments de conditions de vie, les espèces n'ont pas varié, c'est qu'elles sont fixes, immutables. C'était là une preuve expérimentale indubitable, on peut dire sans appel. Cuvier entreprit de la donner.
Voici le résultat de ses recherches, telles qu'il les a consignées dans son célèbre Discours sur les révolutions du globe. La science en est encore toute fraîche, car tout ce qu'on a appris depuis n'a fait que le corroborer. Nous transcrivons tout le passage; quoique étendu, il n'est pas long.
€< Pourquoi les races actuelles, me dira-t-on, ne seraient-elles pas des modifications de ces racei anciennes que l'on trouve parmi les fossiles, modifications qui auraient été produites par les circonstances locales et le changement de cUmat, et portées à cette extrême différence par la longue succession des années ?
D Cette objection doit surtout paraître forte à ceux qui croient à la possibilité indéfinie de l'altération des formes dans les corps organisés, et qui pensent qu'avec des siècles et des habitudes toutes les espèces pourraient se changer les unes dans les autres ou résulter d'une seule d'entre elles.
9 Cependant on peut leur répondre, dans leur propre système, que si les espèces ont changé par degrés^ on devrait trouver des traces de ces modifications graduelles ; qu'entre le paléothérium et les espèces d'aujourd'hui, on devrait découvrir quelques formes inter* médiaires, et que jusqu'à présent cela n'est pas arrivé.
» Pourquoi les entrailles de la terre n'ont-elles point conservé les monuments d'une généalogie si curieuse, si ce n'est parce que les espèces d'autrefois étaient aussi constantes que les nôtres, ou du moins parce que la catastrophe qui les a détruites ne leur a pas laissé le temps de se livrer à leurs variations ?
» Quant aux naturalistes qui reconnaissent que les variétés sont restreintes dans certaines Umiles fixées par la nature, ii faut, pour leur répondre, examiner jusqu'où s'étendent ces limites, recberciie
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curieuse, tort intéressante en eUe-méme sous une infinité de rapports, et dont on s'est cependant bien peu occupé jusqu'ici (1).
» Cette recherche suppose la définition de Tespèce, qui sert de base à Tusage que l'on fait de ce mot, savoir, que l'espèce comprend les individus qui descendent les uns des autres^ ou de parents communs, et ceux qui leur ressemblent^ autant qu'ils se ressemblent entre eux. Ainsi nous n'appelons variétés d'une espèce que les races plus ou moins différentes qui peuvent en être sorties par la génération. Nos obser* valions sur les difiérences entre les ancêtres et les descendants sont donc pour nous la seule règle raisonnable; car toute autre rentre* rait dans les hypothèses sans preuves.
» Or, en prenant ainsi la variété, nous observerons que les difTé* rences qui la constituent dépendent de circonstances déterminées, et que leur étendue augmente avec l'intensité de ces circonstances.
» Ainsi, les caractères les plus superficiels sont les plus variables : la couleur tient beaucoup à la lumière, l'épaisseur du poil à la chaleur^ la grandeur à l'abondance de la nourriture; mais dans un animal sauvage, ces variétés mêmes sont fort limitées par le naturel de cet animal, qui ne s'écarte pas volontiers des lieux où il trouve au degré convenable tout ce qui est nécessaire au maintien de son espèce, et qui ne s*étend au loin qu'autant qu'il y trouve aussi la réunion de ces conditions. Ainsi, quoique le loup et le renard habitent depuis la zone torride jusqu'à la zone glaciale, à peine éprou • vent-ils dans cel immense intervalle d'autre variété qu'un peu plus ou un peu moins de beauté dans leur fourrure. J'ai comparé des crftnes de renards du nord et de renards de l'Egypte avec ceux des renards de France, et je n'y ai trouvé que des différences individuelles.
» Ceux des animaux sauvages qui sont retenus dans des espaces plus limités, varient bien moins encore, surtout les carnassiers. Une crinière plus fournie fait la seule différence entre l'hyène de Perse et celle du Maroc.
» Les animaux sauvages herbivores éprouvent un peu plus profondément l'influence du climat, parce qu'il s'y joint celle de la nourriture, qui vient à différer quant à l'abondance et quant à la qualité. Ainsi, les éléphants seront plus grands dans telle forêt que dans telle autre; ils auront des défenses un peu plus longues dans les lieux où la nourriture sera plus favorable à la formation de la ma-
(1) Ceci est à Tadresie de Geoflfroy Sainl-Hilaire qui soutenait ropinion de la variation limita de V espèce.
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tièrede l'ivoire; il an sera de môme des rennes, des cerfs, par rapport à leur bois ; mais que Ton prenne les deux éléphants les plus dissemblables, et que Ton voie s'il y a la moindre différence dans le nombre ou les articulations des os, dans la structure des dents, etc.
» D'ailleurs, les espèces herbivores à Tétat sauvage paraissent plus restreintes que les carnassiers dans leur dispersion, parce que le changement des espèces végétales se joint à la température pour les arrêter.
» La nature a soin aussi d'empêcher l'altération des espèces, qui pourrait résulter de leur mélange, par l'aversion mutuelle qu'elle leur a donnée. 11 faut toutes les ruses, toute la puissance de l'homme pour faire contracter ces unions, même à celles qui se ressemblent le plus ; et quand les produits sont féconds, ce qui est très rare, leur fécondité ne va point au delà de quelques générations^ et n'aurait probablement pas lieu sans la continuation des soins qui l'ont excitée. Aussi ne voyons- nous pas dans nos bois d'individus intermédiaires entre le lièvre et le lapin, entre le cerf et le daun, entre la marte et la fouine.
» Mais l'empire de l'homme altère cet ordre ; il développe toutes les variations dont le type de chaque espèce est susceptible, et en tire des produits que ces espèces livrées à elles-mêmes n'auraient jamais donnés.
» Ici, le degré de variations est encore proportionné à l'intensité de leur cause, qui est l'esclavage.
» Il n'estpastrès élevé dans les espècesdemi-domestiques, comme le chat. Des poils plus doux, des couleurs plus vives, une taille plus ou moins forte, voilà ce qu'il éprouve ; mais le squelette d'un chat angora ne diffère en rien de constant de celui d'un chat sauvage.
» Dans les herbivores domestiques que nous transportons en toutes sortes declimats, que nous assujettissons à toutes sortes de régimes, auxquels nous mesurons diversement le travail et la nourriture, nous obtenons des variations plus grandes, mais encore toutes superficielles : plus ou moins de taille, des cornes plus ou moitis longues, qui manquent quelquefois entièrement, une loupe dégraisse plus ou moins forte sur les épaules, forment les différences des bœufs, et ces différences se conservent longtemps, même dans les races transportées hors du pays où elles se sont formées, quand on a soin d'en empêcher le croisement.
» De cette nature sont aussi les innombrables variétés des moutons, c|ui portent principalement ^ur la laine, parce que c'est l'objet
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auquel rhomme a donné le plus d'attention. Elles sont un peu moindres, quoique encore très sensibles, dans les chevaux.
» En général, les formes des os varient peu; leurs connexions^ leurs articulations, la forme des grandes dents molaires, ne varient jamais.
x> Le peu de développement des défenses dans le cochon dômestique, la soudure de ses ongles dans quelques-unes de ses races» sont Textréme des différences que nous avons produites dans les herbivores domestiques.
x) Los effets les plus marqués deTinfluencede l'homme se montrent sur l'animal dont il a fait le plus complètement la conquête, sur le chien, cette e^yëce tellement dévouée à la n<Vtre, que les individus mêmes semblent nous avoir sacrifié leur moi, leur intérêt, leur sentiment propre. Transportés par les hommes dans tout l'univers, soumis à tontes les causes capables d'influer sur leur développement, assortis dans leurs unions au gré de leurs maîtres, les chiens varient pour la couleur, pour l'abondance du poil, qu'ils perdent même quelquefois entièrement, pour sa nature ; pour la taille^ qui peut différer comme 1 à 5 dans les dimensions linéaires , ce qui fait plus du centuple delà masse; pour la forme des oreilles, du nez» de la queue ; pour la hauteur relative des jambes ; pour le développement progressif du cerveau dans les variétés domestiques, d'où résulte la forme même de leur téte^ tantôt grêle, à museau eHilé, à front plat, tantôt à museau court, à front bombé, au point que les différences apparentes d'un matin et d'un barbet, d'un lévrier et d'un doguin, sont plus fortes que celles d'aucunes espèces sauvages d'un même genre naturel ; enfin, et ceci est le maximum de variation connu jusqu'à ce jour dans le règne animal, il y a des races de chiens qui ont un doigt de plus au pied de derrière avec les os du tarse correspondants, comme il y a dans l'espèce humaine quelques familles sexdigitaires.
» Mais dans toutes ces variations les relations des os restent les mêmes, et jamais la forme des dents ne change d'une manière appréciable ; tout au plus y a-t41 quelques individus où il se développe une fausse molaire de plus, soit d'un côté, soit de l'autre.
» Il y a donc dans les animaux des caractères qui résistent à toutes les imluences, soit naturelles, soit humaines, et rien n'annonce que le temps ait à leur égard plus d'effet que le climat et la domesticité.
» Je sais que quelques naturalistes comptent beaucoup sur les milliers de siècles qu'ils accumulent d'un trait de plume ; mais dans de semblables matières nous ne pouvœis guère juger de ce qu'un
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long temps produirait, qu'en multipliant par la pensée ce que produit un temps moindre. J'ai donc cherché à recueillir les plus anciens documents sur les formes des animaux, et il n'en existe point qui égalent pour l'antiquité et pour l'abondance ceux que nous fournit l'Egypte. Elle nous offre non-seulement des images, mais les corps des animaux eux-mêmes, embaumés dans les catacombes.
» J'ai examiné avec le plus grand soin les figures d'animaux et d'oiseaux gravés sur les nombreux obélisques venus d'Egypte dans l'ancienne Rome. Toutes ces figures sont pour l'ensemble, qui seul a pu être l'objet de l'attention des artistes, d'une ressemblance parfaite avec les espèces telles que nous les voyons aujourd'hui.
» Chacun peut examiner les copies qu'en donnent Kirker et Zoéga : sans conserver la pureté de trait des originaux, elles offrent encore des figures très reconnaissables. On y distingue aisément l'ibis, le vautour, la chouette, le faucon, l'oie d'Egypte, le vanneau, le râlede terre, la vipère haje ou l'aspic, le céraste, le lièvre d'Egypte avec ses longues oreilles, l'hippopotame même; et dans ces nombreux monuments gravés dans le grand ouvrage sur l'Egypte, on voit quelquefois les animaux les plus rares, l'algazil, par exemple, qui n'a été vu en Egypte que depuis quelques années.
» Mon savant collègue, Geoffroy Saiut-Hilaire, pénétré de l'importance de cette recherche, a eu soin de recueillir dans les temples de la haute et de la basse Egypte le plus qu'il a pu de momies d'animaux. 11 a rapporté des chats, des ibis, des oiseaux de proie, des chiens, des crocodiles, une tête de bœuf embaumés; et l'on n'aperçoit certainement pas plus de différence entre ces êtres et ceux que nous voyons, qu'entre les momies humaines et les squelettes d'hommes d'aujourd'hui. On pouvait en trouver entre les momies d'ibis et l'ibis tel que le décrivaient jusqu'à ce jour les naturalistes, mais j'ai levé tous les doutes dans un mémoire sur cet oiseau, où j'ai montré qu'il est encore le même que du temps des Pharaons. Je sais bien que je ne cite là que des individus de deux ou trois mille ans, mais c'est toujours remonter aussi haut que possible (1). »
Ajoutons que les nombreuses descriptions d'animaux fiiites par Aristote il y a deux mille ans, sont encore aujourd'hui d'une fidé-
(1) M. Godron a collecté un grand nombre de faits semblables, dans son remarquable ouvrage, que nous aurons souvent l'occasion de citer ; De P espèce el des races dans les élrei orgtuUséSf et spéeiàLement de Vunité de l'espace hunusine* Paris, 1859, 2 vol. in-8.
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lité irréprochable, et que tous les êtres décrits par ce philosophe sont les mêmes qu'ils étaient de son temps.
Certes, si jamais une thèse fut prouvée, c'est bien celle de l'immutabilité des espèces, et Ton comprend peu les esprits retardataircïs qui la disputent encore.
On a fait grand cas de Topinion de Geoffroy Saint-Hilaire, l'adversaire de Cuvier, et que suivit encore son fils Isidore, opinion de la variabilité limitée de l'espèce. Qu'en peut-on dire, si ce n'est une opposition à une affirmation peut-être trop absolue de Cuvier? Qui ne voit que du moment que la variabilité de l'espèce est limitée, c'est quelle a des limites, et qu'admettre des limites, c'est reconnaître un type ayant une certaine extension, mais au delà de laquelle il ne peut exister? Ce n'est donc là qu'une chicane de mots. Personne n'a soutenu qu'il n'y a point de variétés dans l'espèce; et si ces variétés existent, ce qui n'est pas mis en question, c'est sans doute que la forme varie. Mais ce qui est non moins évident, c'est que ces variétés sont renfermées dans certaines limites, qu'elles ne s'étendent pas au delà, qu'il y a un type qui les renferme toutes, et que ce type est immuable dans sa forme générale. On ne dit pas autre chose, on ne veut pas dire autre chose, et c'est ce que la formule de Geoffroy Saint-Hilaire admet très bien.
H" Objection du métissa^.
Après les travaux de Cuvier, la question de l'immutabilité des espèces semble close: on ne voit plus rien à reprendre. Cependant il y a des objections nouvelles.
Que les espèces se perpétuent immuables par la génération, cela offusque bien des esprits, et ils n'ont pas de cesse qu'ils n'aient trouvé des espèces nouvelles formées par le métissage, par l'union de deux espèces différentes. Ils ont donc cherché et trouvé une très jolie théorie, qui, à défaut de mieux, ne manque pas d'habileté.
M. P. Bérard l'a ainsi établie : « Nous n'avons, dit-il, aucune
a preuve (1) que des espèces voisines, quoique originairement dis-
» tinctes, ne puissent ou n'aient pu donner ensemble des produits
» féconds. L'analogie plaiderait même contre cette exclusion, car
S on peut supposer que la nature procède ici par graduation comme
(1) Après les preuves qui ont été données, \i est difficile de savoir ceUes qu'où peut demander. Mais c'est le propre do l'erreur de ne jamais tenir compte des réponses qu'on lui fait, ou des éclaircissements qu'on lui donne.
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» dans toutes ses opérations. Ainsi, lors de Tunion entre individus » à*espèce8 différentes, on pourrait observer toutes les conséquences » que je vais dire : 1® tantôt les espèces étant trop éloignées l'une de » l'autre, il n'y aurait aucun produit ; 2° tantôt il y aurait un pro- » duit métis, mais ce métis serait stérile : tel est le mulet provenant ]» du commerce de TAne avec la jument ; 3° tantôt les métis seraient » féconds, mais la faculté de se reproduire s'éteindrait dans leur » postérité au bout d'un certain nombre de générations, comme on
• l'observe quand on unit certains oiseaux d'espèces différentes ;
• A"* tantôt enfin (et je propose formellement l'admission de cette
> quatrième éventualité) les métis seraient féconds ainsi que leur
> descendance. Ce cas les espèces humaines le réalisent, et peut-être
> ne jouissent-elles pas seules de cet avantage. » {Loc. cit., p. /i63.) Sans doute les espèces de chiens produisent ensemble, les espèces
de moutons également, les espèces de chevaux, les espèces de cochons, et aussi les espèces de serins ! Hais sont-ce là des espèces ? Et qu'est-ce que l'espèce alors ? Si l'on prend le root espèce dans le sens vulgaire^ comme désignant des formes extérieures, on peut dire ce qu'écrit M. Bérard ; mais si on le prend dans le sens scientifique, comme désignant un même type et une même nature communs à plusieurs, c'est tout autre chose ! Le sophiste joue toujours sur les mots.
Nous le répétons encore : ou les espèces existent et la génération les perpétue immutables; ou bien la génération peut altérer l'espèce, et alors celle-ci n'existe plus, il n'y a que des formes incessamment variables, l'ordre des êtres est sans fixité. Or, l'expérience est précisément à nos côtés pour nous témoigner que les types subsistent dans leur fixité à travers les siècles. Donc il y a des types finis, il y a des espèces qui se perpétuent par génération, et c'est la génération qui témoigne que deux individus sont ou non de même espèce, suivant qu'ils donnent des produits indéfiniment féconds ou qu'ils n'en donnent pas. Tous les sophismes du monde ne pourraient pas détruire les faits.
La seule objection acceptable, c'est de montrer par les faits des espèces nouvelles issues de métissage hybride.
On a essayé bien des croisements entre des espèces différentes, jamais on n'a pu constituer une race intermédiaire. Dieu a permis que l'homme, suivant ses besoins et peut-être même ses caprices, pût se donner des métis, des mulets, mais il n'a pas permis que l'ordre établi pût être absolument dérangé. Il faut la volonté expresse de l'homme pour que des espèces différentes se croisent,
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car c'est dans la nature que chaque animal se refuse k s'accoupler à un individu d'une autre espèce, et il n'y a pas d'exemple d'une pareille union entre des espèces sauvages. Il faut, par la violence ou par ruse, dompter des instincts naturellement opposés à de pareilles unions; il faut encore renouveler constamment l'origine du métis, car le mulet ne se perpétue pas, et si les procréateurs premiers venaient à manquer, si les deux espèces que l'on croise venaient à disparaître, la race métis disparaîtrait également
De ces croisements il y en a qui donnent des métis ou hybrides inféconds. Ainsi l'âne et li^ jument ou l'ftuesse et le cheval produisent le bardeau et le mulet qui sont inféconds, il faut constamment leurs producteurs pour les reproduire. Mais il y a des espèces aussi voisines que Tàne et le cheval qui ne donnent jamais de métis, tels sont le chien et le renard.
Dans d'autres croisements, le métis peut produire avec un métis semblable ou avec l'un des générateurs, et l'on peut aller jusqu'à la troisième ou quatrième génération. Hais toujours, dans ces cas, au fur et à mesure que l'on s'éloigne des générateurs, le produit rentre dans la forme de l'une des deux espèces. Ainsi les métis issus du loup et du chien redeviennent chiens ou loups, de même entre le chacal et le chien, entre le bouc et la brebis, entre le lièvre et le lapin ; ou bien il arrive à la troisième ou quatrième génération que le métis est infécond, il n'engendre plus.
M. Flourens, qui s'est beaucoup occupé de cette question, a émis l'opinion que la fécondité bornée pouvait être prise comme limite du genre, pendant que la fécondité illimitée est le signe de l'espèce. C'est une opinion qui a une certaine valeur, quoique non encore adoptée dans le courant de la science. (Voyez son Cours de pkysio" logie comparée y Paris, 1855.)
Il est donc vrai que des espèces voisines peuvent donner des métis d'une fécondité plus ou moins bornée, mais qui jamais ne constituent des races subsistant par elles-mêmes. C'est là un fait très net et qui nous semble aller droit contre ceux mêmes qui nient les espèces. Puisqu'en effet il y a des métis féconds jusqu'à la troisième et quatrième génération, comment se fait-il qu'ils ne puissent, qu'ils n'aient jamais pu constituer une race, une forme subsistant par elle-même? Qui empêche qu'ils ne puissent aller jusqu'à la dixième jusqu'à la centième génération, jusqu'à une génération indéfinie? C'est sans doute qu'il y a là deux natures distinctes qui ont pu se mélanger pendant un certain temps, mais qui n'arrivent jamais à /tmt/ier, qu'on me passe ce mot ; et il y a un moment où la force
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qui retenait le mélunge se disperse, où runion se dissout. Il y avait analogie de nature, mais il n'y avait pas identité.
Qui ne voit et ne saisit cette différence extrême ! Dans un cas, deux natures différentes se réunissent, se conjoignent pendant un temps; puis le moment arrive où le lien se relâche et où le composé se dis* soûl. Dans l'autre cas, il y a union, identification de deux mêmes natures, il y a unité et l'unité persévère en vertu des lois de l'unité. Ce qui était différent se sépare, ce qui était le même reste dans l'unité du même.
Dans ces derniers temps^ on a Fait grand bruit, dans un article de journal, des essais heureux de croisement du lièvre et de la lapine, obtenus par un agronome distingué d'Ângoulême, M. Roux (1). L'auteur de ces articles, M. Broca, raconte toutes les peines qu'il y a pour obtenir ces produits, quels soins il faut prendre pour élever les générateurs, comment il faut que le père lièvre soit élevé à l'état de domesticité dès l'&ge de trois ou quatre semaines, et le séparer de tout individu de la même espèce, quels soins il faut prendre, de quelles ruses il faut user pour faire unir ces deux individus d'espèces différentes. II annonce que M. Roux est arrivé à faire produire des (éporides, c'est le nom du métis, jusqu'à la dixième génération. Admettons le fait sans contester, allons même jusqu'à accepter vingt ou trente générations, si l'on veut, ce qui est toutefois hors de toute probabilité. Qu'en résuite-t-il? Voilà-t-il une espèce nouvelle constituée? Point du tout! Il arrivera inévitablement un moment où les métis seront inféconds, et si l'on venait à manquer de lièvres et de lapines, cette race disparaîtrait. C'est ce qui a toujours eu lieu, et par la constance de ce qu'on a obtenu jusqu'ici on peut sans témérité prédire ce résultat. L'homme a bien la possibilité, pour ses besoins et même ses fantaisies, de modifier un instant les lois de Tordre créé, mais du moment qu'il ne s'en mêle plus, la loi reprend tout son empire.
Si, comme on se l'imagine, on a pu produire là une espèce nouvelle, que l'on veuille bien, pour s'en convaincre, mettre ces animaux en liberté, et les laisser d'eux-mêmes faire ce qu'ils voudront. Dès l'instant on apercevra l'œuvre de Dieu après celle de l'homme. Cette race qu'on aura eu tant de peine à créer disparaîtra d'ellemême, une fois livrée à elle-même, et l'ordre de la création n'étant plus altéré passagèrement par la volonté de l'homme, reprendra tous ses droits. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a essayé le croi-
(1) J(mmal depk^iMogi^t de M. Brown-Séituard» 1858-1859.
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sèment du lièvre et du lapin, et de même du métis de la chienne et du loup (1) ; d'où vient donc que le métis n'a jamais pu être trouvé en liberté, si ce n'est parce qu'il n'a pas d'existence par lui-même ! C'est donc la loi que le divers uni au divers se décompose, et que l'identique uni à l'identique reste uni.
9** Résumé de ce chapitre.
Nous venons d'esquisser les principaux traits de la doctrine de Tespèce sans entrer dans des détails que ne comporte pas cet ouvrage, nous avons dit Tessentiel, et nous* avons prouvé surabondamment, je crois, que cette doctrine est éminemment vraie.
Doctrine antique et liée intimement au dogme de la création, l'objection ne s'élève contre elle que pour saper la Genèse mosaïque et lui substituer la théorie des genèses spontanées. La philosophie l'affirme et la démontre comme la base inévitable de toute science possible ; l'histoire naturelle l'établit comme le fondement de sa propre science et comme un fait expérimentalement prouvé. En vain le sophisme lui objecte que c'est une simple affirmation, elle lui répond par une démonstration ; on veut lui établir que les espèces sont altérables, elle répond par l'examen géologique et des faits irrécusables ; on lui objecte le métissage, et les faits viennent à nouveau témoigner contre ses adversaires qui pensaient pouvoir les invoquer.
En résumé, nous concluons :
Tous les êtres sont rangés en espèces distinctes et indépendantes, et Vespèce est un même type et une même nature dans des individus différente^ se perpétuant immutable par la génération.
D'où résulte la vérité de cette formule: Sont de même espèce les individus qui donnent entre eux des produits féconds et dont les descendants sont eux-mêmes indéfiniment féconds.
Cette loi étant vraie, nous pouvons dès lors certifier que tous les hommes sont de même espèce, car ils sont entre eux indéfiniment féconds et perpétuent un même type.
Mais cela ne suffit pas encore. 11 faut aussi que nous exposions et démontrions les conséquences qui en découlent directement pour le sujet spécial que nous avons en vue. Comme les espèces exis-
(1) BufTon avait déjà fait une expérience sur les métis du loup et de la chienne ; il croisa les métis jusqu'à la troisième génération. Quand il mourut, ces bêles, dont la forme retourna au loup, ne purent être gardées ; elles s'échappèrent, et loin de prospérer en liberté, on n'en a jamais retrouvé trace.
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tent, on doit les délimiter, les difiérencier nettement entre elles, et l'homme doit être isolé de tout autre être par des caractères spécifiques essentiels. Puis, comme l'espèce a son unité, toutes ses variétés doivent rentrer dans l'unité, et ne se présenter que comme des modifications superficielles qui n'altèrent en rien le type. Ce sont là deux questions à examiner dans le détail ; nous allons les voir dans les deux chapitres suivants.
DES CARACTÈRES ESSENTIELS DE L'ESPÈCG
L'espèce étant un type immulable qui embrasse toutes les variétés individuelles qu'elle renferme , présente par cela même des caractères qui doivent se retrouver constants dans tous les individus. Ces caractères sont dits essentiels ou distinct ifs. Nous avons à les rechercher dans l'espèce humaine.
1** Délimitation de Tespèce.
Pour cette recherche, deux voies peuvent être suivies : l'une discursive, la plus frayée en histoire naturelle; l'autre synthétique ou métaphysique, qui n'est guère applicable qu*à l'espèce humaine. La première consiste à rechercher dans tous les individus qui fécondent ensemble, c'est-à-dire qui sont de même espèce, quels sont les caractères constants dans tous les individus de l'espèce. La seconde pose une espèce devant elle, et commence par se demander pourquoi cette espèce existe , elle en cherche lu raison d'être, la fin; puis, ce premier point trouvé, elle se demande quels peuvent être les moyens que cette espèce possède pour remplir la fin à laquelle elle est destinée, et c'est en trouvant ces moyens qu'elle trouve par cela même les caractères distinctifs de cette espèce.
Cette dernière voie, beaucoup plus philosophique et plus élevée que la première, n'est malheureusement que très rarement possible. Nous ne savons en effet, nous n'avons encore découvert la finalité d'aucune espèce naturelle ; nous n'avons sur ce point que dès à peu près, des entrevues vagues, qui ne peuvent encore, vu leur incertitude, entrer dans la science; et pour découvrir les caractères essentiels des diverses espèces d'êtres, nous en sommes réduits à suivre la voie analytique et statistique, bien plus terre à terre.
M DB l'unité di l'ispècb bumaini.
Mais quand il 8*agii de Thomme, c*est tout autre chose. Dieu nous a révélé notre destinée dès les premiers jours d'eiistenoe de notre espèce, et nous savons qu'il uous a placés sur cette terre pour y commander, pour y taire régner sa justice et sa volonté, pour y être ses lieutenants. Il nous a dit en effet : Creseite, mtdtipli^ camini^ replète terram, bt suBJicmi bah. Crescite^ c'6st*à-dire pro* gressez, développez tous les germes de puissance que j'ai mis en vous pour vous rendre dignes du commandement; multiplicamini^ c'est-à-dire multipliez vos enfants pour être les plus puissants par le nombre, comme vous êtes les plus puissants par l'autorité, et multipliez-vous pour qu'aucune action terrestre ne se passe sans que vous lui commandiez ; replète terram^ c'est-à-dire soyez partout, qu'en tout lieu votre présence vienne manifester ma volonté aux êtres et aux choses qui vous sont soumises; et subjicite eaniy c'est-à-dire dominez, dominez la matière et les ôtres inférieurs, soumettez-les à vos ordres comme vous êtes soumis aux miens, et pour que la justice règne dans votre commandement, soumettez^les et les employez suivant vos besoins , vos intérêts et la justioe qui doit régner, car tout vous est soumis en ce monde, tout vous est inférieur; vous êtes le trait d'union entre moi et mes œuvres, et comme vous êtes mon lieutenant, tout doit vous être soumis comme à moi. Telle est donc la destinée de l'homme : c'est d'être le lieutenant de Dieu sur la terre, et le grand pontife de la terre près de Dieu. Lien merveilleux par sa nature et sa position: il unit les deux mondes, céleste et terrestre ; et comme à lui seul il représente tout ce qu'il unit , sa grandiose nature tient tout à la fois, au ciel par l'intelligence, à la terre par son corps; corps merveilleux lui*même, qui, devant représenter tout ce qui est terrestre, offre des substances matérielles comme les corps bruts, des actes végétatifs comme les végétaux, et des actes sensibles-moteurs comme les animaux.
Du point de vue élevé où règne ce grand principe de la destinée humaine^ portons nos regards de tous côtés jusqu'à Thorizon loin* tain sur toutes les conséquences qui en découlent : tout de suite nous apercevons tous les caractères principaux fie l'espèce humaine, qui est comme un règne naturel, le règne humain^ ainsi qu'on l'a appelé.
L'homme est en effet plus qu'une espèce, par les différences qui rélèvent au-dessus de toutes les espèces animales : c*est tout à la fois un genre, un ordre, un règne. L'intelligence, qui est son trait principal, l'isole de tout ce qui l'entoure, et l'élève bien au-dessus de tout ce qu'il domine. Par elle, on le voit tout à la fois religieux^
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parleur, politique^ industriel, ariieie. Il communique avec Dieu par le juste, le vrai, le bien; il conçoit la morale qui doit régler toutes choses selon les lois divines du juste; il reçoit de Dieu les forces nécessaires à Taccomplissement de ses ordres ; il lui reporte son adoration et ses prières et les désirs de toute la création. Par cela même qu'il s'élève aux idées de justice, de vérité, de bonté, il con* çoit les idées générales abstraites, il voit tout dans l'intelligibilité, et dès lors il est parleur, parce que la parole découle de Tabstrac* tion. Il communique avec son semblable, il échange la parole, et par elle les idées générales; et de parleur il devient politique; il îbrme des sociétés, des lois, des hiérarchies sociales. Puis il s'abaisse vers les créatures inférieures et les choses inanimées; il les cherche, les chasse, les dompte , c'est-à-dire les soumet à sa volonté , leur fait exécuter ses ordres, ou les façonne de ses mains, les soumet à son usage, à ses besoins, à ses caprices même, comme un roi absolu dominerait ses sujets ; et c'est par son industrie qu'il opère toutes ses merveilles. Mais il veut plus encore, car il ne veut pas seulement ce qui lui est bon , il veut aussi le beau^ et sous toutes les formes il s'eiTorce de le faire briller dans ses œuvres ; il s'ingénie à faire triompher tort dans les objets qui l'entourent ; il est artiste l mot sublime dont la magie enflamme tant de généreuses intelli* gences, et que l'on souille trop souvent en l'appliquant à des futi* lités vaines, ou dont on abuse en en décorant des étrangetés d'esprit, alors qu'il devrait être réservé aux splendeurs du génie et de la beauté immaculée.
Certes, voilà Thomme bien nettement caractérisé. Quelle créature terrestre pourrait être confondue avec ce roi que Dieu leur a donné?
Hais il faut descendre dans l'analyse des caractères, à des traits moins relevés. Nous avons défini l'homme un animal raisonnable. Nous venons de voir ce qu'il est par la raison ; voyons ce qu'il est dans son animalité. Après les caractères intellectuels, venons aux caractères physiques.
Tous découlent des précédents.
De ce que l'homme commande, et de ce qu'il est industriel, il a une stature différente des animaux, et il est membre tout autre^ ment. Il se tient droit, il regarde en face, il a deux pieds et deux mains; et de là une multitude de traits anatomiques intéressants. La tête, supportée droite, nécessite que la surface des condyles de l'occipital soit horizontale; il n'y a pas de ligament cervical, sus* penseur de la tête, comme chez les quadrupèdes et même les qua«drumanes; les muscles du dos et des lombes sont très développés
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pour tenir la taille droite ; le sternum est plus court, ne supportant plus Je cœur comme chez les quadrupèdes ; le bassin doit être con* struit plus solidement, puisque tout le haut du corps pèse sur lui, et, en effet, le sacrum est un coin bien plus puissant ; les arcades pubiennes sont plus fortes que chez les quadrupèdes ; la crête iliaque des os des iles est bien moins saillante que chez les quadrupèdes, parce que chez eux les muscles abdominaux y prennent un plus solide point d'appui ; les masses musculaires des fessiers et des gastro-cnémiens (mollets) permettent les efforts de la station ; les pieds sont admirablement taillés pour la station et la marche, et tels qu'on ne les retrouve dans aucune espèce ; les membres supérieurs sont courts pour l'œuvre manuelle, et les mains sont avec pouces opposables. Chez les quadrupèdes, et même chez les singes, comme la tête est pendante, le sang n'y doit point affluer en trop grande abondance en même temps , et, pour ce but, les artères carotidiennes sont subdivisées, et « forment ce lads artériel admirable^ déjà décrit par Galien, et qu'il attribua à l'homme pour l'avoir observé chez les animaux. Mais il n'existe pas chez l'homraet comme l'a démontré Vésale. Le sang est poussé à» plein canal et directement dans nos artères carotides et vertébrales ; il faudrait à la masse cérébrale des matériaux de nutrition en rapport avec son grand volume , et la station verticale , qui est habituelle chez l'homme, s'oppose aux effets funestes des congestions qui se feraient vers cet organe. » (Godron, De l'espèce^ t. II, p. 123.)
Le développement de l'intelligence nécessite un développement de l'encéphale, non pour l'action intellectuelle méme^ mais pour les actions des sens internes dont le développement plus considérable que chez les animaux est nécessaire à l'acte intellectuel. Les masses encéphaliques sont plus considérables que dans aucune espèce animale, surtout en certains points; les lobes antérieurs s'avancent au-dessus des corps striés, pendant que les postérieurs débordent en arrière les tubercules quadrijumeaux, et couvrent complètement le cervelet; le nombre des circonvolutions cérébrales, celui des replis du cervelet sont plus grands, et plus grande est la largeur du pont de Varole.
A ce développement de l'encéphale correspond nécessairement le développement du crftne plus considérable que chez les animaux, et que chez le singe en particulier. 11 en résulte toute une disposition générale pour la tète : le front est moins fuyant, et vient s'aligner avec la face; les maxillaires supérieurs et inférieurs paraissent et sont en réalité moins saillants; le nez lui-même en est plus projeté
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en avant ; la partie postérieure de la tête est plus volumineuse, plus globuleuse, et fait équilibre à la partie antérieure. Et, chose remar* qu^ble, l'aroplitade du crâne qui parait au premier abord différente dans les diverses races humaines, est en réalité la même, comme Tiedemann la démontré. Nous reviendrons plus loin sur les manières de mesurer et d*estimer le crâne, proposées par Camper, Blumenbach, Owen, Tiedemann.
La parole nécessitant une plus grande activité de l'organe vocal, riiomme possède quatre artères thyroïdiennesi tandis qu'il n'en existe que deux chez les animaux.
Comme l'homme est industriel, et qu'il doit pourvoir lui<* môme à son vêtement, sa peau est nue, non velue et non écaillense comme chez les animaux. De là chez elle une grande délicatesse, une grande flexibilité, et une singulière douceur au toucher. Là où les poils existent, ils Drnent la tète, ou bien ils sont utiles en rendant les frottements plus doux, comme aux aisselles, aux pubis, au périnée. Les sourcils et les cils servent tout à la fois d'ornement et d'utilité, car ils ombrent les yeux et les rendent plus limpides, en mémt temps qu'ils les ombragent des rayons solaires ; les cheveux mémes^ cette divine parure de la femme, préservent la tête d'une insolation ardente, et se modifient pour ce but, suivant les localités, comme on le voit chez les nègres et chez les paysans.
Le moindre développement des poils est probablement lié avec le peu de développement des muscles peaussiers. Chez les animaux, on rencontre ces muscles partout; en tous lieux ils doublent la peau. Chez l'homme, on ne les trouve qu'au crâne, à la face où ils servent à l'expression, à la paume des mains et à la plante des pieds où ils aident à l'action.
Le tissu cellulaire est plus mou et plus flexible, plus abondant chez l'homme que dans aucune espèce animale; ce qui, suivant Blumenbach et Meckel, permet de vivre sous toutes les latitudes; et ce qui, comme on l'a remarqué, donne aux formes générales plus de rondeur, plus de souplesse, plus de beauté chez le plus beau des êtres de ce monde.
L'homme qui doit, qui peut tout utiliser pour ses besoins, est par cela même omnivore: et de là une égalité de hauteur de toutes les dents. Chez les animaux, ce sont tantôt les incisives, tantôt les canines, tantôt les molaires qui sont plus développées et font saillie ; chez lui, toutes sont égales. De plus, signe caractéristique, les animaux ont à la face un os spécial pour supporter les incisives supérieures; cet os n'est que rudimentaire dans le jeune âge chez
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l'homme, et plus tard il se soude si bien au maxillaire supérieur que toute trace d'union disparaît, il n'y a plus qu'un os. Enfin, les ineisives sont inclinées en dehors chez les animaux ; elles sont Yerticales chez l'homme.
En rapport avec cette disposition anmivore^ l'intestin n'est, proportion gardée, ni aussi court que diez les carnivores, ni aussi long que chez les herbivores. Seul il possède l'appendice du caecum ; mais pourquoi ?
L'espèce humaine est monodelphe ; les grossesses doubles et triples n'étant que des exceptions. Aussi, Tutérus ches la femme est uniloculaire; chez la femme seule, aussi, on observe le flux cataménial. On a bien dit qu'il y avait quelque chose d'analogue chez la femelle du singe, mais c'est une erreur; il n'y a chez elle qu'un écoulement muqueux ou mucoso-sanguin au moment des approches et des ardeurs utérines.
Enfin, si, comme je le crois, il est permis à la physiologie de s'inspirer quelquefois des textes sacrés, nous dirons avec saint Paul : Non omnis caro eadem caro^ sed alia hominum, alia pecorum^ alia volucrum^ alia piscium. Expliquons ce mot. 11 est certain que le même principe de vie n'existe pas chez Thomme et les animaux; chaque être occupe sa place dans Téchelle des créatures, selon son degré de perfection ; et son principe animateur diffère en préémi* nence selon ce degré. L*àme des végétaux est moins parfaite que celle des animaux, qui l'est moins que celle de l'homme. Or, le corps uni à ce principe doit varier lui-même en prééminence d'une manière adéquate; et la chair végétale est moins parfaite que la chair animale qui l'est moins que celle de l'homme. On comprend, la raison indique, que cette chair humaine liée intimement à une ftme intellectuelle, comme nous le montrerons au livre suivant, doit participer en quelque manière à la noblesse de son principe animateur; que cette chair qui tressaille aux nobles aspirations de l'àme, qui palpite aux grandes conceptions de Tintelligence et que la vertu transforme, qui selon les dogmes doit ressusciter un jour, et qui a ressenti les étreintes de l'incarnation d'une personne divine, doit être bien différente de la chair des animaux. Il est vrai que la chimie ne pénètre pas cette différence et ne peut sonder ce problème; mais la chimie ne peut connaître toutes choses, elle doit céder le pas à la raison dans les questions de logique ; et c'est la logique qui nous démontre la vérité de l'assertion de saint Paul.
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2^ Objections.
L'espèce bumaine» caractérisée par les traits remarquables que nous venons d'esquisser, se présente tellement distincte de toute espèce animale, qu'il est en réalité impossible de la confondre avec Tune ou l'autre. C'est bien une espèce d'être à part, et supérieure à toute espèce créée en ce monde.
Cependant l'esprit d'erreur est toujours vivant, et quelque assurée que puisse être une vérité, il sait lui trouver des objections. En omettant Voltaire qui n'a aucune autorité céans, Linné parait le premier avoir tenté de ranger l'homme parmi les animaux, ce dont le collaborateur de Buffon, Daubenton, se montrait indigné. En parlant de la sixième édition du Systema natura de Linné, il s'écriait : « Je suis toujours surpris d'y trouver l'homme immédiate- » ment au-dessous de la désignation de quadrupèdes, qui Tait le » titre de la classe ; l'étrange place pour l'homme I Quelle injuste D distribution ! Quelle fausse méthode met l'homme au rang des » botes à quatre pieds ! voilà le raisonnement sur lequel elle est » fondée : l'homme a du poil sur le corps et quatre pieds; la femme » met au monde des enfants vivants et non des œufs, et porte du » lait dans ses mamelles; donc l'homme et la femme sont des ani-> » maux quadrupèdes; les hommes et les femmes ont quatre dents » incisives à chaque mâchoire et des mamelles sur la poitrine,' » donc les hommes doivent être mis dans le même ordre, c'est-à- » dire au même rang que les singes et les guenons, etc. i> (Dans les Œuvres complètes de Buffon^ édition de Lamouroux et Desmarets. Paris, 182/1-1832, t. XVI, p. 167.)
Que dirait aujourd'hui ce savant honnête, à la vue de toutes les objections qui se sont accumulées ! de quelle indignation ne serait* il pas justement saisi I
11 n'est pas un des caractères de l'espèce qui n'ait été tourné à faux, disloqué de son vrai sens, altéré au grades caprices de l'erreur^ ou nié audacieusement. L'intelligence elle-même a été tellement rabaissée, et rinstinct animal tellement surfait, qu'on a nié les limites qui les séparent. La religion, la politique, l'industrie, les caractères physiques aussi bien que moraux, tout a été controversé 1 Heureuse* ment que si l'erreur a ses confusions et ses malices, la vérité a sa lumière et sa justice. Nous allons nous en convaincre.
3" Intelligence et langage.
C'est la plus grosse question que nous abordons la première, parce
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ne fionumes pas juges de leurs opérations mentales, » nous nous per* mettons d'être d'un autre avis. Il y a, dit la science, des choses qu'on ne voit pas, mais qu'on juge par leurs signes. La chimie ne connaît guère directement le tluor, mais elle le connaît par ses et* fets. La physique n'a jamais vu l'électricité et le galvanisme, mais elle les connaît par leurs effets. De même, il est difficile de palper l'intelligence, mais on la connaît par ses actes. Or, le signe deTintelligence, c'est sou expression, c'est la parole ; là où existe la |>a* rôle, comme chez l'homme, nous assurons que Tintelligence existe; là où la parole n'existe jamais, comme chez tous les animaux, nous assurons qu'il n'y a pas d'intelligence.
Et en effet qu'est-ce que la parole, si ce n'est le résultat de l'abs^ traction i^ Tous les mots d'une langue ne sont que des formules abstraites exprimant des idées générales. Les mots substantifs désignent des formes générales; (abie, montagne^ radit^ etc., sont mots communs à toutes les tables possibles, à toutes les montagnes, à tous les radis ; ils n'expriment que Xidée^ c'es^à•'dire la formule générale abstraite de plusieurs particuliers. Les mots adjectifs sont de même : le blanc est l'idée générale de blancheur, et comprend toutes les formes de blanc; \e juste est l'idée générale de justice, expression abstraite de tous les cas particuliers où est le juste. Les pronoms sont encore de même; je puis dire ce, lui, il, d'un grand nombre de particuliers, et tout le monde peut dire moi, je. Le verbe est encore de même : marcher exprime l'idée générale de progresser en portant les membres l'un devant l'autre ; agir^ c'est opérer une action quelconque; boire, c'est ingérer dans son estomac des liquides, soit de l'eau, soit du vin, soit des tisanes, etc. En un mot, toute par tie du langage est une expression qui indique l'abstraction, qui formule une idée abstraite, générale; et toutes les langues sont fondées sur le même principe. De sorte que là où la parole existe, nous pouvons assurer qu'il y a intelligence, parce que la formule abstraite indique l'abstraction qui a eu lieu ; et il est clair que la parole est le signe de l'intelligence.
Si les animaux avaient l'intelligence, ils auraient la parole ; s'ils avaient la faculté d'abstraire, ils en auraient le signe; s'ils avaient des abstractions, ils en auraient des formules. Dira-t-on qu'ils ont un langage, mais que nous ne le comprenons pas ! Sornette ridicule ! Si les animaux avaient un langage, les expressions de leur langue reviendraient dans les mêmes circonstances et pour les mêmes objets; et les hommes qui les étudient depuis si longtemps auraient appris leur langue comme on apprend les idiomes les plus inconnus.
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Concluons donc logiquement que l'homme seul a la parole et rîntelligence. Ce fut du reste une vérité acceptée pendant do longs siècles, et si on l'a méconnue dans ces temps modernes, c'est qu'on a totalement oublié la philosophie dans les sciences naturelles,
4<^ Religion, morale, politique, industrie, beaux-art>.
Nous réunissons ces cinq caractères, parce qu'ils sont intimement liés ensemble, qu'ils vont toujours de pair (sauf quelques contrariétés secondaires); l'un ne peut s'affaiblir sans que les autres baissent, et dès que l'un grandit, les autres s* élèvent Plus une na* tion sa civilise, plus la religion s'élève, la morale s'épure, la politique se rafBne, l'industrie progresse, les beaux-arts s'embellissent. ' Au contraire, plus une nation se dégradé, plus la religion s'altère, la morale baisse, la politique devient grossière, Vindustrie se perd, les beaux-arts se ternissent. Comparons les divers peuples qui habitent ce globe : entre l'Européen et le Bochisman ou l'Australien, que de différences, que de degrés! Eh bien! à chacun de ces degrés tous les caractères s'équilibrent; la religion, la morale, la politique, l'industrie et les beaux-arts, sont toujours sur le même niveau.
Or, ces cinq caractères que l'on pourrait dire équipollents, au point de vue de la distinction des races, et qui présentent des différences si grandes suivant les peuples, sont le partage exclusif de l'espèce humaine, ne se rencontrent que chez elle, et se rencon-> trent toujours à un degré quelconque.
On a soutenu que certains peuples n'avaient aucune idée religieuse ; cela a été reproduit récemment (voyez G. Pouchet, Plumé des races humaines, Paris, 1858), et l'on a surtout insisté sur les Esquimaux et les Australiens. Malgré les assertions très positives de R. King, qui a trouvé chez les Esquimaux une tradition confuse du déluge, de la création, et des récompenses comme des punitions futures (Edinburgh new philosophical Journal, t. XXXVIII) ; malgré les assurances réitérées des missionnaires qui certifient que ces peuples ont une sorte de religion et de morale ; malgré les récits des anciens voyageurs, malgré les paroles si nettes du voyageur Lesson,a que, superstitieuse à l'excès, la race polaire, à cela près quel* ques nuances, a présenté dans toutes les tribus des idées religieuses identiques » (cité par Prichard, t. If, p. 278); malgré tout enfm, il y a des hommes qui tiennent à ce que les Esquimaux n'aient pas d'idées religieuses; et, pour se donner raison, on cite ce texte du journal de Ross : « Did they compreheud any thing of ail tbat 1
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» attempted to explain? Explaining the simplest thiogs in Ihe stm- » plest manner tbat I could devise. I could non conjecture. Should » I hâve gained more, bad 1 better understood their language? » I bave mucb reason to dubt. That they hâve a moral law of some » extent « written in the heart », / could not douât ^ nsnumerous traits » of their conduct show ; but beyond this, I could satisfy myself of » nothing; not did thèse efforts, and many more, enable me to » conjecture aught worth recording, respecting their opinions on > the essential points from which 1 roight bave presumed on a reli- » gion. » (Cité par G. Pouchet, loc. cit., p. 101.) Voilà donc un voyageur qui n'a pu s'assurer en passant s*ils avaient une religion, mais il avoue qu'il ne connaissait pas leur langue; et encore^recon* nait-il qu'tV^ avaient des lois morales d'une certaine étendue écrites dans leur cœur, comme de nombreux traits de leur conduite le montrent * sans en pouvoir douter. Est-ce bien là un argument? Quant aux Australiens, ils ont bien une tradition religieuse, mais on la croit venue de l'étranger. Misérable chicane ! Tenons-nous-en au fait général et constant, auquel on n'a pas encore pu démontrer rigou* reusement une seule exception : que tous les hommes ont une religion, ou tout au moins des idées religieuses et une morale gui en té^ moignent, à quelque dégradation qu'ils soient tombés. D'ailleurs, ce que personne ne conteste, et ce qui clôt la discussion , c'est que tous les hommes, les Esquimaux, les Australiens, les Bochismans, les Gallas, les plus sauvages et les plus rudes peuples, sont tous susceptibles de recevoir des idées religieuses et de s'élever à une religion formulée et à un culte , ce qui est nettement en dehors de toute aptitude animale.
Il n'y a pas de peuple également qui ne forme des sociétés, qui no soit politique. On a parlé de la sauvagerie des Gallas, mais ils ont un gouvernement féminin ; on a aussi parlé de la barbarie des Bochismans qui vivent dans des huttes, mais ils forment également des tribus, et d'ailleurs ils vivent en famille, ce qui est le trait social le plus élémentaire, mais aussi le plus fondamental. Quant aux animaux, rien de pareil. Les troupes naturelles de bétes sauvages, de loups, de rennes, de butfles, de chevaux, d'autruches, etc., sont des agglomérations instinctives d'individus, non des sociétés ; nulle part et jamais chez eux on n'a pu surprendre une famille: dès que les petits sont élevés, ils sont indépendants. Du reste^ nous ne voulons pas insister sur ce point, il est trop connu.
Enfin il n'y a pas de peuple qui ne possède Vindustrie et les beaux-arts. Chez les plus abâtardis on trouve la fabrication d'instru-
DBS CAHAGTÈftES BSSBNTIBLS DB L'BSPBCB. 57
mente de chasse et de pèche et la possession du feu, ce trait caractéristique de la domination de Thomme. Et non-seulement il y a des instruments, mais des instruments ornés; de sorte que dans son avilissement le plus bas l'homme conserve encore une idée du beau, comme il conserve une idée du juste. Il orne ses armes, il s*ome lui-même, se pare et tressaille aux derniers reflets de la beauté. Le Bochisman lui-même, cet être dont Bory- Saint- Vincent avait voulu faire une espèce particulière voisine du singe, le Bochisman dessine des animaux sur les rochers, se fabrique des armes^ des instruments de pêche et les embellit de son mieux. (Prichard.) L'homme peut ne pas se vêtir, mais il se pare ! Qu'on cite un seul fait semblable dans l'animalité !
On nous parle de l'industrie des abeilles et des castors, comme si c'était là une industrie et non une action instinctive; ce qu'ont fait les pères les descendants le font, et ainsi de suite de génération en génération, sans changer un fétu à l'œuvre traditionnelle, sans même savoir pourquoi ils la font, sans se rendre compte du but qu'ils poursuivent Au contraire, dans son industrie l'homme conçoit d'abord l'idée d'un besoin, d'une utilité, et il la conçoit tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, suivant ses caprices, sa volonté, les circonstances ; puis celle idée conçue, idée d'abord purement abstraite, il la résout en une idée sensible, en une forme matérielle particulière, et il l'applique à la matière, qu'il moule, taille, pétrit. C'est une idée inlellectuelle dont il est parti, c'est une forme matérielle à laquelle il arrive. Quel animal a jamais fait quelque chose de comparable ? Et non-seulement dans son industrie l'homme s'approprie la matière, mais il dompte, il dresse encore des êtres vivante, car il n'est pas un peuple qui ne se soit soumis un animal, qui n'en ait dompté et soumis à sa volonté, signe de sa domination 1 L'Esquimau si grossier a dompté les rennes et les fait servir à son usage. Partout où le chien existe, l'homme se Test attaché. Que l'on désigne un seul animal qui en ait apprivoisé, dompté, assoupli un autre à ses besoins I
Concluons donc que la religion, la politique, la morale, l'industrie et les beaux-arte sont l'apanage exclusif de l'espèce humaine et forment des caractères essentiels.
5® Du crftne et de l'encéphale.
Le cerveau étant l'organe principal qui serl à l'intelligence, on a voulu mesurer par son volume la capacité intellectuelle de l'être
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vivant. Nous avons déjà dit, et nous le répétons, car on ne saurait trop s'en convaincre, que le cerveau n'est pas l'organe propre à la pensée, que rintelligence accomplit ses actes dans l'imniatériatité et que le cerveau n'est plus parfait et plus développé chez Thomme que parce que chez lui les sens internes et les instincts sont plus développés. Ce point étant réservé, il reste encore vrai que Tenoéphale est, proportion gardée, d'un développement beaucoup plus grand que chez les animaux.
Si, à l'exemple de Cuvier, on met en comparaison le poids de l'encéphale adulte et celui du corps, on trouve que la proportion est plus à l'avantage de certains animaux qu*à celui de l'homme. Ainsi, chez Thomme, il est comme 1 : SO ou comme 1 : 15; chez le dauphin, par exemple, comme 1 : 36 ; chez le saïnairi, il est comme 1 : 22 ; chez le saï, comme 1 : 25 ; chez le ouistiti, comme 1 : 28. Chez certains oiseaux, l'avantage est encore moindre : ainsi, chez la mésange, comme 1 : 12 ; chez le serin, comme \ :ih\ chez le moineau, comme 1 : 25. (Anat. comp., t. II, p. \U9 et suiv. Paris, an VHl) Mais on ne peut, en réalité, rien conclure de œs chiffres, car il est bien évident que l'homme est plus intelligent que la mésange ou le serin; cela ne peut faire de doute. D'ailleurs, Leuret, en réunissant toutes les observations connues aux siennes, conclut, en généra), que le rapport de l'encéphale au corps est comme 1 : 5668 chez les poissons, comme 1 : 1321 chez les reptiles, comme 1 :2i2 chez les oiseaux, comme 1 : 186 chez les mammifères. «Dono, ajoute*t*il, il est vrai de dire que l'encéphale devient de plus en plus considérable au fur et à mesure que Ton s'élève dans la série animale. Mais on aurait tort d'induire de là que dans la même classe les individus sont d'autant plus intelligents qu'ils ont l'encéphale plus développé, car ce serait une assertion démentie par les faits. » {Anat, comp. du syst. nerveux, 1. 1.)
Certes nous ne voulons rien conclure de semblable, et nous sa* vonstrès bien (|u'il y a des hommes idiots avec de grosses têtes et des hommes très intelligents avec de petites têtes. Mais enfin le volume, la conformation et l'organisation ont bien leur valeur propre à chaque espèce, et c'est là ce que nous voulons examiner.
Si le cerveau de l'homme n'est pas plus considérable par rapport au corps que dans certaines espèces animales, il n'est pas moins vrai qu'il présente des différences considérables de volume et d'organisation quand on le compare aux espèces animales les plus voisines, les singes. Écoutons M. Godron, dont lautorité est grande en histoire naturelle : « Le cerveau des singes anthropomorphes, dit-il.
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» présente des circonvolutions bien moins nombreuses et bien moins » profondes que chez l'homme Quant au volume relatif de cet or-
* gane si important, tes différences sont énormes. J'ai mesuré la ca- » pacité d'un crâne d'Européen de grandeur moyenne par un pro- » cédé analogue à celui de Tiedemann : je Tai rempli de sable fin » parfaitement sec, et il en est entré i^'S53 ; la cavité du crâne de
• Torang-^utang adulte n'a pu, au contraire, en contenir que » 0*",/i/!i. Bien que ce procédé ne soit pas rigoureux, il suffit ce- » pendant pour fournir une appréciation 1res rapprochée de la vé- 1 rilé. Or, il résulte de l'expérience que je viens de rapporter, que » ia capacité du crâne de l'homme et par conséquent le volume de )> son cerveau, sont presque trois fois et demie plus grands que chez » l'orang. » {De respèce, t. Il, p. 128.) 11 faut, d'ailleurs, se rappeler la démonstration donnée par Tiedemann, que la capacité du crâne est la même dans toutes les races humaines, aussi bien chez le nègre que chez l'Européen.
Camper, Blumenbach et R. Owen ont essayé des procédés indirects pour mesurer la capacité crânienne. Quoique ces procédés ne donnent pas réellement cette mesure, ils sont utiles en ce qu'ils donnent des caractères nets et tranchés qui différencient le crâne humain de celui des singes et des autres animaux.
Camper avait imaginé V angle facial pour distinguer la capacité du crâne, non -seulement entre les espèces animales et l'homme, mais aussi entre les diverses races humaines. Voici comment il expose sa méthode : « Le caractère fondamental sur lequel repose la distinction des nations peut être rendu sensible aux yeux au moyen de deux lignes droites, l'une menée du méat auditif à la base du nez, l'autre tangente en haut à la saillie du front, et en bas à la partie la plus proéminente delà mâchoire supérieure. L'angle qui résulte de la rencontre de ces deux lignes, la tête étant vue de profil, constitue, on peut le dire, le caractère distinctif des crânes, nonseulement quand on compare entre elles les diverses espèces d'animaux, mais quand on considère les différentes races humaines. Il semble que la nature elle-même se soit servie de cet angle pour marquer les divers degrés dans le règne animal et établir une sorte d'échelle ascendante, depuis les espèces inférieures jusqu'aux plus belles formes qui se rencontrent dans notre espèce. Ainsi on verra que les tôtes d'oiseaux offrent l'angle le plus petit, et que cet angle devient de plus en plus grand à mesure que l'animal se rapproche davantage de la forme humaine. 11 y a, par exemple, chez les singes, une espèce chez laquelle l'angle facial a h1 degrés , diez un
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autre animal de la môme famille, qui est un des singes les plus semblables à Thomme, cet angle est exactement de 50 degrés. Immédiatement après vient la tête du nègre africain qui, ainsi que celle du kalmouck, présente un angle de 70 degrés. Enfin, dans la tête des hommes de l'Europe, l'angle est de 80 degrés. C'est de cette différence de 10 degrés que dépend la beauté plus grande de l'Européen, ce qu'on peut appeler sa beauté comparative. Quant à cette beauté absolue qui nous frappe à un si haut degré dans quelques œuvres de la statuaire antique (comme dans la tête de l'Apollon et dans la Méduse de Sisocles), elle résulte d'une ouverture encore plus grande de l'angle qui, dans ce cas, atteint plus de 100 degrés. » (Cité par Prichard, Hist. nat. de l'homme, t. I, p. 151 .)
Les chiffres de Camper ne sont pas parfaitement exacts. L'angle facial de l'Apollon du belvédère est de 90 degrés. Suivant Cuvier, il est chez l'homme de 70 à 85 degrés, et chez l'orang-outang adulte, il ne dépasse pas 40 degrés. (Anat. comp.^ 2^ édit., Paris, 1837, t. Il, p. 163.) Et suivant Owen, l'angle facial du chimpanzé adulte ne dépasse pas 30 à 35 degrés. {Zoological transact,, t. I, 1836.) 11 est important de ne mesurer cet angle que chez l'adulte, car chez le fœtus le front est extrêmement proéminent, et cet angle peut alors dépasser 100 degrés chez l'enfant^ comme il peut atteindre 58 degrés chez le petit du chimpanzé.
Ce qu'il y a donc d'assuré aujourd'hui, c'est que la différence entre l'homme et le singe le mieux partagé peut se mesurer par un écart de 30 degrés dans Tangle facial, écart considérable, et qui donne un caractère très net.
Blumenbach voulait estimer le crâne en l'examinant de haut en bas, après l'avoir mis à plat sur une table, et l'œil plongeant sur lui selon une verticale tombant sur le vertex ; c'est la norma verti-^ calis. Examinée de cette manière, la tête de l'homme laisse à peine apercevoir la face ; on voit les orbites comme deux boutonnières transversales, le nez fait à peine saillie, et la mâchoire supérieure s'avance légèrement ; les arcades zygomatiques sont aplaties sur les tempes et laissent un petit intervalle entre elles et l'os temporal. Au contraire, quand on examine la tête d'un singe orang, tout le museau proémine en avant d'une manière qui parait inouïe en corn* paraison de ce qu'on vient de voir chez l'homme ; les arcades zygo* matiques largement écartées laissent un intervalle considérable entre elles et l'os temporal. {De generis humani varietate nativa, in-12, Gœttingen, 1795. — Collectio craniorum diversarum gentium, in*&«, GœtiiDgen, 1790-1828.)
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R. Owen considère le crâne par sa base, et il observe ainsi trois caractères principaux : l' les arcades zygomatiques sont placées sur les côtés de la moitié antérieure de la tête, et sont à peine proéminentes chez rhomme; chez le singe, elles occupent juste le milieu des côtés de la base, de sorte qu'il reste un tiers postérieur et un tiers antérieur, de plus, elles sont très élargies ; 2' le trou occipital, chez rbomme, est placé immédiatement derrière une ligne qui cou* perait la base crânienne en deux moitiés, Tune antérieure, l'autre postérieure ; cliez le singe, au contraire, il est situé dans le milieu du tiers postérieur, beaucoup plus en arrière, comme chez les qua* drupèdes ; 3"* la voûte palatine chez l'homme forme un hémicycle légèrement ovale, tandis que chez le singe elle proémine démesurément et forme comme un plancher quadrilatère oblong. {Zoological transact.^ t. I, 1836.)
Enfin, dans quelques cas, le cerveau de l'homme est moins ou autant volumineux que celui du singe, mais il est dissemblable. H . Gratiolet a donné des caractères très distincts qui séparent l'un de l'autre, en montrant que les microcéphales ne sont que des arrêts de développement :
« L'étude du cerveau des microcéphales, dit^il, m'a fourni d'autres éléments à l'aide desquels la distinction de l'homme est évidemment etanatomiquement prouvée. En comparant attentivement le cerveau des singes à celui de l'homme, j*ai reconnu que dans l'âge adulte le mode d'arrangement des plis cérébraux est le même dans l'un et l'autre groupe, et si l'on s'arrêtait là, il n'y aurait point de motifs suffisants (?) pour séparer l'homme des animaux en général ; mais l'étude du développement oblige de les distinguer absolument ; en efiet, les circonvolutions temporo-sphéroîdales apparaissent les pre^ mières dans le cerveau des singes, et s'achèvent par le lobe frontal ; or, c'est précisément l'inverse qui a lieu dans l'homme : les circonvolutions frontales apparaissent les premières, les temporo-sphéro'^ dales se dessinent en dernier lieu ; ainsi, la même série est répétée ici d'à en «», là d'v en a. De ce fait constaté très rigoureusement résulte une conséquence nécessaire : aucun arrêt de développement nesaurait rendre le cerveau humain plus semblable à celui de l'adulte ; loin de là, il en différera d'autant plus qu'il sera moins développé. Cette conséquence est complètement justifiée par le cerveau des microcéphales : au premier abord on pourrait le prendre pour quelque cerveau de singe nouveau et inconnu, mais il suffit de la plus légère attention pour éviter cette erreur. Dans un singe, la scissure parailèle serait longue et profonde, le lobe sphéroîdal serait chargé de scis«
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S res compliquées. Dans un microcéphale, au contraire^ la scissure parallèle est toujours incomplète et quelquefois nulle^ et le lobe spbéroïdal est presque entièrement lisse.
» Ce n'est pas tout : chez les microcéphales le deuxième pli de passage entre le lobe pariétal et Toccipital est toujours superficiel, ce qui est un caractère absolument propre à Vhomme. Dans les cerveaux des pithèques, au contraire, oe pli est constamment caché sous Topercule du lobe occipital. Ainsi, au milieu de leur anéantissement, les cerveaux des microcéphales présentent des caractères humains ; moins volumineux souvent et moins plissés que ceux de Torang et du chimpanzé, ils ne leur deviennent pas semblables ; le microcéphale, si réduit qu'il soit, n'est point une béte, c*est un homme amoindri. » (Journal de physiologie de Brown-Séquard, janvier 1860, p. 113-114.)
. En résumé, il apparaît nettement que Tencéphale et le crâne de l'homme ont des caractères très distincts et (]ui marquent une diffé^ rence on ne peut plus tranchée entre l'homme et le singe. Il n'y a pas de confusion possible.
6** Bimanes et quadrumanes.
Voici encore un caractère fort net et des plus tranchés : Thomnie a deux pieds et deux mains, le singe a quatre mains, et ajoutons que les mains du singe sont différentes de celles de l'homme.
L'homme étant bipède et bimane, les membres inférieurs sont de beaucoup plus longs que les supérieurs; les mains descendent à la moitié de la cuisse. Chez le singe, les membres supérieurs sont beaucoup plus longs, descendent bien au-dessous du genou. Les membres postérieurs de l'homme ont pour caractéristique le mol^ let. Enfin, il y a toutes les dispositions anatomiques que nous avons vues en rapport avec la station verticale.
La main de l'homme est toute différente de celle du singe ; elle se caractérise par la présence d'un pouce opposable et V indépendance des doigts , ce qui constitue une main industrielle. Le pouce s'oppose librement à chacun des doigts, et a pour ce fait une longueur déterminée. Chez le singe, les doigts ne sont pas indépendants, et ne peuvent s'opposer au pouce que d'ensemble ; le pouce est beau* coup plus court et ne s*oppose aux doigts que comme l'ergot pos*térieur des oiseaux s'oppose aux ergots antérieurs ; cette main est l'organe d'un grimpeur et non d'un industriel ; aussi Vésale disaitil fort bien que le pouce du singe est la caricature de celui de l' homme.
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Pour oe qui regarde les membres postérieurs, je citerai H. Godron, qui les a tr^ bien analysés :
« L'organisation du pied est très différente chez l'homme et chez le singe, et la comparaison qu'on peut en faire conduit encore aux mômes conciliions que nous avons déjà établies. Chez l'homme, le pied est large, la jambe porte perpendiculairement sur lui; le talon est renflé en desisous, et les os du tarse et du métatarse forment une voûte qui protège contre la compression les muscles de la plante du pied; les orteils sont courts et leurs mouvements sont très bornés; le pouce, plus gros que les autres, est placé sur le même plan et ne leur est point opposable. Ce pied est donc admirablement construit pour supporter le corps, mais il ne peut servir ni à saisir, ni à grimper; il ne ressemble point aux extrémi* tés supérieures, qui sont des mains, organes parfaits de préhension, mais qui ne sont pus conformés pour la locomotion. L'homme doit donc se soutenir sur ses pieds seulement, et conserve la liberté entière de ses mains^ instruments admirables par l'étendue, la variété, la précision de leurs mouvements, et qui se trouvent mis ainsi au service de son intelligence. Enfin la station verticale place les organes des sens dans la situation la plus favorable pour l'observation.
» Les mains postérieures des singes sont peu propres à la station verticale. Gliez l'orang-outang, elles s'insèrent un peu obliquement à la gauche, à peu près comme chez certains pieds bots, de sorte que leur bord externe porte sur le sol. Le pouce, petit et court, écarté presque à angle droit, n'est pas l'un des principaux points d'appui et ne peut pas assurer comme chez l'homme la solidité de la station verticale et la précision de la marche. Les quatre derniers doigts très allongés et formant une courbure très prononcée ne peuvent pas s'étendre ni s'étaler sur le sol. Le muscle plantaire grêle, ici très développé, et qui a pour mission de fléchir les doigts, passe sur la saillie du calcanéum, preuve évidente que cette saillie osseuse n'est pas destinée à servir de point d'appui au corps, et que la station verticale n'est pas naturelle à ce singe.
» Chez le chimpanzé, le pied est moins incliné en dedans, et lorsque l'animal cherche à se tenir debout et à marcher dans cette position, le pied repose sur le talon, sur le pouce, sur le bord externe, et les quatre derniers doigts fléchis fortement en dessous s'appuient sur le sol, de telle sorte que la partie antérieure du pied touche le sol par la face dorsale des dernières phalanges des doigts,
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et par la face dorsale des ongles. C'est du moins ce que j'ai observé, en 1836, sur un chimpanzé du Jardin des plantes de Paris. L'organisation des membres pelviens chez les singes n'est donc pas faite pour la station verticale , et l'expérience confirme cette manière de voir. #
» Si, en effet, les orangs et les chimpanzés marchent quelquefois debout, ce qui provient peut-être en partie de cet instinct si remar* quable qui les pousse à imiter les actions de l'homme, il est facile de reconnaître que ce genre de progression ne leur est pas naturel. En effet, leur démarche est incertaine, ils vacillent et balancent leurs bras pour ne pas perdre l'équilibre, et de temps en temps ils sont contraints de toucher la terre avec leurs mains pour le rétablir. Du reste, la rectitude de leur démarche n'est pas complète, et s'ils se dressaient à la manière de l'homme, ils tomberaient en arrière. La station verticale les fatigue et ne peut être prolongée ; ils éprouvent le besoin d'un troisième point d'appui, et ils s'aident volontiers d'un bâton qui leur permet de reprendre la station oblique qui leur est naturelle.
» iPassant presque toute leur vie sur les arbres, où ils se choisissent un gtte, vivant spécialement de fruits qu'ils trouvent là sous la main, leur mode habituel de progression est l'action de grimper, de s'élancer d'une branche à l'autre, et ils le font avec une telle adresse et une telle vélocité, qu'il n'est pas douteux que cette habitude ne leur soit naturelle. L'organisation de leurs extrémités vient confirmer pleinement cette appréciation. Les membres antérieurs de l'orang-outang et des gibbons, qui descendent jusqu'aux malléoles ; ceux du chimpanzé et du gorille, qui s'étendent jusqu'audessous du genou, sont des conditions très favorables pour grimper et atteindre facilement de nouvelles branches; il en est de même de l'allongement des quatre derniers doigts, de leur courbure qui s'adapte si bien à un corps cylindrique, de leurs mouvements d'ensemble, enfin de la brièveté et de l'écartement considérable du pouce. L'attitude verticale n'est donc pas un attribut des singes , c'est au contraire un caractère fondamental qui distingue l'homme de tous les animaux ; ajoutons qu'il est également le seul qui soit à la fois bimane et bipède. » [De ^espèce, U 11, p. 122, 12/i et suiv.)
7° Conclusions.
Nous avons d'abord vu l'ensemble des caractères qui distinguent rhomme, nous avons ensuite discuté les points controversés; de
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plus longs débats seraient inutiles, la cause est et demeure entendue. Les preuves sont surabondantes, et Tesprit le plus rebelle doit céder à leur puissance démonstrative : Vespèce humaine se distingue nettement de toute espèce animale par des caractères tranchés.
Mais cette espèce n'en renferme-t^Ue pas plusieurs autres ? C'est ce qui nous reste à examiner dans le chapitre suivant
CHAPITRE III
DES VARIÉTÉS DANS l'ESPÉCE.
11 ressort clairement de Texamen des caractères essentiels de l'espèce, que les hommes constituent une espèce distincte et nettement diflFérente de toute autre espèce animale. Ce que nous avons examiné avec soin dans le chapitre précédent ne peut nous laisser l'ombre d'un doute sur ce sujet. Mais cette espèce humaine n'estelle pas un genre humain renfermant lui-même plusieurs espèces? Telle est la question qu'on soulève, et que nous devons aborder maintenant.
Ce que nous avons vu dans le chapitre premier pourrait à la rigueur nous dispenser de celte nouvelle étude. Comme en effet nous y avons démontré que l'espèce est une même nature sous un même type se perpétuant par la génération^ et que sont de même espèce ceux-là seuls qui engendrent des produits indéfiniment féconds^ il est clair que tous les hommes sont d'une seule et même espèce, puisque tous rentrent sous ces deux formules générales. C'est là un fait acquis, à moins de remettre incessamment tout en question.
Cependant nous devons tenir compte des objections, et c'est un devoir pour la science de ne laisser subsister aucune obscurité, d'élucider toute difficulté. D'ailleurs c'est l'occasion d'examiner les lois des variétés dans Vespèce^ sujet non moins intéressant que les préc<»(lents.
î. Lois des variétés dans l'espèce.
Nous voulons d'abord poser la doctrine, nous viendrons ensuite aux objections qu'on lui oppose.
l"* L'uuté et le divers. — Qu'il y ait et qu'il doive exister des variétés dans l'espèce, cela est incontestable. L'espèce embrasse un
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grand nombre d'individus, et pour que ces individus soient distincts, il faut nécessairement qu'ils soient divers.
II y a donc dans l'espèce deux lois dont l'autorité s'eierce concurremment : l'une qui maintient l'unité du type, l'autre qui la dîver«> sifie; et comme elles doivent être constamment d'accord, quoique paraissant opposées, il est rigoureusement nécessaire que l'unité subsiste dans le divers, et que le divers se produise dans l'unité. Ce qui suppose nécessairement des modalités des types, et des causes qui produisent ces modalités.
Cette question des variétés est non moins importante que celle de Tespèce, parce qu'il y a entre elles un lien très intime. Non*seulement l'espèce ne peut exister sans des variétés et les variétés sans l'espèce, mais surtout la délimitation de Tespèce n'est précise qu'autant qu'on a précisé ce que peuvent être ces variétés. E. Geoffroy Saint-Hilaire soutenait, et son fils Isidore Geoffroy Saint-Hilaire soutenait aussi que l'espèce est variable dans une certaine limite ; le mot recouvre une idée très vraie, c'est que les variétés qui subsistent dans l'espèce ne peuvent modifier le type que jusqu'à certaines limites, et que les limites en tous sens de ces modifications sont précisément la délimitation exacte de l'espèce ; d'où il est clair que, pour délimiter nettement une espèce, il ne suffit pas de poser ses caractères essentiels, mais qu'il faut encore préciser les limites de ses variétés, et les préciser non-seulement dans les modes que Ton connaît, mais aussi dans les causes qui les ont produits et qui en peuvent produire d'autres encore.
Sur ce dernier point il y a une remarque importante à faire. On s'imagine souvent qu'il est facile, ou tout au moins possible, de dénombrer et classer toutes les variétés d'une espèce, comme si ces variétés étaient elles-mêmes des espèces. C'est une étrange erreur. La variété^ son nom même l'indique, est une chose éminemment variable; aujourd'hui l'espèce en contient cent, demain elle en contiendra cent autres différentes ; ces formes de variétés se succèdent, se croisent, persistent plus longtemps les unes que les autres, ou disparaissent lorsqu'à peine on a eu le temps de les étudier, et de nouvelles prennent leur place. On en connaît des exemples sans nombre dans l'homme, dont les variétés actuelles sont déjà toutes différentes de celles qui existaient il y a quelques siècles, ainsi que les peintures le témoignent ; il y a beaucoup d'exemples parmi les animaux domestiques, il y en a surtout un nombre prodigieux panmi les fleurs.
La question qui nous occupe n'est donc pas d'examiner les va-
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riétes chacune en particulier, mais de reconnaître par les modes sous lesquels elles se s<Hit déjà présentées, par les causes qui les produisent, dans quelles limites elles sont renfermées, et par conséquent dans quelles limites se maintient le type spécifique.
2'' Bm mmmmmêèm^m «Meallelii et «ccrasoIrM. — C'est par leurs
caractères que nous dev(ms étudier les variétés, comme c'est par leurs caractères que nous étudions Tespèce; cela n'a pas besoin d'explication.
D'un autre côté, il est bien clair que les variétés ne sont que des modalités de l'espèce, et que, pour les reconnaître, il faut étudier les modîficationsque présentent dans leurs caractères tous les individus que renferme l'espèce. Or, comme les individus que renferme l'espèce présentent des caractères essentiels de l'espèce et des carac* tères accessoires, ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre précédent, c'est dans les variations de ces deux sortes de caractères que nous devdns trouver les lois des variétés : ce qui revient à dire que la variété ne peut exister que par la modification des caractères essen" tiels et par la présence ou l'absence de caractères accessoires.
Hais c'est là ce qu'il faut bien entendre, parce que c'est la grande loi des variétés qui renferme toutes les autres.
Les caractères essentiels de l'espèce peuvent varier sans inconvénient suivant les individus; ain^i, pour nous en tenir à l'homme, l'intelligence peut varier du plus au moins dans des limites considérables, ou même varier dans ses modes, étant plus théorique chez l'un, plus pratique chez l'autre, plus mathématique qu'expérimentale, et vice versa, etc. ; la parole, le langage, la politique, etc., peuvent varier, se modifier dans de certaines limites. Il y a un nombre illimité de modifications que peuvent revêtir les caractères essentiels.
Cependant, quelles que soient les modifications, il ne peut pas y avoir destruction, sans quoi l'espèce elle-même serait détruite. On peut supposer ces caractères essentiels réduits presque à rien, n'étant plus perceptibles que par des restes, j'oserais dire par des ruines : l'espèce subsiste encore; mais, dès que le caractère essentiel a tout à fait disparu, l'espèce n'est plus la môme. Prenons pour exemple une couleur, le rouge : cette couleur peut être d'un éclat très vif ou très pâle, et c*est toujours la même couleur ; affaiblissez la teinte et réduisez-la à être presque insensible ; tant qu'elle est perceptible, c'est du rouge ; dès qu'on ne la peut plus voir, c'est du blanc ou une autre couleur, mais ce n'est plus du rouge.
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II y a des confasionisles qui vondraieiit faire admettre qa*il n*y a pas de limites, que, par exemple, dans le cas précédent de la diminution des teintes du rouge sur du papier blanc, il y a un moment où ce n'est ni rouge ni bl^c. C'est un véritable enfantillage. Il suffit pour le réfuter de faire appel aux mathématiques qui, bien comprises, sont la pierre de louche des questions de métaphysique naturaliste. Que disent-elles? Que l'unité se compose d'un nombre infini de parties^ et que l'on peut faire des séries qui ne la dépassent jamais; soit, par exemple, une série 0,999, etc. ; vous pouvez la suivre indéfiniment, en approchant toujours de l'unité par des mesures de plus en plus insensibles, mais sans jamais y arriver ; du moment que vous entrez dans l'unité, la série est changée, ou pour mieux parler il n'y a plus de série, il y a l'unité. D'un point à un autre il y a une distance infinie quant à la division, c'est-à-dire quant aux nuances ; mais, dès qu'elle est franchie, il n'y a plus ni division ni nuances.
Ainsi, les caractères essentiels de l'espèce peuvent éti^e modifiés indéfiniment, ils peuvent être amoindris à un degré inouï; mais tantqu'ils existent, on ne cesse pas d'être dans l'espèce, et dès qu'ils cessent, on cesse d'être dans l'espèce. 11 y a des hommes, des peuplades, chez lesquels l'intelligence, le langage, la religion, la morale, la politique, l'industrie, les beaux-arts, sont réduits à des rudiments : l'abaissement de ces êtres est inouï ; cependant ce sont des hommes. Un pas de plus, peut-être, et ce seraient des singes, ou tout au moins une autre espèce; ce pas senrible même peu de chose à faire, mais il est immense ; c'est une distance infinie. Nous sommes aux limites de l'unité, mais nous sommes dans l'unité ; nous sommes à une des nuances infinies du rouge, mais c'est encore du rouge.
En philosophie, comme en mathématique, c'est un point qui ne soulève pas l'ombre d'un doute ; et c'est faute d'y réfléchir qu'on Ta si étrangement mis en question en histoire naturelle, ainsi que nous le verrons plus loin.
Si les caractères essentiels de l'espèce peuvent être modifiés indéfiniment, sans jamais disparaître, il n'en est plus de même des caractères accessoires. Ceux-ci, au contraire, peuvent être ou ne pas être, indifféremment.
Et cela se comprend aisément. Les caractères essentiels n'existant que pour le but auquel est destinée l'espèce, si vous les détruisez, vous anéantissez par là la destinée de l'espèce, c'est-à-dire l'espèce même. Au contraire, le caractère accessoire n'est qu'un accident^
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qui n'ajoute ni n'ôte rien à la destinée générale de l'espèce. Que rhomme ait la peau blanche ou rouge ou noire, les yeux bleus ou noirs, les cheveux lisses ou crépus, les yeux ronds ou ovales, la figure large ou ovale, les bras de 5 centimètres plus longs ou plus courts, le gros orteil du pied plus rapproché ou plus écarté des autres orteils, rien de tout cela ne change un iota à sa destinée, et par conséquent à son espèce ; tant qu'il reste le commandant de ce monde avec tous ses attribua, l'intelligence, la parole, la religion, la politique, la morale, l'industrie, la station verticale, les deux pieds et les deux mains, il reste de la même espèce, il reste homme.
De même dans les espèces animales domestiques. Que le mouton soit à laine longue ou courte, lisse ou frisée, blanche ou noire, il n'en est pas moins toujours mouton. Les races bovines diffèrent par la couleur, par la forme et la présence ou l'absence de cornes : dans tous les cas c'est toujours la même espèce. Que le chien soit le king-charles de l'appartement, le dogue de la basse-cour, ou le braque du chasseur, ce n'est pas moins toujours le chien. De même pour les chevaux, l'àne, le cochon, la chèvre, les poules, les oies, et en général tous les animaux domestiques; les animaux sauvages variant beaucoup moins (Voy. Godron, De l'espèce) (1).
Ainsi donc, les variétés se caractérisent encore par des caractères accessoires, c'est-à-dire par des caractères dont la présence ou l'absence ne change rien à l'espèce, à sa destinée, je veux dire à sa na« ture, à son type. .
Mais il y a encore dans l'ordination de ces caractères accessoires, quelque chose de très remarquable, et qu'il importe de ne pas laisser échapper ; c'est ce que j'appellerai \q\xv dispersion. J'entends par laque chacun d'eux ne peut, seul, constituer un caractère de distinction pour les races, parce que tous ces caractères s'allient entre eux, se croisent, de sorte qu'aucun n'est un apanage exclusif; qu'en résumé, ils se dispersent. Ainsi chez l'homme, la couleur noire de la peau se rencontre chez les nègres à face prognate, chez les fellahs à tète caucasienne, chez des Indiens de race japhétique, chez des Juifs de race séqiitique. Ainsi encore, les cheveux frisés ou lisses se
(1) Même, suivant M. Godron, il n'y aurait pas de variétés dans les espèces sauvages ; les espèces domestiquées ou tout au moins qui reçoivent l'influence humaine seraient seules variables. Nous laissons ce point aux naturalistes, tout en croyant que l'opinion de N. Godron est un peu avancée.
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rencontrent dans un grand nombre de races. Il n'y a aucune race distincte des autres par un caractère accessoire particulier ; et au contraire chaque caractère accessoire peut se montrer dans des variétés différentes. Nous ne disons pas qu'un caractère accessoire existe forcément dans chaque variété, ce qui serait un non-sens. Nous disons qu*il peut exister et se transmettre d'une variété à une autre. Ainsi, un bœuf peut naître sans cornes et constituer par la suite une variété particulière; mais toute autre variété de bœuf peut également être sans corne, et cette particularité d'être sans corne peut se communiquer à une autre race. En un mot, il n'y a pas de caractère accessoire qui soit ou puisse être d'une manière absolue l'apanage exclusif d'une variété on d'une race.
S"" Canses des ▼ariétés. — Buffon voulait expliquer toutes les variétés par TinHuence du climat, de la nourriture et des mœurs. Cette manière de voir, qu'on a fort contestée comme nous le dirons plus loin, n'est pas assez ample; cependant elle a sa valeur.
Les causes externes, le climat, la nourriture et les mœurs paraissent avoir beaucoup moins d'influence sur la production des variétés qu'on ne l'avait cru d'abord ; c'est ainsi que l'on n'admet plus que le climat ait donné au nègre la couleur noire de la peau, et sa chevelure frisée, laineuse. Mais si l'on a exagéré le rôle de ces causes, peut-être tend-on trop aujourd'hui à le méconnaître. Parce que Ton ne se rend pas un compte rigoureux de ce que peuvent faire la chaleur ou le froid, la sécheresse ou l'humidité, l'élévation ou l'abaissement des sites, la nourriture, le genredevie, lesmœurs, il ne s'ensuit pas que tout cela soit sans influence.
Dans les espèces animales cette influence est sensible ; moins dans les espèces sauvages^ qui, comme nous l'avons dit, présentent beaucoup moins de variétés ; mais surtout dans les espèces domestiques qui, plus elles scmt domptées, plus leurs variétés semultiplienL Ce que l'on a observé sur les animaux domestiques transportés dans le nouveau monde, en est une démonstration péremptoire, comme nous le montrerons plus loin en citant des faits.
Même dans les races humaines, ces influences ont leur valeur, et nous citerons des faits qui en témoignent ; exemple, ces Portugais de l'Inde, qui, ne s'alliant qu'entre eux, ont contracté la couleur du nègre.
Nous reviendrons plus loin sur toutes les preuves que nous avons à fournir. Nous ne faisons en ce moment qu'exposer la doctrine
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oérale ; nous la démontrerons plus loin, en diaoutant les objections qu'on lui oppose.
Mais œscabses externes ne sont rien en comparaison de l'influence qu'a la génération sur les variétés. Cet acte, qui a pour mission principale de perpétuer le type spécifique, est aussi la cause principale des modifications du type»
M. P. Lucas, dans son remarquable livre (De r hérédité, 2 vol. Paris, 18&7-1850), a démontré que deux lois dominaient la génération, celle du semblable, et celle du divers , en ce sens que les pro^ duits engendrés présentent tout à la fois l'influence des générateurs et la spontanéité de l'engendré. Non-seulement l'enfant tient quel-* que chose de ses parents, mais il tient aussi de lui-môme. C'est ce qu'attestent des faits multipliés, collectés par l'auteur, et dont nous présenterons quelques exemples.
Or, si nous résumons tous les faits, nous trouvons que la génération agit sur la production des variétés de trois manières :
Premièrement, la spontanéité de l'engendré donne lieu à la pro^ duction de caractères accidentels particuliers qu'on n'avait pas ren«contrés dans les parents. C'est ainsi qu'un taureau naquit un jour sans cx>rnes de parents cornus ; ainsi l'on voit quelquefois naître une poule noire dans un poulailler ou cette variété était inconnue.
Secondement, les deux générateurs peuvent unir leur influence pour donner lieu à un produit mixte qui ne représente ni le père ni la mère exclusivement, mais qui les représente dans une sorte de mixtion. Delà dans le produit, une variété nouvelle, un métis^qj^x réunit par une alliance les variétés des deux générateurs ou des ascendants. Ce métis tient quelquefois plus du père, et quelquefois plus de la mère, ou même est un résultat assez parfait des deux influences; de là des sources multiples de variétés nouvelles.
Troisièmement, l'enfant peut tenir presque exclusivement du père ou de la mère; et ainsi la génération perpétue non-seulement le type de l'espèce, mais aussi la modalité, la variété. Cet enfant peut lui-même transmettre à ses produits la variété qu'il a reçue ; et de cette manière, cette variété se perpétue plus ou moins longtemps, jusqu'au jour où elle se perd, soit par le croisement, soit par la naissance d'une nouvelle variété spontanée.
W WLémmmé. — En résumé, les variétés sont une condition de l'espèce; elles on marquent les limites; elles ne sont pas dénombrables et classables comme les types spécifiques.
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Ces variétés se manifestent par une modification des caractères essentiels de l'espèce, et par la présence ou Tabsence, ou la roodi* fication des caractères accessoires.
Les caractères essentiels de l'espèce peuvent être modifiés, mais jamais détruits dans les variétés.
Les caractères accessoires, qui ne sont que des accidents dans l'espèce, sont dispersés dans les variétés.
Les causes des variétés sont les influences extérieures et la génération.
On ne se rend pas un compte parfait de l'action de chacune des influences extérieures, mais cette action n'est pas moins réelle.
Enfm, la génération crée des variétés soit par la spontanéité, soit par le métissage, et elle peut perpétuer la variété produite.
Telle est la doctrine des variétés dans l'espèce. Nous avions besoin d'en esquisser les linéaments principaux pour mieux entendre les objections et les discussions dans lesquelles il nous faut maintenant entrer.
II. Objections aux lois des variétés dansTespèce
Toutes les objections contre l'unité de l'espèce humaine viennent se heurter à l'une ou à plusieurs des lois que nous venons de tracer brièvement. On s'est plus ou moins rendu compte de ce fait, il n'en est pas moins certain, comme toute la suite de ce chapitre le montrera. D'où il suit, qu'en réfutant par des preuves toutes ces objections, nous donnerons par cela même les démonstrations des lois que nous n'avons fait qu'indiquer.
L'idée d'admettre plusieurs espèces humaines ne date pas de loin, nous l'avons dit; elle ne prit naissance que dans le siècle dernier; après Voltaire, Linné seul la soutint alors; et c'est dans notre siècle que ses adhérents se sont multipliés.
Linné (1) admit Vhomo sapiens^ Vhomo troglodites, Vhomo lar. Le premier est l'homme classique; le second, le nègre albinos; le troisième, un singe, le grand gibbon deBuffon. (Cité par M. Godron, loc. cit., t. II, p. 365.)
^1) Nous avons vu plus haut (p. 30) que Linné admettait l'existence des espèces témoignée par la génération : on peut donc s'étonner de le voir maintenant admettre plusieurs espèces humaines, contrairement à ce principe ; ou ne peut sauver cette contradiction qu*en supposant que pour lui le mot espèce pouvait avoir plusieurs acceptions.
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En 1817, Virey, se fondant sur Tangle facial, admit deux espèces comprenant plusieurs races et variétés. La première espèce a un angle facial de 85 à 90 degré, et comprend trois races, la blanche, la basanée et la cuivrée. La seconde espèce a un angle facial de 75 à 85 degrés, et comprend la race brun foncé, la race noire, la race noirâtre. (Dict. d'hist. natm\ de Déterville, Paris, 1817, t. XV.) On sent bien qu'ici tout est artificiel
Après Virey, l'élan est donné, et c'est à qui s'exercera sur un si beau sujet. A. Desmoulins admet d'abord onze espèces, puis il en porte le nombre à seize. Bory Saint-Vincent en veut quinze espèces, P. Bérard, niant l'unité de l'espèce, décrit une vingtaine de types; il n'est pas certain du nombre exact qu'il faut admettre. En dernier lieu, G. Pouchet veut aussi plusieurs espèces humaines, mais il ne peut arriver à dire combien il y en a.
Sur toutes ces tentatives, M. Godron fait les remarques suivantes, fort justes :
« Une remarque générale nous frappe, lorsque nous considérons rénumération des hommes éminents dont nous venons d'indiquer les doctrines relativement à la question que nous traitons, c'est qu'aucun d'eux ne s'est occupé sérieusement de l'étude de la distinction des espèces, soit animales, soit végétales, considérées comme types primitifs. Or c'est chez moi une conviction bien arrêtée, qu'il faut avoir laborieusement pratiqué l'espèce, qu'on me permette cette expression, pour avoir le sentiment de ce qui est espèce et de ce qui ne l'est pas. Ici, comme en toutes choses, la pratique féconde la théorie, et la rectifie lorsqu'elle tend à s'égarer.
» A l'autorité scientifique des auteurs que je viens de nommer, j'opposerai celle d'un grand nombre de savants, qui ont admis comme démontrée scientifiquement l'unité originelle du genre humain, tels sont : Buffon, Camper, J. Hûnter, Blumenbacb^ Forster, G. Cuvier, Weber, Tiedemann, Prichard, Al. deHumboIdt, J. Millier, Flourens, Serres, de Quatrefages, etc.
» Il est remarquable que dans une question scientifique difficile et chaudement controversée, un ensemble d'hommes aussi illustres et aussi spéciaux par la nature de leurs études» se prononcent unanimement en faveur de la doctrine de l'unité primitive du genre humain ; et si nous n'en sommes plus aujourd'hui à considérer une question comme définitivement résolue lorsqu'elle est tranchée par les maîtres de la science^ il nous semble toutefois que leur accord constitue déjà une présomption grave en faveur de leur doctrine, et qu'il y aurait une témérité presque juvénile à les accuser
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d*erreur, sans avoir étudié à fond cette question difficile. » [Loc. cit., t. II., p. 370.)
Venons aux objections. On nous en oppose un grand nombre.
La coloration de la peau tient le premier rang ; on ne peut expliquer que ces accidents dépendent des influences extérieures, et on ne peut croire que le nègre vienne d'une paire blancbe.
On objecte qu'il y a dans le squelette, dans la conformation du crâne, dans celle du bassin, dans la longueur des membres, des caractères suffisants pour distinguer des espèces.
On prétend encore que quelques autres caractères que nous oon'< sidérons comme accessoires doivent aussi servir à nier runilé de l'espèce ; tels sont le calus fessier, le tablier et les mamelles des Bochismans et des Hottentots, la conformation de Torieil des nègres.
On met en avant l'imparité des races humaines, et Ton suppose qu'elles constituent des espèces de moins en moins parfaites, depuis l'homme blanc européen jusqu'au singe.
Les travaux de linguistique moderne sont mis en cause ; et l'on prétend que les langues sont tellement distinctes qu'elles ne peuvent dériver les unes des autres, et qu'elles constituent des caractères spécifiques.
Enfin, on objecte que les races sont fixes comme des espèces, et qu'entre plusieurs le métissage ne donne pas plus de produits persistants qu'entre des espèces diSerentes.
11 nous faut discuter ces objections les unes après les autres : la plupart n'ont guère de consistance et seront vite résolues ; quelquesunes nous arrêteront davantage par la multiplicité des questions.
III. De la coloration de la peau
Nous abordons l'objection la première née, celle-là même que mit tant en vogue le rire de Voltaire, on la peut dire la plus importante.
1® lies dlTerses eolorattons de IS pea« «ont de* eametéi
aeeeMoires. — La peau de l'homme peut être diversement colorée; elle peut être blancbe, jaune, rouge^ noire, brune, cuivrée, vert olive; et il y a encore bien des nuances. On a prétendu que la couleur primitive était rouge ; telle est au moins la signification que les linguistiques ont trouvée au nom &Adam (terre rouge) ; et telle est encore la même signification du nom chinois Hoang-ti. (De Paravey, dans les Annales de philosoph. ehrêi,, février 1859.)
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D'une manière générale, on dit que les Européens sonl blancs, les Asiatiques jaunes^ les nègres noirs, les Américains rouges : mais ce n'est là qu'une vue d'ensemble qui souffre un grand nombre d'exceptions. Nous reviendrons tout à l'heure sur la dispersion des couleurs dans les races.
Si l'on prenait la couleur de la peau comme caractéristique d'espèce, il foudrait d'une part, supposer que cette vue d'ensemble est rigoureusement exacte, ce qui est faux, et il budrait n'admettre que quatre espèces humaines.
Pour nous, la couleur (le la peau est un caractère accessoire, non un caractère essentiel, et par conséquent ne peut servira distinguer des espèces. En effet, la couleur ne change rien à la nature de l'individu ; et tout le monde sait très bien qu'un cheval est toujours un cheval, qu'il soit noir ou blanc; que le chien noir est aussi chien que le chien blanc ; que le cochon noir est aussi cochon que le cochon blanc. 11 n'y a pas à insister.
Cependant quelques esprits étonnés, il y en a toujours qui s'étonnent de peu de choses, répugnent à adipettre un homme noir. Or, l'histoire naturelle démontre que le mélanisme se retrouve dans un grand nombre d'espèces animales.
Dans les espèces sauvages, on a constaté le mélanisme sur le raloH laveur^ la belette, le loup, le lion, le jaguar, le léopard, la panthère, le conguar, le chat sauvage, l'écureuil, la souris grise, le surmulot, le hamster, le campaguol des champs, le castor, le lièvre commun, le lapin, le chameau, le dromadaire, la vigogne, le daim, le chevreuil d'Europe, le mouflon, l'yack; chez les oiseaux, le faucon commun, l'hirondelle de fenêtre, l'allouette des champs, l'ortolan, le moineau franc, le pinçon ordinaire, le chardonneret, le tarin, le bouvreuil, le choucas, l'autruche; parmi les insectes, Dugès a signalé la chenille du Sphina airopas. (Godron, loc. ciL, t. I, p. 33.)
Dans les espèces animales domestiques, le mélanisme est encore plus commun : le cheval, l'àne, le mouton, la chèvre, le diien, le chat, le lapin, le cobaye, le cochon, le chameau, le lama, le buffle, la poule, le canard, et jusqu'au ver à soie, en offrent constamment des exemples.
Quant aux variations de couleur dans toutes ces espèces, elles sont nombreuses; chez les animaux domestiques surtout, elles sont incessantes et multipliées. Cependant l'espèce n'en est pas moins toujours la même, que le cheval soit blanc ou noir, ou alezan ; que le serin soit vert ou jaune; que la poule soit rouge ou noire ou
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blanche ou panachée; etc. Par quelle loi singulière Thomme ferait- il exception?
On a dit que le nègre, c'est à lui qu'on s'attaque, bien plus encore qu'à l'homme jaune ou rouge, on a dit que le nègre avait non-seulement la peau noire, mais aussi le sang plus noir. Mais qui ne sait que cela est général dans tous les cas de mélanisme, et que chez la poule noire, par exemple, la chair est brunâtre?
Enfin, on nous objecte qu'il est difficile de comprendre comment a pu se produire la couleur noire sur une peau blanche, et comment un homme noir a pu naître d'une paire blanche. C'est une question de causes qu'on soulève, abordons cette question. Et dès l'abord nous pourrions répondre par une contre-interrogation : Comment se fait-il que dans un poulailler où le mélanisme est absent, il naisse tout à coup une poule noire?
2° €ao«e Intime de la coaieur. — Nous devons nous demander ce qui produit la couleur. Y a-l-il pour la production de la couleur noire un appareil spécial?
S'il y avait dans ou sous la peau un organe particulier destiné à produire soit la couleur noire, soit la brune, soit la rouge, soit la jaune, soit la vert olive, ce serait un caractère organique d'une assez grande importance. Tout au moins, sa présence ou son absence, ses modes divers pourraient être invoqués comme des caractères organiques assez importants pour distinguer des espèces. On pourrait encore discuter la question, il est vrai, mais enfin nos adversaires auraient quelque argument à faire valoir. Si au contraire il n'y a rien de semblable, leurs prétentions tombent immédiatement.
Dutrochet, de Blainville, Weber, Breschet et Roussel, Flourens, Henle, Schwann, Simon (de Berlin), etc. , se sont occupés de la (|uestion, et il est démontré, à l'unanimité, qu'il n'y a pas le moindre organe de cploration spéciale, que la peau du nègre est la même que celle de l'homme blanc, rouge ou autre. Dans la couche profonde de l'épiderme, sur les inégalités des papilles, s'étale chez tous les hommes une couche de cellules identiques chez tous quant à la forme; les cellules ne diffèrent que par la présence d'un pigment colorant plus ou moins foncé.
Enfin, chose digne de toute attention, quand il arrive sur une peau blanche ou jaune que la coloration brune ou noire s'établisse, ce qui n'est pas rare, alors le même pigment se retrouve chez l'homme blanc que chez le nègre. Dans les taches brunes des
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femmes grosses, dans les cas de peau bronzée attribuée par Addison à une lésion des capsules surrénales, dans Téphélis qui suit l'insolation, la race européenne présente le même pigment que la peau du nègre, tandis que le nègre qui, à sa naissance, est blanc, ne présente alors aucune trace de pigment (Flourens.)
Il est donc bien certain que la peau est identiquement la môme dans toutes les races, et que, si elle devient tantôt noire, tantôt rouge ou jaune, cela ne dépend que de la présence d'un pigment qu'elle a l'aptitude d'acquérir dans toutes les races, et qu'elle acquiert sous des influences dont nous avons à rechercher In valeur.
3° De raetion des eaiwes externes. — On a invoqué pOUr
expliquer la coloration de la peau, le climat ou l'insolation, l'altitude et la sécheresse ou l'humidité, la nourriture, les mœurs; puis toutes ces causes ont été mises en doute. En réalité, il y a des raisons pour et contre.
On sait que sous l'influence du soleil la peau prend une teinte brunâtre. Les médecins savent que l'éphélis peut être plus ou moins étendu soit par l'influence de la grossesse, soit par une nourriture défectueuse, et surtout une nourriture d'aliments salés ou de poissons, soit par une aflection de l'estomac, soit par une lésion des capsules surrénales, comme le veut Addison, soit par des influences encore inconnues. « V. deBomare, dans un article cité par Blumenbach, fait mention d'une paysanne française dont l'abdomen devenait complètement noir pendant chaque grossesse, et Camper parle d'une femme de haut rang qui avait naturellement la peau blanche et un très beau teint, mais qui chaque fois qu'elle devenait enceinlc commençait immédiatement à brunir. Vers la fln de sa grossesse, ajoule-t-il, elle devenait une véritable négresse; après l'accouchement, la couleur s'effaçait graduellement. Le docteur C. Starck (Observationes médicinales de febribus intermittentibus, Ticini, 1791, in-8°) fait mention d'un homme qui devint aussi noir qu'un nègre à la suite d'une fièvre. Blumenbach dit qu'il possède un morceau de la peau de Tabdomen d'un mendiant, laquelle est aussi noire que celle d'un Africain. Ualler, Ludwig et Âlbinus ont également cité des faits de ce genre. » (Prichard, Hist, nat. de l'homme, t. I, p.llû.)
« Loschge cite un exemple de mélanisme qui, chez un homme de race blanche, s'étendait à toutes les partiesdu corps, sauf les mains, les pieds et le visage. » (Godron, lac, cit., t. Il, p. 162.)
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Je sais bien qu'on nous peut objecter que ce sont là des colorations accidentelles qui ne se transmettent pas par génération. Cependant plusieurs faits que j'ai vus tne portent à croire que Téphélisest héréditaire, et il suffit qu'un cas extrêmement prononcé se soit produit et transmis pour que la coloration noire ait été introduite dans l'espèce. C'est un point de la question qui n'a pas été encore soulevé, et qui demanderait une étude particulière. Je puis remarquer, entre autres, que les enfants nés en France de colons héréditairement établis dans les Indes ont la coloration brunâtre de leurs parents.
On objecte qu'il y a des blancs établis sous toutes les latitudes, en Afrique, en Amérique et dans l'Inde, et qu'ils n'y deviennent pas noirs, n'y constituent pas une race nègre. On cite, entre autres faits curieux, que Burkaert fait deux fois mention de soldats bosniaques, laissés par Sélim en Nubie, qui ont encore conservé les traits de leur pays natal, quoiqu'ils en aient oublié la langue.
Cependant il y a bien une influence de climat. « Il est remarquable, dit un missionnaire anglais, que, sans exception, toutes ces classes d'hommes (Persans, Grecs, Tartares, Turcs et Arabes, qui habitent l'Inde), après un petit nombre de générations, même sans alliance réciproque avec les Indous, prennent la teinte olive foncée s'approchant beaucoup du nègre, et qui semble naturelle au climat. Les Portugais nés dans le pays ne s'unissent qu'entre eux seulement ou, s'ils le peuvent, avec des Européens. Eh bien! ces Portugais, pendant une résidence de trois cents ans dans Tlnde, sont devenus aussi noirs que des Caffres. Certainement ceci est d'un grand poids pour combattre l'assertion que Ton pose quelquefois que le climat seul ne sufHt pas pour expliquer la différence entre le nègre et l'Européen. » {Heber's Narrative, vol. I, p. 68.)
Pour l'altitude, elle est tout autant controversée, aussi bien que l'action du froid, de l'humidité et de la chaleur, le genre de vie, etc. Il y a un grand nombre de faits qui prouvent évidemment que ces influences peuvent être sans action, mais il n'en existe pas moins d'autres qui prouvent que cette action peut être très réelle. Nous en citerons quelques exemples.
Suivant Broc, on voit dans l'Amérique du Sud des Indiens à cheveux noirs, au teint pâle et décoloré comme un cadavre, dans les lieux élevés, pendant que les Indiens de la plaine ont le teint basané et cuivré et les cheveux d'un noir fauve. {Eitai aur fe$ races humaineif p. 1 12. ) Chez les Indous, la même raoe présente des hommes tout à fait blancs et des hommes tout à fait noirs comme des
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nègres, et cela ne dépend pas des castes, puisqu'on trouve des brahmes parmi les noirs, des blancs parmi les parias. (Heber's Nar-rative,) Et, chose remarquable, les émigrations d'Indous ont perdu toute coloration brune et noire en se portant vers les lieux élevés de THimalaya, aux sources du Gange, dans la vallée de Cachemire; les Siah-Posh ou Kafirs surtout, qui habitent les hautes régions du Koristan, qui ont le type indo-germanique, qui parlent un dialecte du sanscrit, tout comme ceux de la presqu'île, ont le teint tout à <iEiit clair, des yeux bleus et des cheveux blonds. (Prichard, loc. ctY., t. I, p. 220.)
Les mœurs, la nourriture et en général tout ce qui constitue la manière de vivre influent sur les caractères accessoires, et sans doute, entre autres, sur la couleur de la peau. Ainsi toutes les espèces domestiques redevenues à l'état sauvage en Amérique, où elles avaient été transportées, ont perdu leurs couleurs variées et ont revêtu une couleur uniforme; ce qui était noir, blanc, rouge» marron, etc., est redevenu d'une couleur uniforme fauve brunâtre ou approchant, et cela pour toutes les espèces domestiques livrées à elles-mêmes dans les déserts, le cheval, le chien, le cochon, le chat. (Roulin, Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des Êciences, Paris, i8S5, t. VI.) Il a donc fallu que la domesticité ait d'abord créé toutes les variations que l'on observait dans cette condition, et ensuite que l'état sauvage ait amené l'uniformité. Quelle preuve puissante I
On a remarqué que les Lapons et les Hongrois descendent de la même famille ; il y a aujourd'hui entre eux des différences énormes : est-ce le climat, l'altitude, les mœurs, la nourriture, etc. , qui les ont produites? Tout y est peut-être pour quelque chose. On a encore observé que par la résidence dans un pays, au sein d'une race différente, une famille en acquiert à la longue plusieurs caractères ; ainsi les Juifs, qui ne se sont jamais alliés qu'entre eux, sont en Allemagne roux comme les Allemands, en Angleterre blonds avec des yeux bleus comme des Anglais, et au contraire dans l'Inde noirs comme des nègres. (Prichard.)
Du reste, il faut bioi que des causes puissent produire cette coloration noire de la peau, puisqu'elle n'appartient à aucune race en particulier, et qu'on l'observe chez des individus qu'on ne peut nullement supposer s'être alliés avec la race nègre, qui n'ont avec elle aucun caractère commun autre que le mélanisme cutané. Il y a à Gochin, sur la côte du Malabar, une colonie juive qui a oon* serré tous les caractères les plus décisifs de sa race» et dont les fis-
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milles T)c s'allient qu'entre elles, selon la coutume de la nation ; eh bien! ces Juifs sont complètement noirs. (Buchanan, cité par Prichard.) On sait que les foulabs ou fellahs, en Afrique, sont d'une conformation tout européenne, avec une peau entièrement noire. Pour les Arabes Sbegga, « la couleur de la peau, dit Wadington, )) est en général d'un noir de jais, d'un noir pur, brillant, et qui, y> à mes yeux, alors certainement peu prévenus en faveur de cette D teinte, parut la plus belle couleur qui pût être choisie pour une » créature humaine. Ces hommes se distinguent complètement des » nègres par réclat de leur couleur, par la nature de leurs cheveux, » par la régularité de leurs traits, par l'expression même de leurs )> yeux humides et par la douceur de leur peau, qui^ à cet é^ard, » ne le cède en rien à celle des Européens. » (Prichard, t. I, p. 202.) De môme, il y a des Indiens, de race indo-germanique, de notre race par conséquent, qui sont complètement noirs. « Je fus » très frappé, dit l'évéque Heber, de la grande diversité de cou- » leur que me présentaient les Indiens. Dans la foule dont j'étais » entouré, je voyais des individus noirs comme des nègres, d'autres » de couleur cuivrée, d'autres qui étaient à peine plus bruns que » les Tunisiens que j'avais vus à Liverpool. Je fis part de mon éton- » nement au principal du Biskop's collège^ M. Mill, qui était venu » à ma rencontre avec M. Cowie, l'un des chapelains attachés au » service de la Compagnie, et il me dit, lui qui connait plus Tinde » que personne peut-être, qu'il n'avait jamais pu s'expliquer cette » variété qui est générale dans tout le pays, et partout frappante. )) Ce n'est pas seulement le plus ou moins d'exposition aux rayons » du soleil qui cause ces différences , puisqu'on les retrouve chez » les pêcheurs, qui sont tous également nus. Cela ne dépend point » non plus des castes, puisque même dans la caste la plus noble, » celle des brahmes, on trouve quelquefois des individus noirs, et n chez les parias des individus presque blancs. » (Prichard, /oc. cit.)
En résumé, bien qu'on ignore l'influence spéciale de chacune des causes extérieures, et qu'on se rende difficilement compte comment elles agissent; bien qu'aussi, dans un grand nombre de cas, elles paraissent sans influence , cependant il est certain qu'il y a des faits probants de leur action. Faut-il, pour expliquer cette différence, faire intervenir des différences d'aptitudes? Cela est possible. Sur vingt sujets soumis à une même cause, il peut n'y en avoir que deux ou trois qui en ressentent l'influence à des degrés divers, et un seul peut-être qui la ressentira tout entière. Mais
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parce qu*uDe cause n'a pas une action absolument constante, ce serait ridicule de lui nier toute influence.
Ix"" ActioB de la sénéraiio». — La génération peut non-seulement croiser les couleurs, le jaune et le noir, le blanc et le noir, et créer ainsi des couleurs intermédiaires; elle peut encore par la spontanéité, ou comme l'appelle M. Lucas {Traité de Vhérédité\ par la loi d'innéité^ donner lieu à des dispositions toutes nouvelles que ne présenteraient pas les ascendants.
La génération peut-elle donner lieu à la spontanéité de la couleur noire, et un enfant noir naître de parents blancs?
Dans Tespëce humaine, il n'y a pas beaucoup de faits bien authentiques. A. Paré en attribue un, il est vrai, à Hippocrate : une dame blanche eut d'un mari blanc un enfant tout à fait noir, parce que, dit-on, le portrait d'un Éthiopien s*était trouvé sous les yeux de ladite dame, au moment de la conception. On en pourrait peutêtre citer d'autres encore, mais malheureusement les cas de ce genre sont toujours entachés d'une difficulté très grave : la fidélité de l'épouse qu'on peut toujours mettre en doute. Cependant Lepelletier rapporte le fait suivant : « M. G..., originaire du Grand* Lucé, dans le département de la Sarthe , né de parents indigènes blancs, offrant tous les caractères de la race caucasique, montre absolument les cheveux lanugineux et crépus du nègre, le teint et la physionomie, les formes du mulâtre, sans qu'il soit même possible de soupçonner aucune mésalliance du côté de la mère. » [Traùé de physiologie. Paris, 1835, t. IV, p. 587.)
Hais, si nous ne pouvons guère juger la question par des cas directs dans, l'espèce humaine, il n'en est pas de même pour les animaux. Ici, il y a des faits en grand nombre qui témoignent que le raélanisme peut naître spontanément par génération , et constituer une variété permanente. Cela est observé pour tous les animaux domestiques. La poule, entre autres, en ofiTre des exemples authentiques. A Bogota, il s'est constitué une variété de poules noires dans une race importée d'Europe, et qui n'en présentait pas, a Mais ce n'est pas seulement à la Nouvelle-Grenade que ces poules nègres se sont produites; elles existent encore dans d'autres contrées du globe ; on en trouve aux Philippines, à Java, à Dehli, aux îles du cap Vert, et cependant toutes celles-ci n'ont de commun avec la poule de Bogota que leur état de mélanisme , elles appartiennent k des races différentes les unes des autres. La poule nègre
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s'esl égftlemeiii déreloppée en Eorope; die n'est pes rare en Suisse dans le canton d'Argovie, en Allemagne et en Belgîqae ; die s'est produite aussi en France dans les basses-cours, où il n'en avait jamais eiisté. » (Godron, loc. et/., L i, p. ftftS.)
Pourquoi les mêmes fiiits n'eiîsleraiait-ils pas dans la raroille humaine? Il &ut d'ailleurs le bien remarquer, la couleur noire doit être nécessairement le fait ou des influences eitérieures, dont nous avons parlé plus baut, ou de la spontanéité dans la génération, car cette couleur n'est pas particuU^ à une seule race. Si les nègres ont la peau noire, les Foulahs, qui ont la tête européenne, sont également noirs ; il y a des Arabes et des Touarègues noirs, des Jaifs même qui sont noirs, des Indiens de race japhétique, des Cingalais, des Malais, des Papous ; il y avait lors de Tinvasion des barbares, des Huns blancs et des Huns noirs. La coloration noire n*est pas l'attribut d'une seule race, et il faut bien qu'elle se soit développée chez les autres que les nègres, soit par des influences extérieures, soit par la génération.
La coloration rouge, <x Téry thrisme, peut être aussi congénitale chez d'autres variétés de la famille humaine. Murgraff dit avoir vu au Brésil une négresse chez laquelle tout l'appareil cutané était de couleur rouge. Suivant Schreber, il existe sur la côte orientale d'Afrique et à Madagascar des nègres à peau rougeàtre et à cheveux rutilants. Les frères Lander ont rencontré, aux environs de Kàtunga dans l'Afrique centrale, une femme dont la peau était naturellement d'un rouge aussi vif qu'un morceau de drap écarlate. Suivant Aïkins, il existerait aussi en Afrique et à Madagascar des nègres jaunes, avec les cheveux orangés. Les frères Lander ont vu aussi, en AfVique, dans le royaume de Yarriba, un prêtre fétiche, né de parents noirs, et qui avait la peau d'un brun clair, avec les yeux de faïence. »(Godron, loc. cit., t. II, p. 157.)
5" mapentoa de» eovleitr». — Si la couleur de la peau était un caractère aussi distinctif d'espèce que le prétendent nos adver-saireSi chaque coloration appartiendrait à une espèce distincte. Gela n'existe dans aucune espèce animale, cela n'existe pas chez l'homme : partout et toujours la coloration est plus frappante dans une race que dans d'autres, mais peut également se rencontrer chez toutes.
Nous avons vu plus haut que la coloration noire du nègre pouvait se rencontrer dans toutes les races , et à un degré aussi in»
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tensé : ches les Foulahs, les Arabes^ Im Bédouins t l6B Juift, les Huns, qui sont de race sémitique ; tout aussi bien que cheK les tn* diens, qui sont de raoe japliétique. La eoloratloh vbu^ë a été vue chez des nègres, qui présentent aussi quelquefois la coloration Jaune foncé; la coloration jaune claire] n'est pas rare chez les Européens; la couleur brun olive au Péroa, chez lés Gbiquitos et lesMozos, et la couleur jaune dans les tribus brasilio-guaraniennes- (Prtcbard, t. II, p. 17S); la couleur olive ou verdàtre, chez les indigènes dejSan-Francisco, chez les Abyssiniens, en Australie ; le teint clair avec des cbeveax blonds ou roux de l'Européen, chez le nègi^ dans des cas d'albinisrae mitigé, chez les Abipones de TAmérique du Sud (Prichard, t. II, p. 210), chez les Mandans du Missouri (ibid. , p. iS6); et il y a beaucoup d'Asiatiques dont le teint est très clair, autant qu'en Europe.
En un mot, il n*y a aucune race à laquelle on puisse donner une couleur tout à fait exclusive, et qu'on ne puisse rencontrer dans une autre. Il est impossible, et on ne l'a jamais tenté , de se servir de la coloration pour distinguer des espèces.
IV. De quelques autres caractères accessoires
On nous objecte encore quelques caractères accessoires sur les* quels nous pouvons faire les mêmes réflexions que sur la coloration de la peau : les diflKrences dans la taille et dans le crâne, les cheveux, l'allongement des bras, la conformation des pieds, les glandes mammaires, le tablier et la calus graisseux des Hottentotes.
Quant à la taille, elle varie certainement beaucoup, et une ixÈé* rence considérable sépare les nains des géants. Mais on n'y peut voir sans doute une différence spécifique ; personne n'en a eu l'idée, et avec raison. Ce qui se passe journellement sous nos yeux, dans les animaux domestiques, prouve surabondamment que la taille diflère considérablement dans la même espèce ; qu'il y a loin de celle du king's-charles à celle du terre-neuve, loin aussi du cheval mekiembourgeois au petit poney^ de la vache charollaise à la petite vache bretonne, etc. D'ailleurs , les faits démontrent que les nains comme les géants naissent de parents d'une taille commune. Burdach en cite un fait remarquable [Physiol,^ t. II. p. 2&7). Le célèbre nain Bébé, qui n'avait que trente-trois pouces , le gentilhomme Borwasiaski, qui n'avait que vingtrhuit pouces à vingt-deui ans, le nain cosaque, Daniiou Bereschay, qui, à trente ans, n'avait
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que vingt-neuf pouces, étaient tous nés de pères et mères de taille ordinaire. (YalmontBomare, Dict, d'kist. nat,^ t, IX^p, 157 et suiv.)
On a parlé de rallongement des bras chez le nègre, de la courbure des tibias, et de l'aplatissement de la voûte calcanéo-tarsienne, mais en vérité qui peut s*appuyer sur des différences si minimes ? L'allongement des bras est à peine de 2 à 3 centimètres, et jamais il ne va jusqu'au point où les mains dépasseraient les genoux, ce qui est tout différent des longs appendices du singe. La courbure des tibias se rencontre dans toutes les races ; il n'y a pas que les nègres qui puissent être cagneux, les Asiatiques^ les Européens et les Américains en présentent tous des exemples. Dans les animaux domestiques on sait ce que sont les races de bassets, races nées spon* tanément ici et là ; il y en a nombre d'exemples, ce n'est plus à mettre en question,
La tète a surtout préoccupé les adversaires de l'unité, mais qu'y a-t-il de juste dans cette préoccupation ? On a distingué la face du nègre comme une face /)ro^y2a/e, c'est-à-dire qui proémineen avant, de manière que la réunion des incisives supérieures et inférieures serait le sommet de deux plans inclinés, dont l'un s'abaisserait du front jusqu'à ce point, et dont l'autre, incliné en sens inverse, fuirait en bas ou vers le menton ; ainsi, cette face, vue de côté, présenterait un angle dont le contact des arcades dentaires serait le sommet ; mais c'est là une disposition qui n'est pas particulière à la race nègre, que l'on rencontre dans toutes les races, et qui, même dans la race nègre et ses dérivés, laisse beaucoup d'exceptions. On a dit aussi que le trou occipital était un peu plus large chez les nègres que chez les Européens, et qu'il était de quelques millimètres plus en arrière. Sont-ce bien là des caractères spécifiques, et qu'est-ce que ces différences à côté de ce que nous voyons dans nos races domestiques ?
J'en dirai autant pour le volume du crâne, qui, on le sait, présente des variétés considérables chez le chien, le mouton, le bceuf, le cochon, le cheval. D'ailleurs n'est-il pas constant que dans toutes les races il y a de grosses et de petites têtes, des maa^océphales et des microcéphales ?
On a voulu mesurer le volume du crâne et l'on a pris des maximum, des minimum et des moyennes. Selon l'angle facial, les différences seraient de 70 à 90 degrés ; 70 degrés chez les races les plus mal partagées, les Hottentots ; 90 degrés chez les plus avantagées, les Européens. L'écart de 70 à 90 n'est donc que de vingt degrés au plus; et je dis au plus, car beaucoup de Hottentots ont plus de
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10 degrés, et beaucoup d'Européens beaucoup moins de 90 degrés. Si nous comparons ces chiffres avec ceux que l'on obtient chez le singe le plus avantagé, où R. Owen n'a pas trouvé plus de 33 à 35 degrés, nous trouvons un écart de trente-cinq degrés au moins; et comme chez beaucoup de HoLtentots on peut obtenir 80 degrés et 25 à 30 chez Te chimpanzé, l'écart peut donc être souvent de cin^ guante à cinquante-cinq degrés^ en comparant les hommes les moins avantagés avec les singes les mieux partagés. On voit que la diffé* rence est hors de toute proportion, et qu'on ne peut songer avec ces mesures dç l'angle facial à créer des espèces.
Pour la capacité du crâne le même raisonnement peut être établi. Virey, Tiedemann, van der Hoeven, Norton, Meigs l'ont mesuré. Prenons les chiffres donnés par Norton, qui sont les moins contestés et représentent assez bien le résumé de toutes les recherches. 11 trouve chez les peuples blancs un maximum de 109, un minimum de 75, une moyenne de 87 ; chez les Mongols, maximum 93, minimum 69, moyenne 83 ; chez les Malais, maximum 89, minimum 64, moyenne 81 ; chez les peaux rouges, maximum 94, minimum 60, moyenne 82 ; chez les nègres, maximum 94, minimum 65, moyenne 78 (cité par Godron, loc. cit.^ t. II, p. 297). Prenons les recherches de Meigs, qui portent sur l'examen de 663 crânes ; elles constatent : chez les races teutoniques, 93 ; mongoliques, 87 ; malaises et polynésiennes, 85 ; nègres, 82 ; indigènes de l'Amérique, 82 ; Hottentots. Australiens et nègres océaniens, 75 à 76 (t6.). 11 suffit de jeter un coup d'œil sur ces chiffres pour voir que les différences sont les mêmes que celles obtenues par l'angle facial, c'est-à-dire minimes, surtout si nous nous rappelons les différences de l'homme au singe, M. Godron ayant fait entrer dans un crâne européen de grandeur moyenne 153 centilitres de sable fin, tandis qu'il n'a pu en faire entrer dans le crâne d'un orang que 44 centilitres. Ainsi, la moyenne chez les nègres les moins bien avantagés est de 75, et le minimum de 65, pendant que le minimum des Malais est de 64 et celui des peaux rouges de 60. Le plus grand écart est du maximum européen 109) au minimum des peaux rouges 60, écart dans le milieu duquel se placent les nègres.
11 est impossible de trouver des points fixes dans ces écarts si va* riables.
Nous n'avons que peu de chose à dire sur les cheveux, qui sont de même nature dans toutes les races, malgré leur apparence laineuse chez les nègres. Dans la race européenne on voil^ descendant d*un même père et d'une même mère, des individus à cheveux
plat8| d'autres à oheveux frisés et orépui, à obeveuK blonds el à oheveux noirs ; cela «si oonstant.
La longueur des grandes lèvres et des mamelles obes les Hotteutots et la bosse graisseuse qu'ils ont à la chute des reins, l'orteil do pied écarté ohex le nègre, sont des accidents qui ne changent no» plus rien à la race« et qui ne sont pas plus extraordinaires que les taureaux et les moutons sans cornes, les poules avec cinq doigts ou sans croupion, et toutes les modifications de race que nous otiser* vons journellement dans nos animaux domestiques, el qui viennent de la spontanéité dans la génération. (Voy. Godron, De l'espèce^ liv. Il, et P. Lucas. De l'hérédité, 3« partie, Itv. I, et h^ partie.) Nous renvoyons à ces ouvrages pour connaître les nombreuses variétés que la spontanéité peut produire dans la génération.
Enfin nous devons parler de la présence d'une queue* Existe-t*il des hommes à queue? Ouii sans doute. C'est un fait de monstruoeité comme il y en a de bien plus extraordinaires, mais c'est un simple fait de téraUdagie, qui ne constitue aucune variété permanente, que l'on n'a observé qu'accidentellement sur des individus isolés, de toutes les races; cette anomalie s'observe aussi bien chez l'Européen que chez l'Asiatique ou l'Africain, Des journalistes avaient bien parlé d'une race d'hommes semblables en Abyssinie ou tout au moins dans le Soudan, mais personne ne l'a jamais pu renconti^r. On a eu beau voyager et fouiller les déserts, on n'a ri«i trouvé ; l'existence de cette race est aujourd'hui niée par tous, et l'assertion des journalistes n'est considérée que comme une plaisanterie.
En résumé, toutes les diSërences organiques que l'on rencontre chez l'homme sont des accidents qui ne changent en rien sa nature, et aucune d'elles ne peut servir à des distinctions d'espèce. « Les diflérencesphysiquesetphysiologiquestditM.Godron en se résumant, observées sur las nombreuses variétés d'hommes qui peuplent la terre, sont analogues à celles que nous présentent lacune de nos eapèoes d'animaux domestiques depuis longtemps asservies, et elles sont même chez l'homme généralement moins saillantes. » (De tes'^ pèce^ liv. Il, p. 2&2.)
Toutes ces différences s'expliquent très bien, soit par la êponUméùé dans la génération, soit par des influences extérieures, des changements de climats, de mœurs, de conditions de vie. C'est ce que démontre très bien ce qu'on a observé dans les races animales transportées d'un pays dans un autre ; ainsi que l'a fait voir M. Boulin, dont nous avons cité le travail plus haut, d'après Prichard, et dont voioi les faits principaux :
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Les animaux introduits en Amérique par les Espagnols sont : le porc, le cheval, r&ne, le mouton, la chèvre, la vache, le chien, le chat et quelques oiseaux de basse-cour. Presque tous ont subi des modifications plus ou moins considérables.
Les porcs, redevenus à l'état sauvage à Test des Cordillères, ont repris tous les caractères du sanglier de nos forêts : leurs oreilles sont redressées, leur tète s'est élargie, relevée à la partie supérieui^e, et ils sont presque uniformément noirs. Ceux qui sont à l'état de domesticité chez les habitants des Paramos, à 2500 mètres d'éléva<tiou, ressemblent beaucoup à nos sangliers de France ; ils ont le poil épais, souvent un peu crépu, et il y a chez quelques-uns une espèce de laine en*dessous ; du reste, ils sont petits, rabougris, noirs. Dans les parties chaudes de l'Amérique, ils ne sont point noirs mais roux. A Melgar et dans d'autres lieux, il s'en trouve qui ont une large bande blanche sous le ventre. Blumenbach avait déjà noté que « les porcs d'Europe, qui furent transportés par les Espagnols, en 1509, dans l'Ile de Cubagna, célèbre à cette époque pour sa pêcherie de perles, ont dégénéré en une race monstrueuse qui a des pinces d'une demi-palme de long, »
Les bœufs sauvages de l'Amérique méridionale n'ont pas conservé cette variété de nuances que présentaient leurs générateurs, importés autrefois à l'état de domesticité; ils ont pris une couleur constante et invariable : les parties supérieures sont d'un brun rouge, le reste du corps est noir. Dans une partie de l'Amérique méridiOioale, la race appelée pélone^ par antiphrase, a le poil extrêmement rare et fin, comme on n'en voit pas en Europe. Dans d'autres lieux, la race calmqoi (nom donné par analogie avec une race de chiens) a la peau entièrement nue» En Europe, la vache continue de donner du lait bien longtemps après qu'on l'a séparée de son veau ; en Colombie, au contraire, il faut lui conserver son veau si l'on veut qu'elle continue de donner du lait.
Dans les Cordillères, où l'on dresse des chevaux à marcher l'amble, quelques individus échappés ont formé une race sauvage chez laquelle l'amble est le pas naturel; on nomme cette race anguilillas. Dans quelques lieux élevés de la Colombie, la race chevaline a diminué de taille et le poil est devenu si touifu que ces animaux en sont difformes. Les chevaux sauvages du Paraguay sont tous ch&tains ou bai brun, tandis que les chevaux domestiques du même pays sont, comme ailleurs, de nuances variées.
Les chiens et les chats ont perdu, à l'état sauvage, l'un l'aboiement, l'autre le miaulement, et l'on a remarqué qu'à la Côte-d'Or
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les chiens perdent leurs nuances variées après quatre générations et prennent la couleur fauve du renard.
Dans une vallée des Cordillères, la vallée de la Madeleine, les moutons présentent ce singulier phénomène : si on laisse pousser la laine, qu'on omette de la couper, elle croit et se feutre, et finit par tomber par plaques pour être remplacée par des poils courts, bril* lants, bien couchés, et très semblables aux poils de la chèvre dans les mêmes climats. La chèvre a perdu l'ampleur des mamelles qu'on lui connaît en Europe.
11 y a, k Bogota, une variété àepotdeii nègres dont le mélanisme envahit la crête, le périoste, les membranes séreuses et la couche cellulaire qui entoure les muscles, variété dont on retrouve des exemples dans les îles de la Sonde et à la côte* du Malabar, et qui cependant, comme cela est bien constaté pour l'Amérique, a eu pour origine des couples de couleur variée importés d'Europe.
Enfin, on peut se rappeler les faits cités par Cuvier dans le passage que nous avons transcrit au chapitre 1^'.
V. Des formes du langage et de la religion
Jusqu'à ces derniers temps, les adversaires de l'unité de l'espèce humaine avaient écarté ces arguments. Les recherches linguistiques leur donnaient tort, et suivant leur habitude de couvrir d'un dédain méprisant tout ce qui leur est défavorable, ils s'en moquaient. « De ce que, disait P. Bérard, il y a quelques rapports entre la langue que je parle et le sanscrit, et de ce qu'on aurait trouvé un établissement kimrique dans les hautes vallées du Caucase, je ne me croirais pas autorisé à tirer cette conclusion que les Hindous et moi nous ayons eu les Géorgiens pour parents communs, et sûr ce que l'on aura saisi certains rapports entre le vocabulaire des Polynésiens et celui des Caraïbes, je ne prononcerai pas l'identité d^origine entre les insulaires de la mer du Sud et les tribus américaines, u {Physiologie^ t. I, p. ù75.)
Mais, depuis les récents travaux de M. Renan, on a changé de tactique; on revient à exploiter ce que l'on avait d'abord méprisé, et nous voyons dans la brochure de M. Pouchet que la race sémi* tique est bien évidemment une espèce distincte puisqu'«//e a inventé te monothéisme^ qui ne s'est propagé qu'avec peine et en se modifiant dans les autres races, et puisque les idiomes sémitiques sont tout différents des autres langues. (Pouchet, Pluralité des races Antnaines. Paris, 1858, p. 110 et suiv )
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Parlons d'abord de la religion, puisqu'on en veut parler.
Voici Tobjection : a Nos voisins les Sémites diffèrent de nous à un point extrême, et là encore nous voyons que ces différences sont surtout qualitatives {quel aveu I). S'il est impossible et radicalement impossible (€*est tropl) au Sémite de nous suivre dans les profondeurs de la métaphysique, sa langue même s'opposant { jusqu'à un certain point) à toute démonstration philosophique, à notre tour nous ne sommes pas capables {ceci est trop fortl) de saisir l'idée de Dieu en tant qu'être agissant et voulant, avec la même grandeur, le même absolu que l'Arabe ou le Bédouin, qui pourtant ne sont guère religieux. Nous pouvons donc bien arriver aussi à la connaissance de ce que nous appelons notre néant ; mais ce n'est qu'avec une certaine peine, des calculs, des comparaisons, des opérations de l'esprit de tout genre et de toute nature. ( Ceci est ce qu'on appelle du chaos^ philosophiquement parlant!) Le Sémite, lui, comprend Dieu grand, très grand et c'est tout ; il ne raisonne pas, il sent ; et quand vous le croyez bien ému de quelque merveille, il vous répond avec flegme : « Dieu est grand, lui seul est grand, le reste n'est rien, rien ne peut m'étonner. »
Il n'y aurait donc entre le Sémite et nous que des différences qua-» ittatives{\)j Fauteur l'avoue ; puis, pour traduire en français ce langage philosophique, le Sémite aurait surtout l'esprit intuitif, et non Tesprit discursif; différences qui se remarquent cependant chez des individus de toutes les races. Voir là des caractères pour distinguer des espèces, c'est voir bien gros ce qui est bien petit. Je n'en veux pas dire plus.
Poursuivons :
<x Quand, continue le même auteur, une religion, expression la plus relevée, dernière des sentiments d'un peuple, mais ayant toujours sa mission propre, conforme au génie des hommes, auxquels elle s'adresse, passe d'une race à une autre, elle se modifie nécessairement.
» Le monothéisme pur, né en Orient, n'a conquis l'Occident et la race arienne qu'en se transformant au gré de celle-ci. Les Perses ont accepté rislam, mais ils n'ont pu renoncer à la reproduction plastique qui est un des caractères de la race arienne : un schisme devait se former, qui autoriserait tous les arts et laisserait libre cette tendance native que rien ne pouvait étouffer.
» La race qui florissait à Athènes et à Rome n'a accepté le
(I) L'auteur aura voulu dire esienlieUet : le mot lui a manque.
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christianisme venu au6»i de TOrient» qu'en le dépouillant de son caractère originel, et cette religion serait incapable aujourd'hui de faire des prosélytes dans cet Orient où elle a pris naissanoa La prédication de Mahomet elle-même ne fut, comme l'a remarqué M. Renan, qu'une réaction du monothéisme pur contre le chrie* tiamsme dégénéré, cachant mal ses tendances polythéistes. » (Pouchet, loc. cit., p. 110 et suiv.)
M. Pouchet traduit très bien les arguments de M. Renan, dont on a fait grand bruit, mais qui en réalité sont misérables, et dont on a eu très facilement raison à l'Académie.
On nous dit d'abord que le monothéisme est propre è la race sémite : nous voulons bien supprimer les mots : inventés par. Ck>mment donc se fait-il que ce monothéisme se trouve comme le souvenir antique de tous les peuples? Socrate et Platon l'ont constaté; le Jupiter des Grecs, l'Ammon des Égyptiens en témoignent Comment se fait-il que les Syriens, les Phéniciens, les Chananéens, les Ismaélites, qui furent tous Sémites, aient vécu de si longs siècles dans le polythéisme, malgré la prédication incessante des Hébreux leurs voisins? Gomment se fiiit*il que les Hébreux, qui étaient bien aussi Sémites, et Tune des pures races, eussent tant de tendances à l'idol&trie ; qu'ils aient commencé l'adoration du veau d'or, dès leur voyage au sortir de l'Egypte, dans le désert ; qu'ils soient constamment retombés dans ces superstitions, malgré les avertissements de tous leurs prophètes ; que les idoles aient pendant longtemps couvert toute la Judée, sous Salomon et jusqu'au temps où Josias fit tout détruire ; que les dix tribus séparées aient été presque constamment et presque universellement vouées au même culte, roaigé les punitions terribles qu'elles éprouvèrent? Enfin, comment se tait-il que chez les Chinois et les Tbibétains, le monothéisme ait été constamment altéré, soit, par les idoles, soit par le culte de la raison, aoît par l'évocation des esprits? Evidemment , tout ce que Ton sait d'histoire ancienne répugne à cette thèse de M. Renan, ainsi qu'on l'a démontré à l'Acadàmie (1 ).
Que le langage sémitique annonce une plus grande tendance à la conception abstraite des vérités intelligibles , et qu'au contraire la langue des Chamites et des indo-Germains soit plus disposée à revêtir de formes plastiques les vérités supérieures, cela est vrai.
(1) A l'Académie des inscriptions, M. Vallon a lu, en réponse à M. Renan, une not0 extrêmement intéressante et accablante pour son adversaire.
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Mais s'etisuit-il que la mce sémitique n*est pas capable des arts plastiques, et que les autres races ne sont pas capables des plus grands problèmes de Tintelligible? C'est de Thyperbole à U plus grande puissance possible, et contre laquelle s*élève l'observation journalière, non tndns que l'histoire. C'est nous dire que la race juive est incapable de s'adonner aux arts, que les Chinois n'ont jamais fait de statues, etc.
Quant à ce que « la race qui florissait à Athènes et à Rome n'a accepté le christianisme, qu'en le dépouillant de son caractère originel », nous serions asses curieux d*en voir la preuve et de considérer comment on s'y pi*endrait pour démontrer que le Credo des apôtres est différent du Credo de saint Athana^ et de Nicée, du Credo d'Occident! £t comment la foi de saint Paul, qui était un pur Israélite, a été différente dé celle du Grec saint Chrysostomc ou des Latins saint Augustin, saint Ambroise et saint Hilaire!
Pour ce que l'on ajoute, que t cette religion, le christianisme, serait incapable aujourd'hui de faire des prosélytes dans cet Orient où elle a pris naissance »^ c*est une assertion, contre laquelle protestent toutes les chrétientés du monde, et en particulier les chrétientés chinoises.
Hais venons à la question du langage.
La linguistique était arrivée, depuis plusieurs années, à ce fait remarquable, que d'ailleurs elle soutient encore, et qui est conforme au récit mosaïque : que toutes les langues du globe se rapportât à trois types principaux : monosyllabiques, dysyllabiques, et polysyllabiques, appartenant aux descendants des trois fils de Noé. C'est en vain qu'elle a voulu retrouver ce que pouvait avoir été une langue primitve commune; la confusion de Babel en a dispersé les élémentsi Toutefois, il y a des transitions et des mots communs^ qui permettent de passer d'une forme à l'autre» et d'entrevoir qu'un même air de famille les unit toutes. On peut lire les deux premiers discours du très beau livre du cardinal Wisemann, pour se rendre compte des travaux qui ont été faits dans cette scienoe {Diecours sur les rapporté etUre la science et la religion révélée; plusieurs éditions) (1).
Ces résultats acquis, on ne veut {dus s'en occuper, et l'on argu<> mente que les langues sont si distinctes les unes des autres qu'elles
(i) Voyei aussi les Traités Ûe Wng%iii\que^ et entre autres le IMoftonftaire es |jiif«lili9iie 4e M. Jeban de Saint-Clavien, édit. Migne, 1 vol. io-A, Paris, 185S ; ouvrage qui suffit à mettre au courant des questions modernes de linguistique.
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indiquent des espèces différentes. Écoutons encore M. Poucbet : m Une seule affirmation suffira (c*e$t bien peu en une si grosse question /), celle de Tbistoire des idiomes sémitiques. « Si les planètes » dont la nature physique semble analogue à celle de la terre, dit » M. Renan {ffist. des long, semité Paris, 1655, p. /i67), sont peuplées » d'êtres organisés comme nous, on peut affirmer que l'histoire et » la langue de ces planètes ne diffèrent pas plus des nôtres que » l'histoire et la langue chinoise n'en difièrent. » Il est imposable (continue M. Poucbet) d'établir d'une manière plus nette et par une image plus frappante l'individualité des différentes races humaines qui n*ont rien dû à leurs voisines et qui ne se sont probablement trouvées eu présence {toujours des hypothèses 1) que quand leur langage était constitué déjà, portant ainsi avec elles leur caractère propre^ leur type intérieur et profond, aussi inaltérable par le contact que le type physique (nous avons démontré le contraire pour le type physique). Les familles en présence ont pu échanger des traditions, des souvenirs, des mots, mais ce sont là de simples emprunts; on peut affirmer (cela coûte si peu l) qu'elles n'eurent jamais le mémo berceau.
» Nous devons nous borner à consigner ici les Résultats obtenus, à savoir que chaque système de langue est immensément distant des autres, et par le fond et par la forme, construits et bfttis par la pensée humaine, c'est vrai (quel aveul), mais par celte pensée agissant autrement, dans une autre direction, en sorte que, comme l'a dit M. Renan, chaque système de langues ne touche aux centres que par la communauté du but à atteindre (toujours des aveux : même but, même nature I)^ les moyens employés étant tout autres, tout différents.
» Les familles de langues paraissent varier encore davantage sous le rapport phonétique ou de la constitution physique (Lathan, The Eastem Origin ofthe Celtic nations, in-8, London, 1857), c'està-dire dans la nature même des sons émis, variétés qu'on désigne dans le langage vulgaire par des noms différents^ tels que aboiement, braièment, roucoulement, etc. Tel est ce langage si singulier parlé par la race à teint clair du sud de l'Afrique, et qui s'étendait probablement autrefois beaucoup au delà de ses limites actuelles. Ce langage ne ressemble à rien de ce que l'on connaît, il consiste en un gloussement, qui n'a d'analogue chez aucune autre nation de la terre; les Anglais l'ont appelé d'un nom spécial, clik language. Là encore, une différence immense, inexplicable, etc. k> (Pouchet, loc. cit^ p. 115-114.)
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Celte dernière considération est curieuse 1 En la suivant à la rigueur, il faudrait admettre que sont d'espaces différentes le chien domestique qui aboie, et le chien redevenu sauvage qui cesse d*aboyer ; le chat domestk|ue qui miaule, et le chat sauvage qui ne miaule pas; le chient courant français qui aboie en chassant, et le même chien anglais qui chasse sans aboyer; le merle qui parle et et celui qui ne parle pas ; le rossignol qui chante et celui qui no chante pas ; Tbomme qui bégaye et celui qui zézaye ; l'Allemand qui parle gutturalement et l'Anglais qui parle des dents; le Français qui parle clair et l'Italien qui mouille toutes les voyelles. Il suffit d'exposer un tel système pour en montrer l'inanité !
Quant à la théorie de M. Renan, qui prétend que le langage sémitique est aussi différent des langues européennes que les langues de la terre peuvent l'être de celles de la lune ou de la planète Saturne» c'est pousser trop loin l'hyperbole, et qui dit trop ne dit rien. Les travaux des linguistiques les plus cél^res, comme ceux de Hervas, Adelung, Yater, Klaproth, B^lbi, Eichoff, Bopp, H. Paruvey, ont démontré qu'il y a des analogies entre toutes les langues du monde, qu'il y a des noms communs qui les rapprochent (1).
Nous ne voulons pas dire que tous les noms des langues sont communs et que les constructions grammaticales sont partout les mômes; ce qui serait non moins ridicule qu'absurde. Il est bien certain que chaque peuple possède des choses que ne possède pas un autre, et doit avoir des mots particuliers pour les désigner; chaque peuple a ses idées particulières, et par cela même ses mots; comme il a son génie et par cela même sa grammaire. Or, il sufQt
(1) Ne citons pour exemple que le nom de Dieu : en hébreu, Jeho-vah, ou Jé^ié et Téué; Thot^ en égyptien; Jov et eioc, en grée ; Jou et Dis^ Jovts, Dtot?<i, Bfiu, en latin ; Jupiter ou Jou^iratip, des Grecs et des Latins ; Deva^ en sanscrit ; Daiva, en tend et en parsi; 2)aof, en chaldéen; Tina^ J)9i, en étrusque; Ttoof, fhoeii Dus^ Dio^ cbei les Celtes ; Tivi ou Tifi, en Islande ; Oew, JHew^ en slave ; Dw, en hibernien ; Diu, en kimrique ; Dutu, en gallois ; Doué, ou Toué^ en armoricain *, Duy, en comique; Hiv ou Yao, Tt, Tien^ en chinois; Ja et Tiu, en Tartarie; 7*1, chez les Hottentots; TiiSf en tartare; Tha, en tcherkesse; Totut, en Océante; Taue^ aux ties de la Société : Tay, en turc ; 7at(i, sur rOrénoque ; Taxif au Mexique ; Teotl^ pour les Aztèques ; Data, en ingousch; Dauni^ en sokko, dans TArri-
que; Dut, en japonais On sent que tous ces mots ont entre eux de grandes
analogies, et sont comme les altérations d'une expression commune et primitive. Tantdt le d se change en t; sans ces deux consonnes présyllabiqus, le radical est Je, qui se prononce ûm, on itfu, ieto, • ou ti, oo et ou^ eus et iif, et dont dérivent les autres radicaux par dos altérations de rarticulation.
H DB L'ORlTi Dl L'BSrICB IHVàlNB.
d'y réfiéehir un instant pour se convaincre que par cela même que deux peuples ont des mots difiE&rents et des grammaires différentes, oe ne sont pas deux espèces disiincCes t
L'homme a bien certainement la possibilité d'avoir des idées nouvelles, de posséder des choses nouvelles, de hbriquer des choses nouvelles, de modifier ses vêtements, sa nourriture, son habitation et tout ce qui l'entoure ; et par cela même il a la possibilité de modifier son langage, de changer ses expressions, d'en inventer de nouvelles. Les temps se succèdent et les générations se remplacent, amenant d'autres idées et d-autres mots. La langue que nos pères parlaient il y a mille ans en France, est déjà pour nous une langue étrangère; et chaque jour nous voyons éclore des mots nouveaux, qui naissent on ne sait d'où, remplacent des mots anciens, et à leur tour seront remplacés. Il fui un temps, en Europe, où la langue romane était universelle : qu'est-elle devenue ? Nous ne la comprenons plus qu'avec de l'étude, et à sa place se sont produits l'italien, l'espagnol, le français, l'allemand, l'anglais. Après la conquête de l'Angleterre, la langue française et la langue des oon* quérants étaient les mêmes, avaient les mêmes expressions, la même grammaire : quelles différences les séparent aujourd'hui I Comparez, je ne dis pas seulement les mots, mais même la grammaire, et en particulier la construction du verbe si riche, si flexible en France, ai pauvre, ai roide en Angleterre I YoycK ce verbe anglais, qui manque de futur, qui ne peut indiquer l'avenir que par des auxiliaires devoir et pouvoir} qui ne connaît fondamentalement que deux temps, le prÀ^nt et le passé ; qui n'a que deux modes réguliers, l'indicatif et l'infinitif.
H. Renan a complètement méconnu la loi de spontanéité, qui s'exerce aussi bien dans le domaine de l'intelligence et du langage, que dans le domaine de l'organisation. Il n'a pas vu que, de même qu'il peut naître un taureau sans cornes, ou quelque autre accident de ce genre, qui ensuite constitue une race distincte, de même il peut nattre une langue nouvelle sans futur, comme la langue anglaise, sans présent, comme les langues sémitiques. Il n'a pas vu que cette loi de spontanéité est aussi évidente que l'axiome de la ligne droite; et que pour la nier, il faut nier et la génération des idées, et la loi de transformation, et la loi de progrès, et les faits eux-mêmes les plus palpables, les plus irrécusables, et tout oe que la science a acquis en linguistique et en philosophie. On ne comprend qu'il ait élevé sa théorie, que par un aveuglement presque sans exemple. Toutes les autorités en linguistique, et la science
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même pour qui voudra l'étudier, ne laisseront jamais passer d'aussi étranges assertions.
Il est asse^ remarquable, d'un autre côté, que récriture même a été considérée comme un art primitif essentiellement lié au langage, ainsi que Ta soutenu Fred. Schlégel. Court de Gibelin a montré l'unité qui résume tous les alphabets [Monde primitifs t. III); et M. Paravey de même {Esêoisur l'origine unique et hiéroglyphique des chiffreM ei des lettres de tous les peuples^ Paris. 1826). G. de Humboldt admit cette opinion {tssai sur Vorigine des formes grammaticales), Herder dit carrémeut : « Les alphabets des peuples présentent une analogie encore plus frappante ; elle est telle qu'à bien approfondir les choses, il n'y a proprement qu'un alphabet. » {Nouveaux mémoires de l'Académ. roy., 1781» Berlin, 1783, p. 413.)
TI. De rimparilé det ihcm.
Qu'il y ait des races supérieures, cela ne fiiit pas question. Gomme intellig^ce, comme langage, comme mœurs, oomme politique, comme industrie, il y a une grande différence des Européens, les plus avancés de tous les hommes, aux Boschismans , les plus dé-, gradés de tous ! Et entre ces deux extrêmes il y a des degrés nombreux, cela ne fait aucun doute. Les faits sont là.
Mais ces différences constituent-elles des distinctions d'espèces? C'est toute autre chose. Sont-elles tant inhérentes à chaque race» que l'une abaissée ne puisse se relevet% et l'autre élevée ne puisse s'abaisser ?
La célèbre théorie des nuances et des dégradations suppose que, comme les races humaines sont sur les degrés d'une échelle de perfection qui va du singe à l'Européen, il existe plusieurs espèces humaines qui s'étagent depuis le singe jusqu'à l'Européen. Elle part de cet axiome leibnitzien : natura nunquam faeit saltus, la nature ne fait jamais de sauts; elle voit entre le singe et l'Européen une distance inouïe qui doit être remplie; elle pose que les races buroaineà inférieures l'occupent, servent de transiti<m, et sont à perpé* Ittité oondamnées à rester ce qu'elles sont.
Jamais à si peu de frais on n'a construit pareille monstruosité, ni plus formidable sophisme. Ici tout est faux.
D'abord l'axiome natura nunquam facit saltus n'est vrai que dans un sens large ; il est faux dans un sens strict. Il est bien certain que toute la série loologique va se perfectionnant depuis les Eoopbitee juaqul l'homme, par une suite de degrés : les rayonnes, les arti»
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culés, les mollusques et les vertébrés fonnent bien quatre plans qui se superposent. On peut même admettre qu'il y a encore des degrés dans chaque embranchement, et que, par exemple, les vertébrés, les reptiles, les poissons, les oiseanx et les mammifères se superposent encore en quatre plans. Mais là s'arrête la loi de l'axiome ; il est impossible de l'appliquer aux genres, et à plus forte raison aux espèces. En quoi, par exemple, les carnassiers sont-ils supérieurs aux solipèdes et aux ruminants ? Qui a jamais pu démontrer que le porc-épic fût supérieur au chameau, le lynx au cheval ou à l'âne, le ouistiti au chien, le gibbon même au castor, le lièvre à la chèvre, le rinolophe au cheval ? Et ce que je dis de ces espèces je puis le dire de toutes les autres, j'en pourrais dire autant pour les oiseaux, les poissons et les reptiles. D'ailleurs, non-seulement il n'y a pas supériorité, mais il n'y a pas même de nuances, de transitions; ainsi, dans la même famille naturdle quelles transitions aperçoit-on entre le chat, le lion, le lynx, le tigre, la hyène, le léopard? Chaque espèce est distincte et nettement diflfiérente des autres 1 On veut dire strictement que la nature ne fait pas de sauts? Hais quel saut il y a du chimpanzé au Boschisman ! L'un singe, l'autre homme, l'un avec quatre pattes et l'autre se tenant debout; l'un sans intelligence et l'autre intelligent ; l'un sans politique et l'autre sociable en famille; l'un qui ne parle pas, l'autre qui a un langage; l'un sans industrie, l'autre qui se fait des armes et des engins de pêche, qui se construit des cabanes et qui dessine ; l'un qui ne peut comprendre le beau, et l'autre qui orne ses armes et qui s'orne lui-même ; Tun qui ne suit que ses instincts, et l'autre qui a encore quelques lois de morale. Entre les deux la différence est immense ; c'est un abime que la nature a franchi dans le saut qu'elle a fait pour passer de l'un à l'autre.
Puis, si cet axiome : naturanunquam facit saltus^ établit qu'il y a des degrés dans la série animale, cela ne veut pas dire qu'il n'y a pas de différences. Tous les animaux ne sont pas le même animal. Admettons encore, si on le désire, qu'il y a unité de pian, comme le voulait l^marck, mais cette unité de plan ne peut vouloir dire qu'un animal li'est pas autre qu'un autre animal, que le lion n'est -pas un autre animal que le tigre, l'éléphant un autre que le cheval ou la girafe, à moins de révolter le plus vulgaire bon sens I II y a donc dans la nature deux sortesde différences qu'il ne faut pas confondre, à moins de nier la raison : dans la même espèce, entre les mêmes enfants de mêmes parents, il y a des individus différents, quoique de même nature ; mais entre des espèces distinctes il y a une tout
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autre différence, les natures sont dissemblables. Dans un cas ce sont des modes d'une môme nature, dans l'autre ce sont des différences de nature, cela est clair comme le jour. Or, de ce qu'il y aurait des degrés dans l'échelle animale, s'ensuivrait-il qu'il n'y aurait que des différences d'une même nature et non des différences par natures diflërentes? Qui oserait le soutenir? Il est visible, au contraire, qu'il y a des natures différentes, puisqu'il y a des degrés ; des moda* lités sont des choses essentiellement transitoires, et en effet, aucune, race n'est tixe, de sorte que^ s'il n'y avait que des modalités, il n*y aurait plus rien de fixe dans l'échelle de graduation, et par cela même plus de degrés; ou, si l'on veut, pour rendre l'argument plus saisissant, un degré est différent d'un autre par quelque chose d'autre en principe, au lieu qu'une variété n'est différente d'une autre que par un même qui est modifié.
Appliquons cette métaphysique de la différence à l'espèce humaine. Les variétés diffèrent entre elles par des modalités du même^ puisqu'on effet, comme nous l'avons vu, tous les caractères essentiels se retrouvent dans toutes les races sous de simples modifications ; au contraire,- l'espèce entière diffère de l'espèce animale la plus voisine, celle des singes par quelque chose d'autre^ à savoir l'hitelligence, le langage, la religion, la morale, la politique, l'industrie, les beaux-arts et les caractères organiques que nous avons vus. Puis, enfin, ce qui prouve les, deux ordres de différences : d'une part, les caractères qui distinguent ]es degrés sont fixes, inaliénables, et l'on a beau examiner des hommes appartenant h des races différentes, tous présentent les caractères essentiels de leur espèce, de leur nature, de leur degré; d'autre part, les caractères qui distinguent les variétéssonimobiles^ et une race abâtardie aujourd'hui peut se perfectionner demain, comme une race civilisée peut s'abâtardir ; dans une même race un individu peut être intelligent, un autre l'être à peine.
Cette dernière remarque est surtout d'un poids immense dans la question. Ce n'est pas par les caractères organiques qu'on peut instituer des races humaines supérieures ou inférieures, ils sont trop peu différents, les dissemblances sont minimes ; il faut partir des caractères intellectuels et moraux. Or, dans la seule race européenne, pour ne prendre que cejle-là comme exemple, à côté d'individus d'un mérite tout à fait supérieur, il y en a d'autres qui n'ont pas Tintelligence de beaucoup de nègres et de sauvages indiens. Combien est plus grande la différence qui sépare un Cuvier d'un Papavoine, qUè celle qui isolerait celui-ci d'un sauvage! Il y a dans notre race des individus incapables de la moindre instruction ; et d^
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GessenSt gouverneur du Cap, avait recueilli un jeune Bochisman doué de beaucoup de cœur et d'intelligence, qui apprit avec la plus grande facilité le hollandais et un peu l'anglais. (Péron, Voyage aux terres australes. Paris, 1807, t. II, p. âll). Ces mêmes races européennes, aujourd'hui tant civilisées, descendent de ces nations barbares qui effrayaient les Romains, pendant que la race gi*ecque, autrefois si avancée, est maintenant tombée si bas, et que les descendants des civilisalions du Pérou et du Mexique errent aujourd'hui sauvages dans les forêts du nouveau monde. Ces nègres, dont on a dit tant de mal, ont fourni des héros, des littérateurs, des poètes, et il y en a des milliers aux États-Unis comme en Europe qui vivent de la vie civilisée, exercent des états de toute sorte, et sont certainement de beaucoup supérieurs à beaucoup de paysans et d'ouvriers européens, car je ne veux pas les comparer aux misérables qui peuplent les bouges de Paris, de Londres, de Pélersbourg et de Pékin. On parle de religion, et l'on dit qu'on en renconireàpeine des traces chez les Australiens, les Esquimaux et les Bochismans; mais quelle religion, quelle morale trouve-t-on chez les abrutis de nos grandes villes, chez des gens qui cependant vivent en communication avec la civilisation, et que rien ne peut tirer de leur turpitude ?
Il n'y a donc pas moyen de trouver des caractères fixes dans les difTérences de variations. Sans doute qu'il y a des races aujourd'hui supérieures et d'autres inférieures, mais chacune d'elles offre la double aptitude au progrès et à la défectibilité ; les unes peuvent s'abâtardir, les autres se perfectionner, c'est la loi! Et l'on doit conclure comme M. Godron, qui a longuement et très judicieusement discuté tous les éléments de cette question : « Que la doctrine de la supériorité ou de l'intériorité originelles et permanentes des différentes races hu* maines ne peut pas être acceptée; qu'elles sont toutes susceptibles de se perfectionner et de se dégrader sous le rapport physique comme sous le rapport moral » [De l'espèce, t. Il, p. 242.)
vn. Du croisement des races.
Nous avons vu , en parlant de la doctrine de l'espèce, que les types spécifiques sont fixes, et que dans les croisements entre individus d'espèces différentes, on n'obtient que des hybrides à fécondité bornée , et qu'en les unissant avec les races mères, la forme hybride disparaît pour ne laisser subsistants que les types primitifs. Or cette doctrine a été tournée contre nous par nos adversaires.
Que toutes les races humaines puissent produire entre elles, cela ne fait pas de doute ; les faits sont constants. Mais on nous objecte
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qu'il ne s'est pas constitué de race mulâtre, et qu'au bout de quatre générations de croisement avec Tune des races mères, le métis disparait. En vérité, cette disparition n'a rien qui étonne : on comprend très bien que les deux influences génératrices étant inégales, l'une finisse par l'emporter sur l'autre; là n'est pas la question. Ce qu'il faut savoir, c'est s'il peut se former des races métis à fé-* condité continue ; cas tout différent des hybrides d'espèces qui ne peuvent se perpétuer, ne jouissant pas de cette fécondité continue.
Les mulâtres, par exemple, peuvent-ils se propager entre eux? «Sans nier cette fécondité, Jacquinot (dans Dumont-d'Urville , Voyage nu pôle sud) pense qu'elle est très bornée, et croit même que i\es mulâtres et des mulâtresses placés dans l'isolement ne constitueraient pas une race permanente et finiraient par disparaître. Mais il avoue toutefois que, pour établir cette stérilité relative des mulâtres (>ntre eux, la statistique manque complètement, et qu'il ne lui a pas été possible de recueillir à cet égard d'observations positives. On sait, du reste, combien est répandue, dans nos colonies, l'odieuse coutume de l'avortement ; c'est à ce point qu'on observe souvent sur une même plantation, que, non-seulement les mulâtresses, mais même les négresses de pur sang, paraissent toutes stériles. Ces aveux équivalent à l'abandon de son hypothèse. Hombroii, le compagnon de Jacquinot dans le voyage au pôle sud, affirme au contraire que l'union des mulâtres et des mulâtresses est extrêmement féconde, et il est en cela d'accord avec la presque unanimité des observateurs. > (Godron, De l'espèce, t. II, p. 361.)
Revenons à la question : a-t-on des preuves certaines que des races métis se soient formées et perpétuées?
Prichard signale d'abord les Griquas {loc. cit.^ t. I, p. 26} ou Hottentots-Griquas, qui « sont, comme on le sait, un peuple d'origine mêlée, descendu d'un côté des Hollandais qui ont colonisé le sud de l'Amérique, et de l'autre des Hollandais aborigènes». Ils s'étendent sur un espace de sept cents milles au moins^ et leur nombre s'élevait, il y a une vingtaine d'années, à plus de cinq mille âmes. Beaucoup sont maraudeurs, et un grand nombre se livrent à l'agriculture. Ils ont une capitale, Griqua-town, oii ils forment une communauté chrétienne sous la direction des frères moraves.
Les Cafusos, observés par MM. Martins et Spix, habitent les solitudes du Brésil, près les forêts de Tamara ; ils descendent d'un mélange d'indigènes de l'Amérique, avec des nègres importés d'Afrique. Ils sont sveltes et musculeux, avec des membres infé** rieurs faibles ; leur teint est cuivré tirant sur le brun ; leurs trait3
100 DE L'CJNITB DB l'espèce HOMAIiNE.
se rapproclient plus de la race africaine que de la race américaine ; leur chevelure singulière est crépue et s*élève perpendiculairement jusqu'à la hauteur d'un pied à un pied et demi au-dessus de la tête, formant une perruque touffue et immense, très laide. Cette chevelure leur donne une ressemblance avec les Papouas de la Nouvelle-Guinée. (Prichard, loc. cit.^ t. I, p. 27.)
Les Papouas à tête de vadrouille^ ainsi nommés à cause de leur chevelure laineuse et frisée extrêmement volumineuse, dont la circonférence est souvent de trois pieds , forment encore une race mêlée qui tient manifestement du nègre et du Malais; ce sur quoi tous les voyageurs sont d'accord. {Ibid.)
Voilà donc trois exemples très remarquables qui témoignent manifestement de la formation de races nouvelles par le croisement de races anciennes. Nous en aurions un grand nombre d'autres, sî les peuples se trouvaient mélangés dans l'isolement; par exemple, si l'on pouvait prendre une famille nègre et une famille européenne, les camper dans un lieu isolé où elles ne pouraient que s'unir entre elles. Mais ce que nous pouvons faire pour nos races d'animaux domestiques n'est pas applicable à notre espèce. L'homme est essentiellement libre, et nous oserions dire fantaisiste, en ces sortes de choses : il se mêle tantêt à une race, tantôt à une autre, selon ses relations, ses positions, ses voyages ; ce ne sont pas seulement deux races seules qui sont en présence, mais plusieurs. Il s'ensuit forcément non plus des mélanges parfaits, mais de simples nuances^ dans lesquelles un type domine aujourd'hui, un autre dominera demain, suivant les alliances. On peut s'en rendre compte par tous les détails que M. Lucas a donnés dans son Vivre De Thérédi té ^ sur les influences qui se combinent, se croisent, se dominent réciproquement, s'affaiblissent ou reparaissent dans les produits de la génération. On voit alors comment, tantôt le père continue sa race dans son fils, et tantôt la mère: quelquefois il y a mixtion intime et à parties égales, ou mélange imparfait des deux influences; que d'autres fois c'est l'influenced'un grand père, d'un oncle qui reparaît et change toute la lignée, en introduisant un autre type, en modifiant la race. De sorte que dans le mélange des races, on observe toutes ces lois de la génération qui donnent une si grande variation des produits.
En Europe, par exemple, où tant de peuples se sont abattus et se sont croisés de mille et mille manières, on retrouve çà et là des représentants de toutes ces races; le Romain, le Gaulois, le Franc, le Goth, le bourguignon, le Saxon, le Lombard, le Hun,
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le Suèvc, et autres, ont encore des représentants ; il naît de temps à autre, ici et là des individus qui reproduisent ces types de leurs ancêtres lointains. Mais en dehors de cela, les masses ne sont ni Tune ni l'autre de ces anciennes races en particulier : ce sont des mélanges, des métissages dans lesquels les types les plus divers se combinent, où l'on retrouve des traces des races anciennes, où il y a également des caractères tout nouveaux, nés de la spontanéité. C'est ainsi qu'en France^ l'ensemble de la nation a bien un type général qui lui est particulier, et qui est comme la fusion de toutes les races qui y ont contribué, mais au sein duquel on retrouve un grand nombre de formes variées qui rappellent les diverses souches.
En résumé, toutes les races humaines croisent ensemble, et donnent des produits indéfiniment féconds; il y a des types que l'influence génératrice conserve plus longtemps que d'autres, et qui reparaissent avec une plus ou moins grande ténacité dans les croisements, pendant que d'autres s'annihilent et disparaissent; il y a des fusions imparfaites dans lesquelles un des types domine; il y en a qui produisent des métissages à type nouveau ; il y en a enfin qui laissent reparaître accidentellement, ici et là, des traces plus nettes des souches primitives. C'est en fin de compte, une même nature qui se modifie pour varier selon les lois de l'influence génératrice, et qui présente des phénomènes tout autres que l'hybride résultant d'espèces différentes.
Résumons ce chapitre.
1^ Dans chaque espèce^ la loi de diversité crée des variétés sans fixité.
2"" Ces variétés se caractérisent par une modification des caractères essentiels, dont la présence est toujours obligatoire dans l'espèce, et par la présence ou l'absence de caractères accessoires qui se dispersent dans les races.
3* Les causes de ces variétés sont les conditions de vie et la génération.
U? Toutes les objections à Tunité de l'espèce humaine sont des dérogations de ces lois de la variation.
5* La coloration de la peau est un caractère accessoire pouvant dépendre des conditions de vie ou de la génération, n'appartenant on propre à aucune race.
6"* Les différences dans la taille, le crâne, les cheveux, l'allongement des bras, la conformation des pieds, les glandes mammaires, le tablier et le calus graisseux des Hottentotes, ne (peuvent d'aucune manière servir des caractères spécifiques.
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7* Il en est de même pour les différences de langage et de religion.
8« Toutes les races humaines sont perfectibles et défectibles, et aucune ne peut être condamnée absolument à un de^ré permanent d'infériorité.
9» Toutes les races croisent ensemble et donnent des produits indéfiniment féconds, comme toutes les races d'une môme espèce.
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Les sciences se doivent aider réciproquement, et quand dans l'une d'elles une question difficile ou tout au moins fort débattue peut recevoir quelque éclaircissement d'une science voisine, c'est un devoir d'aller chercher cette lumière. Nous sommes parfaitement persuadé, sans doute, que la physiologie peut se suffire dans la démonstration de l'unité de l'espèce humaine, et toutes les preuves que nous avons fournies dans les chapitres précédents , donnent à la solution irouvée toute certitude. Rien ne nous oblige donc réellement à faire appel à une autre science. Mais'l'excès de lumière dans les sciences n'est jamais un défaut, et quoique Tunité de l'espèce humaine soit physiologiquement une vérité toute certaine, il ne nous parait pas superflu d'ajouter encore à cette vérité l'éclat que les renseignements historiques lui donnent. D'ailleurs, nos adversaires nous appellent eux-mêmes sur ce terrain, en attaquant sa solidité.
Deux témoignages historiques sont donnés en faveur de l'unité de l'espèce humaine : l'un, tiré du seul livre qui donne les origines de l'humanité, la Genèse mosaïque, fait voir toute l'humanité descendant des trois fils de Noé, et indique les grands mouvements de leur dispersion ; l'autre, plaçant en regard la conformité des traditions de tous les peuples, aussi bien que la conformité des sentiments moraux, à quelque époque et sous quelque latitude qu'ils aient vécu, montre qu'ils appartiennent à la même famille.
Cependant, que ne nie-t-on pas? Écoutons Tune de ces négations émanées d'un physiologiste professeur. Si] elle n'était partie de si •haut, nous l'eussions négligée ; mais pour l'honneur même de l'école de Paris, nous devons la signaler et la relever.
a La plupart ()es auteurs qui ont médité ou écrit sor l'ethnologie
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ne peuvent se familiariser avec l'idée que les peuples soient autochthoiies ou aborigènes. Comme il leur répugne d'admettre qu'ils aient pris naissance là où ils les observent^ ils les font venir d'ailleurs par de longues migrations, comme si le problème pour ôtre déplacé n'en restait pas moins avec toutes ses difficultés. Ils supposent donc un centre de création, une montagne, par exemple, d'où, en changeant de couleur et de forme, suivant les climats qu'ils auraient parcourus, les hommes se seraient irradiés sur tous les points du globe. Singulière idée de mettre le berceau des hommes sur des sommets arides, où aujourd'hui les bouquetins seuls trouvent à vivre! *.
» Quant à la preuve qu'on prétendrait tirer de ce que la croyance à un couple unique se retrouve chez tous les peuples de la terre, cet argument et les autres considérations mythiques qui lui ressemblent, ont été judicieusement appréciés de M. de Humboldt : « Nous ne connaissons, dit-il, ni historiquement, ni par aucune tradition certaine, un moment où l'espèce humaine n'ait pas été séparée en groupes de peuples.. . Des légendes isolées se retrouvant sur divers points très divers du globe, sans communication apparente, font descendre le genre humain tout entier d'un couple unique. Cette tradition est si répandue qu'on l'a regardée quelquefois comme un antique souvenir des hommes; mais cette circonstance prouverait plutôt qu'il n'y a là aucune transmission réelle d'un fait, aucun fondement vraiment historique, et que c'est tout simplement l'identité de la conception humaine qui partout a conduit les hommes à une explication semblable d'un phénomène identique. » Il ajoute plus loin : c Ce qui montre encore dans les traditions dont il s'agit le caractère^ manifeste de la fiction, c'est qu'elle prétend expliquer d'une manière conforme à l'expérience de nos jours un phénomène en dehors de toute expérience, celui de la première origine de l'espèce humaine.... » (P. Bérard, Cours de physiologie, t I, p. 662.)
Tout est accumulé avec habileté dans ce passage pour saper toute autorité historique. Le livre de la Genèse n'y est pas nommé une seule fois; mais on sent à chaque trait que c'est à lui qu'on s'attaque. On ne lui rend pas même témoignage qu'il rapporte des traditions, on dit de lui ou plutôt de ceux qui l'acceptent : ils supposent un centre de création, etc. C'est une morgue à son adresse que cette phrase : a Singulière idée de mettre le berceau des hommes sur des sommets arides où aujourd'hui les bouquetins seuls trouvent à vivre. » Quand on parle des considérations my~
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thiques, c*est encore lui qu'on a en vue tout comme lorsqu'on parle des légendes. Et l'on ose appeller cela de la science!
Le livre de Moïse n'eût- il pas reçu le témoignage des traditions particulières de tous les peuples, n'en resterait pas moins le plus ancien livre connu, et celui dont l'autorité est, logiquement parlant, la plus certaine. Rappelons-nous comment Bossuet a fortement établi l'autorité historique de ce livre :
(( Le moment était venu où la vérité mal gardée dans la mémoire des hommes ne pouvait plus se conserver sans être écrite, et Dieu ayant résolu d'ailleurs de former son peuple à la vertu par des lois plus expresses et en plus grand nombre, il résplut en même temps de les donner par écrit.
» Moïse fut appelé à cet ouvrage. Ce grand homme recueillit l'histoire des siècles passés, celle d'Adam, celle deNoé, celle d'Abraham, celle d'Isaac, celle de Jacob, celle de Joseph, ou plutôt celle de Dieu même et de ses faits admirables.
» Il ne lui fallut pas déterrer de loin les traditions de ses ancêtres. Il naquit cent ans après la mort de Jacob. Les vieillards de son temps avaient pu converser plusieurs années avec ce saint patriarche ; la mémoire de Joseph et des merveilles que Dieu avait faites par ce grand ministre des rois d'Egypte était encore récente. La vie de trois ou quatre hommes remontait jusqu'à Noé, qui avait vu les enfants d'Adam, et touchait, pour ainsi parler, à l'origine des choses.
» Ainsi, les traditions anciennes du genre humain et celles de la famille d'Abraham n'étaient pas malaisées à recueillir; la mémoire en était vive, et il ne faut pas s'étonner si Moïse dans sa Genèse^ parie des choses arrivées dans les premiers siècles comme de choses constantes, dont même on voyait encore^ et dans les peuples voisins et dans la ferre de Chanaan, des monuments remarquables.
D Dans le temps qu'Abraham, Isaac et Jacob avaient habité celte terre, ils y avaient érigé partout des monuments des choses qui leur étaient arrivées. On y montrait encore les lieux où ils avaient habité, les puits qu'ils avaient creusés dans ces pays secs pour abreuver leur famille et leurs troupeaux, ,les montagnes où ils avaient sacriGé à Dieu et où il leur était apparu^ les pierres qu'ils avaient dressées ou entassées pour servir de mémorial à lu postérité, les tombeaux où reposaient les cendres bénies. La mémoire de ces grands hommes était récente, non-seulement dans tout le pays, mais encore dans out l'Orient, où plusieurs nations célèbres n'ont jamais oublié qu'elles venaient de leur race.
» Ainsi, quand le peii{)lc hébreu entre dans la terre promise, tout
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y célébrait leurs ancêtres, et les villes et les montagnes et les pierres inéme y parlaient de ces hommes merveilleux, des visions étonnantes par lesquelles Dieu les avait confirmés dans l'ancienne et véritable croyance.
» Ceux qui connaissent tant soit peu les antiquités, savent combien les premiers temps étaient curieux d*ériger et de conserver de tels monuments, et combien la postérité retenait soigneusement les occasions qui les avaient fait dresser. C'était une des manières d'écrire l'histoire ; on a depuis façonné et poli les pierres, et les statues ont succédé, après les colonnes, aux masses grossières et solides que les premiers temps érigeaient.
« On n même de grandes raisons de croire que dans la lignée où s'est conservée la connaissance de Dieu, on conservait aussi par écrit des mémoires des anciens temps, car les hommes n'ont jamais été sans ce soin. Du moins est-il assuré qu'il se faisait des cantiques que les pères apprenaient à leurs enfants, cantiques qui, se chantant dans les fêtes et les assemblées, y perpétuaient la mémoire des actions les plus éclatantes des siècles passés.
» De là est née la poésie, changée dans la suite en plusieurs formes, dont la plus ancienne se conserve encore dans les odes et dans les cantiques employés par tous les anciens, et encore à présent par les peuples qui n'ont pas l'usage des lettres, à louer la divinité et les grands hommes.
» Le style de ces cantiques, hardi, extraordinaire, naturel toutefois en ce qu'il est propre à représenter la nature dans ses transports, qui marche pour cette raison par de vives et impétueuses saillies, affranchi des liaisons ordinaires que recherche le discours uni, renfermé d'ailleurs dans des cadences nombreuses qui en augmentent la force, surprend l'oreille, saisit l'imagination, émeut le cœur et s'imprime plus aisément dans la mémoire.
» Parmi tous les peuples du monde, celui où de tels cantiques ont été le plus en usage, a été le peuple de Dieu. Moïse en marque un grand nombre {Nomb., XXI, 14, 17, 18, 27, etc.), qu'il désigne par les premiers vers, parce que le peuple savait le reste. I^ui-même en a fait deux de cette nature; le premier [Exod,^ XV) nous met devant les yeux le passage triomphant de la mer Rouge et les ennemis du peuple de Dieu, les uns déjà noyés et les autres à demi vaincus par la terreur; par le second [Deuler.^ XXXII), Moïse confond l'ingratitude du peuple en célébrant les l^ontés et les merveilles de Dieu. Les siècles suivants l'ont imité : c'était Dieu et ses œuvres merveilleuses qui faisaient le sujet des odes qu'ils ont composées. Dieu les
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inspirait lui-même, et il n'y a proprement que le peuple de Dieu où la poésie soit venue par enthousiasme.
» Jacob avait prononcé dans ce langage mystique les oracles qui contenaient la destinée de ses enfants, afm que chaque tribu retint plus aisément ce qui la touchait^ et apprît à louer celui qui n'était pas moins magnifique dans ses prédictions, que fidèle à les accomplir.
D Voilà les moyens dont Dieu s'est servi pour conserver jusqu'à Moïse la mémoire des choses passées. Ce grand homme, instruit par tous ces moyens, et élevé au-dessus par le Saint-Esprit, a écrit les œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui attirent la croyance et l'admiration, non pas à lui, mais à Dieu . même. » {Discours sur fhist. univers. , 2* part.) ^ Voilà ce qu*il faudrait essayer au moins de réfuter, avant de rejeter avec dédain le plus ancien, le plus véridique et le plus merveilleux des livres. Hais c'est depuis plus d'un siècle une habitude incompréhensible dans la science, de croire davantage aux fictions d'Homère, aux récits anecdotiques et sans témoignage historique des Hindous (i), ou môme aux dires d'un prétendu Sanchoniaton, qu'au témoignage du plus grand législateur qu'ait eu l'antiquité. Parce que ce livre est sacré, on le récuse ; parce qu'il est le plus croyable, on le dédaigne; parce qu'il est le plus respectable, on en rit. Etrange conduite, qui répugne autant a la vraie science qu'à l'honnêteté.
Mais constatons que ces adversaires reconnaissent l'unanimité des traditions et le sentiment général de tous les hommes; c'est un aveu qui ne manque pas d'importance : « La plupart des auteurs qui ont médité (le mot est vrai), ou écrit sur l'ethnologie, ne peuvent se familiariser avec l'idée que les peuples soient autochthones ou aborigènes. » C'est P. Bérard qui l'avoue, et il ajoute : « Quant à la preuve qu'on prétendrait tirer de ce que là croyance à un couple unique se retrouve chez tous les peuples de la terre^ etc. » Il va dicrcher à torturer ce fait par des sophismes, mais il l'avoue, la puissance du vrai l'oblige à confesser la vérité. De Humboldt, qu'il appelle à son aide, fait le même aveu : « Des légendes isolées se
(1) On peut lire dans le Journal des savants^ numéro de février 1862, un très beau travail de M. Barthélémy Saint-Hilaire, qui démontre aussi péremptoirement que possible, que les Hindous et tous les peuples deTextrôme Asie n*0Dt Jamais eu ni histoire, ni science, et qu'en fait de littérature, ils sont bien inférieurs même aux races européennes.
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reh'ouvant sur des points très divers du globe, sans eommvnicatton ap" parente, font descendre le genre humain tout entier d'un couple unique. » Quelle chose touchante que de voir ces honames obligés à plier le genou devant la vérité !
Cependant le sophisme arrive, aidé du sarcasme. Us ne veulent voir là que des considérations mythiques, et ils attestent, sans preuve, que « nous ne connaissons ni historiquement ni par tradition certaine un moment où l'espèce humaine n'ait pas été séparée en groupes de peuples. » Ainsi, pour premier argument, ils suppriment simplement tout ce que l'histoire peut enseigner ; puis, sentant bien la faiblesse d'une si audacieuse négation, ils ajoutent : « C'est tout simplement l'identité de la conception humaine qui partout a conduit les hommes à une explication semblable d'un phénomène identique. »
Je m'étonne qu'on ait osé écrire ces lignes sans s'apercevoir de l'inconcevable attaque au bon sens qu'on y insérait, et de l'aveu qu'on laissait échapper ! Comment croire en effet qu'une des plus hautes questions métaphysiques, car il n'en est guère de plus haute que celle de l'origine des choses, ait reçu en des \yo\ï\ts si divers et si multipliés du globe, chez des peuples souvent abâtardis, pour ne pas dire abrutis, une solution identique? Ce serait le fait le plus incroyable ! Qu'on nous montre, pour en donner tout au moins une démonstration lointaine, qu'on nous montre une simple vérité scientifique qui ait été trouvée ainsi sur tant de points à la fois par des peuples si divers ; qu'on nous montre cette unanimité de découvertes pour le carré de l'hypoténuse, pour la mesure de la sphère, pour la loi de gravitation, pour une vérité quelconque de cette valeur dans Tordre des sciences physiques ou chimiques ! On ne le peut, nous le savons bien. Et comment alors, ce qui n'a jamais eu lieu pour des questions d'un ordre secondaire, aurait-il eu lieu pour une des plus hautes questions de l'ordre métaphysique? Quelle étrange révolte au bon sens, qu'une telle supposition ! Enfin, c'est M. Bérard qui conteste l'unité de l'espèce humaine, et qui cite en sa faveur que (( l'identité de la conception humaine a partout conduit les hommes à une explication semblable »; ne voyant pas, ce qui saute aux yeux, que si la conception humaine est identique chez tous les hommes, c'est qu'il y a chez tons idefitité de nature.
Nous devons faire sur ce point un appel aux enseignements de l'histoire, et nous prendrons comme témoignage Y Histoire universelle de C. Cantu, qui est, de l'aveu de tous, le plus grand et le plus
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beau travail de notre siècle en ce genre. Nous l'analyserons et le citerons (t. I", p. 161 et suiv.).
Accord des sentiments moraux.— Chez tous les peuples, le respect de la vieillesse, de la religion, des tonibeau3L et de la pudeur, les sentiments d'une justice générale et de l'honneur, même chez les naturels de la Nouvelle-Hollande (Dumont-Durville, Voyage de /'Astrolabe. Paris, 1831), ce sont les mômes idées retrouvées dans les Védas, dans les préceptes de Conlucius, en Chine, comme les traditions les plus reculées des Grecs et des Latins, et au Fond des pyramides égyptiennes. N'est-ce pas le cas de répéter avec Vico: (c Les mêmes idées, nées parmi des peuples entiers inconnus entre eux, doivent avoir nn motif commun de vérité? » Et ce motif commun est non-seulement l'identité de nature et par cela même de destinée, mais aussi la communauté d'origine et des premiers enseignements.
Coïncidence des traditions. — Chez tous les peuples les antiques traditions sont semblables, avec les différences du génie de chaque peuple qui les a conservées et interprétées. Chez tous, par toute ta terre, l'idée d'un bonheur premier pour l'humanité, d'un âge d'or auquel a succédé un âge de ter, suite d'une antique prévarication ; chez tous, l'effusion du sang pour apaiser la justice divine, chez les Chananéens, comme dans la race latine, comme chez les sauvages les plus éloignés. Les anciens Goths disaient « avoir su par tradition que l'effusion du sang apaisait la colère des dieux, et que leur justice tournait contre les victimes les coups destinés à l'homme. (MUller, Noth. ant., vol. I, chap. 7.) M. le docteur Goudin a montré comment la tradition des sacrifices humains a été répandue dans toute l'antiquité et chez tous les modernes où le christianisme n*a pas pénétré. {Ann. de philosoph, chrét. Paris, 1862.)
Pour toutes ces traditions primitives elles ont été coordonnées par Bianchini {Hist, univ. prouvée par les monuments) ^ Court de Gibelin (Le monde primitif), Fabre [Les heures mosaïques).
Chez les Chinois, nous trouvons Fo-hi, qui rappelle No-é, et le roi Yo faisant écouler les eaux qui couvraient les plus hautes montagnes. (H.-J. Schmidt, Révélation primitive^ etc., en allemand. Landshut, 183&.)
Zoroastre met au centre de la terre la montagne Albordi où est le paradis, jardin des bienheureux, et d'où s'écoulent les quatre grands fleuves.
Bérose décrit le déluge à peu près comme la Bible. Le Chaldéen
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Xisuthre échappe au déluge avec sa ramille et les animaux les plus nécessaires.
La tradition arménienne est semblable. Le Juif Joseph cite une ville nommée le lieu du débarquement, et les voyageurs rencontrent aujourd'hui, au pied du mont Ârarat, une ville dont le nom, Nosctdscevan, a précisément la même signification. (Mosis Chorenensis, Bist. armenica^ lib. I, et la Préface des frères Whiston, p. ti.)
« Les Phéniciens, selon Sanchoniaton, croyaient qu'il avait existé au commencement un chaos demeuré sans limites ni formes, jusqu'à ce que l'esprit se prît d'amour pour ses propres principes et que de leur union sortissent les éléments delà création.
» Le Brahma indien forma l'homme de la fange et se complut dans son œuvre. Il le plaça dans le Schorschiam, pays de tout bien, où était un arbre dont le fruit, quand on le mangeait, donnait l'immortalité. Les dieux mineurs le découvrirent, et en goûtèrent pour ne pas subir la mort. Le serpent Scheieu, gardien de cet arbre, en conçut un tel dépit qu'il répandit son venin sur la terre, la pervertit, et toute i^me vivante eût péri si le dieu Siva, prenant la forme humaine, n'eût absorbé ce venin tout entier.
» Le dieu destructeur résolut de submerger la race humaine, et Vichnou, dieu conservateur, ne pouvant l'en empêcher, mais instruit du temps précis, apparaît à Satiavrati, son confident, et l'exhorte à construire un navire sur lequel il veut le sauver avec les germes de la création, au nombre de 8^0 millions.
Il est parlé, ailleurs, d'une incarnation de Vichnou, sous la figure de Prassarama, au temps où l'eau couvrait toute la terre, à l'exception des monts de Gâte. Alors Vichnou pria les dieux de faire reculer les flots aussi loin que sa flèche pourrait atteindre. Sa prière fut exaucée, et les eaux se retirèrent jusqu'à la côte de Malabar. (Voy. le Sonnerat et le Bagaoadam et divers pouranas.)
» Si l'on trouve quelque ressemblance entre les noms de Bhrama et celui d'Abraham, nous dirons de plus qu'il avait pour femme Saras Vadi (et Vadi signifie dame), qu'il fut la souche de familles nombreuses descendues de douze frères, et que dans la fête annuelle au fameux temple de Tischirapali figurent encore ces douze chefs guidés par un vieillard. Un des parents de Krisna fut exposé enfant sur les eaux et recueilli par une reine. Dieu demanda à un pénitent le sacrifice de son propre fils, bien qu'il se contentât ensuite de sa bonne volonté.
» Klaproth démontre que tous les peuples de l'Asie parlent d'un déluge qui généralement se rapportent à l'an 30&/i avant J. C.
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{Asie polyglotte, Paris, 1823.) Dans le temple de Jerapolit;, en Syrie, on montrait la bouche souterraine de laquelle s'étaient élancées les eaux dévastatrices. Les Perses donnent au mont Ararat le nom de Koh'Nuh, ou mont de Noé. (Chardin, Journal d'un voyage en Perse^ t. Il, p. 191 .) On raconte parmi les Tchoudes, que Gain s'était enrichi en extrayant les métaux et Tor ; son jeune Frère fut envieux de lui, le chassa et le contraignit de se réfugier vers l'Orient. (Ritter, Géographie, t. l, p. 548.)
» Toutes les annales de l'Asie parlent d'un paradis primitif', en le peuplant de merveilles, selon leur goût particulier. Au Tbibet, les Lah sont des génies primitifs dégradés paV le vice. Le Groenlandais lui-même rapporte que Kallak fut d'abord créé, et que de son pouce il fit sortir la première femme ; que le monde fut ensuite submergé, à l'exception d'un seul homme. (Crauz, Bist. des Groenlandais,) ACeylan, on montre encore un iac salé formé par Eve, pleurant Abel durant cent années. (Chevreau, Hist. du monde, t. IV, p. 265.) Dans la théogonie des nègres, Ataheusic fut chassé du ciel, à cause de sa désobéissance ; et un autre lac, dans l'intérieur de l'Afrique, passe pour un reste (lu. déluge. Ou croit retrouver chez les Américains eux-mêmes des souvenirs d'un déluge dans quel< ques-uns de leurs grossiers hiéroglyphes. (Humboldt, Sur les monuments mexicains.) Les Algonquins et d'autres tribus rapportent que Messou ou Saketschiak, voyant la terre submergée^ envoya un corbeau vers le fond de l'abîme pour lui rapporter un peu de terre ; il ne put réussir; mais un rat chargé de la môme mission en rapporta une bouchée, avec laquelle Messou refit le monde que le rat repeupla. (Cbarlevoix.)
» Les Mexicains de Meschiocan racontaient plus clairement que Tezpi s'embarqua dans un grand acalli, avec sa femme, ses enfants, les animaux et les semences; quand le grand esprit Tescatlipoca fit retirer les flots, Tezpi envoya au dehors un vautour qui, se repaissant de cadavres, ne revint pas; alors il expédia d'autres oiseaux jusqu'à ce que le colibri revint avec un rameau verdoyant; assuré par là que le soleil ravivait la nature, il sortit du navire. ( Humboldt, Vue des Cordillères, t. II, p. 177.) Des accidents divers peuvent éveiller chez les hommes l'idée d'un déluge universel; mais le hasard peut-il la reproduire avec des circonstances identiques ?
» Si nous étudions les systèmes des peuples plus avancés en civilisation, nous rencontrons des concordances plus frappantes encore, quoique, en général, pour ce qui touche l'origine des hommes.
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elles aient en vue l'élément matériel presque seul. Ceux qui songèrent à Télément spirituel supposèrent qu'il avait été soustrait à la divinité par force pu par ruse, et non pas cxHioédé par amour. On peut retrouver Noé dans Saturne, qui eut pour symbole un vaisseau, cultiva la vigne, naquit de l'Océan, et dévora ses fils, à l'exception de trois, entre lesquels il partagea le monde. A lupiter pourrait correspondre Cham, plus voisin du soleil, puisqu'il peupla l'Afrique; à Pluton, Sem, qui su^ extraire et travailler les métaux dans les riches pays d'Ophir, d'Ëvila, des Sabéens; à Neptune^ Japhet, qui peupla les îles. (En grec, Neptune se dit Paseidouy d'une racine sanscrite ayant le sens de large, étendu, ce que signifie aussi Japhet.) Vous reconnaissez les constructeurs de la tour de Babel dans les Titans. Hésiode nous parle d'une race d'hommes qui étaient encore enfants à l'âge de cent ans. ('aXX' ixarov fiiv iraî'ç CTC3 irocpa fAy/Tcpe luâvrt irpc^T* àxrakui'^. T/iéog.)S"i\ n'a pas fait mention du déluge, ainsi qu'Homère et les trois plus grands historiens de l'antiquité, Pindare léchante [Olymp.y ix.);.il fait aborder sur le Parnasse Deucalion, qui se fixe dans la ville de Protogène, et la lepeuple en jetant des pierres derrière lui. Platon aussi en parle dans son Timée comme d'un événement universel et unique, et part de cette antique tradition pour en venir à la catastrophe qui détruisit l'Atlantide. Aristote le considère comme particulier à la Ttiessalie. (Météor., t. I, \k.) Mais il s'agrandit dans Apollodore {BMiotheca, 1. 1, § 7], et détermine le passage de l'âge d*airain à notre âge de fer : Deucalion lui échappe dans une arche. Lucain ajoute qu'il y embarqua avec lui des animaux de chaque espèce; Piutarque, (pi'il fit sortir des colombes pour reconnaître la hauteur des eaux.
» Nous ignorons ce que Ton enseignait dans les mystères d'Eleusis, où il semble que se fussent conservées plus pures les vérités primitives. Mais Arislote n'hésite pas à croire que « c'est une tra- » dition antique chez tous les hommes, tradition qu'ils tiennent de » leurs pères, que toutes choses nous ont été constituées par Dieu, » et par le moyen de Dieu, d (Aristote, ou plutôt l'antique auteur du Traité du monde et du ciel, que l'on trouve dans les ouvrages d 'Aristote. 'ApyçaTo^ fth Guv Xoyoç na't -ïrarpcoç îoxt icôiaiv âv9^' icotç ejç ôcoO rà irovra, xat $ià Qtbv riixT-j (mvc'tfTTjxcv, cliap. XI.]
» Il est bien à regretter, pour nous servir d'une expression de Bacon, que le souffle de l'antiquité, en passant dans les flûtes harmonieuses (le la Grèce, ait changé la pensée sublime et profonde en un simple jeu d'imagination. {Fabuiœ myt/ioloyicœ videntur eise
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instar tennis cuj'usdam aurce, quœ ex traditionibus nationum magis antiquarum in Grœcorum fistulas inciderent. De Augment,^ II, 13.) Toutefois un œil scrutateur sait y retrouver encore sa signification première. L'imagination grecque pouvait-elle revêtir la première faute et la réparation qu'elle appelait» d'une figure plus poétique que celle de Pandore ouvrant le vase défendu d'où s'échappent tous les maux pour ne laisser au fond que l'espérance?
» Je m'abstiens de rapporter la signification des noms de dieux et des pays antiques (1), ainû que tant d'autres preuves de genres si divers, mais qui, réunies, acquerraient une grande valeur. Seulement, je ne saurais négliger de comparer la majestueuse simplicité de la coàmogoaie de Moïse aux extravagantes narrations des autres peuples, et d'observer combien chez lui procèdent clairs et naïfs les récits de ces temps reculés, que les autres nations remplissent de songes et de prodiges, en commençant toute leur existence par deux suppositions difl'érentes : les unes par un âge d'or qui dégénère; les autres par un état de barbarie qui s'améliore. Seule l'histoire sainte accorde ces deux opinions par le péché originel; mystère, comme le dit Pascal, sans lequel toute l'humanité est elle-même un inextricable mystère.
» Analogie des connaissances. Nous ne pouvons non plus passer sous silence l'argument que fournissent à l'appui d'une commune origine certaines connaissances communes entre les divers peuples. Nous ne dirons rien des arts et des métiers auxquels une nécessité égale a pu donner un égal développement , mais nous parlerons des principes de sciences purement spéculatives qui supposent des observations continues : telles seraient les études astronomiques. Or, nous trouvons les signes du zodiai^ue semblables chez les peuples les plus éloignés; on y connaît de même la division tout à fait artificielle de la semaine; la période luni-solaire, et d'autres périodes dont on fit le fondement de traditions et d'époques religieuses. On y connaît la circonférence de la terre, et l'on en tire
(1) Quelques-uns ont voulu en trouver Texplicalion dans la langue hébraïque. Ammon signiHe ardent^ comme Gham et Zeus : Japet est presque Japhet ; Vulcaîn est une altération de Tubalcaïn ; Jupiter vient de Jova, Jehova, Jao, qui signifie Dieu; Neptune, de Niplach, être étendu, ainsi que Poséidon, de phasa, étendu; Ares, de ArUs^ fort, violent ; Vénus, de Denoth, les jeunes Allés ; Adonis, de Adonài^ mon seigneur, etc. Boctiart, dans sa Géographie sacrée^ prit à tâche de démontrer que dans la langue hébraïque les noms des pays et des peuples anciens ont des signiHcations. Toutefois, il ne faut se servir de ces recherches systématiques qu'avec la plus grande réserve. (C. G.)
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runité de mesure, la forme et retendue des temples et des édifices publics (1).
» Serait-il possible que l'homme, s'il était né sauvage, se fût appliqué d*aussi bonne heure à ces profondes recherches, quand plus tard, et dans les temps déjà historiques, il apprit à peine à satisfaire d'urgents besoins? Serait-il possible qu'il fût parvenu par force d'intuition à découvrir ce que la science n'obtint qu'au prix d'énormes, efforts, avec le secours d'observations longues et compliquées, de calculs très subtils et d'instruments d'une extrême précision? Et pourquoi donc chez tous les peuples la contemplation, des cieux et l'art de supputer les jours sont-ils considérés comme choses sacrées , gardées et réglées par les prêtres ? Si nous observons que chez les nations les plus anciennes beaucoup de formules d'une haute science ont été conservées sans être comprises, souvent appliquées à faux, mêlées à des erreurs grossières, comme il arrive dans les merveilleux computs des Indiens et des Chinois (voy. H. J.Schmidt, loc. cit.)^ nous nous trouvons conduits à reconnaître dans ces fragments en désaccord, non les éléments homogènes d'une étude progressive, mais le rayonnement d'un foyer unique, les réminiscences d'un âge où l'homme, ayant peu ou point de besoins, pouvait se livrer uniquement à la contemplation, avec toute la vigueur d'une intelligence vierge, éclairée par de sublimes révélations. Les hommes, en se dispersant, empoHèrent avec eux ces connaissances, ainsi que l'usage desolenniser l'époque des solstices et des équinoxes, la vénération du nombre douze et d'autres nombres calendaires. Leur propre génie et les circonstances y apportèrent par la suite diverses moditications. Bailly lui-même dut convenir de l'unique origine des sciences, bien qu'il la plaçât chez on ne sait quel peuple du lac Baikal, sous le 50'' degré de latitude, d'où elles passèrent aux Atlantides, habitant la partie submergée de l'Amérique et les côtes occidentales de l'Afrique ; de là elles seraient parvenues aux Éthiopiens, puis aux quatre nations les plus anciennes,
(1) Tous les stades antiques sont des parties aliquotes exactes d'une circonférence de la terre, et lui attribuent une extension qui diffère bien peu de celle que Ton trouve aujourd'hui à l'aide des meilleures méthodes. Selon Komé de l'Isle, le sUde d'Êrathostène la donne de 57,066, ainsi que le stade nautique, l'olympique et l'égyptien ; le sUde philétérien, 50,70 seulement ; le pytfaique fait chaque degré de 156 ; le chaldéen était calculé 1,111 1/9* par degré, de sorte que, appliqué au degré terrestre, il donne pour chaque degré 50,002 toises 1 pied 9 pouces G lignes. On sait que la mesure des académiciens de Paris donne 57,075 par degré, à la latitude du 50« degré. (C. G.)
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lès ladiens, les Perses, les Chaldéens et les Égyptiens {Hist. de l'astronomie, et Lettres sur l'origine des sciences) : assertions gratuites. » Les preuves de cette unité d'origine se trouvent accumulées dans la ressemblance des édifices consacrés au culte, des institutions religieuses, des cycles delà régénération, des idées mystiques, et de la plus merveilleuse des inventions, récriture, dont les caractères, cheE les peuples les plus éloignés, pourraient passer pour les varia* tiens d'une même forme (De Paravey, Essai sur Vorigine unique et hiéroglyphique des chiffres et des lettres de tous les peuples) (1 ). Il suppose que les Chinois ont conservé les anciens livres de Babylone, de la Perse et de l'Egypte (voyez aussi Buttner, Vergleiehungs^ Tafeln der Schriften verschiedener Volker^ Gœttingue, 1771). Qui oaera rechercher la cause de telles ressemblances dans le profond myst^e de la vie, et dans Téternelle et secrète alliance de l'àme avec la nature?
» Les Américains. — Pour réfuter l'origine commune du genre hu* main, on ne manquait pas d'ordinaire de mettre en avant TAmé" rique, et l'on soutenait qu'un continent aussi vaste, demeuré toujours inconnu au reste du monde, et séparé de lui par tant de mers, ne pouvait avoir été peuplé que par des hommes nés sur le sol même.
» Nous aurons à nous étendre ailleurs sur ce point. Il est vrai qu'au premier atK)rd, en retrouvant un peuple dans les Uea écartées, on serait porté à le croire une production spontanée du sol ; mais, si à l'eiamen on lui trouve un langage, des traditions, des coutumes conformes à celles d'autres nations, force est d'avouer qu'il y fut amené d'ailleurs, bien qu'on ignore comment. Tel est le cas de l'Amérique. Nous avons déjà dit un mot des ressemblances de conformation et de langage entre ses indigènes et les Asiatiques. Leurs traditions parlent de gens venus du dehors : dans l'histoire mexicaine, les Toltèques, les Sept-Tribus, le Scheschénèques, les Aztèques, sont indiqués tous comme étrangers au pays, et les hiéroglyphes les représentent dans l'action de traverser l'Océan. Les analogies entre les Péruviens et les Mongols sont si nombreuses, qu'un écrivain a soutenu avec beaucoup d'esprit que Mango-Kapac, fondateur de la dynastie et de la religion des Incas, était né d'un petit-fils de Gengiskhan (Ranking, Recherches historiques sur la
(1) Ce Miiei a été vérifié plat réeafflment. On peut voir entre autrei les darniert articles de M. Bonnetti, dans las Anmaks iê pkUoêopkiê ckrsHmme, décembre 1857, janvier et février 1858. (F. F.)
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conquête du Pérou et du Mexique^ faite au xiu" siècle par les Mongols^ accompagnés d'éléphants^ Londres, 1827) ; tandis que d'auires, a^ec plus de raison, le font venir du Tibet et de la Tartarie. Les Hot-* tentots d'Afrique, les Guaranos du Paraguay, et les Californiens d'Amérique, en signe de douleur pour la perte d'un parent, se coupent le petit doigt (Forster, Voyage autour du monde ^ voL I, p. 435.) Croirons-nous qu'un usage si étrange soit né spontanément dans des pays si distants l'un de l'autre? Les pasteurs américains ne se nourrissant que de végétaux, lesTlascaltèques; qui croient à la métempsycose, les Péruviens qui ont une idée de la Trimourti^ nous font penser aux Indiens. La division du temps en grandes et petites périodes diffère bien peu dans les méthodes chinoise , kalmouke, mongole, mandchoue, et dans celle des Tchèques, Aztèques et autres ; elle est identique entre les Mexicains et les Japonais. Le zodiaque des Tibétains, Japonais et Mongols porte le même nom que ceux attribués par les Mexicains aux jours du mois, et là où les signes manquent dans le zodiaque tartare , les Sastras indiens y suppléent en plaçant les animaux célestes dans les positions correspondantes (Humboldt, Vue des Cordillères^ t. il).
D Les Aztèques, les Mittèques, les Tlascaltèques représentent, dans d'innombrables peintures, le déluge et la dispersion des peuples. Le Mexicain Tespi ou Coxcok vogue sur les eaux avec sa famille, les animaux et les plantes; puis, quand les eaux se retirenti il envoie au dehors un vautour qui ne revient pas, puis un second, puis un troisième, jusqu'à ce qu'un dernier lui rapporte un rameau vert dans son bec. Pour figurer la contusion des langues, ils ont représenté une colombe perchée sur un arbre et donnant aux hommes, jusque-là muets, un langage pour chacun, ce qui fait que les quinze familles se dispersent au loin (Humboldl, iàid.),
D Leurs hiéroglyphes exprimaient que « avant la grande inonda- » tion, survenue 4008 années après la création du monde, le pays » d'Anahuac était habité par des géants, Tzocuillixèques ; ceux qui » ne périrent pas furent transformés en poissons, moins sept qui » s'étaient réfugiés dans les cavernes. Les eaux une fois apaisées, » Xélona« l'un de ces géants, surnommé l'architecte, s'en alla à » Scioloulan, où, en mémoire de la montagne Tlaloc, sur laquelle » il s'était sauvé, il éleva une colline artificielle en forme de pyni* » mide. Il fit faire des briques dans la province de TIamanalco, au » pied de la sierra de Cocoti, et, pour les transporter à Scioloulan, » il disposa en file des hommes qui se les passaient de main en main. » Les dieux virent avec courroux cet édifice donjt la cime devait aller
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y» toOcher les nues, et ils lancèrent le feu sur la pyramide; beaucoup » d'ouvriers périrent, et le travail resta inachevé. » (Hanuscrit existant dans la bibliothèque du Vatican, copié par Pedro de los Rios en 1566.) Hnmboldt et Xoéga remarquèrent une ressemblance évidente entre cette pyramide de Scioloulan et le temple de Bélus; elle est exactement orientée, et comme celui-ci elle servait aux prêtres mexicains pour les observations astronomiques.
» Ajoutez à cela que les Mexicains, dès qu'il leur naissait un enfant, lui arrosaient le front avec de Teau, et parfois le faisaient passer à travers la flamme. Ils peignaient Sinamoti, mère du genre humain, dans le paradis terrestre, avec un serpent, et derrière elle deux fils se disputant entre eux; ils faisaient de petites idoles de pâte qui se distribuaient par petits morceaux au peuple réuni dans le temple; ils confessaient leurs péchés; ils avaient des couvents dMiommes et de femmes. Tant et de si singulières ressemblances ont fait soutenir dans un ouvrage remarquable que l'Amérique avait été d'at>ord peuplée par des Hébreux, puis par des chrétiens (A. Agiio, Les antiquités du Mexique, vol. VI, p. 232-420. On sait cependant que les bouddhistes pratiquaient des rites pareils). Cet ouvrage est la collection des monuments mexicains, publiée par lord Kingsbourgh; monuments dans lesquels on voit représentés des personnages d'un tout autre caractère que l'Américain, offrant tantôt les types de l'Inde, tantôt ceux de l'Egypte. Le buste d'une prêtresse aztèque porte sur la tête la calantique, comme ceux d'Isis. On y retrouve les pyramides à assises nombreuses, avec des sculptures à l'intérieur, etsurtout des peintures hiéroglyphiques. Cinq jours sont ajoutés à l'année mexicaine, comme les épagomènes à celle de Memphis. Dans les tombeaux des Incas on a découvert beaucoup de lampes et de vases peints, qui ressemblent étonnamment à ceux des Égyptiens; quelques-uns ont des formes grecques; on en prendrait d'autres pour des amphores romaines (1). On est tellement surpris de semblables conformités, qu'on se demande comment cette partie du monde a pu jamais se procurer de telles connaissances et de tels objets. Mais pouvons-nous espérer d'obtenir une réponse qui nous révélerait les temps les plus reculés, quand nous ne savons pas encore expliquer comment, dans un tarif de Modène de 1306, se lit, au nombre des marchandises, le nom porté Brésil; et comment, sur
(1) Us sont possédés par M. Cokes, de Barnes, en Angleterre. M. Kampe prit le dessin de vingt-deux de ces objets, qu'il croit y avoir été portés par les Phénioiens, (Voyez Soc, ofan^iq, Londres, 1836.) (C. C)
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la carte géographique d'André Bianco, tracée en l/i36 et conservée dans la bibliothèque de Saint-Marc à Venise, se trouve indiquée précisément sous le même nom de Brésil une île située dans l'Atlantique (1) ? Ce monde-là ne serait donc nouveau que pour nous qui ne le connaissions pas !
» Il est certain que l'infortuné Montézuma, la première fois qu'il s'entretint avec Fernand Cortez, lui dit : a Nous savons par nos » livres que les habitants de ce pays et moi nous ne sommes pas » indigènes, mais que nous venons de très loin. Nous savons encore » que le chef qui guida nos aïeux retourna pour quelque temps » dans sou pays natal, et revint ensuite pour y ramener ceux qu'il » avait laissés. Mais il les trouva mariés avec des femmes de ce pays, » pères de nombreux enfants, et vivant dans des villes qu'ils avaient » b&ties; si bien qu'ils ne voulurent pas obéir à leur ancien maître, » qui s'en alla seul. Nous avons toujours cru que ses descendants » viendraient un jour prendre possession de nos contrées; mainte- » nant, puisque vous venez du côté où se lève le soleil, et que vous » me dites nous connaître depuis longtemps, je ne puis douter que )) le roi qui vous envoie ne soit notre maître naturel (2). »
» Les Australiens, — Nous sommes encore peu informés de ce qui concerne la Polynésie, dont on a plus songé à tirer parti sous le rapport commercial que sous le rapport scientiGque ; mais il est moins difficile de s'expliquer comment les Indiens s'y propagèrent d'île en île. Au fond d'une religion grossière outre mesure, on y retrouve l'idée d'une trinité que dans lesCarolines on appelle Aloneiop^ Langueleng^ Olisat. Parmi les Taïtiens, Tane ou Te madua^ père ou homme ; Oro ou McUtin^ dieu-fils ou sanguinaire ; et Taroa ou Manou te ooa,
(1) On peut lire dans le volume XIII du môme ouvra^^e les nombreuses preuves qui dénotent que l'Europe est depuis fort longtemps en relation avec l'Amérique. Christ. Colomb lui-môme, au témoignage de son fils, se basait sur des traditions d'auteurs anciens. La Société des antiquaires du Nord, établie à Copenhague, a publié de nombreux documents pour donner aux Normands la gloire de la découverte : il est certain que dés le xi* siècle, des voyages ont été faits dans cette direction ; que dans lexiii* et le xiv'^ les navigateurs italiens, et surtout les Normands, en particulier les Dieppois, apportaient des marchandises qui, comme le bois de Campéche, ne pouvaient avoir été tirées que d'Amérique. Crainte de la concurrence, on cachait le Heu des provenances. (F. F.)
(2) Première lettre de Fernand CorteJ,§§xxi et xxix. Jilaproth, dans VAsie polyglotte^ soutient que les Tschouktchi viennent d'Amérique ; sans m'arrèter à le réfuter, j'en fais mention comme un témoignage des correspondances entre le nord'Ouest de l'Amérique et l'est de l'Asie. (C. C.}
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oiseau ou esprit, offrent une ressemblance palpable avec la trinité indienne. Les Nouveaux^Zélandais, selon Lesson, de même que les autres Polynésiens, nomment leurs dieux Açouas; ils croient que les âmes des justes sont les bons génies, et que sous le nom de Tus, celles des méchants poussent Thomme au péché. Qui ne voudra reconnaître là les Assouras, génies de Tlnde antique, et les Dcntias, ses démons 7
>tLes traditions brahmaniques se montrent davantage parmi certaines tribus des Daïas plus civilisées que les autres. Elles divisent le temps en iogas, semblables aux périodes fabuleuses des adorateurs de Brahma, et dont les noms mêmes se rapportent aux leurs ; -car ils les nomment Choreta ioga^ Diva pera ioga, et enfin Caieioga, la période précédente. Durant les éclipses, qu'ils appellent par un mot sanscrit graana, ils croient qu'un dragon nommé Bau (parole également sanscrite) dévore la lune, et pour l'effrayer, ils font un fracas étourdissant, absolument comme en usent les Chinois.
I) Nous avons rapporté tant de preuves de Tunique origine du genre humain, que nous croyons pouvoir négliger les objections partielles, en réfléchissant avec Bacon que l'harmonie des sciences, c'est-à-dire l'appui qu'elles se prêtent réciproquement, est la vraie et la plus prompte manière de renverser et d'écarter les obstacles de moindre importance; tandis que si l'on met en avant les axiomes un à un, il en arrivera comme du faisceau de flèches, ils plieront et rompront à qui mieux mieux. » [Deaugm. scient., liv. VU.)
LIVRE DEUXIEME
[De prtncipiis. — De natura hominis, — De causis in homine.)
Nous avons vu, au livre précédent, que l'homme constitue une espèce d'être distincte de toute autre, et nous en avons donné les caractères. Il faut maintenant, Faisant un pas de plus, le connaître dans sa nature, c'est-à-dire dans les causes et les principes qui le font ce qu'il est. C'est un sujet d'étude qui, dans Hippocrate, Galien et les anciens auteurs, était abordé sous ces titres : De natura hùminîSy deprincipiis, de causis in homine.
Ce n'est pas un sujet purement philosophique, ainsi qu'on le pourrait croire, en le voyant aujourd'hui à peu près disparu de nos traités de physiologie; c'est au contraire un sujet tout médical. Hippocrate a dit que la nature du corps {de V homme) est le principe ou le fondement sur lequel doit être appuyé tout raisonnement en fait de médecine; et l'histoire de la tradition tout entière, depuis ce grand homme jusqu'à nous, se charge de nous démontrer la vérité de cet aphorisme, en nous apprenant que tout système médical, toute théorie en médecine, toute tentative de doctrine, ont invariablement reposé sur des explications de la nature de l'homme. Les asclépiadions, les méthodistes, les pneumatistes, les galénistes, les iatromécaniciens et iatrochimistes, les animistes, les vitalistes, les organiciens, tous, jusqu'aux derniers partisans de Cabanis, Broussais, Bichat, Barthez et la chimiatrie moderne, tous se sont établis sur une explication particulière de la nature de l'homme.
Telle est donc l'importance de ce sujet, que c'est la base primordiale de la médecine, le point de départ de la vérité et de Terreur pour toute doctrine médicale. Apprâtons-nous dès lors à lui donner une attention sérieuse, et disposons-nous à voir ce terrain encombré de plus de théories que tout autre.
Il est difficile de connaître dans toute son étendue quelle fut l'opinion des premiers savants, des anciens sages, sur la nature de l'homme. Tout ce que l'on en peut savoir, c'est qu'ils s'en tenaient
à ridée générale que Thommeest un composé d'une &me spirituelle unie à un corps matériel ; c'est ce que nous atteste tout au moins la Genèse : « Formamt igitur Dominus Deus Iwminem de limo terrœ, et inspiravit in faciem ejus spiraculumvitœ. » (ii, 7.)
Cette doctrine de la nature de Thomme ne se conserva à peu près pure que chez les Hébreux : elle se perdit chez les nations étrangères, ou du moins s'altéra sensiblement jusqu'à ce que le livre de Moïse eût inspiré Socrate et Platon.
A l'école babylonienne et sous les mages persans, on admettait dans l'univers deux principes : l'un dirigé et /erresfrc, l'autre directeur et igné; dans l'homnïe, le corps et la chaleur. Ils disaient encore l'un passif ou femelle, l'autre actif ou mâle.
Les Grecs, qui tinrent leur première philosophie de ces écoles asiatiques, en acceptèrent les premières idées. Ils reconnurent deux principes dans le monde et dans l'homme : l'un inerte, la matière, uXyj; l'autre actif, esprit ou /<?«. Les diverses écoles interprétaient différemment ce second principe : selon Thaïes et l'école ionienne, ce principe était le feu; Pythagore et l'école italique en faisaient Vâme, ^f/u^rî, quelque chose d'aérien et d'éthéré, sorte de principe spirituel qui conservait encore quelque chose de matériel ; pour l'école éléatique, physicienne, dont Leucippe fut le chef, le xtu^^î était quelque chose de plutôt matériel que spirituel, substance ignée compo$ée d'atomes ronds, Anaxagore fut le premier à entendre le ^{lùjfyi dans un sens plus spirituel, comme représentant quelque chose de divin et d'inaccessible aux sens, ce qui le rapprochait de la tradition hébraïque, et ce qui en fait le précurseur immédiat de Socrate.
Telles étaient les idées répandues en Grèce quand Hippocrate parut, et les condensa. Il désigne quatre sortes de principes : le corps composé de parties et à' humeurs^ comme il y a dans le monde la terre et l'eau ; la nature^ t^tù^^w^ principe d'activité, sorte de chaleur innée et immortelle^ qui a suffit aux animaux pour toutes choses, ou leur tient lieu de tout, et fait d'elle-même tout ce qui leur est nécessaire, sans avoir besoin qu'on le lui enseigne et sans l'avoir appris de personne » [De alimento); les facultés, agents d'action, et « c'est par ces facultés que tout est administré dans le corps des animaux; ce sont elles qui font passer le sang, les esprits et la chaleur dans toutes les parties, qui reçoivent, par ce moyen, la vie et le sentiment ; c'est la faculté qui nourrit, qui fait croître et qui conserve toutes choses » [ibid.]; les esprits viennent du irvcOf«a, ou souftle de vie que l'homme aspire en respirant.
Platon s'attacha adonner du ^^^\}x^, ou âme,. qu'il nomma ci9o^.
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une interprétation plus spirituelle, plus élevée et plus conforme à la Térité de ce principe, et admit trois âmes ; mais il fit peu de choses pour la doctrine générale des genres de causes.
Ce fut Aristote qui, le premier, donna la synthèse des quatre causes fondamentales : matérielle, formelle, efficientes, finales. Le
ro Ti ?v civorc, Tesseuce ; le uTroxceftevov, la substance ; àpyyi ttIç xtimatta^
la cause du mouvement; le rb ov ?vcxa xai xôyaOov, la fin de l'être et le bien. « D*abord, en un premier sens, on appelle cause ce qui est dans une chose, et ce dont elle provient : ainsi Tairain est en ce sens la cause de la statue; Targent est la cause de la burette, ainsi que tous les genres de ces deux choses. En un autre sens, la cause est la forme et le modèle des choses, c'est-à-dire la notion qui détermine l'essence de la chose et tous ses genres supérieurs. Par esemple, en musique, la cause de l'octave est le rapport de deux à un ; et d'une manière générale , c'est le nombre et les éléments de la définition essentielle du nombre. Dans une troisième acception, la cause est le principe premier d'où viennent le mouvement et le repos. Ainsi celui qui a donné le conseil d'agir est cause des actes qui ont été accomplis ; le père est la cause de son enfant, et en général c(! qui fait e^t cause de ce qui est fait; ce qui produit le changement est cause.duichangement produit. En dernier lieu, la cause signifie la fin, le but, et c'est alors le pourquoi de la chose. Ainsi la santé est la cause de la promenade. Pourquoi un tel se promène-t-il? C'est, répondons-noùs, pour conserver sa santé ; et en faisant cette réponse, nous croyons indiquer la causç qui fait qu'il se promène. C'est en ce seos aussi qu'on appelle causes tous les interaiédiaires qui contribuent à atteindre la fin poursuivie, après qu'une autre chose a eu commencé le mouvement. Par exemple, la diète et la purgation sont les causes intermédiaires de la santé, comme le sont aussi les remèdes ou les instruments du chirurgien. En efiet, tout cela concourt à la fin qu'on se propose; et la seule difiérence entre toutes ces choses, c'est que les unes sont des actes, et les autres de simples moyens. » (Physique, liv. il , chap. m, trad. de Barthélémy Saint-Hilaire.) Le même passage se retrouve presque dans les mêmes termes au livre V, chap. ii, de la Metaphysique (voy. la traduction de Pierron et Zevort). C'est là le premier essai de la grande doctrine des causes, qui fut plus nettement encore formulée par Albert le Grand, et qui resta longtemps, comme elle doit rester, le fondement de l'étude des causes.
Les successeurs d'Aristole, jusques et y compris Galien , ne firent presque rien pour cette doctrine : les uns la copièrent simplement;
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d'autres rembrouillèrent, comme Alexandre d'Aphrodise ; d'autres Teocombrèrent, comme les Arabes ; Galien parât ne la pas ccnn* prendre : il faut venir jusqu'à Albert le Grand pour avoir une ioterprétation un peu nette.
Voici le teite d'Albert le Grand : « Gonseqoenter autem conside- » randum est de causis quœ et quot numéro sint, praenotando » differentiam inter principium et causam. Principium igitur, ut hic n sumitur, est causa intrinseca et essentialis rei. Uno igitur modo, » secundum Aristotelem in secundo Physieorum^ causa dicitur illud » ex quod sit aliquid cum insit, ut ibs statuœ. Cum insit dicitur ad y> differentiam priva tionis, et hœc est causa matbmalis. Nota tanien Dquod est materia ex quâ, ut ses statufls. Et est materia in yyqua, ut subjectum accidentium. Et est materia eirca quam, nt ))objectum potentiœ. Alio modo dicitur causa ratio ipsius quod » quidem erat esse, ut igneilas ignis ; et hœc est causa formalis. Et » nota, quod in simplicibus, ut In Angelo et in Anima idem est forma, » quœ est actus materiœ, et quœ est actus compositianis. Tertio dicitur » causa unum principium routationis aut quietis, ut deliberans est )> causa propositi, et pater fiiii : et hœc est causa bffigibns. Et nota » quod duplex est efficiens secundum naturam, silicet intrinêeeum et Y> extrinsecum. Intrinsecum ut in generatione animalis perPecti est » virtus activa seminîs in materia , quœ a theologis, ut supra > diximus, vocatur ratio seminalis, Extrinsecum est virtus cœli, n secundum quod dicitur Aristoteles, quod allatio solis facit gênera- » tionem. Et nota quod média quœ sunt ad finem, reducuntur ad )) causam efflcientem, sicutadsanitatem macies, purgatio, motus et «organa. Omniaenim hœc finis gratia sunt. Quarto dicitur causa, » gratia cujus sit aliquid, ut sanitas est causa ambulandi, et hsoc est » CAUSA FiNALis, de qua dicitur Aristoteles quod est causa potissima et » finis aliarum. » {De physico auditu, prim. pars, cap. v.) Cette doc* trine est encore exposée dans les Physicorum Itbri^ où les quatre genres de causes sont examinés dans le détail ; mais la synthèse générale qui est au commencement du second livre de ce traité est moins nette que dans le passage précédent.
Diaprés cette doctrine , toute créature terrestre , et même tout corps, est un composé naturel d'une matière et d'une forme, ou d'une cause matérielle et d'une cause formelle, active. Ce composé naturel agit au moyen de causes efficientes; il est mis en acte par des causes finales.
Cette doctrine, que je n'hésite pas à trouver admirable, et qu'acclamèrent les plus grands génies, fit le fond de la science scola-
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stique, el fut soutenue par tous les grands hommes du temps. Hais elle ne tarda pas à soulever des discussions vives et ardentes. La cause formelle considérée comme spéciâque, c'est-à*dire comme propre à tous les êtres de la même espèce, vit bientôt s'élever à cêté d'elle une forme d'individuation que les scotistes proclamaient. Puis elle se trouvait englobée dans la question des universaux^ du réalisme et du nominalisme; et les panthéistes tendaient à la nier complètement. D'un autre côté, les scotistes voulaient nier les causes efficientes , soutenant que la cause formelle agit par ellemême. Enfin la querelle sur \actio transienê, en exagérant le rôle des causes finales, détruisait et la cause formelle et les causes efficientes.
Nous examinerons chacun de ces débats en leur lieu *et place. Nous constatons seulement maintenant qu'au xvi« siècle, alors que la seolastique eut pu pénétrer la physiologie, toute la doctrine des causes était noyée dans des discussions sans fin, et demeurait d'une obscurité inouïe. On s'en tint donc à rechercher quelle pouvait être la cause de Yactivité vitale : les uns la virent dans des principes chimiques^ d'autres dans des entiiés astrales ; ceux-ci dans V activité de la matière, ceux-là dans un principe séminal. Chacun cherchait une voie çà et là.
Descartes fit triompher le mécanicisme ou organicisme, admit une cause primordiale de mouvement, un mécanisme à étudier à la place des causes efficientes, des causes occasionnelles à rechercher à la place des causes finales. Ce fut en vain que son adversaire, Leibnitz, proclamait, à la fin de sa carrière, qu'il fallait revenir à la doctrine des scolastiques : le cartésianisme triomphait.
Depuis Descartes nous n'avons plus eu que des théories partielles sur le jeu de la machine humaine : l'animisme de Stahl , le brownisme, le broussaisianisme, outre l'iatrochimie et l'iatromécanique, l'organicisme, le double dynamisme de Barthez, les propriétés vitales de Bichat, et le reste, que nous examinerons plus loin dans le détail. On en était, dans ces derniers temps, soit à la doctrine de Barthez, soit à celle de Bichat, lorsque M. Tessier proposa de reprendre la doctrine du composé naturel ou de l'union substantielle de l'âme et du corps^ comme étant tout à la fois plus médicale et plus chrétienne. Ayant reçu de lui cet enseignement, nous l'avons approfondi et en avons reconnu la légitimité et la force. Mais nous nous sommes convaincu que ce n'était là qu'un point de la question» et qu'il en entraînait d'autres; que la doctrine de la forme substantielle entraînait forcément celle des quatre genres de causes; et que.
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pour revenir à la vérité dont le zvi* siècle nous a écartés, il est nécessaire de revenir au point où elle a été abandonnée.
Nous nous proposons donc de reprendre la doctrine scolastique, comme Leibnitz en avait émis le vœu, et d'examiner successivement la cause formelle, la came matérielle^ les causes efficientes et les causes finales. C'est, nous parait-il, la seule voie légitime d'arriver à la connaissance exacte de la nature de l'homme. Nous ne voulons pas entrer ici dans des raisons générales qui Taffirment, ce serait refaire un chapitre de métaphysique pure; nous nous contenterons d'exposer le sujet lui-même, et cette exposition sera notre plus éclatante démonstration. Si, comme tout ce livre est destiné à le montrer, la doctrine des quatre genres de causes embrasse bien réellement toutes les questions qui se rattachent à la nature de l!homme^ et permet d'en débrouiller toutes les obscurités, ce qu'au* cune théorie ne peut faire aujourd'hui, et n'a pu faire depuis le xvi" siècle, c'est qu'elle est vraie et qu'elle doit reprendre son empire légitime en physiologie.
Voici donc la formule de la nature de l'homme qui ressortira des quatre chapitres suivants : « L'homme est un composé naturel d'une
AME RAISONNABLE UNIE SUBSTANTIELLEMENT A UN CORPS; AGISSANT FARDES CAUSES EFFICIENTES, MIS EN ACTE PAR DES CAUSES FINALES. »
CHAPITRE PREMIER
DE l'AME, OU CAUSE FORMELLE.
Le principe d'activité de l'homme, et en général de tout être vivant, est appelé dme, du latin anima^ parce qu'il est animateur ; en grec ^^'i, parce qu'on le compare à un souffle.
Nous n'avons pas à nous occuper de la nature spirituelle de ce principe, ni à démontrer son immortalité, ni à rechercher quelles sont les différences qui le séparent des autres principes d'activité des animaux et des plantes. Notre tâche est plus limitée. Nous ne devons prendre du traité philosophique De anima que les questions qui intéressent spécialement la physiologie.
Dans le sens restreint, et cependant assez vaste déjà, où nous devons examiner ce sujet, il nous est possible de rattacher toutes les questions à trois principales : l"" de l'existence de l'âme; 2** de son union avec le corps ; 3° de son unité.
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Plusieurs théories ont essayé de nier Texisteuce de ce principe, ou tout au moins de s'en passer. D'autres Tout admis, mais en ont restreint la valeur; c'est une autre sorte dénégation. Quand nous aurons réfuté les unes et les autres, nous aurons par cela môme démontré l'existence et la valeur de ce principe nécessaire à l'activité vivante.
Ces difiërentes théories peuvent se rattacher à cinq principales : 1^ le matérialisme, 2^ Torganicisme , 3° la théorie concessionnistCf li'* le sociologisme , 5*^ le panthéisme.
I. L« matériaiiame.^ — Cette erreur^ car c'en est une, date des anciennes écoles grecques. 11 est bien probable que les antiques traditions de ce pays étaient semblables à celles des peuples orientaux, et l'on peut croire qu'à Babyîone et à Ninive comme à Jérusalem, on croyait à l'existence de deux principes dans l'être vivant : l'un tiré de la terre, l'autre venu du ciel, le souffle. Dans ce que nous savons de Thaïes, qui voyait l'eau et le feu ou air, comme origines des choses, il y a un reflet de ces traditions premières. Mais Pythagore, en voulant réduire tous les principes à l'unité abstraite, ce qui était un idéalisme hyperbolique, amena l'école atomistique qui considérait Yatome comme unité positive^ principe de^ principes. De là des divagations à n'en plus finir, et l'oubli presque absolu des traditions premières ; de là un abaissement sans nom de cette intelligence qui se méconnaissait, et ne trouvait partout que de la matière.
Après Anaxagore et Socraté, l'idée d'une dualitéde principes dans l'homme, tous les êtres et même toutes choses, se réinstalla dans la tradition grecque, comme dans celle des autres pays. Socrate^ Platon, Hippocrateetsurtout Aristote formulèrent cette doctrine, on peut dire ce dogme, avec plus de précision. On admit dès lors ce que l'on a nommé la doctrine de la substance. Par là on entendait que tout être, et même toute chose de ce monde existant par soi, non par accident, est composé de deux principes : l'un matériel^ sorte de matière première, ou nue, qui n'est rien par soi, et n'a que la possibilité de devenir quelque chose ; l'autre, ûvaple puissance, qui possède l'activité, et par cela même la forme, mais qui ne peut agir que dans son union avec la matière.
La doctrine de la substance triompha dans toute l'antiquité, ju»-
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qu'au xvip siècle. Alors Gassendi et Descartes relevèrent l'ancien atomismegrec, qui était resté toujours avec quelques adhérents sous le couvert du sensualisme d'Ëpicure, de Lucrèce et d'Horace.
Descartes émettait ce principe : « Nempe eitensio in longum^ «latum etprofundum substantîsB corporeœnaturam constituit; et » cogitatio constituit naturam substantiœ cogitantis.» {Princ, philos., !'• partie, III.) Ce qui voulait dire que dans un corps qui ne pense pas, il n'y a pas de principe d'activité, il n'y a que Yétendue donnée par les atomes; que dans les êtres qui pensent, comme rhomme, l'àme donne la pensée seulement, et le jeu du corps est le fait de l'arrangement des atomes.
L'atomisme de Gassendi, un peu différent de celui de Descartes, aboutissait au même résultat : la négation d'un principe d'activité dans les êtres et dans les corps. Spinoza vint bientôt tirer la conclusion définitive : c'est que la matière seule remplit tout l'univers, qu'elle est infinie comme l'étendue, qu'elle suffit à tout expliquer, même qu'elle est Dieu.
Leibnitz, développant une idée de son mattre Thomasius, prétendit que l'essence de la matière n'est pas l'étendue, mais une monade active, une tbrce. C'était une exagération en sens contraire, ouvrant la porte à l'idéalisme, c'est*à-Klire à Arthur Collier et à Berkeley, qui en vinrent à nier la matière. Ce n'était pas une réfutation du nouveau matérialisme ; c'était une réaction.
Locke, suite de Spinoza, établit le matérialisme dans la psydio* logie, en insinuant que la matière peut penser. Son di^iple Collins le soutint contre Newton et Shaftesbury. Dodwell alla plus loin, en essayant une démonstration de la matérialité de l'àme, et fut avec Mandevilie, le précurseur de Hobbes et de Lamettrie.
Ainsi donc, l'ancien matérialisme, suite d'un oubli des antiques traditions, fut d'abord repoussé sous l'influence de la doctrine de la substance, qui admet dans tout être deux principes, l'un de possiài-litéy l'autre d'activité. Puis au xvii* siècle, l'atomisme antique rep^ralt avec Descartes, et au moment de la négation de la substance.
A partir de ce moment, la physiologie fut envahie et souillée par le matérialisme. De Lamettrie, dans son Histoire naturelle de l'àme (la Haye, 17/i5, in-/^*"), et ensuite dans VBomme'fnaehine (Leyde, 17&8, in-12), prétendait que l'àme est un principe purement maté- Tîel, qui se développe avec le corps, baisse avec lut, et périt avec lui ; que Dieu lui-même n'est que matière ; que le monde n'est qu'un grand système matériel ; que l'homme n'est qu'une p^te «lacbine. —Darwin, danssa^lMmomûi, considtee l'homme comme un
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simple composé d atomes. — Cabanis admet que l'homme est une machine composée d'organes, dont « le cerveau sécrète la pensée comme l'estomac sécrète le suc gastrique », et dont tout le mécanismea pour point de départ la sensibilité : «La sensibilité physique, dit-il, est le dernier terme auquel on arrive dans l'étude des phàio» menée de la vie et dans la recherche méthodique de leur véritable enchaînement ; c'est aussi le dernier résultat, ou suivant la manière commune de parler, le principe le plus général que fournit l'analyse des facultés intellectuelles et des affections de l'âme. Ainsi donc, le physique et le moral se confondent à leur source, ou pour mieux dire, le moral nesi que le physique considéré sous certains points de tme plus particuliers. » (Rappo»*t du physique ei du moral y 1 '' mém . , § ^)« — Morgan (Essai philosophique sur les phénomènes delà vie, 1819) trouve que tout procède des combinaisons matérielles: « Quelle que soit, dit-il, la nature des forces vitales, soit qu'elles naissent de forces inconnues appartenant aux éléments connus, ou de la présence d'un principe qui n'a pas encore été découvert, elles sont toujours des conséquences de propriétés physiques de la matière. » (P. 61.) — Broussaisest du mâme avis que Cabanis: « C'est, dit-il, le système nerveux qui perçoit, sent, raisonne, veut, prévolt, etc.. . Les phénomènes intellectuels sont aussi le résultat d'une matière nerveuse... Car la matière nerveuse dans un certain état produit par son action tous les phénomènes intellectuels chez les animaux, aussi bien que chez l'homme. » {Propos, méd.^ dans Examen des doctr.méd.^ 1824.)
Jusqu'à nous, cette vile doctrine s'est propagée. Nous devons citer en témoignage le professeur P. Bérard : « Pour certains physiologistes et philosophes, dit-il, la vie est un principe; pour d'autres, elle n'est qu't/n^ collection de certains phénomènes dans les êtres organisés. Pour les premiers, la \\eest une cause; pour les seconds, elle n'est qu'un résultat (1). La première opinion fondée sur la croyance que la matière est inerte, par elle-même et a besoin d'un principe animateur a été celle d'une partie de l'antiquité; c'est celle de tous les animistes, sous quelque nom que se soit cachée leur doctrine... D'autres hommes pensent que la physiologie n'a rien à gagner à une semblable hypothèse (celle d'un principe animateur) ; et il ne leur
<i) L'autav 4«vndt dire qaa pour 1m um la He a une ente, et que pour les •otree, eomme lui, c'est un résultat ioiif eauee; mate le sopMste a soin d'arrauEer son laofafe» Sa Eéoéral, quand on lit P. Bérard, a tk\A toujours le méfier de sa langue.
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répugne pas d'admettre que la matière telle qu'elle est arrangée, combinée dans les êtres vivants, jouit de la propriété de produire les actes que nous nommons vie, sans qu'il soit nécessaire de supposer un autre agent dans les corps... La constitution de ce petit amas de matière qui forme le germe est telle, qu'elle jouit de la propriété de subir sous certaines influences le développement, les transformations qui vont donner naissance au fœtus, et il n'est pas nécessaire d'admettre en plus un ouvrier caché dans ce petit amas de matière (1). Que m'importe l'exiguïté de ce germe I Y a-t-il rien de grand ou de petit aux yeux de la nature? [Qu^est-ce que cela veut dire?) Et quant à sa mollesse, elle est précisément favorable aux transformations qu'il doit subir.. .Remarque^le, messieurs, il y a des choses bien dures à accepter dans l'hypothèse que la vie est [a] un principe, et que c'est elle [lui] qui crée les organes à l'aidé desquels elle se réalise pour ainsi dire. Ainsi dans une graine qui sera restée cinquante ans sans germer, et qui germe au bout de ce temps, le prin* cipe vital était donc là sommeillant pendant cette longue période, au bout de laquelle la chaleur et l'humidité du sol l'auraient réveillé (2). » {Cours de physiologie ^ 1. 1, p. 15 à 17.)
On voit combien le matérialisme est encore vivace, et l'on doit comprendre l'importance de sa réfutation. Nous sommes obligé, tout en abrégeant, d'examiner la question à deux points de vue , l'un philosophique, l'autre physiologique.
1"" Philosophiquement^ la question est longuement débattue dans Platon (le Timée, le Phédon), dans kT'isioie{Métaphy8iqueet Physique), dans les soolastiques, et particulièrement dans Suarez» le dernier de tous {Metaphys.^ disput. X). Ici nous nous contenterons d'un résumé.
Pour nous, comme pour Aristote et la scolastique, seule la doctrine de la substance peut être oppasée au matérialisme ; seule elle représente la vérité, étant tout à la fois le résultat le plus sûr de
(i) U faut encore remarquer ici le sophisme : Tauteur embarrasse sa phrase de manière à masquer Taveu d*une propriété de éévtiUippemgtU eC de froftj/brmafMNt» puis il dit ironiquement qu'il est inutile d'admettre en outre un ouvrier caché. On voudrait bien savoir ce qu*est cette propriété qui fait de si merveilleuses choses, sinon un ouvrier caché !
(2) Encore un sophisme : l*auteur, insistant sur le non-développemeot du ferme, fait croire que le principe sommeillait, puisqu'il ne se développait pas. n a sein d'omettre l'idée que pendant tout ce temps la graine a été conservée intada centre des causes de deslniction : c'est qne celle coosemlion est bien nne aelivilé qu'il vent nier.
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Tobservation et la conœption la plus franche et la plus grande des faits.
Aristote part de ce premier fait d'observation, que toute œuvre hamaine résulte de deux choses : de l'une dont elle est faite, et de la forme qui y est adaptée. Qu'ainsi doit-il en être dans les œuvres du Créateur, dont nos ouvrages ne sont que des pastiches. Une 8ta-« tue est faite de bois, de pierre, de cire ou de métal» auxquels le sta-< tuaire donne une forme ou figure! Le végétal résulte d'une agréga-i tion d'éléments terrestres et de la forme végétative qui les tient sous sa puissance. L'animal résulte également d'une agrégation d'éléments sous la puissance d'une forme animale. L'homme est de même une agrégation d'éléments sous la puissance d'une forme humaine. Enfin, les corps matériels résultent d'une matière informe sous la puissance d'une forme. Tout être, tout objet créé, est donc un composé naturel de matière et de forme.
Or il est bien clair que de ces deux composants, — la chose avec laquelle on fait, et la forme qui fait, — cette dernière seule est une activité, et la première est une simple possibilité.
Ainsi, le bois, la pierre, la cire, le métal, dont la statue est faite ne sont rien par eux-mêmes h l'égard de la statue ; ils pourraient être tout autre chose que statue, et la statue peut être faite indifféremment de l'une ou de l'autre. Ce qui fait la statue, c'est la forme que le statuaire donne à l'un de ces objets matériels. Ils n'ont en eux que la possibilité de devenir statue, car il y a des objets avec lesquels on n'en pourrait pas faire, et eux sont aptes à être modelés ; de sorte qu'ils n'ont bien que la possibilité d'être statue.
Dans les êtres vivants il en est de même. Le carbone, l'azote, l'oxygène, l'hydrogène, et les éléments terreux ou minéraux dont se compose un corps vivant, n'ont rien en eux du corps vivant, si ce n'est la possibilité de le devenir. Il est bien vrai que la chimie les retrouve quand elle décompose le corps d'un végétal, d'un animal ou d'un homme ; et elle dit pour cela avec juste raison que ce corps en était composé. Mais il est bien certain qu'ils ne font pas partie nécessairement d'un de ces corps organisés, qu'ils peuvent appar* tenir à un corps brut, et qu'ils n'ont rien par eux-mêmes du corps organisé, si ce n'est la possibilité de le devenir. Les mêmes éléments se retrouvent à peu de chose près dans l'un ou l'autre des corps vivants, et ce qui distingue ces corps les uns des autres, c'est leur forme. Dans la statue, cette forme est une simple figure sans activité, parce que la statue n'est pas animée, ne vit pas, n'agit pas, et que là matière dont elle est faite peut se décomposer. Dans le corps ratoAULT. 9
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créé, au contraire, cette forme est active^ car l'acte varie comme la forme de l'être, et cet être composé d'éléments divers se maintient dans sa composition contre les causes de destruction. On peut même dire que cette forme fait Tétre, comme la forme fait la statue, car l'embryon n'est d'abord qu'une petite masse informe qui se développe peu à peu, et, en se développant, acquiert des éléments qu'il se combine, donne une forme aux organes, aux tissus, à tout l'être ; c'est au fur et à mesure que la forme se dessine, que l'être se parachève et vit.
Dans les corps bruts, et ce que Ton appelle aujourd'hui les sub* stances élémentaires, il y a également une matière et une forme. Chacun d'eux a ses propriétés, l'or a les siennes différentes de celles du plomb ; ainsi de tous, suivant leur /orme. Quant à la matière dont ils sont composés, on l'appelle une matière nue ou informe^ sans forme ; et à vrai dire on ne sait pas ce qu'elle peut être sans la forme qui la fait ce que nous la voyons, si ce n'est une simple possibilité^ sans actualité.
Cette doctrine de la substance s'étaye aussi sur ce que dans tout être, l'homme connaît deux choses bien différentes : l'une sensible^ divisible^ multiple : c'est la chose matérielle dont l'être est fait ; l'autre, intelligible, indivisiblcy unique : c'est la forme qui dans sa raison d'être est conçue seulement par notre intelligence, est indi* visible, parce que l'être est une unité qu'on ne peut 'diviser sans l'anéantir.
En réalité donc, l'homme, comme tous les êtres vivants, est un composé naturel d'une forme actiue^ ou âme, et des éléments matériels dont le corps est formé. Ces éléments ne sont rien par euxmêmes, ni l'homme, ni le corps : ils ont seulement la possibilité d'être le corps. Mais il faut ajouter que pour devenir ce qu'ils seront, ils doivent cesser d'être ce qu'ils sont, et devenir quelque chose qu'ils ne sont pas. Ces éléments entrent bien pour quelque chof^ dans l'être, puisqu'ils ont la possibilité, l'aptitude à le devenir, et que ce sont eux et non d'autres qui sont ici nécessaires. Hais cette possibilité est tout à fait aléatoire, car tel atome de carbone, d'oxygène, d'hydrogène ou d'azote peut bien ne jamais faire partie d'un corps vivant. 11 faut donc remarquer que cette possibilité n'étant qu'un devenir tout à fait aléatoire, elle ne devient que par la forme active qui la transmute. De même la cire, la terre, le marbre peuvent devenir la statue, mais ne le deviennent que par la forme qui fait la statue.
2'' Les physiologistes prennent la question d'un point de vue beau*
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coup moins élevé. Ils acceptent d'abord comme démontré que Tactivité indique un principe d'action, tant il leur répugne d'admettre ce principe absurde qu'il peut exister des effets sans cause. -En second lieu, ils constatent que l'existence des corps vivants est toute différente de celle des corps bruts, et de la différence dans l'existence ils concluent à la différence du principe d'action. Ils se contentent donc pour leur démonstration d'examiner la différence entre les corps bruts et les corps vivants : différence dans la composition, la structure, la nutrition et la reproduction. Nous les analyserons rapidement, en empruntant des passages aux plus accrédités, à Tiedemann, Burdach, Mûller, Henle.
Les corps bruts sont composés d'éléments simples ou combinés suivant les lois des proportions chimiques binaires et ternaires. Les corps vivants sont toujours des composés d'un petit nombre d'éléments, qui sont combinés suivant des proportions toutes différentes, et qui échappent aux proportions chimiques. « Nous en sommes réduits, dit Henle, à de simples conjectures sur la composition élémentaire proprement dite des substances organiques composées, et qu'on peut interpréter diversement suivant qu'on arrange de telle ou telle manière le nombre connu des atomes. » (Anat. génér.^ 1. 1, p. 11.) « I^ns les corps organiques, dit le même auteur, le mode décomposition est tout particulier. Non-seulement^ comme nous l'avons déjà dit, il se réunit un plus grand nombre d'éléments pour former un corps; mais encore, chaque atome d'un corps organique renferme un grand nombre d'atomes d'éléments, c'est-à-dire que le poids atomique est ici plus considérable. De là vient que les proportions des qualités respectives d'atomes simples dans un atome organique sont, la plupart du temps, beaucoup plus compliquées que dans les combinaisons inorganiques. Il n'y pas de substance organique contenant du carbone, de l'hydrogène et de l'oxygène, dans laquelle celui-ci suftise pour convertir le carbone en acide carbonique, et l'hydrogène en eau. Une autre particularité digne de remarque, c'est la grande différence qui existe souvent entre les propriétés des corps organiques dont la composition est la même. Ainsi, par exemple, le sucre, la gomme, l'amidon et le sucre de lait (extraits des corps organisés)^ sont composés des mêmes quantités d'hydrogène, de carbone, d'oxjgène; ils sont isomères,,. Les combinaisons organiques se décomposent avec une grande facilité, ce qui ne peut être que la conséquence de leur composition complexe. » {Ibid.y p. i/i et 15.) Nous ne rappelons là que de la science courante.
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Pour leur structure^ les corps bruis et organisés diffèrent aussi complètement Les corps bruts sont des agrégats de aaolécules déposées par simple apposition ou réunies sous des formes cristallines, et dont la disposition est partout la même dans tous les points de la masse. Les corps organiques, au contraire, sont formés de cellules et de tissus diversement disposés suivant les nécessités de leur mé* canisme; et chaque partie a sa disposition spéciale. De là une différence dans les actes. « Les corps organisés^ dit MùUer, ne diffèrent pas seulement des corps organiques, par la manière dont sont arrangés les éléments qui les constituent : l'activité continuelle qui se déploie dans la matière organique vivante jouit aussi d'un pou* voir créateur soumis aux lois d'un plan raisonné, de l'harmonie, car les parties sont disposées de telle sorte qu'elles répondent au but en vue duquel le tout existe, et c'est là précisément ce qui distingue l'organisme. Kantditque la cause du mode d'existence de chaque partie d'un corps vivant est contenue dans le tout, tandis que, dans les masses mortes, chaque partie la porte en elle-môm^. D'après ce caractère, on conçoit pourquoi une partie d'un tout organique cesse de vivre la plupart du temps ; pourquoi le corps organique est un individu, un tout indivisible. En tant que les parties sont des membres hétérogènes d'un tout, le tix>nc ne peut pas plus subsister après la perte d'une partie intégrante du tout • {Manuel de physioLy t I, p* 16.)
Les corps vivants manifestent des activités différentes, suivant leurs genres et leurs espèces ; mais ils en présentent une commune à quelque classe qu'ils appartiennent : la nutrition. Par cette activité, ils diffèrent totalement des corps bruts* Ceux-ci ne s'accroissent que par des dépôts successifs; et ces dépôts sont indépendants d'eux-mêmes, ne résultent que des circonstances extérieures où ils sont placés ; aucune activité ne les appelle, aucune spontanéité ne les réclame. Les corps organiques, au contraire, présentent une activité continuelle, qui leur est propre, qui sort de leur spontanéité ; et cette activité met sans cesse leur constitution en changement par un double mouvement de décomposition et de recomposition, qui rejette des matériaux intérieurs dont le corps ne veut plus, pour lui adjoindre, par in^2^53U5ce/>a'(m, des matériaux extérieurs qu'il appelle. Les corps inorganiques s'augmentent par dépôt et les corps organiques se nimrrissent : deux actions aussi différentes que possible, et qui indiquent deux causes diverses.
Par leurs modes de production, les corps inorganiques et les corps organisés diffèrent non moins : les premiers se forment sous
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l'influence des lois physiques et chimiques, comme nous le voyons chaque jour sous nos yeux, soit à Tétat libre, soit dans nos laboratoires; les corps organisés, au contraire, ne procèdent que d'un corps vivant, par génération. 11 y a bien, il est vrai, des corps vivants microscopiques qui semblent naître spontanément de la matière, mais il faut remarquer que cette prétendue génération spontanée ne procède jamais que d'un corps organise, de sorte que ce n'est jamais de la matière seule qui s'organise. Il nous sufBt de citer sur ce point la vérité classique exposée par M. Mûller, sans entrer dans toute la question des générations spontanées, qui n'est qu'un accident dans notre sujet, ce La force qui anime les corps organisés, dit Mùller, n'est connue nulle part ailleurs que dans ces corps. Elle ne se manifeste que dans les combinaisons organiques qui lui donnent naissance; et jamais les éléments fondamentaux ne produisent de toutes pièces aucune parcelle de matière organique lorsqu'ils viennent par hasard à se rencontrer. Fray prétend bien avoir vu des animalcules microscopiques se former dans l'eau pure ; et Gruithuisen dit avoir observé, dans des infusions de granit, de craie et de marbre, la production d'une matière gélatineuse, dans laquelle se développèrent plus tard des infusoires. Retzius parle aussi d'une espèce particulière de conferve qui se forma au sein d'une dissolution de chlorure barytique dans l'eau distillée^ qu'on avait tenue, durant des mois, renfermée dans un flacon bouché à rémeri. Mais quelque remarquables que soient ces faits, il est indubitable que les substances mises en expérience, les vases ou l'eau, contenaient encore une petite quantité de matière organique ; car, d'après les observations deSchultze, des molécules de poussière de substances organiques suffisent, lorsque les circonstances sont favorables, pour faire naître le phénomène qu'on allègue comme preuve de la génération spontanée des infusoires. Les animaux eux-mêmes ne sont point en état de produire des matières organiques avec des éléments seuls, non plus qu'avec de simples combinaisons binaires, p [Mon. dephysiol.y t. I, p. 8.)
Quand d'ailleurs cette prétendue génération serait admise pour les infusoires, il faudrait donc admettre aussi que cette classe d'êtres est la seule parmi les espèces vivantes qui puisse se produire ainsi, ce qui paraît faux comme synthèse générale.
Enfin la génération n'en est pas moins le mode de production général de tous les corps organisés, et ne se rencontre jamais dans les corps bruts. « Engendrer, dit Tiederoann, est donc une propriété appartenant à tous les corps organiques. Ces corps orga*-
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niques se multiplient, parce qu'à une époque donnée de leur existence, et dans certaines circonstances, ils sont en état de produire des êtres de leur espèce, et qu^eux-niémes sont également produits par d'autres êtres de la même espèce, ce qui suppose une série de générateurs passés, dont le premier chaînon, ou le commencement, est inconnu. Dans les corps inorganiques, il n'y a point de génération, point de production des corps les uns par les autres. Nul minéral, aucun cristal, quand il vient à être détruit, ne se résout en <ïrist^ux de son espèce, comme le font les corps organiques dans la génération fissipare; aucun ne pousse de nouveaux cristaux, comme dans la génération gemmipare et dans celle par corpuscules producteurs ; jamais enfm les cristaux ne procréent leurs semblables, ainsi qu'il arrive dans la génération proprement dite des corps vivants pourvus de sexes. Il n'y a donc ni espèces, ni genres dans le règne organique. La production des nouveaux cristaux n'est qu'ui] effet de l'attraction chimique et mécanique qui s'exerce, d'après des lois purement physiques, entre les substance faisant la base de leur composition. » (Traité d^ physiol., t. 1, 1831, p. 159.)
En résumé, l'activité des corps vivants doit donc dépendre de causes toutes différentes de- celles qui se manifestent dans les corps bruts, a Ces manifestations d'activité^ dit Tiedemann, qui ne sont ici que dessinées à grands traits, la conservation par soi-même des individus et des espèces, au milieu d'une série non interrompue de changements, appartiennent à tous les corps organiques, sans exception. Nous en désignons l'ensemble sous le nom de vie, et nous appelons vivants les corps dans lesquels nous les apercevons. Gomme nous ne remarquons point de phénomènes semblables dans les corps inorganiques , nous sommes obligés de les considérer comme des effets de causes qui n'agissent point dans ces corps, et qui n'existent que dans les êtres vivants. » {Loc, cit. , 1. 1, p. 119.)
IL li'orsavleimiie (Descartes^ Haller, Bichat), — C'est sous cette forme de déguisement que le matérialisme se présente le plus fréquemment en médecine, soit que l'on n'ose avouer cette doctrine et qu'on prétende la cacher aux esprits qu'on veut séduire, soit que l'on se trompe soi-même.
L'organicisme s'est produit sous plusieurs variétés : nous avons eu celui de Descartes et des iatromécaniciens , celui de Haller, celui de Bichat. Mais sous quelque mode qu'il apparaisse, il est
DE L'aME, ou cause FORMELLE. 13S
presque toujours semblable à lui-même. Il consiste, d'une manière générale, à admettre un principe animateur comme le moteur général de la machine vivante ; puis» ce principe admis, à le mettre de côté, et à ne plus rien expliquer du jeu de cette machine que par des puissances secondes issues de la matière même, ou (lar l'organisation pure et simple de cette machine.
I. — Descartes, en Occident, est le chef de ce matérialisme déguisé. Pour lui, Tàme est bien le principe animateur de l'homme; mais tout ce qui est en dehors de la volonté est le seul résultat de la disposition organique. Voici comme il s'explique Iqi-méme à la fin du Traité de Vhomme {description du corps humain et de ses fonctions) :
« l"" 11 n'y a rien à quoi l'on se puisse occuper avec plus de fruit, qu'à tâcher de se connaître soi-même ; et l'utilité qu'on doit espérer de cette connaissance ne regarde pas seulement la morale, ainsi qu'il semble d'abord à plusieurs, mais particulièrement la médecine, en laquelle je crois qu'on aurait pu trouver beaucoup de préceptes très assurés, tant pour guérir les maladies que pour les prévenir, et même aussi pour retarder le cours de la vieillesse, si l'on s'était étudié à connaître la nature de notre corps, et qu'on n'eût point attribué à l'âme les fonctions qui ne dépendent que de lui et de la disposition des organes.
» 2^ Hais parce que nous avons tous éprouvé, dès notre enfance, que plusieurs de ses mouvements obéissaient à la volonté, qui est une des puissances de l'âme , cela nous a disposés à croire que l'âme est le principe de tous; à quoi aiissi a contribué beaucoup l'ignorance de l'anatomie et des mécaniques : car ne considérant rien que l'extérieur du corps humain, nous ne nous sommes point imaginé qu'il eût en lui assez d'organes ou de ressorts pour se mouvoir de soi-même, en autant de façons que nous voyons qu'il se meut. Cette erreur a été confirmée de ce que nous avons jugé que les corps morts avaient les mêmes organes que les vivants, sinon qu'il leur manquait rien autre chose que l'àme, et que toutefois il n'y avait en eux aucun mouvement
» S"* Au lieu que lorsque nous tâchons à reconnaître plus distinctement notre nature, nous pouvons voir que notre âme, eu tant qu'elle est une substance distincte du corps, ne nous est connue que par cela seul qu'elle pense, c'est-à-dire qu'elle entend, qu'elle veut, qu'elle imagine, qu'elle se ressouvient et qu'elle sent^ parce que toutes ses fonctions sont des espèces de pensées ; et que^ puisque les autres fonctions que quelques-uns lui attribuent.,
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comme de mouvoir le cœur et les artères, <le digérer les viandes dans Testomac, et semblables qui ne contiennent en elles aucune pensée, ne sont que des mouvements corporels » et qu'il est plus ordinaire qu'un corps soit mû par un autre corps, que non pas qu'il soit mû par qne âme, nous avons moins de raisons de l'attribuer à elle qu'à lui.
» U? Nous pouvons voir aussi que lorsque quelques parties de notre eorps sont offensées, par exemple, quand un enfant est piqué, cela fait qu'elles n'obéissent plus à notre volonté, ainsi qu*elles avaient coutume, et même que souvent elles ont des mouvements de convulsions qui leur sont contraires. Ce qui montre que Tâme ne peut exciter aucun mouvement dans le corps, si ce n'est que tous les organes corporels qui sont requis à ce mouvement soient bien disposés ; mais que tout au contraire^ lorsque le corps a tous ses organes disposés à quelque mouvement, il n'a pas besoin de Tàme pour les produire ; et que par conséquent tous les mouvements que nous expérimentons qui ne paraissent point dépendre de notre pensée ne doivent pas être attribués à l'âme, mais à la seule dispo* sition des organes ; et que même les mouvements qu'on nomme volontaires procèdent principalement de cette disposition des organes, puisqu'ils ne peuvent être excités sans elle, quelque volonté que nous en ayons, bien que ce soit Tâme qui les détermine.
» 5° Et encore que tous ces mouvements cessent dans le corps lorsqu'il meurt et que l'âme le quitte, on ne doit pas inférer de là que c'est elle qui les produit» mais seulement que c'est une même cause qui fait que le corps n'est plus propre à les produire, et qui ihit Aussi que l'âme s'absente de lui.
» Il est vrai qu'on peut avoir de la difficulté à croire que la seule disposition des organes soit suffisante pour produire en nous tous les mouvements qui ne se terminent point par notre pensée ; c'est pourquoi je tâcherai ici de le prouver, et d'expliquer tellement toute la machine de notre corps, que nous n'aurons plus sujet de penser que c'est notre âme qui excite en lui les mouvements que nous n'expérimentons point être conduits par notre volonté, que nous en avons déjuger qu'il y a une âme dans une horloge^ qui fait qu'elle montre les heures. Etc. »
Il a répété les mêmes choses dans le Traité des pâmons^ mais moins longuement et inoins nettement.
Le fond de cette opinion cartésienne n'appartient pas en propre à Descaries. Ce philosophe avait été devancé par les iatrochiroistes et Sylvius de le Boë, qui admettaient l'existence de l'âme, mais qui
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en même temps expliquaient tout le mécanisme par des principes chimiques.
Toute cette théorie repose seulement sur deux arguments: 1<^ qu'il y a des mouvements indépendants de la volonté, d'où Ton conclut qu'ils sont indépendants de l'âme; 2'' que les organes sont disposés pour l'action, et que par là ils doivent être la cause de l'acte. Descartes ne dit rien de plus.
i"" De ce qu'il y a des mouvements indépendants de la volonté, il est faux de conclure que ces mouvements sont indépendants de Fàroe. Il faudrait, pour assurer cette conclusion^ prouver que l'âme ne produit que la volonté, et démontrer que les anciens qui lui attribuaient des mouvements volontaires et involontaires, étaient dans l'erreur ; c'est ce qu'on ne démontre pas.
Pourquoi l'âme n'aurait^elle pas plusieurs facultés, et ne pourraitelle produire les deux sortes de mouvements? Quelle loi physique ou métaphysique peut*on invoquer pour prouver que le môme moteur ne peut produiredeux mouvements différents déforme, identiques de nature, car ils sont tous deux humains? Aucune 1 Le même fluide électrique produit des effets directs et inverses ; la môme machine peut produire et môme simultanément des effets dtrns des sens différents! Nous reviendrons, du reste, plus au long sur ce point dans le paragraphe 3.
Descartes dit que«notreâme ne nous est connue que par cela seul qu'elle pense Y c'est-à-dire qu'elle veut, qu'elle imagine, qu'elle se ressouvient et qu'elle sent, parce que toutes ses fonctions sont des espèces de pensées. » C'est là une affirmation sans démonstration : il lui plait de dire ici qu'elle ne nous est connue que de cette manière, mais il ne le démontre pas. Nous disons plus : l'âme ne nous est réellement connue que comme cause d'activité, en ce que nous lui attribuons d'être l'auteur des actes delà vie; nous ne la connaissons pas par nos sens, mais par rinlelligence^ par l'idée que nous avons d'une cause spirituelle qui anime l'être et qui meut la matière. Or, pour démontrer que l'amené produit que les actes intellectuels, il faudrait prouver qu'il existe une autre cause qui produit les actes organiques.
Plusieurs ont admis cette seconde cause, un principe vital, une âme sensitive : mais ils sont par là tombés dans une autre erreur, comme nous le verrons plus loin, en prenant le débat du duodynamisme.
2"" Descartes n'admet pas cette seconde âme, et veut que la seule disposition des organes suffise à expliquer les mouvements organi*
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ques ; c'est en cela qu'il est le chef des organiciens modernes, et^fa'il se sépare des vitalistes. Toute la question est de savoir quelle est la valeur de sa théorie.
J'y trouve d'abord un matérialisme évident, et par cela même une erreur grossièra Que la disposition orgauique explique le jeu du mouvement, cela est clair et l'on ne peut le contester. On dit de même qu'un corps roule parce qu'il est rond» cylindrique, sphéroïde, ou section de cône et de cylindre. Mais il y a là deux causes qu'il ne faut pas confondre, l'une première, l'autre seconde. Un organe sécrète parce qu'il est sécréteur, un corps roule parce qu'il est rond : cela est très bien ; ce sont là des causes secondes. Mais de ce qu'un corps est rond, il ne roule pas nécessairemeut : il faut pour qu'il roule, qu'une cause lui donne le mouvement; et de ce qu'un organe est disposé pour sécréter, il ne sécrète pas nécessairement, non plus que la jambe faite pour marcher ne marche nécessairement : il faut qu'une cause donne le mouvement. En un mot, la disposition organique n'est qu'une cause seconde;^ elle explique comment le mouvement s'opère ; elle n'explique pas le mouvement lui-même.
S*" Mais Descartes ajoute, pour se donner raison, a qu'il est plus ordinaire qu'un corps soit mû par un autre corps, que non pas qu'il soit mû par une àme a {loc, cit.). Si ce bel aphorisme était vrai, il n'y aurait plus dans la nature que des corps qui se mouvraient les uns les autres, à la fileet dans un tourbillon ; il n'y aurait plus de mouvements spontanés; il n'y aurait que des mouvements communiqués. Enfin, les corps matériels existeraient seuls, et il n'y aurait pas de principed'action
Ce que cette étrange assertion contient de matérialisme a été réfuté plus haut, en montrant les convenances du principe d'action. Nous n'avons pas à y revenir. Mais ce principe est nié ici au nom d'une négation de la spontanéité, c'est un nouveau tour de la question que nous ne pouvons délaisser sans voir où il mène.
Je trouve à l'assertion de Descartes quatre objections qui suffisent h notre sujet.
Premièrement, le mouvement spontané existe pour deux motifs : d'abord parce que, une cause extérieure d'action étant donnée, l'ôtre n'agit pas nécessairement ; et c'est ainsi qu'on ne digère pas tout ce qui peut être digéré, ni tout ce qu'on mange ; que souvent on est excité à agir et qu'on n'agit pas. En second lieu, la même cause ne détermine pas toujours le même acte : aujourd'hui nous répondons par un mouvement et demain par un antre tout contraire, à
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la même excitation. Il iaut remarquer que l'acte communiqué varie constamment dans celui qui le donne et dans celui qui le reçoit; et cela varie non*seulement en raison de la disposition organique, mais en raison de la nature de l'être, car la même cause qui agit sur deux hommes dont la disposition organique est la même, détermine chez chacun d'eux des actes différents.
Secondement, la disposition organique est la même dans un cadavre et dans un corps vivant; quelque temps après la mort, le meilleur microscope n'y décèle pas la plus petite différence. Cependant chez l'un il n'y a plus de mouvement, chez Vautre il existe : c'est donc que quelque chose d'actif n'existe plus chez l'un et existe chez l'autre.
Troisièmement, on sait très bien que la qualité d'action est indépendante de la disposition des organes. L'intelligence la plus forte et la meilleure n'appartient pas au cerveau le plus gros et le plus sain. Il y a des sens très fins avec des organes sensibles dont la disposition est commune. L'homme adroit de ses mains les a faites comme le plus maladroit, et l'artiste ne diffère en rien dans sa disposition organique manuelle du premier homme venu. On sait même qu'il y a des paralysies sans lésions, et celui dont les muscles sont les plus gros n'est, pas toujours le plus fort. Il y a donc, tout h fait indépendante de la matière et de la disposition organique, une cause d'activité qui rend compte et du mouvement et de sa qualité.
Quatrièmement^ enfin cette disposition organique de qui et de quoi dépend-elle? On n'en parle pas, et cependant cela vaut la peine d'y faire attention. Qui la produit? L'être lui-même; car quoique semblable à ses générateurs^ il en est cependant différent; et quand il est engendré, il ne possède pas cette disposition organique; et il y a bien dans l'œuf sorti de la poule une puissance qui organise le poulet. C'est donc l'être qui, par une puissance, produit sa disposition organique, qui la produit pour les actions qu'il doit accomplir; et cette production est un commencement de mouvement. Si l'on dit que cette puissance ne continue pas son action, on va contre l'observation la plus vulgaire, qui montre que, pendant tout le cours de l'existence, elle continue d'agir. Or, cette puissance qu 'est-elle, si ce n'est une cause d'activité! Dira-t-on qu'elle dispose les organes pour l'action, mais qu'elle n'agit pas : c'est un enfantillage, car il faudrait admettre qu'il suffit de faire un corps rond pour qu'il roule, qu'il suffit de faire une balle pour qu'elle soit lancée, et d'autres absurdités de ce genre.
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A quelque point de vue qu'on l'examine, cette théorie carlésienne parait insoutenable.
II. — Avec Haller, la théorie organicienne sembla faire un pas, mais dans un autre sens. 11 nes'agit plus d'expliquer l'action par la seule disposition des organes, mais de trouver une force purement organique, distincte de l'âme, pour expliquer 1 activité vitale.
Haller avait découvert sur les cadavres^ c'est-à-dire sur les corps dont l'âme est absente, une force : V irritabilité» Il avait été précédé dans cette voie par Baglivi, qui avait admis une fibre motrice; par Glissou, qui admettait une force énergétique, irritable. Hais ces prédécesseurs n'avaient fait que de la théorie, et Haller s'appuyait sur l'expérience. Voici comment il raisonne pour démontrer une force indépendante de l'âme : « Quelle est la cause de ces deux propriétés, la sensibilité et l'irritabilité? Pourquoi quelques parties en sont-elles douées, pendant qu'on ne les trouve pas dans d'autres? Ce sont des problèmes théoriques que je ne me permets pas de résoudre. Cachées vraisemblablement dans la texture des dernières molécules de la matière, hors de la portée du scalpel et du microscope, tout ce que l'on peut dire là-dessus se borne à des conjectures que je ne hasarderai pas; je suis trop éloigné de vouloir enseigner quoi que ce soit de ce que j'ignore , et la vanité de voxiloir guider les autres dans des routes où l'on ne voit rien soi-même, me parait être le dernier degré de l'ignorance.... L^âme est cet être qui se sent, qui se représente son corps, et par le moyen du corps, toute l'université de son corps. Je suis moi, et non pas un autre, parce qui s'appelle moi, éprouve du changement dans toutes les variations qui arrivent au corps que ce moi appelle sien. S'il y a un muscle, un intestin, dont les changements fassent impression sur une autre âme que la mienne, et non pas sur la mienne, l'âme de ce muscle n'est pas la mienne, elle ne m'appartient pas. Hais un doigt coupé de mon corps, un morceau de chair enlevé à ma jambe, n'a aucune liaison avec moi, je ne sens aucun de ses changements, ils ne peuvent me faire éprouver ni idée, ni sensation ; il n'est donc point habité par mao âme, ni par quelqu'une des parties de cette âme; s'il en était autrement, je sentirais les changements : je ne suis point celte jambe, elle est entièrement séparée et de mon âme qui est restée dans tout son entier, et de celles de tous les autres hommes. Son amputation n'a pas porté la moindre atteinte à ma volonté, elle reste très entière ; mon âme n'a rien perdu de ses forces, mais elle n'a plus d'empire sur cette jambe^ et cependant cette jambe continue dêtre irritable ; rinHtahilité est donc indépendante de l'âme et de la volonté. »
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{Mém, sur la sensibilité et l'irritabilité ^ trad. de Tissot. Paris, in-12, 1756, p. 5 et 51.)
Haller, fort bon expérimentateur^ n'était pas un philosophe très subtil, et Von peut lui pardonner son raisonnement : mais il faut combattre l'erreur. I) y a ici un étrange oubli de ce qu'on nomme les forces communiquées. Notre bon physiologiste aurait tout aussi bien pu faire son argumentation à propos d'une balle lancée par la main, qu*à propos de l'àme et de l'irritabilité. La balle que je viens de lancer avec la main est animée d'un mouvement qu'elfe accomplit et qui dure tout autant que la force que je lui ai communiquée. A coup sûr cette balle n'est pas moi, et cependant le mouvement qu'elle exécute ne vient pas d'un autre que de moi. Si cette balle continue son mouvement , c'est bien sans doute qu'il y a en elle quelque cause qui la meut, une cause que je lui ai communiquée ; et quoique cette cause continue en dehors de moi, sans moi, et loin de moi, que je ne la sente pas, et que, quoique issue de moi , elle laisse mon moi en son entier , cependant elle est bien sortie de moi, elle vient bien de moi, et sans moi elle n'existerait pas. Il serait trop curieux de répondre, en parlant de son origine, que la cause est cachée vraisemblablement dans la texture des dernières molécules de la matière, hors de la portée du scalpel et du microscope, et que tout ce qu'on en peut dire se borne à des conjectures qu'il ne faut pas hasarder ! Haller tient cependant le même langage à propos de l'irritabilité. Des parties sont animées dans le corps vivant; on les détache du corps et elles conservent encore pendant un temps des forces qu'elles ont acquises sous l'empire de la cause vitale; et il déclare que ces forces sont indépendantes de Tâme. En fait de logique, il n'y a rien de plus curieux; c'est tout ce qu'on en peut dire.
III. — Venons à Bichat, qui représente une autre forme du matérialisme déguisé sous le nom de propriétés vitales , système que Magcndie avait justement appelé un roman.
Écoutons d'abord notre auteur : « Il j a dans la nature, dit-il, deux classes d'êtres, deux classes de propriétés, deux classes de sciences. Les êtres sont organiques ou inorganiques, les propriétés sont vitales ou non vitales, les sciences sont physiologiques ou physiques. Les animaux el les végétaux sont organiques ; ce que Ton appelle les minéraux est inorganique. Sensibilité et contractililé^ voilà les propriétés vitales; gravité, affinité, élasticité, etc., voilà les propriétés non vitales. — Telle est, en effet, l'immense influence de ces propriétés, qu'elles sont le principe de tous ces phénomènes.
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Quels que soient ceux d'astronomie, d4iydraulique, de dynamique, d'optique^ d'acoustique, etc., que vous examiniez, il faut toujours, en dernier résultat, arriver par renchainement des causes, comme terme de vos recherches, à la gravité, à l'élasticité. De même, les propriétés vitales sont constamment le mobile premier auquel il faut remonter, quels que soient les phénomènes respiratoires, digesti&« sécrétoiresy circulatoires, inflammatoires , fébriles, etc., que vous étudiez. — En donnant l'existence à chaque corps, la nature lui imprima donc un certain nombre de propriétés qui le caractérisent spécialement, et en vertu desquelles il concourt à sa manière à tous les phénomènes qui se développent, se succèdent et s'enchaînent sans cesse dans l'univers.... Ces propriétés sont tellement inhérentes aux uns et aux autres , qu'on ne peut concevoir ces corps sans elles ; elles en constituent l'essence et l'attribut. Exister et en jouir sont deux choses inséparables pour eux. Supposez qu'ils en soient tout à coup privés; à l'instant tous les phénomènes de la nature cessent, et la matière seule existe. Le chaos n'était que la matière sans propriété ; pour créer l'univers, Dieu la doua de gravité, d'élasticité, d'affinité, etc., et de plus une portion eut en partage la sensibilité et la contractilité . — Cette manière d'énoncer les propriétés vitales et physiques annonce assez qu'tV ne faut pas remonter au delà de nos explications, qu'elles offrent les principes, et que ces explications doivent en être déduites comme autant de conséquences. )) — 11 ajoute plus loin : « Les propriétés dont nous venons d'analyser l'influence ne sont point précisément inhérentes aux molécules de la matière qui en est le siège. En effet, elles dispa* raissent dès que ces molécules écartées ont perdu leur arrangement organique. Cest à cet arrangement quelles appartiennent exclusive-^ ment, » {Anat, gén., Introd., §§ 1 et 6.)
Tout le monde a justement admiré le début de cette introduction : a II y a dans la nature deux classes d'êtres ^ deux classeSy etc. » C'est tout à la fois grand et juste, et l'on croirait que l'auteur va entrer en plein dans la vérité. Mais la première phrase n'est pas terminée, que le mot propriété fait ouvrir les yeux et étonne; on se demande si l'intelligence va être considérée comme une propriété des corps vivants, et le sens commun se révolte à tant de hardiesse.
Cependant Bichat assure que toutes les propriétés vitales se résument en sensibilité ei contractilité ; et l'on voit tout de suite qu'il fait fausse route. C'est un tait d'expérience que les végétaux n'ont ni sensibilité, ni contractilité, et que l'intelligence n'est ni un sens, ni une contraction organique; dès lors il est évident que Bichat»
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qui tout d*ab6rd semblait vouloir embrasser tous les êtres vivants, ne parle en réalité que des animaux, et qu'il laisse de côté les végétaux et l'homme. Sans doute, il a bien Tintention de parler de Thomme, c'est l'homme qu'il a en vue et dont il vent tracer Thistoire ; mais en réalité il ne parle que des fonctions animales de rhomme, il supprime les fonctions végétatives et les phénomènes intellectuels, ou plutôt il veut expliquer par les fonctions animales toutes les autres. Les phénomènes de formation, dans la génération et dans la nutrition, dans la digestion , dans les sécrétions, dans la sanguification, lui échappent complètement; il veut, contrairement aux expériences les plus décisives, n'y voir que la sensibilité et la contractilité qui n'y ont jamais existé. D'un autre côté, les idées Intellectuelles, Tabstraction, l'analyse, la synthèse, le raisonnement, tous les phénomènes de rintelligence en un mot, lui échappent également; il veut, à l'exemple de Cabanis et des autres matérialistes les plus grossiers, en foire des phénomènes organiques de sensibilité.
Et le matérialisme devient plus net encore quand l'auteur nous dit que «ces propriétés sont inhérentes aux corps i, c'est-à-dire que l'intelligence sans doute est adéquate à la quantité et à la qualité du corps, erreur dont nous avons démontré la folie, précédemment, au nom de l'expérience.
Comment l'auteur ose-t-il nous dire ensuite qu'tï ne f%ut pas remonter au delà de ses explications^ qn* elles offrent les principes I Quelle étrange prétention ! Mais Bichat ne fait là que répéter ce qu'avaient déjà dit Descartes et Bacon : qu'il faut s'en tenir à constater des lois, et ne pas se perdre dans la recherche des principes. Il les répèle, comme beaucoup d'autres, n^apercevant pas là une machine de guerre du matérialisme, qui craint toujours de voir l'intelligence humaine s'élever au-dessus de la matière.
Toute la doctrine de Bichat se résume en peu de mots. Après avoir dit que les propriétés vitales sont inhérentes au eorps^ et qu^7 ne faut pas remonter au delà de ses explications^ il sent cependant comme un besoin d'explications ultérieures, et il a une sorte de honte du matérialisme où il se voit tombé. Il fait donc un effort, et il ajoute que ces propriétés ne sont pas précisément inhérentes aux molécules de la matière, qu'elles disparaissent dès que ces molécules écartées ont perdu leur arrangement organique^ que c'est à cet arrangement quelles appartiennent exclusiventcnt , {Loc. cit,)
Toute l'erreur est dans son iuoûnséquence. Les phénomènes de la vie dépendent, suivant lui, des propriétés vitales; et ces propriétés
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dépendent de Farrangement organique. Cependant, dit la physiologie, la disposition organique du corps dans le germe, la réorganisation constante dans la nutrition du corps, sont bien des phénomènes de la vie, et doivent, suivant vous, dépendre des propriétés vitales! Expliquez-nous donc comment l'arrangement organique est tout à la fois la cause des propriétés vitales et TelTet de ces pro* priétés; comment une cause peut être en môme temps son efiet dans les choses de la naturel Jamais cette école n'a pu sortir de cette impasse, et on le comprend.
Du reste, Bichat s-'est jugé lui-môme^ comme le font toutes les erreurs, par ses aveux. Nous lisons en effet au début des Recherches sur la vie et la mort : « On cherche dans des considérations » abstraites la définition de la vie; on la trouvera, je crois, dans » cet aperçu général : La vie est V ensemble des fonctions qui résistent 9 d la mort. — Tel est, en effet , le mode d'existence des corps » vivants, que tout ce qui les entoure tend à les détruire. Bientôt » ils succomberaient s'ils n'avaient en eux un principb permanent de » réaction. Ce principe est celui de la vie. » (1'^ partie, art. 1.) L'aveu est remarquable, et Ton se dit qu'il n'était pas besoin de chercher si loin dans l'arrangement des tissus, quand on devait en venir à admettre un principk de vie I
Ou se demande, à soixante ans de distance, comment on a pa prendj^e au sérieu)^un tel système. « Le plus curieux, dit Hagendie, c'est que l'esprit puisse se contenter de semblable mystification. » {Phys., t. L)
111. Théorie» coneeaaiomistea. — Après le matérialisme déguisé, nous devons examiner l'opinion de ceux qui admettent l'existence d'un principe animateur, mais qui en limitent plus ou moins le rôle, et qui prétendent trouver un certain nombre de phénomènes de la vie, plus ou moins, qui ne doivent être expliqués que par la physique ou la chimie des corps bruts. C'est une des opinions les plus suivies de nos jours. Elle permet à beaucoup de médecins de se dire animistes, puisqu'ils acceptent l'existence de l'âme ; et sous ce couvert ils introduisent les sciences physiques * dans les sciences biologiques, pour les explications courantes. Ce n'est en réalité qu'une variation des doctrines cartésiennes.
Il y a dans cette classe du concessionisme des dispositions très diverses : les unes qui se rapprochent plus du matérialisme pur, d'autres qui se rapprochent davantage du spiritualisme. Nous voulons piter deux exemples des points les plus extrêmes,,
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M. P. Bérard, qui est au fond un matérialiste pur, se sent ce* pendant pris d*une sorte de réserve, et pressé par la vérité, il con« sent à une propriété vitale. Hais il se restreint immédiatement, et pour lui cette propriété n'est qu'un résultat de l'arrangement organique, et surtout il n'admet l'intervention de cette propriété qu'autant <f qu'il y a dans l'organisme d'actes élémentaires, irréductibles aux lois de la physique générale^ et irréductibles les uns dans les autres » (loc, cit., t. I, p. 119). Ici tout est matérialisme, il n'y a qu'une légère tendance à faire une concession, et la vérité oblige l'homme à avouer qu'il y a des actes irréductibles au matérialisme.
A l'opposé de H. P. Bérard, nous citons Sauvages, cet animiste qui concède que toute activité vient d'un principe animateur, et qui cependant fait une petite réserve en faveur des lois physiques et chimiques (Nosologie^ Prolégomènes). Pour lui, l'âme est le principe de la vie, et il repousse Asclépiade. « Asclépiade, dit-il, ce sectateur impie de Démocrite, pour anéantir l'âme, a avancé qu'elle ne différait en rien des autres corps; qu'il ne fallait pas mettre au nombre de ses facultés la Nature, qu'Hippocrale regardait comme intelligente, sage, prévoyante et chargée de gouverner noire machine; il a voulu tout expliquer par la matière et par le mouvement, et a prétendu que tout se faisait par une nécessité physique et sans moteurs, et que c'était par conséquent un destin aveugle qui présidait à tout Tel est donc le système d' Asclépiade, duquel, excepté l'impiété, celui de Descartes ne s'éloigne pas beaucoup. » (§ 2/il.) — Pour lui, donc, « l'homme n'est qu'un corps et une âme unis ensemble. ■ (§263.) — « il faut conclure qu'on doit attribuer à l'âme les mouvements de la machine humaine, comme à la puissance motrice, quoiqu'ils ne dépendent pas de la volonté et qu'ils se fassent malgré nous.» (§251.) — Jusqu'ici l'auteur est animiste, mais il va faire une petite réserve en laveur de l'activité de la ma-» tière : « Pour peu qu'on y réfléchisse^ dit-il, on ne pensera pas que tous les mouvements de la machine humaine dépendent de l'âme comme de leur principe. 11 est plus clair que le jour, qu'il y a des mouvements semblables dans les corps inanimés, comme dans les végétaux, les fossiles et les cadavres des animaux, dans lesquels il y a des facultés ou des puissances motrices suffisantes pour les produire, et dans lesquels il n'y a point d'âme. (§ 260.) — Ces facultés sont la gravité, la cohésion ou l'attraction, l'élasticité, et ce qui en dépend, savoir, l'électricité, la putréfaction, la fermentation, la chaleur, la raréfaction, la dissolution, la condensation, etc. L'homme
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est exposé à la pression de l'air et des antres eorps qui TenTironneni; ces causes suffisent pour les fonctions communes aux animaux et aux végétaux^ comme la nutrition, la sécrétion, la digestion' et ta génération ; avec la différence qu'elles sont aidées dans les animaux par le mouvement musculaire dont les végétaux sont privés* » (§ 261.) L'auteur a développé la même doetrinedans son livre sur le Principe vital.
Voilà donc les deux extrêmes du concession nisme : Tiin est presque tout matérialisme, sauf une réserve; l'autre est presque tout spiritualisme, sauf une réserve. Pour l'un, l'activité des corps vivants dépend de la seule activité de la matière, sauf les phénomènes qui ne sont pas réductibles aux lois physiques; pour l'autre, l'activité dépend d'un principe animateur, sauf dans certains phé* nomènes où il faut faire intervenir les lois physiques. Pour Tnii, la physiologie dépend presque tout entière de la physique et de la chimie ; pour Vautre, elle n'en dépend que dans quelques détails. Entre ces deux extrêmes il y a des degrés 4 l'infini, que l'on conçoit aisément.
Mais la vérité n'est ni dans les uns ni dans les autres. Ou l'activité vitale dépend de la matière, et elle en dépend tout entière; c'est au matérialisme qu'il faut se ranger. Ou bien cette activité dépend d'un principe actif, et alors tout ce qui dépend-de cette activité dépend également Qe son principe. C'est ce qu'ont soutenu tous les vrais vitalistes, s'opposant constamn>ent à toute explication physiologique par la chimie et la physique. C'est ce qu'a conclu Tiedemann, qui n'était pas un exagéré, mais un grand savant et un profond penseur, a Nous ne connaissons pas, dit-il, un seul corps vivant » qui soit né par l'action de forces purement physiques ou chimiques. » 'Toutes les quillitésdes corps doivent donc être considérées corarae » des effets de la vie. Ceux mêmes des phénomènes observables en eitx, nqui leur sont communs avec les corps inorganiques, reçoivent des » modifications de leur activité spéciale, et doivent être considérés » comme subordonnés aux forces organiques. r>{Loc. cit., 1. 1, p. 132.) Sans doute que le corps vivant est soumis à bien des influences extérieures, à la pesanteur, à Télectricité, à la chaleur, à la lumière, à l'action des corps inorganiques divers, et ri peut en résulter des actes multiples et variés. Mais dans tous les cas, l'acte du corps vivant a quelque chose de distinct et de tout différent des actes inorganiques; et jamais on ne peut lui appliquer les seules lois physiques ou chimiques du monde inorganique. Ou pour mieux rendre notre pensée, il y a une physique et une chimie des corps vivant<(.
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eomme il y a «ne i^ysique et une ehiime des eorpe brute; e( iee: deux pisemiàree sotat réunies sous le nom de physioloc^. i
De notre temps (m a &ât grand bmit du teoours que la ebimi^ aonût apporté à la médeoine, et en particulier à la physiologie. On. s'en est longuement expliqué, on a fortement vanté le rôle delà chimie: c'était dans une séance de 1* Académie de médecine, en^l 860. Pour être juste, nous devons dire que personne n'a compris. En effet, que la chimie puisse être d'un grand secours pour l'analyse des éléments dont les parties du corps se composent, qui le récuse ? Personne I Certes, par l'analyse du sang, par celle des différentes humeurs et des parties, tant à l'état sain qu'à l'état malade, par la découverte des ferments, par Tanalyse des gas de la respiration^ et sur beaucoup d*autres points, la chimie a rendu de grands services^ et elle en rendra encore. Mais s'ensuit-il que les lois qu'elle a dé^ couvertes, cotnme présidant aux combinaisons et aux décomposi'^ lions purement matérielles, soient applicables aux corps vivants? Nullement I Le sang n^est pas une composition dont la génération et la stabilité ressemblent à celles de l'eau. Les os, les muscles, les nerft, tons les tissus, toutes les humeurs ne ressemblent en rien aux corps purement matériels, soit dans leur composition, loit dans leur génération. II y a une chimie des corps vivants à côté de la chimie des corps bruts; et si par analogie, par des inductions éloi"gnées, on peut entrevoir les lois de l'une par celles de l'autre, il n'en est pas moins vrai que dans l'une et l'autre les principes sont radicalement différents.
Tiedemann dit avec une extrême justesse, et avec un à-^ropos sai* sissant : « Nùuê ne connaissons pas un seul corps nivant qui soit né pat radian des forces purement physiques ou chimiques. > C'est là un ftil d'observation et d'expérience indéniable. Or, c'est la même action qui fait nattreet qui fait vivre; car il n'y a pas une activité qui donne l'existence, et une autre activité qui la perpétue : nattre, c'est com«mencer de vivre, et vivi*e, c'est continuer de naître. Donc, « toutes les qualités du corps doivent être considérées comme des effets delà oie. u
Et, ajoute le même auteur, avec un sens d'une rectitude parfaite : 0 Ceux mêmes des phénomènes okseroables en eux qui leur sent communs avec les corps inorganiques^ reçoivent des modifications de leursietiv^é spécicJe, et doivent être considérés comme subordonnés aux forces orqa*' niques, s C'est qu'en effet, ce qui dans l'être pourrait dépendre d'ac^ lions purement physiques ou chimiques ne serait plus de lui, ne serait plus de son activité : ce pourrait être chet /m , ce ne serait pas en fat, ni de lui. L'être n'esta comme nous l'avons dit phrs haut, que par
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son activité i car itre, &e$t agir^ son action c'est sa vie; et là où il n'agit pas, là où se trouve une autre action que la sienne, ce n'est plus lui. Aussi est-il vrai,, et toute la physiologie le démontre, que dans aucune action de la vie on ne peut trouver un acte purement physique ou chimique.
IV. Bv Meloi^glMM {Lamarck^ A. Comte ^ Littré). — Cette théorie a probablement eu. des représentants dans l'antiquité : nihil novi sub sole; mais elle est surtout moderne par son nom et ses formules, et à son propos nous laisserons en paix les anciens.
Le philosophe Auguste Comte, dont la mort est récente, a imaginé le mot sociologie, et formulé le système philosophique qu'il représente ; système qui a pour fondement que les êtres ne tiennent leur activité que des circonslances dans lesquelles ils sont placés, des conditions extérieures de la société où ils vivent; ce qui nie l'existence d'un principe actif intérieur. MM. Ch. Robin et Liltré ont introduit ce système dans le nouveau Dictionnaire de iV^«ren,mais Torigine du système date de plus loin. De Maillet, Robinet et Lamarck avaient donné cette théorie, en disant que les êtres ne dépendent, dans leurs modes, que des causes extérieures ; nous avons cité les textes au livre premier de cet ouvrage, ce Des- conditions extérieures naissent les besoins, disait Lamarck, des besoins naissent les désirs, des désirs naissent les facultés, des focuUés naissent les dispositions organiques, et des dispositions orgaiiiques naissent les actes. » Brown, dans ses Elementa medicinœ, avait dit quel'lK)mme a pour propriété Y excitabilité, et que la vie dépend des excitants extérieurs ; ce que Broussais avait ainsi répété: a La vie de l'animal ne s entretient que paries stimulants extérieurs^ et tout ce qui augmente les phénomènes vitaux est stimulant. » {Propos, de méd., I.)
Il y a dans le fondement de ce système trois erreurs capitales : l*négation inconséquente d'un pr'mcipe d'activité intérieure; 2*" exagération hyperbolique des causes finales; 3'' négation de la qualité formelle du principe d'activité.
i"" La négation du principe d'activité intérieure est, disons-nous, inconséquente. En effet, donnes aux causes extérieures telle qualité incitante ou excitante qu'il vous plaira : pour exciter quelque chose, il faut qu'il y ait là quelque chose d'exciiable. Or, ce quelque chose est préci;»ément ce que vous négligez, ce que vous niez. Lamarck, qui formule très bien la théorie, nous dit que des circonstances nais^ sent des besoins, des besoins les désirs, des désirs les facultés, etc. Mais pour que les circonstances excitent des besoins, les besoins des
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désirs, les désirs des fucultés, il faut nécessairement qu'il y ait quelque chose capable de besoins, de désirs, de facujiés. Il faut une dis^ position intérieure à éprouver les besoins et les désirs,- une disposi^ tien à la puissance pour que la puissance se développe; en un mot, il faut un principe d'activité pour que Tactivité puisse se déployer sous rinfluence de causes extérieures. Ce sy^ttème choppe contre une inconséquence dès le premier pas.
Il faut ajouter qu'il choque l'expérience la plus simple. Nous citons en témoignage les expérimentations de J. Hunter.
< Je remarquai, dii-il, que dans tous les œufs qui éclosent, le jaune n'a pas diminué au terme de l'incubation, reste sans se gâter jusqu'à la fin, et que la partie de l'albumine qui n'a pas été employée au développement du poulet est parfaitement conservée quelques jours avant l'éclosion, bien que tous deux se soient trouvés soumis à une température de 103 degrés Fahr. {^^,ixk c.) dans le nid de la poule, pendant trois semaines. Mdis si l'oeuf n'éclôt pas, le jaune se putréfie peu après l'époque où se putréfie toute matière animale. -^ Afin de déterminer s'il n'existe point d'autres preuves de la présence du principe de vie dans un œuf, je fis l'expérience suivante. Je plaçai un œuf dans un mélange réfrigérant, à peu près à 0 degré Fahr., et je le fis geler ; ensuite, je le laissai dégeler. Je pensais que par ce procédé le principe de conservation del'œuf devrait être détruit; c'était aussi ce qui avait lieu. En efiet, je plaçai cet œuf dans un milieu réfrigérant, à 15 degrés Fahr. (^-i^'.A^c.) avec un œuf frais, afin d'établir une comparaison entre le premier et celui que je considérais comme vivant; et ce dernier ne fut gelé que sept minutes et demie après le premier. Dans une seconde expérience, je plaçai un œuf nouvellement pondu dans une température de 17 à 15 degrés Fahr. (— 8%33 à — 9%/i4a}. Il mit environ une demi-heure à geler. Après qu'il fut dégelé, je l'exposai à une température moins basse, 25 degrés Fahr. ( — 3*^,88, c): il gela dans la moitié de ce temps. Or, la congélation ne se serait pas môme effectuée dans une demi-heure, si l'œuf n'avait été ti|é dans la première expérience ; puisque dans la seconde le froid était moins intense de 7 degrés Fnhr. (b"" c). Ces expériences démontrent que l'œuf, quand il est vivant, est douéd'uneforcede résistance au froid, et qu'il n'en jouit plus quand il est tué par la congélation, t (Œuvres, U I, p. 258.)
' Voilà cequi, pour tout homme raisonnable, est suffisant sans doute à démontrer expérimentalement l'existence d'un principe d'activité intérieure.
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S« Mais la théorie sodologique ne nierftit pas oe principe, qu'on loi objecterait d'eiagérer ridicolemeot les causes finales, qu'elle nomme condition d'existence.
Nous parlerons, au chapitre IV de ce livre, des causes finales, pour Tes étudier complètement. Disons seulement id qu'on peut encore faire à cette théorie les mêmes objections que nous venons de donner : objection logique et objection expérimentale.
Que l'activité vitale ait besoin pour se développer d'excitants , cela est vrai. Mais ces excitants ne développeraient jamais ce qui existe, d'après cet adage vulgaire qu'on ne peut tirer de Vhuile d*un mur. Pour exciter la pensée à se développer, il faut qu'il existe un principe pensant; et l'on ne fera jamais penser un animal sans intetli* gence. Tous tes stimulants du monde ne feront jamais pousser de$ ailes à une baleine, ni des nageoires à un chat, non plus qu'il ne feront marcher quelqu'un qui n'a pas de jambes.
Vous prenez des œufs de perdrix et de canard, et vous les faites couver à une poule: il n'en sortira jamais que des perdrix et des canards. Il y a dans le germe une puissance particulière à ta gêné* ration, qui dispose l'être nouveau, l'arrange, l'organise sur le modèle de ses générateurs, indépendamment de toute influence exté* rieure ; et ce principe n'existe qu'à la condition d'agir dans une certaine forme.
3^ Ce principe d'activité ne donne pas lieu, en effet, à des actes indéterminés, car tout acte s'exécute sous une certaine fprme. En donnant lieu à la vie, il donne lieu à tous ses phénomènes : dans le germe, il organise, il combine la matière, fait les tissus et les liquides, puis produit les actes divers ; dans l'être fait, il entretient ce qu'il a organisé, en même temps qu'il produit tous les actes.
Platon avait très bien vu que lorsqu'on examine un être vivant, sa matière est sous la forme d'un corps, son activité a une forme ; et il en avait conclu très logiquement que le principe de l'être est UM activité formelle, ou plus simplement une formê^ iHoç; que ce principe, en agissant, développe Vidée qu'il possède, le il9oç, oa forme de l'être ; qu'il a en lui la rciiêdn d'être de l'existence, et qu'il la développe en vivant.
Aristote le suivit en cette analyse, et montra que ce principe aotif , ou forme, est un quelque chose qui . se cache sous des dehors matériels, qui se tient sous les phénomènes, mb-stanê, que c'est (a snbetanee, oWde. « Tout corps vivant, dit*il, a une substance, cette » su})stance étant comme son auteur. Mais ce corps vivant, en tant » que matériel, n'est pas l'âme, car il ne rend pas lui-même raison
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9 du siijet, et il. est plutôt lui>- même le sujet et la matière. Il est p donc nécessaire que Tàme soit la substance et la forme du corpis 9 physique, la puissance de ce qui a vie. » Et il dit quelques lignes plus haut ; « L*àme est la. puissance qu*anime la matière, la torme D de Vacte et sa perfection (1).» {De anifna^ liv. Il, chap. 2,. 3 et b.) Toute cette doctrine est très juste, car il est impossible de concevoir un acte sans une forme; Vesprit se refuse à admettre une activité qui ne se présenterait pas sous une certaine forme ; et par cela même qu'il y a un principe ayant la puissance de Taction, il faut qu'il ait cette puissance sous une forme donnée. Ce qui témoigne iuvincibiement, que l'âme ^ principe actif 'de l'être, est sa forme substantielle. Elle constitue Tunité de Tétre, et est la force de l'unité ; elle cause chaque activité particulière, et est pour chacune la forme de Tacte; en un mot, partout où elle est, où elle agit, elle ne peut agir sans donner une forme h son acte, forme des parties, des tissus, des organes, des appareils, du corps entier, de l'être complet L'activité est une forme active , voilà le principe.
V. Do panthéisBie. — Après le matérialisme, sous ses diverses formes, nous venons à examiner une autre erreur. Mais cette erreur a plutôt souillé la philosophie que la physiologie; et sauf Campanella et Cardan du xvi* siècle, on ne rencontre guère de physiologistes de cette opinion. Nous aurions donc pu la passer tout à fait sous silence, et nous n*en voulons dire que deux mots.
Le panthéisme se présente sous trois formes : 1° le panthéisme matérialiste, qui prétend que tout l'univers n*est que matière sous des modalités difTérentes : c'est ce qu'ont soutenu Spinoza et Schelling; 2^ le panthéisme idéaliste, qui nie l'existence de la matière, et qui veut que tout soit un même principe idéaliste sous des modalités différentes: Berkeley, Hume et Schlegel sont de cette opinion ; 3° le panthéisme manichéen quiadmet que tout se résume en deuxgrands principes, sous des modalités diverses.
C'est sous cette dernière forme que le panthéisme a le plus de tendance à pénétrer la physiologie par les sciences naturelles. Tous ceux qui nient l'existence des espèces naturelles s'y rallient.' Et d'aprte eux, un même principe vital animerait tous les animaux et l'homme, diversifiant son activité selem qu'il se perfectionne dans
(1) n rifypelait d'an nom particulier, evrtXexe^^, entéléchiê, que les philosophes du collège de Ofimbre ont traduit' par actus $t perfèotîo, dans leur traduction lâléiie dtf Di «ulrna.
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Téchelle des étres.Tout le débat est posé sur le terram de l'eiistenoe et delà fixité des espèces; nous l'avons feit connaître- dans le livre précédent, et nous n'avons pas à y revenir. En montrant que les espèces naturelles sont fixes, et que l'homme constitue une espèce nettement distincte et iramutable, nous avons par là ruiné le panthéisme en physiologie ; car nous avons ainsi démontré que cette espèce a une existence, et conséquemment un principe d'être nettement distinct de toute aut,re espèce. Cela suffit à notre sujet.
En résumé, il y a bien un principe animateur distinct de la ma* tière; il ne dépend pas de Tot^ganisation, tous les actes de Télre vivant dépendent bien de lui ; il est particulier dans chaque espèce et donne à chaque acte sa forme.
§ 2. — De ramon de l'Ame el du eerp»*
L'àme, ou principe actif de Tèire, est unie au corps de telle manière que les actes produits appartiennent au composé^ et non spécialement, si ce n'est pour rintelligeiice, à l'un des composants. En un mot, c'est l'homme qui agit; ce n'est particulièrement ni l'àme ni le corps séparément, mais tous les deux ensemble.
Cette doctrine, très simple en elle-même, mais qui a été tellement obscurcie qu'il est difficile aujourd'hui à bien des esprhsde la comprendre de prime abord, soulève quatre questions : 1** L'âme est ta forme du corps ; elle n'est pas localisée dans une panHie ; elle est tout entière dans chaque partie, 2" On ne peut admettre un principe inter^ médiaire destiné à unir l'âme au corps; rame est unie naturellemeni. 3° // n'y a pas action de l'âme sur le corps^ ni du corps sur l'âme: ils sont unis substantiellement, W* Dans cette union^ les formes matérielles des éléments qui entrent dans la composition du corps sont subordonnées a rame.
Lorsque ces quatre questions auront été examinées en détail, la doctrine de l'union substantielle de l'àme et du corps sera, je l'espère, nettement démontrée ; et Ton comprendra sou importance capitale en médecine.
I. De Ui théorie localtoAtelce {Descaries^ Lapeyronnie^ Lorry). — Nous avons vu, en parlant de la théorie sociologique, que Fàme (par cela même qu'elle est un principe d'activité, et qu'on ne peut comprendre aucune puissance d'activité et aucun acte sans une forme déterminée) est la forme active de l'être; qu'elle donne
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à rarrangement matériel sa composition, au corps sa forme, aux tissus et aux organes leur forme, aux actes encore leur forme
De ce que Tàme est une activité formelle de l'être, il s'ensuit forcémenC qu'elle agit dans tout l'être; à supposer qu'elle est le seul principe actif, comme cela est, et qu'il n'y a pas plusieurs causes d'activité, comme quelques-uns l'ont cru à tort.
Or, contre cette doctrine s'élève l'erreur de la localisation. Descartes s'était imaginé de placer l'âme dans la glande pinéale ; il la voyait trAnant sur ce siège exigu, et donnant de là l'impulsion à toute la machine. Dans le siècle dernier, Lapeyronnie la voulait loger dans le corps calleux {Mém. de l'Acad, des sciences, 1741 ) ; et Lorry la plaçait dans la moelle allongée {Savants étrangers^ t. III, p. SùA et suiv.).
Examinons cette erreur en elle-même, sans nous occuper de ses accointances avec d'autres.
i^ Bôle formel de r activité. — Nousposons d'abord ce principe, déjà assuré plus haut : à savoir, qu'il ne peut exister aucune activité sans une forme déterminée. La gravité est une puissance qui porte en bas; la vapeur est une force d'expansion; l'électricité est une force d'attraction et de répulsion ; la chaleur est une force de dilatation. Toute activité a sa forme, et toute puissance donne ractivité sous une certaine forme. Donc, l'âme est Y activité formelle de l'être, par cela seul qu'elle est un principe actif.
2"* Vàme est dans tout le corps. — Par cela même qu'elle est l'activité formelle de Têtre, elle est partout où elle agit. A moins d'admettre ce non-sens, que la puissance n'est pas là où elle agit.
On pourrait dire, il est vrai, quelle est divisée dans le corps, que ses parties basses agissent dans les parties basses, que ses parties nobles agissent dans les parties nobles, que par sa fraction intellectuelle, qui est sa partie la plus noble, elle tr6ne dans le cerveau. Mais ce serait encore là une erreur. L'âme, étant une puissance spirituelle, est par cela même indivisible; et elle est tout entière à la fois partout, comme le dit 'saint Augustin : « Anima in quocumque corpore et in Mo est tota, et in quolibet ejus parte tota est, » (In VI, De Trinit., cap. 6.)
Il est bien remarquable, du reste, que Descartes est lui-même de cette doctrine, comme malgré luL Dans son Traité des passions de Vàme [V partie) il ^pose très bien d'abord que l'âme est véritable'' ment jointe à foui le eorps^ parce que le corps est indivisible dans son unité, et que l'âme elle-même est indivisible, n'ayant pas d'étendua Écoutons : « Mais pour entendre toutes ces choses, il est
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besoin de saneir que Tàme est véritablement Jointe à tout le corps, et qu'on né peut pas proprement dire qu'elle soii en quelqu'une de ses parties à l'exclusion des autres, à cause qu'il est un, et en quelque façon indivisible, à raison de la disposition de ses organes, qui se rapportent tellement l'un à l'autre, que, lorsque quelqu'un d'eux estôté, cela rend tout le corps défectueux; et à cause qu'elle est d'une nature qui n'a aucun rapport à l'étendue, ni aux dimensions ou autres propriétés de la matière dont le corps est composé, mais seulement à tout l'assemblage de ses organes, comme H paraît de ce qu'on ne saurait comment concevoir la moitié ou le tiers d'une âme, ni quelle étendue elle occupe, et qu'elle ne devient point plus petite de ce qu'on retranche quelque partie du corps, mais qu'elle se sépare entièrement lorsqu'on dissout l'assemblage de ses organes, i (Art. 30.) On ne comprend pas qu'il vienne dire ensuite, dès l'article suivant : c( Il est besoin aussi de savoir qiie bien que Tàme soit jointe à tout le corps, il y a néanmoins en lui quelque partie en laquelle elle exerce ses fonctions plus particulièrement qu'en toutes les autres... Il me semble avoir évidemment reconnu que la partie du corps en laquelle l'âme exerce immédiatement ses fonctions n'est nullement le cœur ni tout le cerveaui mais seulement la plus inférieure de ses parties, qui est une certaine glande fort petite, située, dans le milieu de sa substance... » (Art. Si.)
Comment Descartes peut-il admettre tout à la fois que l'àrae est partout jointe au corps, mats qu'elle n'agit que dans une partie? Nous y reviendrons dans un instant.
L'âme étant l'activité formelle de l'être, agit non-seulement dans le tout, mais dans chaque partie. Elle donne la forme générale du corps et de tout l'être ; mais pour cela faire, il fout qu'elle donne la forme de chaque partie, car le corps se compose de parties, et si «lie n'agissait pas dans les parties, elle n'agirait en réalité sur rien.
Dans chaque partie, elle ne se manifeste pas sous une division quantitative, mais sous une forme qualitative. C'est-à-dire que ses manifestations diverses n'indiquent pas 'qu'une partie d'elle-même se produit, mais bien que tout entière elle se produit sous une activité particulière. Ainsi, par comparaison, quand je lis, c'est mot' qui lis, moij dis-je, tout entier qui lis par mes yeux ; quatid je parle, c'est mot qui parle, par ma voix ; mon moi est indivi^ble, et qu'il 'se traduise par un ou, plusieurs actes, c'est toujours moi. De môme l'âme, qu'elle agisse dans mes yeux, dans ma voix, dans une partie quelconque, c'est elle tout entière qui agit, mais qui se manifeste soufil des modalités dilKrentes.
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C'est ce que smnt Thomas démontre scolastiqaement, en comparant les nïodes substantiels aux qualités accidentelles {Summ. theol, q. 76, art VIII) ; qu'on nous permette d^habiller à la moderne son langage, c'est le fond seul qui importe à la question. Les formes sutetantielles se présentent sous des modes divers, et sont cependant tout entières sous chacun de ces modes : ainsi chaque homme est une individualité différente de toute autre, un mode de l'humanité, et cependant l'humanité, le moi humain, existe tout entier en lui, existe daus chacun. Il n'en est pas de même des qualités accidentelles : ainsi la blancheur ne peut se manifester dans ses modes que par des quantités; une chose est plus ou moins blanche, comme une autre est plus ou moins rouge ; il ne s'agit là que des quantités ; et dans les modes de quantité, la forme qualitative n'est jamais complète, elle n'est tout entière que dans sa perfection abscdue, dans la blancheur absolue. Ainsi encore, le corps n'est pas tout entier dans chaque partie, et chacune de celle-ci n'est qu'une fraction, une qumtUé du tout : au contraire l'ftme est tout entière dans chacune de sei manifestations, sous une qualité ou modalité différente.
3* Démomtrationpar analogie, — Ce point de psychologie est parfois si mal compris, qu'on me permettra d'insister. On ne peut comprendre souvent comment l'ftme est tout entière dans chaque partie, parce qu'on veut entrevoir le fait avec son imagination, et qu'on n'en peut voir l'image, alors qu'il s'agit d'un fait spirituel que la raison peut seule saisir. Nous citerons deux exemples ; les comparaisons sont toutes-puissantes dans les abstractions.
J'en prends d'abord un bien connu, celui de la parole. Un orateur est à la tribune, devant une nombreuse assemblée ; il développe une thèse attachante, tout le monde l'écoute ; toute son intelligence passe dans sa parole, et ses auditeurs sont transportés, illuminés. Sa voix, qui est un son, se divise, et chacun en reçoit plus ou moins; celui qui est plus près reçoit un son plus fort; celui qui est plus loin reçoit un son plus faible ; chacun reçoit, en un mot, une quantité variable du son. Mais la pensée est indivisible, et chacun de ceux qui entendent, la reçoit tout entière; tous l'ont également, le plus éloigné comme le plus près. La pensée, c'est-à-dire ce qui est spirituel, n'est pas divisible ; partout où elle pénètre, elle pénètre entière; partout où Tesprit existe, il existe en entier. L'èroe, qui est esprit, est de même : elle se communique à toutes les parties du corps, elle vit dans chacune; et partout où elle est, die est entière.
Prenons une autre comparaison. Mon intelligence développe une pensée, puis après celle*oi une autre, puis une autre encore^ et
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aiDfii on grand nombre qui se suivent, s'accordent ou ne s'accordent pas, s'harmonisent ou se heurtent. Dans chaque pensée, dans chaque acte intellectuel, mon intelligence est tout entière; et cependant elle diffère dans chacun, tantôt juste, tantôt fausse, tantôt grande, tantôt ramassée, tantôt discursive et tantôt synthétique; c'està dire que cette intelligence se manifeste sous des modes divers, quoique étant tout entière sous chacun. C'est elle-même, et elle-même en entier qui apparaît tantôt sous un mode et tantôt sous un autre. L'àme est de môme ; elle agit dans un organe d'une manière et dans un autre organe d'une autre manière; mais dans chaque acte, dans chaque manière, c'est toujours elle-même qui agit, et ellemême tout entière; c'est son activité qui apparaît sous des modes divers.
Au reste, ce sujet demande à être médité^ car en ces hautes questions, la vérité, pour être bien comprise, veut un certain travail de l'esprit. Mais pour qui est quelque peu habitué aux études philoao* phiques, il ne peut y avoir là de difficulté sérieuse, non plus que l'ombre d'un doute.
U"" Théorie de l'occasion, conséquence de la localisation. — Nous arrivons à la démonstration de Terreur par l'erreur des conséquences qu'elle entraîne.
Descartes, comme ceux qui ont prétendu localiser l'àme dans une partie du corps, n'avait pas. en réalité l'idée d'uqe localisation absolue, mais bien d'une localisation d'action. L'esprit philosophique se refuse à dire même qu'un principe spirituel est contenu dans une partie de l'être corporel ; on sent bien que ce principe déborde, et est plutôt contenant que contenu. Aussi avons- nous vu que Descartes admettait très bien que l'àme est dans tout le corps. Le sens dans lequel il entendait la localisation n*était donc que celui-ci : il y a un point où se fait la conjonction de l'àme et du corps ; l'àme est partout dans le corps, mais il n'y a qu'un point pour la conjonction.
Envisagée à ce point de vue, la théorie présente, au premier abord, une sorte de contradiction. On se demande pourquoi l'àme, étant partout, elle n'agit pas partout? pourquoi s'unissant dans un point, elle ne s'unit pas dans un autre? Et sans doute l'argument parait sans réplique. Mais la théorie se sauve par la tangente en inventant un nouveau système, que l'on nomme des causes occasionnelles^ système qui a été défendu par Malebranche et Genlinck, et qui fait encore la base de la philosophie de Lyon»
Voici quel est ce système. L'àme, dit-on, et le corps sont de
DB L'âMB, OD auSB rORMlLLE. 457
natures trop différentes pour une union coroptète; ils ne se touchent que' dans un seul point pour la nécessité de l'activité communic^uée de l'un à l'autre; et c'est par ce seul point que toute communication se fait Mais cette conjonction, là même où elle a lieu, répugne à la nature des deux conjoints, et ne peut avoir lieu sans l'intervention divine; de sorte que c'est Dieu qui, en réalité, donne Taclivitéà Vàme sous l'occasion de ce qu'éprouve le corps, et l'activité au corps sous l'occasion de ce qu'éprouve l'âme.
La Philosophie de Lyon s'en exprime ainsi : « Proposiiio, In eo > consistit mentis et corporis nostri conjunctio, quod occasione mo* I tuuro corporis, in mente nascantur cogitationes; et oc^casione cogi* » tationum mentis, éxcitentur motus in corpore. -^ Tandem excogi* » tatum fuit à Cartesio systema quod vocatur causarum occasionalium, »quodque furius a nobis evolvendum est, ut pote veritati magis » consonum. Systema illud a Cartesio excogitatum, deinde illustravit » et strenue défendit Malebranchius. In eo situm est quod anima » reipsà et efficlenter in corpus non agat, nec corpus in animam (quis »enîm concipiat utriusque illius substanti8econtactum?)8ed coglta- » tiones animœ non sunt nisi occasiones a Deo libère institut®, qnax>rum interventu quosdam in corpore nosiro motus ipse (Deus!) »ef]Bcit; pariter varii motus quibus commoveatur sensu um organa » ver» sunt occasiones, quibus positis, nonnullas cogitationes vel » sensaliones in mente Deu9 ipse procréât. Quœ omnia juxta leges )> générales et universales, non quoquomodo perficiuntur. » (Philo^ soph. Ingd.y vol. H, 1852, p. 163.)
Les ^ices de ce système sautent aux yeux; et il est presque incroyable qu'une semblable erreur ait encore cours de nos jours. Admettre l'existence de l'âme, puis rayer son action dans l'être, car on admet en réalité que c'est Dieu qui meut le corps à l'occasion de l'âme; se trouver conduit de là à admettre que le corps a une activité particulière, sans dire d'où il la tient, à l'occasion de laquelle Dieu meut l'âme ; faire ainsi intervenir Dieu, substantiellement agissant dans tout mouvement de Tâme à propos du corps, et dans tout mouvement du corps à propos de l'âme; nier par cela môme la personnalité humaine, et rendre Dieu responsable de tout ce qui s'y produit : ce sont là de ces aberrations qu'un grand génie peut concevoir dans un moment d'hallucination, et qu'une passion aveugle peut soutenir, mais que le simple bon sens réfute, et qu'il est impossible d'envisager sérieusement dans le calme et la réflexion.
Nous n'en voulons pas dire plus, et il nous répugne d'entrer dans une réfutation déuiillée. Mais, nous pensons qu'un fera très bien de
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saisir le lien de ce sysiàme avec cdui de la localteaiion , el de voir comment une erreur en appelle une autre jusqu'à Fabsurde. Suivons-le.
Que l'àroe soit partout dans l'être : sans doute, puisque la ma* tière n*est pas le contenant, mais le contenu. Aveu précieux!
Hais, dit-on, Tftme est d'une nature différente de celle du corps, et l'on ne voit pas leur union possible. Première erreur que nous allons voir renouvelée à propos du principe intermédiaire.
Cependant leur conjonction est nécessaire, et doit se faire au moins sur un point. Pourquoi pas sur tous ; et pourquoi dans ce lieu, non dans les autres? pourquoi même dans ce point, puisqu'on déclare que l'union de deux natures si dissemblables n'est pas possible?
Cette conjonction n'étant pas possible naturellement, ajoute-t-on, Dieu doit intervenir. Mais pourquoi Dieu interviendrait-il sur un point, non sur d'autres?
Dieu intervenant, c'est lui qui, en réalité , donne Tactivité, car Vàme ne peut agir sur le corps, ni le corps sur Tàme. Alors à quoi sert l'àme? Ce n'est donc pas elle, mais Dieu qui soutient le corps dans ses plus petits détails organiques I
Dieu agissant sur Tftme d'après le corps, et sur le corps d'après TAme , se met donc à la disposition de l'un et de l'autre en annihilant sa divinité ; ou fait dans l'àme ce qu'il veut, non oe que veut le corps, et fait dans le corps oe qu'il veut, non ce que veut l'àme !
On le voit , le progrès dans l'erreur est fiital ; un pas amène l'autre ; et de l'idée fausse première de la localisation, on est forcément conduit aux absurdités dernières de Dieu annihilant sa per^ sonnalité dans l'être, et y détruisant la personnalité de l'être ! Dieu mouvant l'àme dans toutes ses pensées , et mouvant le corps dans les plus menus détails, de sorte que Tborame n'existe plus, et que chaque homme est une personne divine 1 1 1
Disons plus simplement que l'àme est Yactitriié formelle du corps; ou si l'on veut qu'e//e est partout dans Vitre comme activité formelle,
IL ikéMPie ém pHaelpe ittienMédlalM. — L'idée première de oe système vient d'une ancienne confusion mal élaborée, et ensuite d'une imagination travaillée.
Quand on admit dans les êtres un principe d'activité intelligent, ayant la raison de l'être, on acceptait déjà la doctrine d'une ckalemr
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ifmée; leteU'.étaHcQBaidéré,. suivant la tradition asiatique importée en Grèce, comme le principe premier de Teiistenee. II seitbié que du moment que la doctrine du «oO^ 0a i|ni^ triomphait, celle de la chaleur et du souffle devait déorc^tre* et qu'on eût dû eoosidér^ le feu et le souffla comme principes secondaires ; mais il n'en fut rien i les deux doctrines subsistèrent parallèlement, ou plutôt en s'altiant ; et Ton tendit à admettre l'existence des deux principes.
Aristote- laissa faire un pas de plus à la confusioui mère de toute la théorie ; il faut bien lui reconnaître cette faute. Après avoii' mieux que ses devanciers établi la nature formelle du principe actit, son union substantielle avec le corps, et sa valeur commcr point de départ de toute activité subsistante, il eût dû, ce semble^ mieux que ses devanciers aussi, réfuter Texistence d'un autre principe, sous le nom de touffle ou chaleur innée. Malheureusement, contre sa propre doctrine , il sembla Tétayer. Nous le citons : « Suivant cette théorie^ qui nous explique la cause du mouvement, l'appétit est l'intermédiaire qui meut après avoir été mû lui-même dans les corps animés; il faut qu'il y ait quelque chose de ce genre. Ainsi donc, ce qui est mû, sans que par sa nature il soit fait pour mouvoir, peut être passif à l'égard d'une force étrangère; mais ce qui nous meut doit nécessairement avoir une certaine puissance, une certaine force, par l'intermédiaire de laquelle il agisse. Or^ tous les animaux ont évidemment un souffle qui leur est inné, et d'où ils tirent leur force; et nous avons dit ailleurs comment ce souffle peut s entretenir en eux. Il semble donc que ce souffle soit, avec le prin-^ cipe de Tàme ou de la vie, dans la même relation que le point qui, dans les articulations, meut et est mû, est avec l'immobilité. Mail comnote le principe de la vie est dans le cœur pour les animaux qui en ont un, et dans la partie correspondante pour ceux qui n'en ont pas, c'est là aussi ce qui fait que le souffle inné paraît également y être placé. Nous rechercherons ailleurs si ce souffle est toujours le même, ou si au contraire il est toujours différent; et cette recherche s'appliqueraencoreaux autres parties de l'animal. Il semble, du reste, que par sa nature, il soit parfaitement propre à donner le mouvement et à communiquer de la force à l'animal . Les fonctions diverses du mouvement consistent à pousser et à tirer. 11 ttiut donc que l'organe puisse à la fois dilater et se contracter; et c'est là précisé^^ meut la nature du souffle. En effet, elle peut se contracter sans que rien l'y force violemment, et par la même raison, elle peut tirer et pousser. De plus,, elle a tout à la fois du poids, relativement aut coi'ps ignés, et 4e Ut.légèreté^ relativ.ement aux éiétnenls contraires, m
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[Du mouvémeni dans les animaux^ chap. X; q[>U8Cul. des fiarva turturalia^ trad. de Barthélémy Saint-Hilaire.)
Cette idée, en réalité tout opposée à la doctrine des formes substantielles, fut relevée, développée, vulgarisée et ordonnée par Alexandre d'Aphrodise, philosophe du n* siècle, dont les commentaires sur Aristote ont été récemment édités à Berlin, et que Ton connaissait parfaitement au xvi* siècle. Alexandre tira sans doute de ridée émise par Aristote la théorie d'un médiateur entre TAmeet le corps, sorte d'esprit élhéré, assez subtil pour enchaîner l'àme, assez matériel pour venir s'unir au corps. Voici comment Ferneli qui avait accepté cette opinion, l'expose : « Est igitur spiritus eorpm œtkereum, caioris facuUaiumque sedes et vinculum primumque obeundœ functionis instrumentum. — Banccorporis atque animi corn" munionem confirmons Afexander Aphrodiseus^ spiritum quem pro^ pommus^ ait, per quam idoneam vinculum iltis interposis^ qui ad-' versas naturas interjectu suo conciliet atque contineat, h enim extrême utrique similaris et accommodât us, cum non sit prorsus sine corporel crasso quidem corpori inseri potest : cum vero tenuior splendidiorque sit, potest cum anima connecti. Sicque utriusque quodammodo parti" ceps, naturam corporis expertum cum naturacorporea copulat, immar* talem cum mortali, puram cum impura, divinam cum terrena. » (PAysiologia, lib. IV, cap. 2.)
Saint Thomas réfuta cette doctrine [Summ. theoL, q. 76, art. 6 et 7), mab elle reparut au xvi* siècle et au xvii*" siècle. Elle fait le fond de l'école philosophique de Padoue, sous le nom de Théorie de la quinte essence. Comme on admettait quatre éléments ou essences, la terre, l'eau, l'air et le feu, on trou%'ait dans le principe intermédiaire (intermédiaire entre la forme et la matière), une essence d'une nature nouvelle et tout autre.- On la retrouve dansPomponat,TelesiO, Vanini, Piccolomini, Cardan, Césalpin et tous les alchimistes. Ces derniers ne cherchaient autre chose que l'extraction de cette cinquième essence dans tous les corps ; et Ton sait combien Rabelais se moquait de tous les abstracteurs de quinte essence.
Cudvorth, au xvu* siècle, fît revivre ce cinquième principe sous le nom de médiateur plastique, dont le rôle lui servait à dégager l'intelligence de l'activité corporelle. De nos jours, quelques auteurs admettent encore une sorte de principe interniédiairCi psycbo-Aeotrique, agent placé entre l'àme et le corps.
Presque tous les auteurs qui ont admis un second principe d'activité, outre l'àme, pourraient être rattachés à cette théorie: nous les examinerons plus loin au point de vue du duodynamisme, qui
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semble n'avoir été historiquement qu'une seconde phase de la pre^ mière théorie.
11 faut en yérité une singulière imagination pour concevoir ce principe spirituo-matértel qui n'est ni esprit ni matière ! On se base pour l'admettre sur ce que l'àme, principe spirituel, doit avoir horreur de la matière, et que la matière doit fuir l'âme. Mais qui ne voit que ce principe est encore trop matériel pour l'âme, et trop spirituel pour lecorps? Puis, pour qu'il pût enchaîner le corps à Fâme, en admettant que ceux-ci répugnent l'un et l'autre, il faudrait que ce principe fût supérieur à tous deux, et par cela même supérieur à l'âme: or, comment peut-il lui être supérieur, lui étant inférieur par nature ? Et si l'un des deux domine l'autre, l'unité veut absolument que le dominé soit annihilé, comme nous le verrons plus bas. De toute manière, cette théorie ne soutient pas l'examen.
La doctrine du composé naturel est bien autrement nette, précise et vraie. Aristote compare l'union substantielle à un cachet dans lequel la figure est unie immédiatement à la cire ; l'union est tellement intime qu'on ne peut comprendre le cachet sans l'un et l'autre de ses deux composants : sans la cire il n'y a pas de cachet, et sans figure il n'y a que de la cire [De anima, lib. If, text. 7). Saint Thomas donne la même explication {/or. ctY., art. 1), etavec lui toute lascolastique.
L'objection d'Alexandre d'Aphrodise que l'âme est trop spirituelle pour tenir au corps, n'a pas l'ombre de raison. Les scolastiques observaient beaucoup plus justement, avec Aristote, que la forme^ loin de répugner la matière, la recherche, au contraire, et tend naturellement à y assouvir son activité. En effet, la forme étant active en elle-même, ayant l'activité en puissance, a pour tendance naturelle d'agir, de développer tous les actes qu'elle peut ; mais comme elle ne peut agir qu*autant qu'elle est en union avec la matière, elle a soif de la matière et elle s'unit à elle par amour, par besoin d'activité. Comme le disaient les scolastiques , les formes ap^ pètent leur matière. Et d'un autre côté, la matière par elle-même ne peut se séparer de son principe; et même si on peut lui supposer un appétit, un amour, elle doit désirer être unie à une forme, car c'est alors seulement qu'elle peut subsister, participer à l'activité.
m. Be l'Ame «ImpleaieBt moirlce^ cm de Pafllmieaie (Platon,
Cl. Perrault, Stahl, Leibnitz, Ch. Bonnet). — On désigne souvent les théories que nous réunissons ici sous le nom d*Animisme, bien
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qu'elles se trompent sur le véritable rAle de Tâme, car elles vont contre cet axiome antique : Actione9 sunt compositi.
Cette doctrine naquit dans d'excellentes intentions, comme une réaction contre le mécanicisme de Descartes. Cl. Perrault Témit d'abord après Platon, puis Stahl la soutint avec une vigueur peu commune, et la débattit avec Leibnitz qui la soutenait également, mais d'une autre manière. Cb. Bonnet la défendit aussi,maiâ encore sous une nouvelle forme. Comme elle se présente^avec ces quatre auteurs sous des arguments différents, nous examinerons comment ils l'ont soutenue, et en dernier lieu nous montrerons l'erreur commune.
l"* Cl. Perrault émit d'abord sa doctrine dans le Traité du bruit ^ 1680. Pour lui, l'âme raisonnable est présente dans tout le corps, et donne elle-même à toutes, les parties le mouvement et le sentiment Le corps ne se meut pas comme un simple mécanisme, mais ilestpossi/detous les mouvements de l'àmeintellective. Ici, l'erreur capitale c'est de n'avoir pas distingué les activités différentes de Tâme, et d'avoir cru que l'àme est intelligente ou raisonnable dans toutes ses facultés.
Une première objection se présente à ce système : c'est que, si l'âme intellective agit partout, elle doit avoir connaissance de ses actes ; et il est vrai que l'homme accomplit un grand nombre d'actes involontairement, sans savoir qu'il les accomplit. Cl. Perrault répond à cela que l'âme est très occupée à beaucoup de choses très diffé^ rentes, qu'elle ne s attache qu'à quelques-unes, et qu'elle fait les autres sans y penser, ^làx habitude, (Ibid,^ 3"" part., cbap. 111.)
Cette réponse n'a convaincu personne, et cela devait être. Il y a autre chose que V habitude dans les actes de nutrition, de circulation, de respiration : il y a bien certainement en nous des actes purement involontaires et inconscients, qui varient selon les circonstances et les objets de l'acte, témoignant ainsi qu'ils ont une cause et que cette cause agit en dehors de la pensée.
On se trouve donc conduit à admettre ou que l'âme intelligente n'est pas la seule cause active de la vie, et qu'il y a en outre un principe vital ; ou bien que si 1 ame est le seul principe de la vie, elle possède des activités différentes capables d'agir séparément Tune de l'autre. Or, comme en réalité, ainsi que nous le montrerons plus loin, il n'y a qu'une âme dans l'homme, qu'un seul principe actif de l'existence , c'est que cette âme tout à la fois intelligente, animale et végétative, possède des activités ou facultés diffé« rentes qui peuvent agir séparément.
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2° Stahl suivit à peu près les idées de Cl. Perrault, mais avec une bien plus grande puissance; et quand on parle de Yanimitme, en physiologie, c'est en particulier le stahlianisme que Ton a en vue. Il a développé sa doctrine dans presque tous ses ouvrages, mais surtout dans la Physiologia^ qui forme la première partie de ses Theoria medica vera^ et surtout dans le Jk scopoet fine carporis. Dans sa Pathologiaj il en tire toutes les conséquences médicales.
Pour lui, Tâme est tout dans Thomme, c'est le moteur ; et le corps n'est rien qu'un mobile passif qui supporte l'acte. L'âme fait le corps^ l'organise, et use de lui, agit par lui. « Qaod ipsa etiam » anima et struere sibi corpus, ila ut et ipsius usibus quibus solis » servit, aptum est; et regere iliud ipsum, actuare, movere soleat, » directe atque immédiate sine alterius moventis adventu et con» » cursu. » {De scopo et fine corporis, p. 205, édit. 1737.) L'âme est unie au corps par mixtion^ et c!est elle qui retient et conserve la mixtion des éléments matériels dont le corps est composé.
Deux graves objections sont faites à ce système :
La première, déjà faite à Perrault, c'est que l'âme intelligente produisant tout acte de la vie^ il y a cependant des actes qu'elle fait sans connaissance. Stahl répond à cela que tout acte de la vie est fait avec connaissance, et qu'il n'y a rien dans l'homme qui ne témoigne d'une merveilleuse intelligence, car tout s'y produit dans l'ordre, et pour le bien ; mais il trouve à distinguer deux sortes d'intelligence, l'une, le UyiciMç, qui agit avec réflexion, raisonnement et mémoire; l'autre, le Xoyoç, qui agit sans réflexion, sans raisonnement.siins mémoire. « Ergo distinguendum esse arbitror, inter Xoyov » et Xâyco^ov intallectum simplicem elsimpliciorum, imprimis au- > tem subtilissimorum, et ratiocinationem atque comparationem plu- » rium, et iusuper quidem per crassissimas circumstantias sensibiles, » visibiles, atque tangibiies notorum. Quando quidem animum ad ver- » teniibus manifestum est, quod tam in ratiocinationem distinctam, «quam imprimis et absolutissime quidem in memoriam, nihil » usquam cadat, nisi solaa res, crasso quodammodo flgurabiles; 9 cum ex adverso nimio plures res cadant in verum intellectum , non )> solum agnoscentem sed vere dignoscentem, imo spécifiée deflnieii- » tem : et hoc tum sine ulla vulgaris acceptionis ratiocinalione, lum » sine omni spécial! sive concursu, sive posthac successu memoriœ. » {De scopo et fine carpariê, p. 209. )
Si Ion scrute bien la pensée de Stahl dans cette explication, on y trouve l'idée de deux activités différentes : l'une pour l'intelligence, l'autre pour l'activité organique; ce sont pour lui comme
deux facultés principales de Ykme ; et on ne l'a peut-être pas assez remarqué. Mais alors pourquoi ne pas pousser la distinction aussi loin qu'il est nécessaire et juste de le faire ? Gomme il y a trois grands ordres d'activité dansThomme, l'une végétative, ta seconde animale, la troisième intellectuelle, il devient juste d'admettre avec saint Thomas, trois grandes facultés ou activités de l'âme.
La seconde objection faite au stahlianisme eât beaucoup plus grave. Le célèbre médecin de Halle dit que l'âme est unie au corps par mixtion, et que d'elle seule dépend tout acte de l'être; il fait ainsi de l'homme une âme dans un corps, non une âme et un corps. En un mot, pour lui l'âme est tout, le corps rien. C'est l'âme qui nourrit, qui sécrète, qui meut ; et dans les maladies, comme dans lesactes physiologiques, c'est l'âme qui est encore tout, non le corps ; c'est elle qui est malade, qui souffre, qui se plaint , et même qui gémit. C'est le spiritualisme poussé jusqu'à l'abus^ jusqu'à Texagération.
Philosophiquement, l'erreur consiste à supposer que le corps est un élément purement passifs et à ne pas voir que sa passivité est une véritable possibilité. En effet, comme nous Tavons vu au § 1 de ce chapitre, l'élément matériel rend l'acte possible dans son union avec le principe actif, et il est quelque chose dans l'acte par son aptitude à Tacte. Ce n*est pas un élément matériel quelconque qui fait le corps, ce sont les éléments nécessaires à sa composition et aux actes qu'il peut accomplir; de sorte que l'acte tient en quelque chose de l'élément matériel qui y figure.
L'homme n'est ni un corps seul, comme le veut le matérialisme, ni une âme seule, comme le stahlianisme conduit à le considérer ; c'est un composé d'une âme raisonnable substantiellement unie au corps. L'âme étant unie au corps comme sa forme active, le corps est uni à l'âme comme l'élément possible de son activité; et ainsi l'acte n'est pas de l'un ou l'autre séparément, mais bien du composé naturel qu'ils forment. De là cette formule scolastique fort juste : Actiones sunt compositi.
C'est, du reste, ce que démontre la science examinée dans tous ses détails. Dans la nutrition, ce n'est pas une simple réunion d'éléments matériels selon les lots des corps bruts, selon les lois chimiques, mais une formation particulière suivant les lois d'une chimie vitale. Dans les sentiments et les mouvements, ce n'est ni une matière qui sent et agit selon des conditions purement maté* rielles, ni un esprit qui agit et sent selon des dispositions purement spirituelles; c'est tout à la fois l'âme et le corps unis substantielle-
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ment» qai sentent et agissent selon les lois de leur composé naturel.
Il n'y a d*exception que pour les actes purs de Tintelligence qui se font sur les abstractions de Tintelligible et dans l'immatérialité nécessaire à leur liberté. Aussi, saint Thomas portant son regard profond sur cette question de Tunion de Tàme avec le corps, remarquait que, par son intelligence, Tàme humaine dépasse et excède le corps, en émerge, tandis que par ses facultés végétatives elle y plonge et s'y combine, a Cependant, dit-il, il faut considérer que x> d'autant plus une forme est noble, d'autant plus elle domine la » matière, et moins elle y est immergée, et plus elle l'excède par son » opération ou sa puissance; d'où nous voyons que la forme unie au » corps a une opération qui n'est pas causée par les qualité» élémen- » taires. Et plus on s'avance vers les formes nobles, plus on trouve » que la puissance de la forme excède la matière élémentaire; ainsi > la forme végétative plus que la forme élémentaire, et la forme ani- » maie plus que la végétative. Mais l'àme humaine est la plus noble » des formes; aussi elle excède d'autant la matière corporelle par sa » puissance, qu'elle a une opération et une puissance, dans laquelle » elle ne communique d'aucune manière avec la matière, c'est la » puissance intellectuelle. » {Sum. th., q, 76, art 1.)
V Leibnitz eut une controverse avec Stahl, dans laquelle l'honneur fut pour son adversaire. En 1709, deux ans après la publication des Theoria medica vera^ Leibnitz communiqua une note critique à l'auteur; Stahl y répondit; Leibnitz répliqua. Stahl a publié ces pièces. Nous ne voulons pas entrer dans le débat, qui allongerait inutilement cette exposition par des détails secondaires. On peut lire les notes de Leibnitz sur Stahl : Animadversiones circa as$ertiones aliquas Theoriœ medicœ verce, et Respormones ad êtahlicmas observationes, qui portent surtout sur les désirs et les connaissances, et les impulsions confuses. Il nous suffit de rappeler que Leibnitz ne combattait Stahl que pour établir sa théorie de r harmonie préétablie.
Selon lui, en effet, l'âme et le corps sont deux conjoints qui ne peuvent agir l'un sur l'autre : a Ad quœstionem quidnam sub » actionem organicarum administratione, tribuendum sit animœ, ex » meo harmonise prœstabilitse systematc respondetur. Tribuenda ei » omnia, si corporis obsequium ex consensu spectes ; tribuendum » veronihil, si quid relactanti imperaretur. Miraculi quoddam genus » foret si anima in corpore aliquid efficerct praeter ejus naturam. t Unius hoc Dei proprium est, aliquid rébus inducere posse prêter
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» eorum leges. o (i4ntma(;ft;fr«tone5. ) Ainsi, pour Leibnitz^ l'âme et le corps sont de nature trop différentes pour agir l'un sur l'autre; ce serait un miracle si cela avait lieu. D'où il suit que s'ils agissent d'accord, c'est que cet accord a été préétabli.
Stahl fit à Leibnitz une réponse fort juste, qui est restée la condamnation de ce système. Si l'on proclame la présence d*un moteur immatériel, il doit servir à quelque chose. Que sert à Leibnitz d'admettre d'abord ce moteur, pour ensuite lui refuser tout mouvement sur son mobile? L'harmonie préétablie peut expliquer l'accord de deux choses séparées, marchant concurremment ; elle ne peut expliquer leurs relations, ni leur union, ni l'acte s'accomplissant par le passage de la cause dans son effet.
Nous devons reconnaître, du reste, que sur la fin de ses jours, Leibnitz voulait revenir à la doctrine des formes substantielles « Je sais, écrivit-il à Ârnault, que j'avance un grand paradoxe eD » prétendant de réhabiliter en quelque façon l'ancienne philosophie, D et de rappeler post limina^ les formes substantielles presque bannies; » mais peut-être qu'on ne me condamnera pas légèrement, quand on » saura quej'ai assez méditésurlaphilosophie moderne, que j'aidonné
» bien du temps aux expériences de physique et aux démonstrations » de géométrie, et que j'ai été longtemps persuadé de la vanité de ces » êtres que j'ai été enfin obligé de reprendre malgré moi et comme > par force, après avoir fait moi-même des recherches qui m'ont fait x> connaître que nos modernes ne rendent pas assez de justice à » saint Thomas et à d'autres grands hommes de ce temps-là, et qu'il » y a dans les sentiments des philosophes et des théologiens scoiastin ques bien plus de solidité qu'on ne s'imagine, pourvu qu'on s'en » serve à propos et en leur lieu. » {Discours de métaphysique, adressa à Arnault, dans les Nouvelles lettres et opuscules, publiés p>r M. Foucher de Careil. Paris, 1857.)
U'' Ch. Bonnet, dans sa Palingénésie , ne suit pas l'harmonie préétablie ; il pense que l'àme réagit sur le corps, et le corps snr l'àme. Mais c'est tomber dans une autre erreur ; c'est attribuer au corps non plus une simple passivité, comme Stahl, mais une activité impossible. En réalité, le corps n'existe pas par lui-même, il n'existe que par l'âme; et sans la présence de l'àme, les éléments matériels dont il est composé se dissocient. Ces éléments ne sont riao par eux-mêmes que des éléments matériels; ils ne deviennent corps qu'à la condition de la présence animique qui les fait corps. I^^ agissent avec elle, par elle; et dans le composé où ils entrent apportent leur aptitude à des actes nouveaux ; mais ils ne sont plus
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eux-mêmes du moment qu'ils sont transfigurés, pour ainsi dire, au contact de Vàme. On ne peut donc pas dire qu'ils agissent sur Tàme, mais qu'ils y adhèrent et se prêtent à agir sous sa puissance.
Du reste, la théorie de Ch. Bonnet n'a jamais eu d'influence ni de grands partisans. Nous ne la citons guère que pour mémoire.
— L'erreur commune à toutes ces explications consiste à n'accorder à Tàme qu'un rôle purement moteur, comme le voulait Platon, et par cela même à supprimer le rôle du corps ; elle suppose que l'âme est dans le corps, comme le batelier est dans son bateau, au lieu de voir qu'elle est une forme substantielle qui, en s'unissant à la matière, rend celle-ci apte à des actions ; elle supprime le rôle de possibilité des éléments matériels, rôle dont nous allons voir l'importance. (Voy. saint Thomas, Summ. theoL.q. 76.)
IV. L'aelHrlté naatéHelle sova 1* polMMUiee de TAme. . — Il est
nécessaire d'entrer dans cette question pour nous bien rendre compte de l'union substantielle de l'âme et du corps. Autrefois on discutait vivement sur ce point, et les deux grandes écoles du moyen âge, thomiste et scottiste, se divisaient encore sur la solution à accepter.
Les substances matérielles qui entrent dans la composition du corps, comme l'oxygène, l'hydrogène, le carbone, l'azote, y arrivent avec une activité propre, qui se caractérise par des propriétés : ainsi l'oxygène a ses propriétés naturelles, l'hydrogène les siennes, et ainsi des autres ; c'est-à-dire que chaque substance a son activité. Or que devient cette activité dans l'union avec l'âme ou puissance animatrice?
Nous avons dit que pour les corps bruts, comme pour les êtres vivants, cette activité tient à une puissance formelle, ou forme (§ 1). Les thomistes prétendaient que cette forme subsiste dans le composé, in virtute (en puissance) ; les scottistes soutenaient qu'elle subsiste en acte, m actu. Par là ils entendaient : les premiers, que Tâme vivante a la puissance d'adhérer à la matière nue (nous avons vu au paragraphe 1 ce que Ton entendait sous cette exprès^ sion), et qu'elle meut directement la matière ; les seconds disaient au contraire que Tâme vivante est d'un ordre trop relevé pour s'unir à la matière nue^ et que l'activité ou forme matérielle est précisément l'intermédiaire entre l'âme et la matière du corps.
Les soottistes se basaient sur une argumentation qui ne me parait pas sans valeur, d'autant que le fait expérimental semble lui donner raison. Ils mettaient en avant ce que l'on appelait dans l'école, la
168 DBS CàDSBS OU PRINCIPES.
théorie de l'accident commun. Cette théorie pose en principe qae deux choses absolument différentes ou contraires ne peuvent ètx^ unies, et que pour l'union possible de deux corps, de deux êtres, de deux choses, il faut qu'une même qualité se rencontre dans Fane et dans l'autre. Ainsi, dirions-nous en médecine, deux maladies ne peuvent s'enchaîner que parce que l'une et l'autre ont des affections communes ; et pour exemple, le passage de la rougeole à la phtliisie pulmonaire a lieu, parce que dans l'uqe et l'autre de ses maladies, il y a une bronchite, et que cette bronchite est l'accident commun, le pont par lequel les deux maladies peuvent s'enchaîner. En physiologie, dans la question qui nous occupe, la matière nue est une simple possibilité, et au contraire l'âme vivante est une activité spontanée : il y a trop de dissemblance entre l'une et l'autre pour que l'union ait lieu. Hais la forme active des substances matérielles est une activité de second ordre, qui n'a aucune spontanéité, et développe ses propriétés sous la dépendance absolue da occasions où elle se trouve; de sorte que, bien qu'activité, elles quelque chose de la possibilité. Cela lui permet la double anioD dans laquelle elle entre : d'une part, ce quelque chose de possible qui est en elle, sert d'accident commun dans son union avec la matière nue qui est pure possibilité ; et d'une autre part, son activité sert d'accident commun dans son union avec Tàme vivante.
Laissons, si l'on veut, cette discussion purement d'argumentation pour envisager les faits eux-mêmes. Il est bien certain que la matière nue, ou simplement possible, est la même dans toutes les substances matérielles, et que celles-ci ne varient entre elles qu'en raison de leur forme active propre : tout le monde le concède. Ds sorte, qu'en réalité, si la forme matérielle était sans utilité dans le corps vivant, celui-ci pourrait être composé indifféremment de substances élémentaires quelconques. Or il n'en est pas ainsi. Le corps vivant réclame pour sa constitution telle et telle substance plutôt que d'autres; et comme nous le dirons plus loin (chap. Il), ii faut surtout de l'oxygène, de l'hydrogène, du carbone et de l'azote, plQS quelques autres éléments accessoires comme le soufre, le phosphore; et le plus grand nombre des substances élémentaires qu'on connaît est inutile^ souvent même nuisible^ toujours inefficace à la compo' sition du corps organisé. Par là il est bien clair que, puisque teli^ substances plutôt que telles autres sont nécessaires, c'est qu'elles sont pour quelque chose dans l'action du composé ; et comnae ell^ ne sont différentes que par leur activité formelle, c'est que cette activité entre pour quelque part dans l'union du composé vivant.
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Il est bien vrai que ces éléments matériels, en entrant dans la composition du corps vivant, cessent d'être ce qu'ilsétaient pour devenir quelque chose de nouveau : ils cessent d'être • oxygène, hydrogène, azote et carbone, pour devenir chair. Mais dans ce changement, ils entrent eux-mêmes pour une part Leurs propriétés ne sout pas détruites; elles sont transformées et comme sublimées au contact de Tàme, puissance supérieure qui leur communique quelque chose de sa nature. De même, par une analogie lointaine, un esprit supérieur communique quelque chose de sa supériorité à Tesprit inférieur qui le fréquente et se laisse aller à son action. Au contact d'un homme de génie, on se sent vivre dans une sphère supérieure, nos facultés s'élèvent et se développent, notre esprit acquiert plus d'étendue et d'élévation, plus de puissance et de subtilité. Ainsi, et bien plus fortement encore, dans l'union qu'elle contracte avec ces activités matérielles, l'àme les ravit, les emporte dans une sphère supérieure, les sabtimise, les vitalise ; et c'est par là que le composé vivant est doué d'une nature et de propriétés diffâ*entes du corps purement matériel.
D'où il suit que ces substances élémentaires jouent un véritable rôle de possibilité dans leur union avec l'àme : elles donnent, elles prêtent à celle-ci des activités matérielles qui lui permettent d'agir sur d'autres éléments matériels; elles permettent au composé vivant d'être impressionné lui-même par l'action des corps bruts.
Si Ton voulait admettre que les formes matérielles, ou autremait les activités des substances élémentaires disparaissent dans l'union avec l'àme, ou demeurent simplement en puissance, non en acte, on se trouverait conduit à deux erreurs. D'une part, ce serait récuser que les divers éléments qui entrent dans la composition du corps sont pour quelque chose en lui, ce qui serait aller contre un fiiit expérimental avéré; d'un autre cAté, ce serait admettre que l'une des deux natures du composé est anéantie. En effet, la ma«tière nue on sans forme, qu'est-ce, si ce n'est une pure privation, un rien, dont on ne peut même comprendre l'existence, car rien n'existe en dehors de l'activité? L'àme s'associerait ainsi non une activité possible^ mais une pure possibilité. Il est vrai que ce quelque chose prendrait vie au contact de l'activité animique ; mais alors ce serait l'àme qui donnerait tout l'être, c'est sa nature seule, c'est-à-dire sa spiritualité seule qui serait la nature de l'être. Dernière erreur trop visible pour avoir besoin de réfutation.
Ainsi donc, dans cette œuvre merveilleuse de l'union substan* tielle de l^àme avec le corps, ou cbserre ces vérités : 1® Les deux
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natures du composé subsistent tout entières dans l'union, mais en acquérant toutes deux quelque chose : l'àme de pouvoir exercer des puissances qui resteraient sans acte en dehors du oorps; les éléments matériels de se sublimer dans un composé to«t nouveau, et d'avoir des propriétés qu'ils n'auraient jamais en dehors de cette union. 2'' Ces deux natures subsistant entières dans cette union, n*en sont pas moins unies de telle manière qu'elles participent tontes deux à tout acte qui émane du composé; car dans les actes les plus spirituels, où les puissances de l'àme agissent dans l'immatérialité, l'œuvre ne peut se produire sans la participation du corps ; et dans les actes les plus inférieurs où tout se passe, semble-t-il, par des propriétés matérielles, celles-ci ont une puissance et une modalité où l'àme se fait sentir. En résumé, un acte quelconque étant produit, il a lieu dans l'unité et au profit comme au désavantage de tout l'être; ainsi notre formule est éminemment vraie : Lame est la forme active du corps t et lui est substantiellement unie, de sorte que les actions de l'être sont l'œuvre du composé : Actitmes sunt compoêiti.
S 3. *- De ranlté en prinelpe aniiiuiteiir*
Nous venons de voir dans le paragraphe précédent, que l'âme est la forme active du corps, auquel die se trouve substantiellement unie, et que les actes de l'être découlent du composé naturel.
Contre cette doctrine s'en élève une que notre temps agite plus que tonte autre. Elle suppose que Vâme intelligenie préside seulement aux actes intellectuels, et qu'il existe un principe vitud qui gouverne tous les actes de l'organisme. C'est la discussion entre le monodynamisme et le duodynamisme dans l'homme.
D'après ce que nous avons exposé précédemment, nous pourrions mettre de côté cette opinion nouvelle, car elle se trouve combattue et ruinée par cela même que nous avons établi la doctrine de l'union substantielle de l'àme et du corps, mais elle passionne beaucoup d'esprits de notre temps, et oblige d'ailleurs pour la réfuter de mettre en lumière des vérités importantes ; il nous iaut l'examiner avec soin.
Historique. — Cherchons d'abord comment cette question a été comprise depuis les temps anciens jusqu'à nou& On pourra troQver un bon historique de cette question, dans l'ouvrage de M. Bouillier: Bu principe vital et de Vàmè pensanCey ou Examen des diverses doctrines médicales et psychologiques sur les rapports de l'âme et de la vie,
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in-8'', 1862. Il nous a beancoup servi pour le simple résumé que nous donnons.
Nous avons vu plus haut, en parlant du principe intermédiaire, comment dans l'an tiquité grecque, le ^x^ ^^^^^ ^^^ admis tout en conservant la chaleur innée et le souffle. Ce me parait être là l'ongine du double dynanisme.
Hippocrale fut-il de cette opinion T Cela est contesté. L*école de Montpellier qui prend pour épigraphe : Hippocrates olim Cous, nune Monspeliensis, s'en autorise ; et MH. Lordat et Jaumes font de oe grand homme un duodynamiste décidé ; il aurait, suivant eux, admis une âme ^xn^ et un principe vital ivupjuov. On cite cette phrase
du Traité sur le cœur : Fvc^^ yàp vt riv <xv6pa>7rov ircfuxtv iv xfi Xtti^ tùtkin
xai £pxci T^ç SKlnç xjnixrfç. Mais ce traité est apocryphe ; puis on y place le principe animateur dans le cœur, ce qui est le contraire de tous les autres traités hippocratiques qui le font siéger dans le cerveau ; enfin ce texte lui-même demande à être compris. « Il ne s'agit pas en effet, dit M. Bouillier, d'une autre âme qu'on ne saurait où loger, l'àme pensante ayant le cerveau pour siège, mais du reste de l'âme qui est répandue dans tout le corps : éEXXt»ç 4^c doit être traduit, non par alterius, mais par reliquœanimœ, comme l'ont traduit tous les interprètes les plus autorisés d'Hippocrate et entre autres Cornarius etFoés. » [Loc. cit., chap. IV.)
Pour nous, Hippocrate ne s'est pas même posé la question. H se peut que dans la collection hippocratique, il y ait çà et là des idées duodynamistes , mais comme doctrine dominante, c'est plutôt le monodynamisme qui s'y trouve.
Platon est indiqué par Cicéron comme ayant affirmé trois âmes. On veut aujourd'hui qu'il n'en ait admis qu'une avec trois facultés principales, logées dans le cerveau, le cœur et le foie; et l'on cite des passages de la République, du Phédon, du Ihééte, du Cratyiem (M. Bouillier, lac, eit,) A. ne consulter que ces textes, Platon n'admet en effet qu'une âme, mais il passe dans la tradition philosophique pour tridynamiste, et Aristote l'a combattu comme tel. Du reste^ ce n'est là qu'un point historique.
Aristote fut franchement monodynamiste, et combattit même Platon pour assurer son opinion. Mais il faut convenir cependant qu'il donnait ouverture à l'admission d'un second principe, dans le passAge que nous avons cité plus haut, pris dans le Traité du mou» vendent dans les animaux, et dont on retrouve un analogue dans le IVaité sur la vie et la mort.
Pour les stoïciens, l'âme eat unique, comme le montre no lirag-'
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ment da Traité de rame de Cfarysîppe, conservé dans le De plaeiHs Hippaeratis et PlatoniSy de Galien.
GalieDn'eulpasd'opinionassaréesar ce point, croyonsHMms. Dans le Deplûcitiê Bipp. et Plat.^ 6 et 7, il admet trois âmes ctmxmt Platon, et les croit matérielles. Ailleurs» U reconnaît deux principes animateurs : « Quum et; sentire quidam, et moveri Yolnntarie » propria animaliasint, augeri vero et nutrire plantas etiamoommua nia, erunt utique priera quidemAntaup, posterioravero Ao/tinp 9 ipsins opéra. Quod si quis plantis quoque animam impertîat; at- » que ipsas separans, banc vegetantem, illam sententiam appellet; D neque hic quidam alia didt, dictione tamen utitur non admodum » consueta. Nos vero perspicuitatem maximum esse dictionis vir- » tutem persuasi, atque cognoscentes eam nuUa perinde re, atque » usitatis nominibus corrumpi, prout vulgus bominum consuevit^ » ita nominantes, animal quidem cA Anima $imul et Natura guàer-
• mari dicimus^ stirpes vero a sole natura ; tom auctionem ac nutri- » tionem Natur» esse opéra animae nequaqaam. » {De faeuitatibus, lib. !, cap. 1.)
Plotin, Proclus, Aromonius Saccas, Numinîus et Porphyre n'admirent que l'existence d'une seule ftme, à laquelle ils attribuaient et rintelligence et les actes irrationnels.
H. Bouillier ne compte, dans Tantiquité, que trois bommes vraiment opposés à l'unité du principe animateur. Pbilon qui distioguait deux âmes, l'une rationnelle, écoulement de la raison divine* et l'autre sensible et vitable, matérielle, commune à Thomme et aux animaux. Plutarque dans le De virtute moraliy se base sur la contrariété des sentiments dans Tbomme, pour admettre deux âmes différentes de nature. Jean Phiiopon attribue les trois puissances (végétative, animale et raisonnable) à trois âmes que réunit dans l'unité la sympathie, oupiroAtcou
Ches tous les Pères de TÉglise, il y a unanimité, accord parfait : tous admettent que dans l'homme Tàme raisonnable est à la fois sensible et nutritive. Saint Grégoire de Nysse, dans le Traité de la formation defkimmey dit que dans Tbomme la vie est parfaite, parce qu'elle comprend la raison, le sentiment et la nutrition ; et il ajoute :
• Que personne^ en raison de cela, n'aille supposer que dans le composé humain il entre trois 4mes« circonscrites dans des limites déterminées, en sorte que la nature humaine serait un assemblage de plusieurs âmes. Mais l'Ame vraie et parbite est aussi une par sa nature. • (Cité paf M« Bouillier.) Et saint Basile, saint Atlianase, saint Chrysostome^ saint ieau de Damas, TertuUien, saint Augustin,
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saint Ambroise, parlent de même. Saint Âugastin, entre autres» combat les manichéens qui admettaient deux âmes, l'une venue du bon principe, l'autre du mauvais.
Gennadius, prêtre du v* siècle, s'exprime ainsi dans son 7'raité des doijmes ecclésiastiques, presque constamment cité par saint Thomas : « Neque duas animas dicimus esse in uno homine. .. Unam » animalem qua animatur corpus, et quœ immixta sit sanguini ; et » alteram spîritualem, quœ rationem ministret. Sed dicimus unam » esse, eamdemque animam in homine, qnse et corpus societate » vivifiœt, et aemel ipsam sua ratione disponat. » (Cap. XV.)
Pour Cassiodore, Abailard, Hugues de Saint- Victor, Albert le Grand, saint Anselme, saint Thomas, la doctrine est identiquement la môme que pour les autres docteurs.
Cependant Guillaume de Lamarre, au xm*^ siècle, professeur à Oxford, et opposé aux thomistes, soutient qu'il y a trois âmes dans l'homme (végétative, sensible et rationnelle) qui s'embottent l'une dans l'autre et se subordonnent réciproquement, c'était un prélude à l'opinion de Duns' Scott, qui se demande : <k An » praBter animam detur forma corporeitatis in animato 7 » et qui répond affirmativement. De la môme opinion furent : François de Hayronis, Occam, Thomas Bricot, et Paulus Venetus, de la fin du XTi* siècle.
Mais l'opinion thomiste restait la maîtresse dans le courant de renseignement, surtout après avoir été confirmée dans le concile général de Vienne, en 1311 ; et elle le fut encore au Concile de Latran, en 1515.
Scaliger et Saumaise, arrivés aux débuts des temps modernes, soutiennent encore la môme doctrine. Scaliger s'efforce de réfuter Cardan qui établissait que bien des phénomènes de la vie sont ignorés de l'àme, et par conséquent n'en dépendent pas : a Fallitur Car- » danus ubi animam dixit ignaram suarum functionum. Nihil enim » naonet in corpore animato, nisi anima. Alioqui plures essent » fbrmsa et plurima plura. Neque continuo verum est : movet sine » imaginatione ac desiderio, ergo motus non est animœ functio. y> Natura enim animali anima est. Ipsa sibi fabricat dentés, calces, » cornua ad vitam tuendam. Itaqne iis et utitur et scit quo sit » utendum modo, sine objecto aut phantasia ulla. Qui animam fecit » oertis eam prseceptis oneravit partim generalibus, partim contrac- » tioribus 111a sunt quœ pertinent ad unionem suam cum corpore » conservandam, cujus nullus auctor extimus esse débet Ejus ita- » que studiosa movet cor, coquit in ventriculo, recoquit in jecore,
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» perficit in venis, digerit in membra, mutai in corpus, snfBcit, unit, ]> instaurai, redintegrai. » {Exercitat. 107, p. 29.)
On peut dire que jusqu'au xvi*' siècle, Timmense majorité des philosophes et des médecins fut pour la doctrine d'une seule àme ; ceux qui en admettaient deux ou trois faisaient exception. Mais à ce moment, temps de désordre intellectuel, alors que c'était une mode de tourner en ridicule les fonnes substantielles^ et que chacun suivait son imagination, a sous Tinfluence de la cabale, de la doc* trine de l'émanation, du mysticisme ou de l'alchimie, il y eut comme un débordement d'âmes dans l'homme et dans^ la nature. » (Bouillier.)
Paulus Venetus avait admis dans l'bopime une àme raisonnable, plus une autre sensible, et plusieurs végétatives, localisés dans diverses parties du corps. Paracelse admettait, outre i'&me, VArcAée^ sorte de principe vital et recteur, tenant sous sa domination les essences chimiques, les entités astrales et les forces de la nature.
Hercado, dans les Institutiones medicœ, suivait les traditions scolastiques. Fernel était, comme nous l'avons vu, fort embarrassé à concilier l'àme, la nature, la chaleur innée et le priucipe intermédiaire. Senneri était pour l'unité.
Van Helmont suit Paracelse^ et se déclare pour l'existence dedeui principes : mais il le fait à sa manière, en retenant quelque chose de la scolastique. Dans le De anima distinctio mentis aà anima êensitiva^ il admet deux âmes, l'une raisonnable, l'autre sensible. Dans le De anima sensitiva^ il confond son principe recteur^ Xarchée^ Ar^ cheus faber, avecl'àme sensitive. Ailleurs, il enseigne que cette Archée n'est qu'une cause efficiente: « Tetigiortum et causas naturalium, » ac, necausam etBcientem, gratis internam posuisse videar, oppor- » tunius fabrum, generaiionum vulcanum explicabo. — Quidquid » igitur in mundum venit per naturam, necesse est habeat suorum » motuum initium, excitatorem, et directorem internum gênera- » tionis. Singula ergo, et dura et opaca, lamen ante sui istam soli- )) ditatem, claudunt in se auream, quœ ante generalionem, semini » (hactenus fecundo] internam futuram generationem adumbrat, » et generantem ad finem scenae usque comitatur. — Quad aurea» » licet in aliquibus loculentior sit : in vegetalibus tamen succispecie Il comprimitur, ui in metalli densissima homogeneitate inspissatur; 0 singulis tamen hœc donum obtigit, quod Archeus vocatur, gène- » rationem et seminum toeconditatem coutinens, lauquam causa effi- » ciens interna. lUe, inquam, faber generari imaginem habet, ad » corpus initium» destinationes rerum agendarum coroponit. ^
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» Constat Archeu9 vero, ea oonnectione vitalis aurœ, veluti inaterisa x> cam imagine seminali qiuBestinteriornucleus spiritualis, fœcnn- » ditatem seminis continens est autem semen visibile ; hujus tantum D siliquie. » (Archeus faber^ 1 à U.)
Ettmaler repousse les formes substantielles des scolastiques, et prétend que ce que les anciens appelaient chaleur naturelle n'est autre qu'un second principe, la flamme vitale^ comme l'admettaient Holstius [Tract, deflammula cordis), Charleston {Œconom. animal.) f' Moebius (Fvndanu med.), Gorringius {De igné animalium)^ Burgrave {De lampade vitœ), Béguin {Tyron, chym.) ; que c'est VArcheus faber de van Heimont ; qu'il vient de la génération avec la matière séminale; qu'il est Ve$prit implanté partout dans l'organisme, la cause des esprits influents qui découlent du cerveau dans toutes les parties. {Inst.medic.yCAip, 9; 169^.)
Bacon et Gassendi admettaient deux âmes : l'une raisonnable, l'autre sensible et végétative. Mais l'opinion commune du temps n'en acceptait qu'une seule, comme Sennert le témoigne lorsqu'il demande: «An in quolibet vi vente sit unica anima, an vero plures?» et qu'il répond : « Et si vero utraque sententia viros eruditos et » claros sectatores babet, prior tamen quœ fere communis est, no- » bis probabilior videtur. n {Epitom. scien^ natur,^ in-12, 1651 « lib. VI.) Charron dit aussi que c'est l'opinion commune (7'rat7e de la sagesse, liv. I, chap. XV) ; et Gassendi lui-même en fait l'aveu : <x Si quidem communia opinio quœ eamdem animam et sentientem » et rationalem esse vult. » {Physica, sect. U, membr. poster., libi IX, cap. II.)
Nous avons vu que Descartes et les mécaniciens étaient partisans d'une seule âme, se réservant de limiter ses attributions pour les reporter à la pure mécanique.
Gliss<m tenta d'opposer au mécanicisme une sorte de synthèse spiritualiste. Il admit trois puissances actives : la fondamentale ou i'àme, par laquelle l'être existe ; \ énergétique qui donne l'action, sorte de principe vital consistant en un fluide doux, sucré, nutritif et fortiGant; V additionnelle qui procure les qualités ucciden telles ou matérielles du corps. {De substantia energetica^ seu de vita fiaturœ^ ejusque tribus primis facultatibus. London, 1672, in-6.)
Bossuet, Cl. Perrault, Leibnitz. Stahl, Ch. Bonnet et mêmeCondillac furent tous pour l'unité du principe animateur.
Dans le milieu du x^iv siècle, les nervosistes admettaient, outre l'àme, une force nerveuse, dont ils taisaient une sorte de principe vital. Blaine, le premier, considéra cette force comme le principe
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des esprits animaux. (A netn Essay on tke Nerves and the Doctrine of animais spirits; London, 1738.) Boerhaave avait comme donné ouverture à cette erreur en émettant Tavis que les nerfs doivent être la base de tous les solides de l'économie. [Inst. med.^ n** 301.) De nos jours, il y a un courant d'opinion assez puissant dans ce sens, et il n'est pas rare d'entendre parler d'un principe psychoélectrique auquel on accorde toutes les attributions d'un principe vital.
Cependant le duodynamisme vital, qui n'avait encore été qu'une théorie plutôt essayée que posée, trouva sa formule définitive dans Barthez, professeur à Montpellier, dans la fin du siècle dernier. Bartbez publia d'abord le De prineipio vitali^ en 1773; puis il donna la Nova Doctrina de fuctionibus naturœ humanœ^ 1776, et les Nouveaux éléments de la science de V homme, 1778. C'est dans ce dernier ouvrage, réédité en 1858, qu'il faut prendre sa doctrine.
Dans le Discours préliminaire^ il formule nettement sa pensée : ce Les faits, dit-il, ne démontrent d'aucune manière que les mou- » vements qui s'exécutent dans le corps vivant (sans être ostensible- » ment dépendant de la volonté), soient causés par le même être » puissant dont l'influence détermine les mouvements volontaires. — )) Cela'est même d'autant moins probable que la nature et les facultés )) essentielles de cet être n'ont été jusqu'ici définies que par des » notions purement métaphysiques ou tbéologiques. — Dans l'état » actuel de nos connaissances sur l'homme, on doit rapporter les » divers mouvements qui s'opèrent dans le corps humain vivant à » deux principes différents, dont l'action n'est point mécanique et » dont la nature est occulte : l'un est l'âme pensante, et l'autre est » le principe de la vie. » (P. 23.)
Plus loin, dans le corps de l'ouvrage, il s'appuie pour admettre un principe vital difiérent de l'âme, sur ce que les mouvements du corps sont indépendants de la volonté (§ XXIV et XXV) , et sur ce qu'il y a une multiplicité de mouvements et de sentiments, et des oppositions dans l'homme (§ XXXI) ; sur ce qu'on ne peut expliquer ces contradictions que par deux principes (§ XXXU et XXXIIi) ; et il conclut : « D'après toutes ces preuves, il me parait qu'on ne )) peut s'empêcher de distinguer le prmcipe vital de l'homme d'avec » son âme pensante. Cette distinction est essentielle» soit qu'on ima- )) gine que ces deux principes existent par eux-mêmes, ou sont des D substances, soit qu'on suppose qu'ils existent comme des attribu- » tions et des modifications d'une seule et même substance, qu'il est )i indifférent qu'on veuille appeler âme. » (§ XXXIV.)
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II semble cependant que c'est la question, et qu'il n'y en a pas d'autre. Mais Barthez veut Tesquiver, et même la mettre de côté, a J'observe, avant tout, dit-il^ qu'il est inutile de discuter, » comme on peut le faire, en suivant les idées ordinaires, si le prin- » cipe vital de l'homme est ou n'est pas une substance, parce qu'il » me parait impossible de donner un sens clair au mot siAstance^ » quoique ce terme soit communément employé en métaphysique. » (§ XXXVI.) Il fait ici allusion aux discussions qui suivirent le cartésianisme. La doctrine des formes substantielles ayant été écartée au XVI" siècle, comme entachée de scolastique, Descartes avait dit que la substance est quelque chose qui est par soi. [Princip. philosoph,) Cette définition souleva des tempêtes, parce qu'en la prenant rigoureusement,' Dieu seul est substance, et qu'on peut en déduire, cx>mme le fit Spinosa, que tout ce qui est substance est Dieu. Leibnîtz et Ch. Bonnet dirent de la substance que c'est une monade, une force ; c'était supprimer la cause formelle et la cause matérielle, et faire croire que les causes efiicientes sont des substances. C'est k ces difficultés que Barthez fait allusion.
Cependant il ne répugne pas à l'idée de deux principes indépendants : <c II peut être aussi que Dieu unisse à la combinaison de » matière qui est disposée pour la formation de chaque animal, un » principe de vie qui subsiste par lui-même et qui diffère daifs » l'homme de l'âme pensante. » (§ XXXVI.) Il opine même pour cette probabilité. (§ XXXYII.) Hais, se sentant peu assuré sur ce terrain, il se hâte de mettre une réticence en note, au § XLV : c< Cependant, dit-il, j^ n ai jamais affirmé, comme on me l'a fait dire^ I» que ce principe est un être existant par lui-même^ et distinct de l'âme » et du corps de Vhomme. »
F. Bérard, en faisant son apologie, a dit : «l Barthez est le seul, » et je ne crains pas d'être démenti, qui ait présenté le principe de » vie comme une notion abstraite, indéterminée, dont il a dit qu'il » fallait bien se garder de pénétrer la nature et le mode d'action, » parce qu'on ne le peut que par des hypothèses indignes de la » science. » {Doctr. médic. de Montpell., p. 91.) En réalité, la science demande plus de précision, et il n'est pas démontré qu'on ne puisse en approcher sans hypothèses vaines.
Ce duodynamisme de Barthez a été relevé et soutenu par l'école de Montpellier, et particulièrement par M. Lovdni {Exposition de la doctrine médicale de Barthez ^ Montpellier, 1819.— Ébauche d'un traité de physiologie, — Rappel des principes doctrinaux dé la constitution de Vhomme f 1857.) Il est passé en philosophie et a été
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soutenu par Maine de Biran {£$9ai d'anthropologie; posthume, 1858) ; Jouffroy, H. Ahrens (Cours de physiologie^ Paris. 1836); M. de Magbalbaens [Faits de l'esprit humain, in-8'', 1859, traduit du porr tugais par M. Chausselle); M. Martin, de Rennes {Philosophie 9piritualiste de la nature).
Cependant H. J.-P. Tessier rappelait la physiologie k l'unité de Vhomnie, dès 18^0 (1). M. Sales-Girons, à Paris» Boyer et Bloadb, à Montpellier, sont revenus au stahlianisroe. En philosophie, MM. Franck, Ravaisson, Tissot, de Dijon [La vie dans T homme ^ 1859), le R. P. Ventura {Conférences, V^ vol., 1862, et Philosophie chrétienne y 3 vol., 1859); M. Bouillier {Du principe vital et de Vâme pensante, 1862), se sont déclarés et ont combattu pour Tunitéisme.
En résumé, la doctrine de l'unité du principe animateur a été la plus répandue, la plus communément assurée ; celle du duodynamisme a. été une exception souvent proposée, rarement soutenue; et Ton peut dire que le sentiment général de la tradition a été en faveur de la première.
Mais cela n'est pas suffisant, et nous devons maintenant repren-> dre les preuves qui assurent la doctrine de l'unité. Nous le ferons en nous appuyant principalement sur saint Thomas [Summ, theot.y prim. pars, q. 76, art. 3); et pour plus de clarté, nous noterons chaque argument d'un nom particulier.
1*" Argument de la forme substantielle. — Cet argument doit être examiné le premier, car on peut dire qu'à lui seul il résume tous les autres, tant il a de puissance.
Nous avons démontré dans le paragraphe précédent, que l'Àroe est non-seulement cause d'action, mais forme substantielle d'activité, et qu'elle est si intimement unie au corps, qu'elle vit dans chacune de ses parties, dans chacun des actes de l'être. 11 suit de là, inévitablement, qu'il n'y a pas besoin d'un autre principe d'actiom, puisque déjà elle produit tout acte.
Le polydynamisme n'est acceptable qu'à la condition de démontrer qu'il y a dans l'homme autant d'êtres difiérents qu'on veut admettre de principes premiers; et c'est ainsi que Barthes s'est appuyé pour expliquer le duodynamisme sur la distinction du volontaire et de l'involontaire, faisant supposer qu'il y a dans l'homme deux êtres, l'un agissant parce qu'il veut, l'autre agissant sans vouloir. Du moment où l'unité de l'être est démontrée, le
(1) V«jei dans CArtméOcal, nos •rtidei sur le Itm de M. Bouillier, et le rOle da M. TeMÎer dans ce débat (1862).
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polydyBamisme est démontré faux. Aussi Toa peut dire que tout le d^t se concentre sur cette question : L'borome estril un être ou plusieurs êtres?
. En médecine, l'importance de cette question est immense, car du moment que la doctrine de l'unité est admise avec la forme substantielle, la conclusion forcée est que les actes de Têtre sont produits par Thomme tout entier, composé de forme et de matière. Et dès lors il faut éloigner de la physiologie toute explication purement mécanique, chimique, physique, ou môme pneumatique. 11 faut dire comme les anciens : Actwne suni compositi; c'est-à-dire que ce sont les lois particulières de la vie qu'il faut examiner, non des lois du monde matériel pur ou du monde purement spirituel» En un mot, la doctrine de la forme substantielle place la physiologie sur son véritable terrain en donnant de la nature de l'homme la seule vraie définition. On ne peut l'atiaquer qu'en démontrant que l'homme n'est pas un seul être, et sa meilleure démonstration est celle de l'unité de l'homme ; aussi est-«e autour de cette question de l'unité que tout le débat se concentre.
2^ L*étre est n'mpliciier unum. — C'est l'argument de saint Thomas, L'homme et aussi tout être vivant est un dans sa nature, parce qu't'/ n en pas multiple^ mais varié dans ses manifestations.
Le multiple indique forcément un nombre plus ou moins consi«dérable d'unités semblables; ainsi un corps brut est un multiple de molécules matérielles semblables. Au contraire, le varié indique une même chose sous des modes différents; et ainsi toutes les parties d'un être vivant sont des parties différentes et non semblables.
L't4ttt/^ des corps bruts résulte d'une agrégation moléculaire par multiplicité. Au contraire, Yunité des corps vivants est simple^ parce que chacune des parties n'a eu elle aucune unité, et que l'unité résulte de l'ensemble complet de toutes les parties. Aussi un corps brut peut avoir un nombre indéterminé de parties ; chaque agrégation constitue une unités tandis que le corps vivant a un nombre déterminé d'organes, et il n'existe qu'autant qu'il les possède tous. De là, ce mot très juste de saint Thomas : L'être vivant eêt simplicitet unum. Cela se comprend nettement
On a cru pendant un temps qu'il y avait des êtres vivants sans l'unité simple; ons'étut mépris ; on avait pris des agrégations d'individus pour des individus. 11 en est ainsi des polypiers, qui ne sont que des agrégations d'êtres simples. Il y a des animaux, comme la Nais probascida^ et des vers qui, en se reproduisant, restent attachés à leur progéniture pendant plusieurs générations; de sorte qu^
le môme être en apparence, est en réalité composé de plusieurs individus qui se sont engendrés successivement ; et il suffit de séparer chacun des anneaux semblables pour que chacun vive séparé* ment comme un être distinct. Les végétaux sont dans le même cas. H. Gaudichaud a démontré que chaque bourgeon, chaque onl, constitue un individu distinct qui peut vivre séparément; et chaque arbre n'est ainsi qu'une agrégation d'individus de môme famille.
Mais ces agrégations de corps organisés ont trois caractères très distincts : 1* elles sont composées de parties semblables, d'individus semblables ; 2° elles ne se rencontrent que chez les animaux inférieurs et chez les végétaux ; 3"* en les divisant, chaque individu séparé continue de vivre séparément, car ce qui constitue Vunité^ c'est Vindivisible (1).
Il n'en est pas ainsi chez les animaux supérieurs et dans l'homme. Ici chaque individu est composé de parties différentes ; si vous le divisez, chaque partie meurt à l'instant et ne peut vivre séparément. Môme chez les animaux inférieurs et dans les plantes, chaque individualité séparée a son unité ; et si vous coupez un individu polype, si vous tranchez en deux l'anneau d'un ver, si vous altérez le bourgeon végétal, ces individualités meurent à Tinstant Au contraire, vous avez beau subdiviser un corps brut, vous avez toujours des unités, et chaque fraction, quelque minime qu'elle soit, a son unité et son existence séparée.
En résumé, l'ôtre vivant est donc bien simpUdter unum; et puisqu'il est un, il faut que le principe qui fait cette unité soit tm,
3° L'unité dans les corrélations de l* être. — L'unité n'est pas seulement démontrée parles variétés qui la constituent et son indivis sibilité, elle est encore attestée par les corrélations de ces variétés dans l'être.
Et en effet, non-seulement chaque partie ne peut vivre séparément, mais son existence est intimement liée à celle des autres. Comme le disait Hippocrate, tout concourt^ tout conspire dans l'être vivant ; chaque partie remplit sa fonction non pour elle, mais pour tout le reste, et chaque acte est intimement lié à chacun des autres actes. L'œil voit, non pour lui seulement, mais pour tout l'être; l'estomac digère, non pour lui seulement, mais pour tout l'être; le poumon respire, non pour lui seulement, mais pour tous les organes; les bras agissent, les jambes se meuvent pour toute l'économia En un
(1) On peut lire dans la Métaphysique d'Aristote le beau développement de cette vérité : que VunUé est VindhHsiMe. (Livre X.)
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moi, toutes les parties sont ordonnées ad tnvicem, comme le dît saint Thomas. De sorte que la cause qui préside à leurs actes doit être elle-même dans le tout et dans chaque partie : dans le tout, pour que cliacune reste à sa place; dans chaque partie, pour quQ chacune exécute bien son rôle.
Si la pensée était indépendante de la forme active, seule suppo* sition possible, comme nous Tavons vu plus haut, il faudrait qu'elle pûtse produire quelle que soit la valeur derorganisme.Or,la nécessité des phénomènes sensibles pour Tacte intellectuel, les rapports nécessaires entre les actes animaux et les actes intellectuels, prouvent qu'un lien intime les unit, c'est-à-dire les relie dans Tunité. Il faudrait donc alors ou que le principe vital dominât Tâme intelligente, ce qui mettrait celle-ci complètement sujette ; ou bien que le principe vital tût. soumis à l'âme intellective, ce qui l'annihilerait. Les rapports absolus entre les actes de l'ordre animal et de l'ordre intellectuel, comme nous le montrerons au livre IV, prouvent l'unité qui les relie.
Et cette corrélation est telle, comme le remarque encore saint Thomas, que, lorsque l'activité s'exagère sur un point, elle diminue sur un autre. Quand l'intelligence s'anime, se déploie, s'exagère outre mesure, tout s'amoindrit dans le reste de l'être : les digestions deviennent lentes, la respiration diminue, la circulation est mcîins active^ partout la nutrition languit, les forces se perdent au bout d'un certain temps^ les masses musculaires finissent par diminuer de volume, s'atrophient. Cela se remarque vulgairement chez les hommes de cabinet et d'études. Au contraire, l'athlète qui exerce ses forces et développe ses muscles, le gros mangeur qui ne vit que pour sou ventre, ont l'intelligence lourde et paresseuse, incapable de comprendre les hautes questions de l'esprit. Cette femme nerveuse qui ne vit que par ses sensations est faible et sans puissance motrice. En un mot, toutes les fois que l'activité se concentre sur un point, elle diminue sur tous les autres ; ce qui n'arrive que parce qu'il n'y a qu'un principe. Disons donc avec saint Thomas qu'il ne peut en exister plusieurs : « Tertio apparet, dit-il, hoc esse » impossibile per hocquod una operatio animœ, cum fuerit intensa, » impedit aliam; quod nuUo modo contingeret, nisi principium ac- » tionum esset per essentiam unum. » {Loc. cit,)
II? Du témoignage de la conscience, — Cette corrélation témoigne encore de l'unité selon la conscience du moi humain. Ce moi qui est moif sait de science certaine et par une attestation de conscience indéniable, que tout ce qu'il renferme est de lui et est lui. C'est
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pour moi que tout se passe en moi, que mon poumon respire, que mon estomac digère, que mes bras agissent, que mes jambes me portent; je veux dire mieux encore : c'est bien moi, moi, dis-je, cl non un autre qui respire par mes poumons, qui digère par mon estomac, qui agis par mes mains, qui marche par mes jambes. Et tout ce qui gêne une partie quelconque de mon être, me gêne moimême, me blesse dans ma personne, dans mon moi^ dans mon unité : ce n'est pas ma joue seule qui reçoit un soufflet, mais moimême; ce n'est pas seulement mon estomac que le poison attaque, mais mon moi tout entier. En un mot, mon moi est indivisible, et tout ce qui est en lui est lui, et il est lui tout entier dans tout ce qui est lui. Il est donc un seul principe et non plusieurs. C'est là us témoignage de la conscience.
Descartes faisant appel à la conscience pour démontrer l'existence, disait : Je pense, donc je suis; et il concluait de là que le mm ne peot attester que l'existence de la pensée. Haine de Biran, au commeocernent de ce siècle, disait que la conscience atteste aussi l'existence du moi sensible, et il s'arrêtait là.
Sans agiter cette question de la conscience du moi, surlaquelb les philosophes modernes dissertent à loisir sans se douter du pre* migr mot de la vraie question, parce qu'ils ignorent absolument b physiologie ; sans nous engager dans leurs divagations qu*il fanl laisser de côté, parce que leur réfutation même entraînerait dans des longueurs sans profit, et que ce que nous dirons de la conscience au livre HI, suffira amplement pour quiconque voudra réfléchir, nous devons remarquer que la conscience possède, outre son témoignage direct, un témoignage indirect dont on n'a pas assez pesé la valeur.
Il est vrai que nous ne sentons pas la majeure partie des actes végétatifs qui se passent en nous : le changement du sang dans le poumon, la formation du chyle, la digestion des aliments, l'absori^ tion, la sécrétion, la nutrition des parties, sont des phénomènes qui se passent en nous sans que nous en ayons la conscience directe. & ce titre, on pourrait croire qu'ils sont en nous sans nous, et queptf eux c'est un autre être que nous qui vit en nous. Ainsi raisonnent et ont raisonné beaucoup de cartésiens.
Cependant il faut bien voir que tous ces phénomènes qui se pas* sent en nous ne sont que la suite d'autres phétmmènes dont nous avons parfaitement conscience. J'ai la conscience que c'est bi«a ^ qui respire, qui mange, qui bois, qui existe, qui urine: c'est bien moi qui le fais ; je le fais bien pour moi, pour ma propre satisfaction,
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pour mes besoins ; et je puis attester que tout cela est accompli par moi, en moi et pour moi. Tout le monde rirait au née à qui dirait le contraire : c'est là un fait de sens commun, d'évidence et d*attes» tation unîtersellep
Or, il est bien clair que ces actes ont des conséquences dont la nécessité est irréfutable. Je respire pour le besoin de respirer, et perce que dans la respiration, mon sang gagne quelque chose pour mon bien-être ; je mange et je bois de même, pour le gain que j'en dois retirer. La satisfSuction que j'éprouve à la suite de ces actes, ou le malaise que je ressens s'ils sont mat accomplis, me témoigne bien que c'est moi qui les désire, qui en jouis ou en pâtis, qui lea exécute ou en suis privé. Encore bien donc que les actes intimes se passent en ddiors de la conscience sensible et du volontaire, ils sont ordonnés par le sensible et le volontaire, et dépendent de lui. Il suffit de bien étudier les relations dans l'être pour se rendre compte de ce bit œrtain, comme nous nous en ooouperonsau livre iv.
En résumé, la consdenoa témoigne directement de Tunité du moi dans l'ordre intellectuel et seosiUe, et elle en témoigne indireo" tement dans l'ordre végétatii
5^ /> voianiaire et VimtoUmiaire n*impliç9êeni pas deux âmes. -« Nous disons d'une manière géoérale que les voriétée éPaetivité^ même oppoêéee^ fCimpliqymi poi plutieure prineipes.C*e&i Tobjection de Barthez que nous abordons de front ; objection que Descàrtea avait d'ailleur» déjà faite pour soustraire l'organisme à la direction de l'Ame.
Il n'y a aucune raison logique pour admettre en principe qu'une même cause ne puisse produire des effets différents et même oppo* ses; beaucoup de bits démontrent le contraire. Tout* mécanicien sait parbitemeol qu'un même moteur peut produire des effets dittrents, et que le mouvement peut être varié dans des sens divers et même opposés selon les rouages de la mécanique. Chacun sait que les deux mains d'un même homme, d'une même volonté, fea* vent exécuter des actes divers et même opposés . Personne ne nie que TélectriGité ne puisse produire l'attraction et la répulsion. Pourquoi donc un même principe ne pourrail-il produire le volontaire et l'in* volontttre?
On fait une confusion grossière entre la variété différetiHelU et la différence radicale ; l'une qui pose l'unité de nature sous dea modes divers , l'autre qui sépare des natures différentes. En eflbt, ee qui distingue ces deux choses, c'est que l'une est indépendante» et qoa l'autre ne Test pas. Ainsi, tous les actes d'un mAme iniUvidu
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sont diiSéreats, mais ce ne sont que des variétés différentielles A*xim même activité, et comme ils sont tous en corrélation, ils sont tous liés Tun à l'autre, ainsi que nous Tavons vu plus haut. Au contraire,les actes de deux individus différents ont chacun leur nature individuelle et peuvent s'exécuter indépendamment les uns des autres : ce sont deux natures, et la différence qui distingue leurs actes est radicale. Quand des actes sont dans l'unité d'une corrélatioa obligée, comme le sopt les actes de l'être vivant, c'est qu'ils sont des variétés différentes d'une même activité. Si au contraire des actes sont divisibles et sans corrélations nécessaires, c'est qu'ils appartiennent à des natures différentes.
Nous disons donc que ce que n'ont vu ni Descartes, ni Bartbez, c'est que ce qui sépare la variété différentielle de la différence radicale dans les actes, est V indépendance et la relation. En effet, ce qui constitue l'unité de l'être, c'est, comme nous l'avons vu plus haut, V indivisibilité et l'indépendance : vous ignorez si un être est un OQ multiple ; vous le coupez, vous le sectionnez; et chaque partie qui peut vivre indépendante des autres est vraiment un être; au oon* traire toute partie qui ne peut vivre séparément des autres n'est qu'une partie. Si, au lieu de faire cette section réellement et matériellement, vous la faites seulement par la pensée, il en est encore de même; et c'est ainsi que dans l'organisme humain, chaque partie étant dépendante des autres par les corrélations qui les unisseot toutes dans l'unité, il suit que toutes ensemble ne constituent qu'os même être. Eh bien ! opérez de même sur le volontaire et Yinodo^ taire, et vous verrez qu'ils ne sont pas divisibles et indépendants dans l'homme : qu'ils sont en corrélation constante,, et que par conséquent ce ne sont que des variétés différentielles d'une même activité, non deux natures séparées par une différence radicale. 11 y a des actes tout à fait volontaires, il en est d'autres tout à fait invo lontaires; et si l'activité se concentre sur les uns, elle diminue dans les autres, de sorte qu'il n'y a pas indépendance. Il y a des actes qui peuvent être tantôt volontaires, tantôt involontaires , mais il est impossible qu'ils soient les deux à la fois ; il n'y a pas indépendance. Le volontaire et l'involontaire ne sont donc pas les actes de deux êtres différents ; leur dépendance mutuelle indique qu'ils sont d'un même être, les variétés différentielles d'une même activité, d'un même principe actif.
Remarquons aussi que le volontaire et l'involontaire sont liés de deux manières dans l'unité du moi : 1** Les corrélations de l'un avec l'autre sont telles, que l'ij^n ne vit que par l'autre, et récipro^
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quemeni; qu'ainsi, levolontaire est nécessaire à rinvolontaire, puisqu'il le faut pour chercher la nourriture, la prendre et la déglutir ; et que d'ua autre côté, si l'involontaire ne travaillait pas, la machine périrait, et avec elle le volontaire. Si l'involontaire et le volontaire étaient deux principes distincts, indépendants, marchant l'un d'un côté, l'autre de l'autre, s'entendant quelquefois et ppuvant se con-r tredire, que deviendrait l'être? le volontaire voulant agir, voulant manger, voulant bien des choses que l'involontaire ne voudra pas ; ou bien, l'involontaire ayant ses besoins que l'autre ne veut pas satisfaire, peut-être nourrissant trop ou ne nourrissant pas les instrumentsdontle volontaire se servira! Quelle anarchie, inévitable, insurmontable, peut-être à chaque pas, s'il n'y pas unité dans le moi humain, dans tout être également 1 2** La corrélation est telle que le même instrument, le même organe peut servir tour à tour au volontaire et à l'involontaire. S'il y avait là deux principes, que deviendrait l'un quand l'autre agit, et réciproquement? Si le volontaire ne domine pas, que deviendront les nécessités de son instru* ment; et si le volontaire domine trop, l'involontaire y pourra-t-il toujours su{Bre?Comprend-on, est-il possible d'imaginer à quelles absurdités peut conduire celte dualité que tout repousse? Il y a une unité qui domine le volontaire et l'involontaire : ce qui se fait en mot de volontaire ou d'involontaire, est fait par moi et pour moi ; et ce moi est moi, un et non deux.
ô"" Impoisibilité de la coexistence de plusieurs principes, et conve-^ nonces d'un seul principe. — C'est ce qu'observe aussi saint Thomas {loc. Cl/.), en se fondant sur l'unité de l'être.
Si plusieurs principes coexistaient ensemble, il faudrait nécessairement que l'un dominât les autres pour faire Vunité /qu'il réglât les autres dans leur forme, dans leur degré et dans leur rang; que tous ne pussent agir sans lui Or, dans une semblable domination, qui ne voit que le principe supérieur doit être alors partout à la fois, dans l'ensemble et dans les plus petits détails? sans cela la moindre fracUon est en dehors de lui. Et si un principe est ainsi partout pour tout mouvoir, ou tout diriger, ou tout unifier, qu'est-il besoin d'admettre d'autres principes ? Et si, malgré tout, on veut encore en admettre, qui ne voit qu'ils ne sont rien par euxmêmes, qu'ils sont annihilés par le principe dominant, puisque sans celui-ci ils ne peuvent avoir ni direction^ ni même d'activité, c'està-dire pas d'existence 1
Ou accepte volontiers qu'il y a des activités différentes, et si l'on veut, des puissances secondaires, ou, comme on les appelle, des
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facultés différentes pour accomplir des actes différents. Mais pour que ces principes secondaires agissent dans l'unité, que rien de leur activité ne puisse être en dehors de Tétre qui est un, il faut abso* lument qu'ils soient eux-mêmes compris dans l'unité, c*est-à--dire qu'ils procèdent du principe formel comme d*un principe généra-» teur; et que, quoique procédant de lui, ils restent en lui, et n'agissent qu'en lui, pour n'en être pas séparés. C'est toute la doctrine des facultés que nous examinerons plus loin.
On a fait encore une objection de convenance qui dépend plus de imagination que de ta raison. On a dit, cela se trouve partout, qu'on ne pouvait imaginer que l'ftme Mt à la fois le principe noble de la pensée et la puissance inférieure qui sécrète l'urine. Nous repondons qu'il ne s'agit pas fïimaginer, mais de raiionner. L'être est tti», et ne peut dès lors avoir qu'tm seul principe. Mais rien n'em** pêche que ce principe ne puisse avoir plusieurs puissMioes, doni l'une préside à rintelligehce, et l'autre à la vie végétative du oorpsi La raison indique, au contraire, ces deux conveuanoes: d'une part^ que des actes différents aient des puissances d'activité différefnte \ et d'autre part, que, comme tous ces actes s'accomplissent dansuna même unité, ces diflérentes puissances agissent elles-mêmes dans l'unité d'un même principe.
De ce que l'âme humaine est intelligente, c'est-à-dire a une faculté intellectuelle, rien ne s'oppose à ce qu'elle ait en même temps une iaculté animale et une faculté végétative. Au contraire, qui peut le plus, peut le moins. Et commerbomme, mieroeotme dans lemacro^ cosme, c'est-à-dire petit monde dans le grand monde, végète par son corps comme les végétaux, sent et se meut comme les animaux, a une intelligence qui le distingue des animaux, et que cbes lui tout cela est dans l'unité du même être , l'àme qui l'anime est à la fois végétative, animale et intelligente.
Saint Thomas explique ainsi ce point de la question : « Comment » cela arrive-t«il? On le peut considérer, si l'on bit attention aux » différences des espèces et des formes. On trouve, en effet, que les » espèces et les formes diffèrent à l'égard les unes des autres par plus » ou moins de perfection ; ainsi, les êtres animés sont plus parftits » que les dioses inanimées, les animaux le sont plus que les plantes, » et l'homme plus que les animaux ; et dans chacun de ces genres » il y a des degrés. C'est pourquoi Aristote (in-8, Metaph. text. 10) » assimile les espèces des êtres aux nombres, qui différent dans Tes* s pèoe par l'addition ou la soustraction de l'unité; et (in-l^Ikamma^ t» text SO et 31) il oompare les diverses ftmes aux espèce de figvrs
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» dont Tuno oontidnt l'antre, comme le pentagone contient le tACni'- B gone et l'excède. Ainsi, l'âme raisonnable de l'homnie contient » en puissance {in ma virtnie) toute la puissance de l'âme sensitive B des animant et de l'âme nutritive des plantes^ et les excède. Ds » même donc que la superfide qui a la figure d'un pentagone n'est » pas pentagone par une figure et tétragone par une autre, de » même Socrate n'est pas homme par une âme et animal par une s autre, mais il est l'un et l'autre par une seuleet même âma » (L09. » cit., q. 7fi, art. 4.) ♦
7" Argument théotogique. ^ Cette question de l'unité de l'âme n'est pas seulement philosophique ou physiologique , elle touche encore à la théologie ; et comme il s'agit ici d'un dogme, nous sommes tenu d'en parler. Nous répéterons d'ailleurs avec Sauvages, le célèbre médecin de Montpellier, cette grande vérité qu'il faut mettre toutes les sciences en accord : « Et qu'on ne pense pas avec quel« ques-uns que cet accord mutuel des principes est peu Important ) car il ne peut y avoir rien de vrai en philosophie, s'il est taux en théologie, en Jurisprudence, ou en quelque autre ioience, quoi qu'en disent Luther et Averrhoés. » {Noiol.^ proleg., § 298.)
La théologie, par des motifs qui tiennent gu dogme de l'immor» talité de l'âme et à celui de la résurrection des corps, pose que l'âme raisonnable est le seul principe actif de l'homme et la forme du corps; et l'Eglise a prononcé des censures contré quiconque le nie.
Des autorités nombreuses parmi les Pères de l'Église, lea docteurs» les tlïéologiens, et la raison elle-même, ont été invoquées, comme le montre Suarea, lorsque le concile osouménique de Vienne, en France, tenu sous le pape Clément V, en 1311, prononça qu'il y avait là un dogme^ et censura, comme hérétiques, tous ses oppo* sants. Le concile de Latran, tenu sous Léou X, en 1515, se pro^ nonça de même.
Void comme le R. P. Suarei le rapporte :
« Expresse enim definila est h»o veritaa, in concilio Viennensi, sub 9 Clémente V, in Clémentine unioa» Pétro de twntna Triniiaie* JDoo^ » rrffMm, inqtAit ieu ptopoiitionem temere auerentemy ani verteniem it in duUum^ çuod iubsianiia animœ roltbnaiM, teu inêêlleetiwM ven n.ùè pêr se kunumi corpùrii non ni. forma^ ui erroneam et veritiUi i> eatholicœ inimicam, prœdieto apprùbanie toncilio r^arobamm. Et s infra decernit ; Ut qui9fui$ deineeps, a$9erere, defendtre oui ienere n perlinaciter prœsumpgerit^ quod anima raiianeliê non êit fbrma em^ M parié kmnani per m, ei e$smiialiter^ tanqmm hmretieus fit cen^
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» sendus, •— Quam definitionem amplectUur concilium Lateranense » sub Leone X, sess. 8, quœ tacite déclarât doctrinam concilii La- « teranensis sub Innocente 111, in capite Firmiter de summa Trinii., » dicentis créasse Deum a principio creaturam corporalem et spiri- » tualem, et deinde bominem ex utraque, id est, ex spiritu et cor-^ » pore constitutam : illa enim constitutio non est per accidens, sed » perse, et substantialiter : tumquia itasunt aliœnaiurse constitutœ, » sive in una simpUci entitate^ sive per unionem substantialem » plurium: tune denique quia alias non tantum humana natura, D sed etiam cœlestis creaiura posset dici ex corpore et spiritu assis- 9 tente, et movente constituta. » [De anima^ lib. I , chap. XII, art. §.)
Enfin, de notre temps môme, TËglise s'est encore prononcée sur le même sujet. Le philosophe allemand Gunther, ayant attaqué la doctrine de l'union substantielle de l'âme et du corps, le pape Pie IX, dans un bref adressé à l'archevêque de Cologne, en 1857, le censure comme ayant blessé la doctrine catholique: aNosdmus » iisdem libris, Isedi catholicam sententiam ac doctrinam, de ho- » mine, qui corpore et anima ita absolvitur, ut anima eaque ratio- B nalis, sic vera ac per se atque immediata corporis forma. » H. J.-P. Tessier a pris ce texte très net pour épigraphe du journal VArt médical (voy. le numéro de décembre 1857).
Le chanoine E^ltzer, ayant continué d'enseigner les idées de Gunther, dans un petit livre sur la nature de l'homme, le pape Pie IX adressa un autre bref à l'évêque de Breslau, en date du 30 avril 1860, pour condamner le duodynamisme d'une manière plus formelle encore : a Baitzerum in illo suo libello cum omnem » coniroversiam ad hoc revocasset, sitne corpori vitœ prindpium » ab anima rationali ipsa discretum, eo temeritatis progressum esse« » ut oppositam sententiam et appellaret hœreticam et pro tali ha- » bendam esse multis verbis argueret Quod quidem non possumus » non vehemeuter improbare, considérantes hane sententiam quae » unum in homine ponit vitœ principium, animam scilicet rationa- » lem a qua corpus quoque et motum et vitam omnem et sensum ao- B cipiat, in Dei Ecclesia esse communissimam atque doctoribus » plerisque, et probatissimis quidem maxime, cum Ecdesiœ dog* » mate ita videri conjonctam, ut, hujus sit légitima solaque vera » interpretatio, nec proinde sine errore in fide posset negari, etc. ». {Revue des sciences théologiques^ t. III, p. 65.)
Et cela est théologiquement démontré comme une oonséqaenoe
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inévitable du dogme de la résurreclion complète de t*homme. Hais cest un point qui sort de notre sujet: il nous suffit d'en indi*quer la portée.
Kémané et éoneliurioni de ee ehai^ltre.
De tout ce que nous venons d'examiner dans ce chapitre, il ré^ suite :
1^ Que Tactivité de l'être dépend d'un principe animateur, et la matière seule ne suffit pas à expliquer l'activité, puisqu'elle n'est qu'une simple possibilité ; que cette activité est une forme vivante dont l'existence est encore assurée par la comparaison des corps bruts et des corps vivants; que la -disposition organique explique le mécanisme du mouvement, non le mouvement lui-^môme; que les prétendues forces indépendantes de l'âme ne sont que des activités communiquées et indiquent une cause communiquante; que l'acti* vité ne peut être un résultat de l'organisation, mais bien sa cause; que cette activité tient bien ^us sa dépendance tous les actes de l'être, et non pas quelques-uns seulement, comme le veulent les théories concessionnistes ; qu'elle ne dépend pas de causes extérieures, mais bien d'une cause intérieure; qu'elle n'est pas unique pour tous les élres vivants, mais bien spéciale à chaque espèce d'être, et particulière à chaque individu dont elle est la forme substantielle.
7? L'âme est unie au corps comme sa forme substantielle; elle n'est pas^localiséedaus une partie du corps, mais répandue partout; et la conjonction n'a pas lieu dans un point seulement, mais partout ; de sorie que dans chaque acte les deux composants se retrouvent. L'union ne se &it pas par l'intermédiaire d'un tiers principe* mais bien par une adhérence naturelle, et parce que la forme appète la matière^ et que la matière appète la forme. L'union ne se fait pas non plus comme celle d'un moteur à son mobile, d'un batelier dans son bateau : ce serait supprimer, sous le nom d'animisme, le rôle du corps; elle se fait comme union substantielle. Aussi les éléments matériels en passant sous la puissance de l'âme, apportent une activité matérielle qui n'est pas anéantie, mais transfigurée et sublimée, en même temps que soumise par l'activité animatrice. Aussi les actes sont l'œuvre des deux conjoints, aetûmes sunt composai.
y L'âme est le principe unique de l'activité vivante, et il n'y a pas deux ou plusieurs principes actifs, comme quelques auteurs
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Tont sout^u ; c'est du reste le sentiment le plas constant de U tradition. De ce qu'elle est forme substantielle, il y a par cela même unité dans Tôtre, et unité de principe. L'être étant indivisible^ est par cela même une unité qui exige Tunité de cause. Cette unité est encore démontrée par les corrélations dans Tétre et par le témoignage de la conscience. D'ailleurs le volontaire et Tinvolontaire n'impliquent pas deui âmes» parce qu'ils ne sont que deux variétés d'une môme activité dans des corrélations obligées. Et puis la coexistence de deux ou plusieurs principes serait impossible dans l'unité, sans la domination absolue et complète de l'un d'eux, oe qui annihilerait les autres. Enfin l'ftme unique, comme fortm mAêtantielle du eorps^ est un dogme religieux qui tient à plusieurs autres, et montre par là l'accord auquel on arrive par les oonciufsions précédentes .
En résumé, Vêtre en vraiment un eompoié naturel d'une âme et d^un corps substantiellement tini>, et a^est du composé lui-même que procèdent tous les actes. Ainsi nous n'avons plus à appliquer des théories purement chimiques ou physiques, ou même purement apiritualistes aux phénomènes de l'activité vitale ; nous n'avons qu'à rechercher comment ces actes sont accomplis, et quelles sont les lois qui les règlent. Quand donc nous aurons à étudier un acte vivant , il faut nous bien rappeler que ce n'est ni la physique ni la chimie dont les lois seront applicables ; que nous pourrons tout an plus y faire des emprunts par simple analogie, de même que pour l'ordre intellectuel nous pouvons chercher des analogies dans la pure spiritualité; mais que ce sont là de simples comparaisons, que le phénomène physiologique est tout particulier, et doit requérir des lois spéciales. Si nous savons bien suivre cette conclUfaion, nous aurons, par là même, chassé loin de nous toutes ces écoles iatrodiimique, iatromécanique, iatrodynamique, qui ont détourné l'esprit investigateur de la véritable voie.
CHAPITRE IL
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L'âme est la eauee formelle de l'être et de son activité , nous venons de le voir. Le corps est la cause matérielle, ou le substratum ^e cette existence active. Nous examinerons plus loin comment ce corps est disposé pour l'action ; ses organes, ses tissus,
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liquides et ses forces; c'est une étude toute différente de celle par laquelle nous devons commencer. . Il nous faut d'abord nous rendre compte de ce qu'est le corps en lui-même, en tant que simple matière ; l'étude de son organisation viendra plus tard.
C'est un très antique enseignement que le corps est un oompoêé^ ou comme on l'a dit encore, un mixie. Comment est-il composé» quels éléments entrent dans cette mixtion ? Voilà le sujet qui doit nous occuper» Bien des obscurités s'y trouvent, malgré les prétentions de la chimie dont nous devons ici réclamer les lumières ; nous chercherons d'abord à éclairer le terrain par l'histoire.
I. wiogMiM». — • 11 s'agit de l'histoire de la chimie; nous ne voulons pas l'étudier dans tous ses détails, mais nous avons besoin de la voir dans ses époques principales pour fixer l'esprit sur l'état actuel do la science. Nous nous aiderons des trois ouvrages suivants : The Hisiory of chemisiry, by Thomas Thomson, London, 1831, 3 vol. in*i2; Hittoire de la chimie^ par Hœfer, Paris* i8b3, 2 vol. in-6 ; Sssai hùtarique sur la théorie des corps simples ou ilé^ meniaires^ par M. Trouessart, thèse de la Faculté des sciences de Paris, 185A.
Les plus anciennes écoles grecques, c'est-à-dire les écoles pythar goriciennes, issues sans doute de l'Orient et de l'enseignement hébraico-égyptien, semblent avoir été l'écho de cette parole inspirée : Dieu a tout créé avec poids et mesure. Pour elles, tout dans le monde, dans le «off^ioc, n'est que nombre ; dans l'unité, dont dérivent les multiples, les proportions et les harmonies numériques, résident toutes les causes, tous les éléments. Pour l'école d'Élée, que suivirent Parménide et Zenon, la matière est l'unité qui tient en puis*sance toute la diversité ; elle seule existe et subsiste réellement et éternellement; les variétés ne sont que des apparences né|^«geables. Leucippe, disciple de Zenon, révolté de cet enseignement que contredit la sensibilité, se porta vers une doctrine diamétralement opposée. Pour lui, la diversité est tout, et l'unité est un agrégat; le monde est composé d'atomes diversement combinés. Mais ce n'était là encore que tout réduire à une unité atomistiqne.
Une autre doctrine, que l'on a plus tard appelée péripaiéticienne^ parce qu'elle fut recueillie par Aristote, mais qui fut enseignée avant lui, entre autres par Empédocle et Hippocrate , doctrine qui s'était formée du mélange des opinions, ensdgna quatre éléments constitutifs du monde : la terre, Veau, Vair et le feu.
Il ne faut pas croire, d'après cette doctrine, que les anciens s'im»-
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ginaient la terre, Veéu; l'air et le feu comme quatre corps siinples, dont les combinaisons forment tous les corps composés. On sait que les anciens entendaient par ces éléments des fermes élémentaires : la terre c'est le principe solide, l'eau le principe aqueux, l'air le principe aérifofrae , le feu le principe subtil ou fluide impondérable, comme on dit de nos jourSr^Cela était très juste ; et à la fin du siècle dernier, au moment où la chimie se complétait par la découverte des gaz, Macquer célébrait cette antique vérité: « On D^ doit, dit 41^ regarder comme démontré présentement, par les tra- » vaux de Bêcher et de Stahl, que Yeau^ la terre et le feu entrât » véritablement comme principes dans la composition des corps. Les » expériences de Boyie, de Haies, de Priestley ont fait voir que l'air y >i entre aussi comme principe, et même en très grande quantité.... » On reconnaîtra donc, avec étonnement, que nous admettons àprésem » comme principes de tous les composés les quatre éléments : le feu, .» l'air, la ternie et l'eau, qu'Aristoté avait indiqués comme tels bien » longtemps avant qu'on eût les connaissances de chimie nécessaires » pour constater une pareille vérité. — En effet, de quelque manière 9 qu'on décompose les corps, on ne peut jamais retirer que ces » substances; elles sont le dernier terme de l'analyse chimiqutiv» [Dictionnaire de chimie, art. Principes, édition de 1778.) Gela veût-ii dire qu'il n'y ait pas plusieurs terres ou solides, plusieurs éléments aqueux, aériformes ou subtils? Non sans doute! Gela veut dire seulement qu'on a beau combiner ou décomposer les corps, on arrive toujours à un principe solide, aqueux, aéiforme ou subtil. , Outre ces quatre éléments, la doctrine péripalétic^enne admettait quatre qualités premières : le chaud, le froid, le sec et Vhumide; et ainsi, disait-elle, la terre ou élément solide est sèche et froide, l'eau est froide et humide, l'air est humide et chaud, le feu est chaud et sec. Voulait-on donner l'analyse d'un corps, on disait : Il y a tant de terre (parties solides), tant d'eau (parties liquides)» tant d'air (parties gazeuses) ; il est froid et sec, ou chaud et humide, ou simplement chaud ou sec. *
Gette doctrine péripatéticienne vécut jusqu'à l'avènement de Xal^ chimie ou pour mieux dire de la chimie, dont les commencements eurent lieu avec les Arabes, et dont Geber fut le premier auteur, probablement au vui* siècle de notre ère. Avec cette sdenoe nou* velle se produisait une nouvelle doctrine que Paralœlse nomma doctrine spagirigue pour la distinguer nominalement de la doctrine d'Aristote. Elle a, du reste, singulièrement varié en se transfor* mant sans cesse depuis le xvi'' siècle jusqu'à nos jours.
DU CORPS OC CAUSE MATÉRIELLE
Pour les alchimistes comme pour les anciens, la matière est au fond la même sous toutes les conditions où elle peut se trouver, et ces conditions ne dépendent que de let forme. De là, pensait-on, la possibilité de fransmu/er la matière, c'est-à-dire de lui faire changer de forme, et par exemple de changer le plomb en or.
Il y a pour la matière quatre éléments et quatre qualités, comme le pensaient les anciens : la terre, Teau, Tair, le feu ; le chaud, le froid, le sec et l'humide. Il n'y a pas à nier ce que les anciens disaient à cet égard, mais il faut ajouter quelque chose. En effet, la matière ne peut passer d'une forme à une autre que par des degrés; et ainsi, on peut transmuter un corps matériel en or, mais il faut d*abord le transmuter en métal qui est une forme générique de l'or, et ce n'est qu'ensuite que l'on peut transmuter ce métal en or, c'est-à-dire lui donner la forme spécifique. Or, il y a trois éléments de la transmutation : le mercure qui est le principe fluidi • fiant et volatil ; le soufre^ principe combustible, nommé aussi principe gras; et \esel, principe soluble et sapide. Il faut savoir que Vat'senic est un soufre blanc, comme le soufre est un soufre jaune, comme l'huile est un soufre gras; que ce principe soufre donne aux corps la couleur, élément important; et que, comme le dit Raymond Lulle, il y a quatre couleurs principales, le blanc, le noir, le jaune et le rouge. Il y a enfin dans les corps une essence spécifique qui est la cinquième ou quintessence qu'on peut extraire 4)ar l'analyse et qui contient l'élément générateur ou principe séminal.
Pour les autres principes que la chimie extrait des corps, ce sont des matières terreuses ou charbonnées, qui sont comme \si cendre du corps matériel, le caput mortuum. De même que l'homme et les corps vivants se décomposent après la mort et laissent un résidu terreux ; de même la chimie, en transmutant la matière et décom- ])Osant les corps bruts, obtient le résidu terreux ou caput mortuum.
Au XVII" siècle, cette école spagirique vivait à côté de l'école cartésienne qui reprenait les anciennes idées de Leucippe. et ne voyait qu'une matière formée d'élémenls corpusculaires : le mouvement^ la figure^ la grosseur et V arrangement étaient les quatre principes de cette école. R. Boyle et beaucoup d'autres chimistes conjoignirent ces principes aux principes spagiriques. On admettait alors des métaux, des acides, des alcalis, des terres, des ferments ; les acides étaient composés de corpuscules aigus ; les alcalis étaient des espèces de fourreaux pour loger les pointes des acides; les métaux étaient des corpuscules arrondis.
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Hais alors, dans ce même xvii* siècle, Bêcher dontStahl fut Télève Tint commencer une révolution nouvelle. Cet homme illustre s'empara de ce que rejetaient ses adversaires, de ce capui mortuum de la chimie et en fit la base de tout un nouveau système. Pour lui la terre est le fond commun de tous les corps: tous \e&mixte$ appartiennent à trois classes : 1° les terres et les eaux mêlées ; 2^ les eaux seules ; 3^ les terres seules. L'air et le feu sont eux-mêmes deux principes terreux, Tun aérien, l'autre igné, qui entrent dans les combinaisons, mais qui n'y entrent que comme instruments de la mixtion. H y a trois genres de mixtes où la terre entre seule. Dans l'un, il y a la terre vitri fiable ou principe de lapidéité qui forme les mixtes />terreuj7; et c*est ainsi qu'elle existe dans les alcalis et les sels, car le sel n'est pas un élément, mais un mixte. Dans le second genre, il y a Xtiievre sulfureuse ou nitreuse, principe combustible, inflammable, huileux et liant, qui forme les mixtes terreux. Dans le troisième genre, c'est une terre simple ou mercurielle, principe de la métalléité et qui forme les métaux. Du reste, chaque corps a son principe s/^ea/î^Mf ou formel, comme le disait le spagirisme; et c'est le feu qui préside à cette forme, qui est le principe informant, pnncipiant ; il peut même changer les unes dans les autres les substances séminales tout entières des choses.
Stahl lit du feu un élément phlogistique pondérable ; ce n'était plus comme pour Bêcher un simple instrument de mixtion, c'était un corps vrai qui s'alliait à des corps simples pour faire des mixtes. Ainsi du charbon chauffé avec une terre (ee que nous appelons aujourd'hui un oxyde) produit un métal, parce que la terre s'empare du phlogistique contenu dans le charbon ; et ainsi le métal est un mixte, le composé d'une terre et de phlogistique. La combustion n'est pas autre chose que le dégagement du phlogistique contenu dans le charbon ; et les corps qui brûlent sont des corps phlogistiqués^ comme les corpsqui ne brûlent pas sont des corps déphlogistiques ; le métal qui a pris le phlogistique au charbon est un corps phlogistique, et le corps terreux (oxyde) qu'on chauffe se déphlogistique. Cette théorie est, comme l'a observéM. Dumas, le contre-pied de celle de Lavoisier admise depuis.
Au moment où la théorie de Stahl se répandait, c'est-à-dire au commencement du xvni' siècle, Newton mettait en avant que les éléments matériels se combinent suivant des affinités différentes et électives, et Geoffroy l'aîné donnait la table des différents rapports observes en chimie entre différentes substances. ( Tables d'affinité, 1718.) Cette théorie do Vaffinité fut adoptée alors par Bufifon, Macquer,
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Guylon de Morveau, et pénétra ainsi dans la science pour être ensuite épurée par la théorie des corps simples.
Nous voici aux temps modernes; la doctrine spagifiquQ va pren« dre fin; nous allons voir se constituer la chimie. Ce fut une révolution nouvelle, mais plus radicale que toutes les précédentes. Sera-ce la dernière ?
La seconde moitié du xvni* siècle fut le temps le plus fécond en découvertes chimiques. Black en 1756, fit connaître les ga^ dont Haies s'était déjà occupé en 172^ ; en 1759, Margraff distingua U magnésie et Talumine, en même temps qu'il enseigna Textraction du sucre; Scheele fit de nombreux travaux de 1773 à 1786, sur Iq chlore, l'acide prussique, Tacide fluorhydrique, l'acide arséuieux, le baryte et un grand nombre d'acides organiques ; le modeste Rouelle s'occupa des sels de l'urine et du sang, et donna comme le fondomfint delà chimie organique ; Priestley découvrit l'oxygène, le protoi^ydci d'azote, l'acide cblorhydrique ; Cavendish fit connaître l'hydrogène, la composition de l'eau, la formation de l'acide carbonique par la combustion, la composition de l'acide nitrique; Lavoisier (|ui avait été en cela précédé par Rey donna la composition de l'air, puis la théorie de la combusticHi et enfin la formule des corps simples. Guyton de Morveau publia la nomenclature chimique; Richter fit connaître les proportions chimiques. Nous ne pouvons non plus omettre Fourcroy et Berthollet.
Des travaux de ce temps, dont nous ne citons que les principale^ découvertes, plusieurs aidèrent à la révolution nouvelle. La décom* position de l'eau et de l'air démontra que ces prétendus éié* ments n'étaient que des mixtes ; et par là fut ruinée définitive* ment l'ancienne doctrine des quatre éléments. La découverte de l'oxygène et la nouvelle théorie delà combustion donnèrent la doc* trine des oxydes et détruisirent la théorie du phlogistique. La vérît table doctrine des corps simples fut formulée par Lavoisier : a Noui » regardons ici, dit-il, comme simpleSt toutes les substances que » nous ne pouvons pas décomposer : tout ce que nous obtenons en » dernier résultat par l'analyse chimique. » ( Traité élément, d^ chimie, p. 17.) La nomenclature chimique esquissée par Lavoisier, puis établie par Guyton de Morveau, donna définitivement les corps simples, les acides, les oxydes, les sels. Les proportions chimiques de Richter, les lois de décomposition de Berthollet complétèrent les réformes. On assiste à la constitution de la chimie telle qu'elle est encore aujourd'hui.
Dans notre siècle, la liste des corps simples augmenta par la dé*
caifiposition des alcalis métalliques au moyen de la pile électrique comme le fît H. Davy. On compléta la connaissance des composé en ure. Gay-Lussac et Berzelius constituèrent la chimie organique sur la théorie des principes immédiats dont nousparlerons tout l rheure. Mitcherlich fît connaître Tisomorphisme et les actions pai contact (catalyse). Prout, suivant la théorie des proportions fixes indiquée par Berthollet, formula la théorie des équivalents. La chaleur, la lumière et Télectricilé ont été placées parmi les fluides ou corps impondérables.
Enfin, tout récemment, H. Dumas, reprenant la question des équivalents, tend à conclure que tous les corps simples ne sont que des multiples proportionnels d'une même et unique matière élémentaire ; c'est comme une résurrection de la doctrine de Platon, sous une forme nouvelle. Mais ce n*est pas ici le lieu d'élucider ce débat.
Nous prenons maintenant la chimie telle qu'elle est de nos jour», et avec elle nous devons voir quels sont les éléments et les miiUi qui constituent le corps.
Il, Des prlncipeu élémentaires da corps. — Dans l'état adUfl
delà science, on admet que la matière qui se rencontresoit dans lei corps bruts, soit dans les corps vivants, a pour principes élémentaires soixante-trois substances simples indécomposables, qui sont: YoxygènCj V hydrogène, le bore, le carbone, le phosphore, le sélénium. le soufre, Viode^ le brème, le chlore., Vazote, le silicium^ le fl^^' {'arsenic, le tellure, le potassium, le sodium, le calcium^ le ^• ryum, le strontium^ le lithium, le magnésium, Valuminium, ]'/'• trium, le terbium, Verbium, le glucynium, le thorinium, le chrûn». le tungstène, le tantale ou columbium, le pelopium, le niobiuw^ Yantimoine, Vurane, le cerium, le lantane, le titane, le didyme, )«• bismuth, le plomb, le zirconium, le manganèse, le zinc, le /V/*. Yétain, le cadmium, le cobalt, le nickel, le molybdène, le «v^«''* dium, le cuivre, Yosmium, le mercure, le rhodium, V iridié»'* Yargent, Yor, le platine, \e palladium, le ruthénium. Deux niiirt'^ vienTient d'être récemment découverts par Bunsen et Kirkoff, '^ cœsium et le rubidium.
Ces soixante- trois substances élémentaires sont-elles bien des substances simples, et sont-elles les seules qui existent réellemen^* C'est ce qu'on ne saurait dire. Il se peutquc parmi elles, quelque»unes soient des mixtes qu'on parviendra plus tard à décoropos^^' il se peut que le nombre des corps simples augmente, puisque ce
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nombre a considérablement augmenté depuis vingt-cinq ans même. D*an autre côté, quelques personnes pensent encore qu'il n'y a qu'une seule matière, et que tous ces prétendus corps simples ne sont que des modes différents d'une môme nature; la théorie des équivalents semblerait donner raison à cette opinion, comme M. Dumas, dont l'autorité est grande, a tenté de le faire voir à l'Académie des sciences en 1860. C'est là le côté futur de la science des corps simples ; et comme on ne peut faire encore que des hypothèses sans grande solidité, nous nous arrêtons. .
Ces soixante-trois substances élémentaires ne se rencontrent pas dans tous les corps: quelques-unes même sont communément répandues, quelques autres sont très rares, et en général les corps ne contiennent que quelques-uns de ces principes à l'état de mixtion.
Leur répartition est même différente suivant qu'on examine des corps bruts ou des corps organisés, des végétaux ou des animaux. Ainsi, les soixante- trois éléments peuvent se rencontrer deux à deux ou trois, ou même quatre ensemble dans les corps bruts ; aucun d'eux n'appartient en propre à des corps vivants, tous peuvent être trouvés indistinctement dans un corps brut. Hais il n'y a que quelques-uns qui puissent être trouvés dans un corps organisé.
L'oxygène^ l'hydrogène^ le carbone^ Vazoiey le pfiosphore^ le soufre^ lechliire^ \e fluor , \e potassium^ le sodium, le calcium^ le magnésium, le silicium, le fer, le manganèse, Viode et le brome^ sont les seuls éléments qui peuvent entrer dans la confection d'un corps organique. Quelques auteurs pensent que Varsenic, le plomb et le cuivre peuvent également en faire partie, mais cela est douteux. Pour tous les autres éléments, ils peuvent bien pénétrer dans le corps, y entrer avec l'air ou l'eau, ouïes aliments: mais s'ils pénétrent, ils sont expulsés, et ne font pas partie intégrante du corps. De sorte que sur soixante-trois substances élémentaires qui existent en ce monde pour tous les composés matériels, il n'y en a que dix-sept qui servent aux corps organisés ; il y en aurait vingt en y comprenant le cuivre, le plomb et l'arsenic. Sur ces dix-sept, il y efi a qui sont en plus grande abondance chez les végétaux» comme Viode, le brome, le silicium, le potassium, le sodium, le carbone, le magnésium. Au contraire, \ hydrogène, Vazote, le phosphore, le soufre, le chloi^e, le fer, le manganèse sont en plus grande abondance chez les animaux. De tous, leâ quatre principaux sont: Voxygène, Vhydro^ gène^ Vazotf et le carbone.
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III. Heci tnizteft on eompoaéa. — Ces substances élémentaires sont dans le corps himiain comme dans les autres corps organisés à l'état de mixtion ou combinaison. Quelle est cette mixtion?
Dans les corps organisés, la mixtion suit de tout autres lois que dans les ôorps bruts ou inorganiques; de là dans la chimie deux branches scientifiques distinctes : la chimie orgcmique et la chimie inorganique. Quelques auteurs modernes ont, il est vrai, prétendu réduire les composés organiques sous des lois semblables à celles des mixtes inorganiques , mais jusqu'ici c'est une simple prétention.
Les corps organisés sont, comme leur nom l'indique, disposés en parties différentes, et chaque partie constitue un organe^ c'est-à-dire un instrument ; et chaque organe a sa composition différente de celle d*un autre organe. Au contraire, les corps bruts sont composés de parties qui ne sont différentes les unes des autres que par la position qu'elles occupent dans ce corps; et chaque partie est de même composition que toutes les autres. Ainsi, le corps organisé contient des muscles, des nerfs, des os, des glandes, et chacun de ces organes a une composition différente. Au contraire un corps inorganisé, comme un morceau de marbre, de plâtre, de fer, peui être divisé en parties multiples, qui ont chacune la même composition élémentaire, il peut, il est vrai, exister des corps bruts formés d'agrégation de matières diverses, mais c'est 1» une agrégation de corps différents. On comprend que la différence est grande, et que la négliger serait tomber dans une erreur manifeste. Un corps orga-> nisé est naturellement composé de parties différentes ; un corps inorganique est naturellement composé de parties semblables , mais un corps inorganique peut être aussi naturellement une simple agré* gation de corps différents.
La chimie était primitivement partie de ces distinctions si naturelles, et comme son œuvre est Y analyse des corps, elle s'en tenait à analyser simplement les corps organiques tels qu'ils se trouvent dans la nature. Elle peut, il est vrai, pour les corps bruts, accomplir deux œuvres, l'analyse et la synthèse, c'est-à-dire qu'elle peut décomposer ces corps bruts ou leurs éléments constituants, puis prendre ces éléments et les combiner pour reconstituer le corps. Hais il n'en est plus dé même pour les corps organisés: elle ne peut qu'analyser ceux-ci, c'est-à-dire les décomposer; il n'y a que la vie qui puisse faire un corps vivant. La chimie organique est donc simplement analytique^ et à ses débuts, à la fin Ou siècle dernier, elle se contentait de donner l'analyse élémentaire des divers organesi
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c'6St-à-dire d'indiquer quelles sont les substances élémentaires qui entrent dans leur composition.
Hais dans sa voie analytique, la chimie organique décomposant les organes du corps, ne tarda pas à y découvrir des composés secondaires purement chimiques, et à voir que ces composés secondaires pouvaient être trouvés les mêmes dans des organes différents. Ainsi, la fibrine^ Talbumine, la caséine, la gélatine, par exemple, 86 manifestèrent dans les analyses comme des composés secondaires dont la composition était toujours la même; la fibrine et Talbumine sont des corps qui se montrent dans la décomposition du sang et des muscles, qui se montrent toujours avec les mêmes propriétés, et contiennent toujours les mêmes substances élémentaires en même quantité. Les chimistes en conclurent que les organes sont composés de principes immédiats qui se combinent ensemble ; et au lieu de voir que ces prétendus principes immédiats ne sont en réalité que des éductes^ des extraits^ ils en firent des composés naturels. Cependant, comme le dit Henle, « il n*estpas possible de dire « avec certitude jusqu'à quel point la méthode employée pour les CI mettre en évidence influe sur leur formation. » {Anatom. génér.^ t. 1, p. 26.) Rien ne prouve que cène sont pas de simples produits de décomposition ; rien ne démontre qu*ils préexistent réellement à l'analyse. Aussi cette première base de la chimie organique actuelle est réellement tout hypothétique.
Pour donner une valeur réelle à cette première hypothèse, deux choses seraient nécessaires : une reconstitution synthétique et des proportions définies, ce qui manque complètement. Il faudrait pouvoir reformer de la matière musculaire, par exemple, avec la fibrine, la caséine, Talbumine, la créatine, Tozmazone, que Ton extrait de la chair musculaire, de même que Ton reconstitue un sel avec l'oxyde et l'acide qui le composent. Or c'est ce que la chimie est impuissante à faire. II faudrait encore au moins montrer que ces prétendus principes immédiats, que l'on extrait de la chair musculaire, par exemple, y entrent en proportions définies, et selon les lois d'équivalence ; de même que dans un sel il entre tant d'oxyde et tant d'acide. Or, c'est encore ce qui n'est pas démontré; et l'on sait, au contraire, que la quantité de ces principes varie, et que, par exemple, on extrait tantôt plus de fibrine, tantôt plus d'albumine. En un mot, cette première base de la chimie organique, l'existence des principes immédiats^ est une hypothèse gratuite que rien n'appuyé sérieusement, et il ne faut voir dans ces prétendus principes, que des éductes^ des extraits.
Cependant la chimie organique part de cette première hypothèse pour en faire une seconde. Gay-Lussac et Berzelius qui ont établi ces principes immédiats, ont cru y voir des composés analogues aux oxydes, aux acides et aux sels inorganiques, et ils ont été en cela suivis par la plupart des chimistes modernes. Ainsi, pour Berzelius et M. Dumas, tous les principes immédiats qui contiennent de l'oxygène, ne sont que des acides ou des oxydes dont les radicaux sont des composés. Le cyanogène serait un radical composé de volumes égaux de carbone et d'azote, qui pourrait produire des acides avec l'oxygène et l'hydrogène. L'éther serait un oxyde dont le radical, composé de U parties de carbone et de 10 parties d'hydrogène, serait combiné avec un volume d*oxygène, et sa formule serait C^H^^+O- L'acide acétique aurait pour radical un composé (de k de carbone, et de 6 d'hydrogène) combiné avec 3 d'oxygène. Liebig admet trois degrés d'oxydation pour l'acide acétique : l'aidéhydo (C*H«+0) ; l'acide acétylique (C*H6+«0) ; l'acide acétique
Encore une fois cette théorie ne tient compte que de ses analyses des principes immédiats; elle ne démontre pas que ces prétendus principes se combinent entre eux, ni comment ils pourraient se combiner. Elle imagine que le corps est formé de fibrine, d'albumine, de caséine, de gélatine, de chondrine, de biline, d'hématine, etc. ; elle oublie qu'il est composé d'organes. C'est une théorie purement chimique qui peut avoir son utilité chimiquement, mais qui est en réalité de peu de valeur pour la physiologie.
Cependant c'est là la science actuelle, et il faut bien que nous nous en contentions, quitte à ne faire que de l'enregistrer.
On admet deux classes de principes immédiats : ceux qui contiennent de l'azote, et ceux qui n'en contiennent pas.
1* Principes immédiats azotés. — Us sont eux-mêmes divisés en plusieurs genres.
A. — Il y a d'abord les principes albumineux dont la protéine serait le principe fondamental. Cette /^rof^Vn^ que l'on ne parait pas avoir encore pu dégager des combinaisons où elle entre, serait composée de 10 parties d'azote, UO de carbone, 62 d'hydrogène, et 12 d'oxygène; sa formule serait donc AZ'»C*«H«^*^ — V albumine serait un composé de 10 atomes de protéine, avec 1 de phosphore et 2 de soufre; sa formule est AZ»«H:^«»H«20-f Ph.S^ --La fibrine contient 1 atome de soufre de moins que l'albumine; sa formule est donc AZ»^C*^H®*^+Ph,S. — La caséine a la même composition que la fibrine, moins le phosphore ; sa formule est AZ*«*C**>H^+&
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La pepsine^ la globuline^ la spermatine, le mueus^ la dacryoliney la substance cornée^ ne sont pas parfaitement connues dans leur composition.
B. — Les substances extracti formes azotées sont des principes mal définis^ que Ton reconnaît à ce qu'ils précipitent par les clilrorures métalliques et le sous-acétale de plomb, à ce qu'ils sont solubles dans Teau et l'alcool. On distingue ' parmi elles la créatwc {Cm^AZH)*) , l'acide inosique (C»«H«AZ'20»»+H0) , Vozmazone , la zomidinCt la ptyaline,
C. — Les substances qui donnent de la colle sont la chondrine (AZ8»C3»H-'2ooi4os^ d'après Mulder), la pyineM gélatine.
D. — Vhématine esitrnite du sang a pour formule, selon Mulder, AZ«C«^H**0«.
E. — Les principes extraits de la bibe sont la résine biliaire, le picromely \9i matière colorante A' acide cholique {C^^R*^O^^AZ), V acide cholatique (C*®H^O®+HO), Vacide cholinique, V acide fet Unique, la biline, Vacide bili-fillunique, la biliverdine, la bilifulvine. Ceux dont on ne donne pas la formule n'ont pas encore été obtenus à l'état de pureté.
F. — Les principes extraits de taurine sont Vvrée (C^H*AZ^O*) , Vacide urique (C«<>H«AZ*0«), Vacide hippurique (G^WAZOï^+HO). Les deux premiers peuvent donner naissance à Valloxane, Vacide alloxanigue, Vacide microxalique ^ Vacide mf/co-mél inique, Vacide parabanique, Valloxantine Vacide théomosique, Vuramile, Vacide uromilique, le murexide, le muroxane,
2' Principes immédiats non azotés. — Ils comprennent les gommes et les graisses.
A. — Le sucre de lait, la gomme et Vamidon sont isomères, c'està-dire de même composition élémentaire, quoique d'apparences différentes. Ce serait donc comme un même corps, sous des modes différents, dont la composition serait C**H*®0*®. Vacide lactique est comme un dédoublement du sucre de lait (C^H'^O^j.
B. — Les graisses se distinguent selon qu'elles sont saponifiablcs eu ne le sont pas.
Les graisses saponifiablcs, c'est-à-dire qui peuvent former un savon avec la sonde ou la potasse, sont elles-mêmes considérées comme composées d'une base, la glycérine (C^H'0''-|-HO) et d'un des acides suivants : stéarique {C^n^O^), margariquc (C««H«W+2H0), oléique [Z^W^-^Wy), butyrique, capriquc, caproïque, cérébrique, oléo-phosphorique.
Les autres graisses non saponifiables^ la eholestérine (C^H^), la séroline, sont en plus petit nombre.
Nous extrayons tout ce résumé chimique de YAnatomie génmk de Henle, t. I".
— Nous avons vu, dans le chapitre précédent que le corps est l'élément de Tétre qui a la pouibilùé; el en parlant de son union avec la cause formelle^ nous avons vu comment les éléments matériels entrent dans cette composition, et quel rôle ils y jouent dans leur transformation sous la cause formelle ; nous n'avons plus à revenir sur ces questions débattues et résolues, dans lesquelles le rôle de la cause matérielle a été examiné.
CHAPITRE
DES CAUSES B^FlCtENTBS.
Dans les actes que l'être accomplit, il manifeste son action par des puissances qui se développent, par le corps agissant diversement selon ses parties. C'est dans l'union de Tàmeet du corps que nait l'acte, mais selon les différences de cet acte, ce sont telles on telles puissances qui se développent, ce sont telles ou telles parties du corps où se déploie l'action. Si l'être n'avait qu'un seul acteà accomplir, il n'aurait qu'une seule puissance, et le corps n'aurait qu'une seule forme de parties; mais comme il accomplit des actes différents, l'activité se déploie sous plusieurs formes, et par ceU même il faut que la puissance soit variable dans ses formes d'activité, il faut que le corps soit varié selon les formes d'action. Il y ^ donc dans l'être une forme générale de l'activité et du corps, et des formes particulières de l'activité et du corps, selon les actes différents. Ce sont ces modalités de l'activité et du corps qui accomplis' sent l'acte, que l'on appelle pour ce moiiï des cornes efficientes.
D'où il suit que l'étude de ces .causes efficientes nous fait entrer, en un certain sens, dans l'examen des actes que l'être accornplil; c'est comme une étude préliminaire à l'étude des actes eux-mêmes-
Uippocra te admettait quatre sortes de causes effieientes: les faadtét ou puissances^ èwaiitç ; les forces ou esprits^ mwiâa ; les parties, et les humeurs, Aristote y ajouta la division des parties en organiques et similaires. Galien suivit la division hippocrato» aristotélique. Le moyen âge divisait les causes efficientes en facultés et instrumenls*
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et les causes instrumentales en instruments a quo et en instrumenta per quod ; nous verrons en parlant des organes que le mot imlrur ment est improprement applicable en physiologie. Nous nous en tiendrons à la division galénique, et nous étudierons successivement: les facultés^ les forces^ les parties^ et les humeurs; on a discuté sur la fin du moyen âge, la question de savoir si les forces eHicientea existent bien réellement. Cette question ne peut être ainsi posée d'une manière générale ; elle ne regarde que les facultés et les forces^ et c'est à propos de ces deux sortes de puissances que nous Texaminerons.
§ i. ^-> Des toenlté*.
L'étreagit par des facultés ou puissances, facultas^ juvofAiç. Ce sont ces puissances que nous devons étudier, et qui donnent lieu à deux questions principales : que sont-elles? combien sont^elles?
I. Ce «■• «ont les Aic«itéa. — La faculté est une puissance qui se développe pour accomplir l'acte ; de sorte qu'elle peut être en deux états très différents, en puissance^ ou en acte. Ainsi j'ai la faculté de marcher, de parler, d'agir, c'est-à-Klire que j'en ai la puissance; mais tantôt je parle, je marche, j'agis, et tantôt je ne parle pas, je ne marche pas, je n'agis pas. Quand ces actions se produisent, ma puissance est en acte^ ma faculté se traduit par l'action: quand ces actions ne se produisent pas, je n'en ai pas moins la faculté, la possibilité de les produire, et la faculté est alors à l'état de simple puUsahre^ à Vétat virtuel, comme on dit encore.
Dans les corps matériels, les propriétés sont les analogues de ce que sont les facultés dans les corps vivants. Ainsi, l'acide muria* tique a la propriété de décomposer le nitrate d'argent, et de former nn chlorure d'argent : cette propriété est inhérente à cet acide^ mais elle est inactive et ne se manifeste pas tant qu'elle n'est pas dans la condition de se manifester; aussitôt que l'acide est mis en présence du sel d'argent, elle se traduit par un acte, passe de l'état •de pure puissance, à l'état d'acte. Tel autre corps a la propriété qu'on nomme Vélasticité: mais cette propriété est tantôt en puissance et tantôt en acte ; tant qu'aucune condition ne développe pas cette élasticité, celloKsi reste en repos, inactive et comme sommeillant; mais que l'on vienne à comprimer, allonger, tendre ce corps, et immédiatement la propriété se manifeste, en passant de la puissance à l'acte.
La faculté est donc dans les corps vivants, comme la propriété dans les corps bruts, tantôt à l'état de puissance et tantôt à l'état
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d'acte , et elle accomplit les phénomènes en passant de la puissance à l'acte.
On a nié l'existence de ces puissances. Cette négation émise il y a longtemps par les scottistes persiste encore et a laissé des traces dans les sciences ; nous devons élucider ce débat.
D. Scott prétendait que le principe substantiel agit sans l'intermédiaire de facultés. Les thomistes soutenaient, au contraire, Texistence d*un principe efficient issu du principe formel, et accomplissant Tacte. Voici comment Gondin rapporte ce débat dans sa philosophie thomiste. Nous traduisons :
« Une controverse s'est élevée sur le point de savoir si la fonne substantielle est non-seulement le premier principe, mais aussi le premier principe d'action ; ou si elle a besoin du ministère des accidents, par le moyen desquels elle produit l'acte. En effet, le principe d'action est double : savoir, une cause prochaine qui accom* plit l'acte, et une cause éloignée, qui ne fait pas l'action elle-même, mais qui est la source de la faculté par laquelle l'action est faite; de même que la racine ne produit pas le fruit, mais est le principe radical des branches par lesquelles le fruit est produit. Dans cette difficulté, Scott et quelques autres tiennent que la substance est non-seulement l'être premier, mais encore le principe immédiat de l'acte; d'où, selon la doctrine de Scott, que dans la génération substantielle, la forme substantielle produit par elle-même une autre forme substantielle, dans la matière préparée, et que les accidents concourent à disposer la matière, comme la chaleur dispose la matière du bois à la forme du feu; et que dans les actes immanents (qui s'accomplissent dans le sujet), comme sont Tintelligence et le vouloir, la substance de l'âme est leur principe immédiat ; qu'ainsi l'intelligence et la volonté ne sont pas des puissances réellement distinctes de l'âme, mais l'âme substantielle même qui en tant qu'elle comprend est appelée l'intelligence, et qu'on appelle volonté en tant qu'elle veut.
D Mais au contraire, saint Thomas, tous les thomistes, et plusieurs autres enseignent que c'est le propre seul de la substance divine d'agir immédiatement, parce que l'acte de Dieu est l'être même de Dieu ; d'où en Dieu, la puisismce d'être et celle d'agir sont un, comme le prouvent les théologiens ; mais que toutes les substances créées ont besoin de quelque chose d'ajouté pour agir, à savoir la faculté opératrice, qui est le principe immédiat de l'action. Ainsi, de même que la racine ne produit le fruit que|>ar l'intermédiaire des rameaux qui les portent, quoiqu'elle soit elle-même l'origine de toute la fruo»
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tiflcation, de même la forme substantielle n'accomplit pas immédiatement Faction^ mais elle agit par le nooyen des puissances opéralives, quoiqu'elle soit la source et Torigine de toute efficacité. Ainsi, notre âme, quoique principe radical du comprendre, du vouloir et du sentir, cependant ne comprend pas, ne veut pas^ ne sent pas par elle-même, mais par l'intelligence, la volonté et le sens qui sont des accidents distincts d'elle. D'où cette doctrine : qu'aucune substance créée ne peut être le principe immédiat et prochain de l'acte, et que tout ce qu'elle fait, elle l'opère par Tentremise de puissances médiatrices qui lui sont ajoutées.
0 La conclusion est de saint Thomas (1. p., q, 5^^ art. 3) et prise de saint Denis qui dit (cap. 2, Cœlest. Niet^ar. ) : La vertu rayonne au-^ dessus de la substance, parce qu'elle est V intermédiaire entre la substance et l'opération. D*où il dit que les anges sont divisés en substance, vertu et opération. » (Goud'in ; Philosophia, secunda pars, art. 3.)
La doctrine soutenue ici par Goudin succomba définitivement au xvit* siècle, à l'avènement du cartésianisme qui mettait de côté toutes les causes occultes admises par les anciens. Le nom même de faculté, qui avait été admis par Hippocrate et Galien, resta encore dans quelques traités de physiologie pour disparaître tout à fait au commencement du xviii* siècle. Nous verrons (dans le paragraphe suivant) ce qu'il advint également des forces ou esprits admis par les anciens comme un autre principe intermédiaire.
Devons-nous admettre ou non les facultés? Oui, me parait-il, mais dans un sens particulier.
V Existence des facultés. — Il parait bien que l'existence se manifeste par des actes très différents, et que chacun de ces actes indique des puissances dilTércntes qui peuvent être lour à tour, au repos ou en activité; ainsi je peux marcher, et ne pas marcher; de même pour l'action des bras, des mains, des yeux et de toutes les autres parties. En un mot, il y a une activité générale dans l'être, embrassant toutes les activités particulières dans l'unité > et cependant ces activités particulières existent ; et elles existent bien tantôt h l'état de simple puissance, tantôt à l'état d'action. 11 y a donc un principe d'activité qui peut développer dis puissances particulières selon les particularités d'action à opérer, et dont les puissances sont tantôt en repos, tantôt en acte.
Ainsi admettons-nous l'existence des facultés, mais nous ne les considérons que comme des puissances engendrées dans le développement de l'activité.
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2" Négation de» facultés comme principes distincts. — Nous ne pouvons accepter que ce soient des causes d'activité distinctes dn principe formel, et qui lui soient surajoutées, parce que, ^ ce sont des causes surajoutées qui accomplissent Taote, il en résulte que le principe premier d'activité ne sert plus à rien; car elles possèdent l'activité et la forme, en vertu de ce principe déjà démontré, et qui est de sens commun, qu'il ne peut exister une activité sans une forme déterminée. Les admettre à ce titre, c'est retomber dans la théorie du polydynamisme dont nous avons montré les erreurs dans le chapitre précédent.
Onpeutdire, ilestvrai, que ces causes secondes sont subordonnées au principe premier, mais il y a ici deux objections dont il faut tenir compte. Premièrement, si elles sont subordonnées, elles sont dirigées dans leur activité et dans leur forme par le principe premier. et elles se confondent avec lui comme des puissances qui sont sa propriété intrinsèque; de sorte qu'on ne peut les admettre comme distinctes de lui sans de très fortes preuves. En second lieu, admettre que le principe premier n'agit que par des puissances subordonnées, c'est reconnaître qu'il n'a pas en lui la propriété de développer son activité : c'est admettre qu'il est en lui-même une activité sans puissance ; ce qui répugne.
Les thomistes se basent sur la distinction du être et du agir. En effet, saint Thomas (L p., q. 5^, art. 3) observe que les facultés sont plus ou moins développées suivant les individus; que par la voix, par l'intelligence, par l'action, par la marche, chacun diffère beaucoup des autres ; que cependant le principe premier est le même chez tous ; et qu'il faut dès lors admettre des puissances d'action différentes chez les uns et chez les autres. 11 distingue ainsi Vêlre et Vaction,
iMais nous considérons que cet argumentation doit être interprétée. En effet, être et agir ne sont pas deux, mais une seule ei même chose : car être, c'est exister sous une forme déterminée quelconque, et on ne peut admettre une forme déterminée sans une activité qui la détermina Être, c'est manitester son existence, comme nous l'avons déjà dit, et par cela même c'est agir. Il est bi^fi vrai que l'être ne manifeste pas, par cela même qu'il est, toutes les activités dont il est capable ; mais du moment qu'il est, il prouve son existence par une ou plusieurs de ses actions possibles ; et toute la durée de son être n'est que le développement des activités dont il est capable.
Toute la scolatique a admis que être et agir sont choses diflërenies ;
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et l'on retrouve cette opinion jusqu'au xyi* siècle, dans les médecins scolastiques, dont Mercato fut un des plus remarquables (De anima; Opera^ t. I.) Cette errear en entraîna plusieurs autres. Ainsi, on voulut admettre des facultés distinctes du principe actif, et on admit, comme nous Tavons examiné plus haut, que les éléments matériels subsistent dans le corps, en puissance, non en acte. On en déduisait encore que Tâme pouvait préexister au corps, créée depuis longtemps, et subsistant en puissance non en acte, dans Tattente du corps qu'elle devait occuper; que le corps pouvait commencer à se développer avant l'arrivée de l'âme, pendant les premiers mois de la vie fœtale, par la seule action des facultés de la mère, distinctes de son âme; et quelques auteurs même soutenaient qu'après la mort, Tàme subsistait simplement en puissance^ non en acte, en attendant le jour de sa réunion au corps. L'erreur fondamentale de toutes ces idées, c'est d'admettre que être et agir sont choses différentes d'une manière absolue. Or, il y a précisément une distinction à faire entre Vêtre et ses facultés, entre la substanceei Vattribut, Il est bien vrai que la faculté peut exister en puissance, puisque cela est de connaissance vulgaire que j'ai la faculté de marcher sans marcher; et l'attribut peut exister également en puissance ou en acte, puisqu'un cort)s quelconque peut être capable de blanc, de jaune, ou de lumière, ou d'électricité, et n'être à un certain moment ni blanc, ni jaune, ni lumineux, ni électrique, par exemple. Hais l'être n'est qu'à la condition qu'il agit; et on ne comprendrait aucunement un être qui ne traduirait son existence par aucune manifestation d'activité; la substance agit du moment qu'elle est, parce que précisément son existence c'est son activité. On pourrait faire une objection vulgaire, tirée des semences végétales qui peuvent subsister pendant des temps très longs, des milliers d'années sans manifester leur activité ; car on sait que des graines de froment trouvées dans des momies d'Egypte, ont été semées dans notre siècle et ont germé, après être restées plus de deux mille ans comme dans un sommeil. Que l'on dise, si l'on veut, que la faculté germinative de ces graines était endormie : l'image est poétique. Mais qu'on ne dise pas que leur activité était nulle, car celle-ci les maintenait précisément dans l'état où elles avaient été enfouies ; et sans une activité qui maintenait sous sa domination les éléments matériels de leur constitution, ces éléments seraient retournés à leur état naturel d'éléments purement matériels. Nous maintenons donc notre principe : être et agir sont choses différentes pour les facultés et les attributs, mais sont adéquates pour les êtres et les substances ; une faculté ou un attri-
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but peuvent exister en puissance ou en acte; un être ou une substance ne peuvent exister qu'en acte.
Du moment que l'être existe, il développe son acUvitét sans quoi il ne serait pas> Hais il est vrai qu'il ne la développe pas à la fois sous toutes les formes possibles.
Or, comme l'être est un, il n'a qu'un principe d'activité; et comme son activité est variable dans ses manitiestations, son principe d'activité varie dans son activité, dans ses puissances d'acte. Ou si Ton aime mieux : comme l'être se présente dans une unité qui offre des modes différents selon ses parties, selon son développ>ement, de même il n'a qu'un principe qui se manifeste sous des modalités différentes selon les actions différentes qu'il accomplit.
Ainsi, les facultés ne sont que des activités différentes du principe substantiel ou formel-actif: modalités dont il a en lui les aptitudes, la puissance.
Il en est ainsi dans tous les corps bruts, dont toutes les propriétés ne sont que des activités dépendant de leur principe formel-actif, qui a en lui les aptitudes nécessaires à leur production.
3° La faculté est engendrée, — Mais il faut remarquer que dans les êtres vivants, le principe formel n'est pas uni à la matière nue, comme on dit dans l'école; qu'il n'en est pas chez lui comme dans les corps bruts; qu'au contraire il est uni à des éléments matériels qui ont déjà une forme active, et que cette forme entre dans Tunion du composé, comme nous l'avons montré au chapitre précédent. 11 faut remarquer, comme nous l'avons établi, que ces activités matérielles sont dans l'union du composé vivant subordonnées à l'Ame qui les féconde par son union ; de sorte que leurs facultés se déve loppcnt sous une nouvelle nature engendrée dans l'union de l'âme et du corps; et qu'ainsi elles se confondent dans l'acte avec les facultés de l'î^memême. Remarque extrêmement importante, parce qu'elle montre jusque dans les profondeurs de l'acte, que l'union do composé naturel vivant est tellement intime^ qu'on ne peut séparer dans l'acte le jeu de l'un et de l'autre élénnent ; de sorte qu'il ne serait pas strictement juste dédire que pendant l'acte vivant, c'est ou l'àme seule qui agit, ou le corps seul ; et qu'on doit rigoureusement reconnaître que l'activité vivante n'appartient en propre ui > ^ l'âme ni au corps, qu'elleest le résultat engendré par leur union; quil ny là séparément^ nides facultés du corps^ ni des facultés de l'âme, mais les facultés de l'être vivant, tout en reconnaissant que l'âme est le principe généraieur de l'activité.
L'âme étant le principe actif, est bien la cause de tout acte; et
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c*est bien elle qui peut, qui a la puissance de tout acte. Mais son activité n'étant possible que dans son union avec le corps, sauf pour l'intelligence, ses facultés dépendent donc de la possibilité que leur apporte le corps. D'où il suit que c'est bien dans Tunion intime de l'activité et de la possibilité que la puissance se développe.
Et si l'on pénètre dans la compréhension de ces phénomènes intimes, qui semblent échapper à Tintelligence dans leur profondeur mystérieuse, mais dont la raison saisit les convenances, on reconnaît que la production des facultés de l'être vivant est une véritable génération, un acte qui se développe au contact des deux éléments du composé vivant. De même, en prenant une comparai* son lointaine, que l'eau est engendrée dans sa nature et dans ses propriétés, par l'union de l'oxygène et* de l'hydrogène qui réunissent leurs matières et leur forme.
Ainsi, l'être vivant se développe successivement par des manifestations différentes ; il est d'abord germe , puis fœtus , puis enfant, puis adulte; et dans ces états successifs et différents, il se montre successivement sousdes modes différents d'activité. C'est le composé naturel dont l'union se fait, sous des modes divers, en engendrant successivement et constamment un être nouveau avec le même être; c'est une union génératrice qui produit acte constamment sous des manières d'être variées. De sorte que la génération de la puissance vivante, est vraiment la génération de l'acte vivant, la vie dans son intimité la plus profonde.
H. De la divMoa des foevltéiu — Ces puissances sont évidemment aussi nombreuses que les formes d'activité déployées par l'être dans ses diverses actions. Aussi l'étude des diverses facultés n'est pas autre en réalité que l'étude des diverses formes d'actes de cet être. C'est ce qu'avait bien compris Galien, qui dans ses traités sur les facuUéiy ne fait pas autre chose que d*étudier les différents actes de l'homme. Or, comme c'est là une étude spéciale qui demande à être abordée séparément, puisqu'ellenous fait entrer dans la recherche de toutes les variétés d'activité de l'homme, nous la renvoyons nécessairement après l'étude des causes. Le livre W de cet ouvrage lui sera consacré, et nous verrons que tous les actes se résument à trois principaux, végétatifs^ animaux et intellectuels, indiquant, par conséquent, trois facultés ou activités principales» végétatives^ ani^ maies et intellectuelles.
FRÉDAULT. 14
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§ 2. — Des forées.
Celte question dela/breeou des /brres dans les sciences naturelles, est une des plus obscures qu'on puisse rencontrer, nlnlgré les travaux auxquels elle a donné Heu. 11 est vrai qu'elle n'a pas encore été abordée de front et dans toute son étendue ; qu'elle n'a guère été examinée que partiellement. On va juger cependant de quelle importance elle est par le simple exposé que nous en allons donner, et l'on comprendra, je l'espère, qu'elleestune des plus redoutables que l'esprit scientifique puisse poser. Je suis profondément convainca que résolue définitivement dans un dès sens qu'elle présente, il s'ensuivra pour les sciences physiques et naturelles une révolution rtroarquable qui tirera ces sciences d'une certaine obscurité oùelle^ sont depuis le xvii* siècle, moment où cette question fut sérieu.^ ment entrevue pour la première ibis.
Afin de rendre ce sujet aussi net que possible, nous en présent^ rons d'abord l'historique, puis nous ferons appel aux faits connus pour examiner les solutions qu'on peut trouver.
I . ■Ist€fri4«ew — Les auteurs anciens, observant que le mémeinstroment peut donner deux mouvements d'intensité différente suivant ia puissance qui lui est appliquée, remarquèrent très bienqu*il faut tenir compte de la force de cette puissance, Ae sa vertu, comme on l'a <li' pendant longtemps. Ils découvrirent ensuite fisicilement bien de" mouvements qui semblent inadéquates avec la qualité matérielle qu les fournit, et dans leurs méditations sur le monde ils se trouvaient conduits à admettre un quelque chose spirituo-metàriel, unes(>ri^ d*éther ou vapeur active capable de force. Dans l'ambre dont il^ connaissaient les propriétés, ils voyaient upe vertu particulien* comme ils en admettaient de différentes duns les plantes et \^ poisons. D'un autre côté, les physiologistes, eoasidérant que la respiration entretient la vie, supposaient que dans cet acte, l'être vi vant aspire un souffle, un esprit, spiritus, qui va animer tout l'orga nisme comme cause efficiente. Enfin, il faut se rappeler que àh\^ temps les plus anciens, et au«&i loin qu'on peut remonter ds^nf ) philosophie indienne ou dans toutes les traditions de l'humaoïi^ on admet des esprits bons et malfaisants qui viennent vbit' l'homme, et sont l'intermédiaire entre le ciel et le monde, entr l'esprit pur et la création. On admit donc dans l'homme et Hm' tous les êtres vivants des esprits qui donnent le mouvement ou ^^ l'exécutent. Hippocrale admettait ces esprits comme a donnant lavK
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et le mouvement » ; et il était en cela suivi par Platon et Airistoteqdi, comme lui, admettaient encore une ekakttr innée et uti WK/Jb dfs»> iinets de Tactivîté première. Enfin, l'idéalisme de Zenon donna lien à la secte médicale pne»ma/t»re ou épirituàliêté fondée par Athénée, Agathinus, Archtgène, en réaction de l'école matérialiste d'Aselépiade, dans le temps des empereurs Néron et V«spasien. El GaKen, qui se rattachait manifestement auic pneuroatistes dont la prétention était comme la sienne de Taire revivre Htppocrate, Oalien admettait trois sortes de faeultéi (natnrelleê^ vital eê et ttntmafes), et tn^s sortes à^esjmtt (nari«fT/i, vitaux et onimMx) .
Les soolastîques s'étaient engagés dans uneformidabte discuaslon sur les causes efficientes. Nous avons vu que las tliomistes admets taient des causes surajoutées, tandis que les scoiistes attribuaient l'action à la cause formelle. Aristote avait le premier soulevé oe débat en disant que la cause formelle ne produit pas l'action par elle-même, et qu'ainsi l'âme a pour instrument la chaleur naturelle ou le souffle. I^es scolastiques discutaient le même point et par Im mémesarguments, à peu près du moins, que ceux de l'école Uiomisté. On avait d'alM)rd distingué la cause formelle de la cause tffki^te ou ùfent^ ou insirwMntak^ puis on Tavait subdivisée en pf^iemière et seconde, en principale et imtrumentale^ en éloignée et prochaine^ en formelle et informanie (c'est-à-dire comme U vertu séminale qui est le trait d'union entre la matière et la forme^ et qui permet à la cause formelle de soumettre la matière à sa forme), etc. On peut voir, dans la Métaphysique de Suan» {Diep* xvii, xviu, xix), à combien de débats sans fin et de subtilités cette question donnait lieu. Le plus clair est qu'on distinguait très bien sous les noms de cause agents, cause prochaine, cause instrumentale seconde, came des accidents, oe que nous nommons aujourd'hui une forcer Ijêê uns avec les thomistes, en faisaient une réalité nc^ subsistante par elle-même, mais subsistant sous la cause formelle et indépendante d'elle. Les autres, avec les scotistes, niaient ces causes efficientes et soute* naient l'action agissante de la causé formelle.
Il est juste de dire que bien que saint Thomas fttt invoqué par lia thomistes, il avait dit un mot qu'on pouvait prendre dans un sens tout contraire à leur opinion, lorsqu'il avait écrit que la tferiu sé^ minale est un simple mawemeni imprimé par rame d la matière sémi* noie. Voici le teite c « Ad tertiam dicendum quod virtus illa actifm qua est in semine, ex ontima generantis derivata^ est quasi qwsdam mo» tio ipsius animœ generantis; nec est ontfiur, oui pars animœ nisi in virtute ; sicut in serra ml seeuri non est forma iecti^ sed motiû jtiip-
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dam ad talem formant. » {Summ. tkeoL, I" p., quaest. 98, art. 2.) En serrant ce texte d'un peu près, il ne serait pas difficile d'opposer saint Thomas aux thomistes, et Ton pourrait mettre le saint docteur d'accord avec les scotistes. Pour nous il a tant de valeur, que noos nous en autorisons d'une manière positive, et c'est en son ncœ que nous soutenons la doctrine que nous voudrions faire prévaloir.
Au xvi"^ siècle, pendant que Joubertet Rondelet se moquaient des subtilités de Galien, et repoussaient de haut ses facultés et ses prétendus esprits, l'école cabalisto-^chimique faisait intervenir des puissances occultes que les premiers repoussaient, et parlaient de vertus ou forces astrales, de ve7*tus séminales, de ferments ;yatï Helmont inventait les ùlas; l'école chimique avec Sylvius parlait des âcretéî, àes principes acides, salins, terreux, etc. ; les alchimistes admettaieDt Y esprit de soufre, et tous les esprits chimiques, en môme temps qui!^ cherchaient la quintessence des corps, principe spirituo-matériel . qu'ils supposaient devoir exister comme la force secrète de tous les mouvements.
Il y avait donc au xvi« siècle comme deux écoles rivales antagonistes sur cette question : l'une qui repoussait tonte cause occultet^t dont la tendance allait à la négation des forces ; Tautre qui, tout en méprisant les anciens, admettait des forces occultes et même «" multipliait le nombre, à- côté des galénistes, qui, comme Femel conservaient la théorie des trois facultés et des trois esprits.
Ces deux écoles se dessinèrent plus nettement encore, s'il estpo^ sible, et se montrèrent sous une forme plus scientifique dans 1^ xvii« siècle. Elles se personnifiaient, d'une part dans Descaitt'>. d'une autre part dans Glisson, Newton et Leibuitz.
Descartes, ne voulant admettre que ce qui est évidemment démontré (ce qui a une certaine justesse), avait la prétention de se passer de toute hypothèse, et se trouvait néanmoins conduit à invenier celle des tourbillons. H ne considérait que Vétendue comme attribut de la matière, oubliant Vactivité, qui est la propriété principale de toute existence ; et il récusait les éléments et les forces. Pour lui, les quatre éléments des anciens ne sont que de la matière subtile et très pénétrante ; et les qualités que l'on considérait autrefe comme des vertus surajoutées à la substance, ne sont que de U matière en mouvement. « Je conçois, dit-il, le premier élément, » qu'on peut nommer Vêlement du feu, comme une liqueur la plus » subtile et la plus pénétrante qu'il soit au monde.... Pour le second » élément, qu'on peut prendre pour Vêlement de l'air, Je te conçois
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» bien aussi comme une liqueur très subtile en le comparant aveclé » troisième. . . . Avec ces deux éléments je n'en reçois plus qu*wn trot- » sième^ savoir celui de la terres duquel je juge, que ces parties sont » d'autant plus grosses et se remuent d'autant moins vite, à côté de » celles du second, que font celles-ci, à comparaison de celles du » premier. » Il niait ainsi que Veau fût un élément, comme le croyaient les anciens, pour qui c'était le quatrième principe; puis il ajoutait : « Que si vous trouvez étrange que pour expliquer ces » éléments, je ne me serve point des qualités qu'on nommé chaleur^ » froideur^ humidité et sécheresse^ ainsi que font les philosophes, je » vous dirai que ces qualités me semblent avoir elles-mêmes besoin » d'explication, et que, si je ne me trompe, tant ces quatre que » toutes les autres, et même toutes les formes des corps inanimés^ » peuvent être expliquées sans qu'il soit besoin de supposer pour cet » effet aucune autre chose, en leur matière, que le mouvement^ la grosi> sew\ la figure et Y arrangement des parties, » [Du monde, chap. V.) Presque à côté de Descartes, Glisson en Angleterre, dont les idées devaient attendre un siècle pour se répandre sérieusement, et trouver dans Haller leur vulgarisateur, Glisson admettait trois principes d'activité dans l'être, comme nous l'avons déjà vu au chapitre I""' de ce deuxième livre. Nous avons vu aussi dans le chapitre précédent qu'à côté de van Helmont, qui admettait un archcnis faber, beaucoup d'autres auteurs .cités par Ettmuller, et suivis plus tard par Fréd. Hoffmann, croyaient à un principe vital, une chaleur innée, la flamme de la vie, etc.
Leibnitz, de son côté, posait bien plus radicalement la question, en prenant carrément le contre-pied de l'opinion de Descartes. Élève de Thomasius (philosophe scolastique qui ne pouvait se contenter des opinions nouvelles du cartésianisme), il se révoltait comme son maître à l'idée de n'admettre dans la matière que de retendue, lui qui, avec ses auteurs, était habitué de reconnaître en toute chose une activité. Peut-être même Leibnitz ne fut-il que l'auteur en second de la théorie qu'il objecta au cartésianisme, car il y a de fortes suppositions de penser qu'il la tenait de Christian Thomasius, le fils de son maître, qui la soutint de son côté, mais avec moins d'autorité et moins d'exagération paraît-il. Toujours est-il que Leibnitz, s'opposant radicalement à l'idée que la substance ne fût que de l'étendue, mit en avant, au contraire, qu'elle n'est qu'une force sans étendue, une monade active [Monadologie) [\).
(1) De frt-imœ philosophiœ emendatione et notione subslanliœ, 1694.
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G'étiiii une eiagémiion dans un sens contraire i^ Deioartes; etai Ton pouvait reproobeF à Tun qu'on ne peut taire dériyer Taeiivité de retendue, on pouvait objeclei* à l'autre qu'on ne peut guère plua faire dériver l'étendue d'une farce som étendue. Mais s'il y avait dana Leibnitz une erreur fâcheuse, une fausse route, on peut le dire, il y avait là, d'un autre côté, une réaction heureuse contre le nihilisme, auquel aboutissait rigoureusement le cartésianisme. Ce n'était cependant, il faut bien le reconnaître, qu'une pure conception dont l'application était fort difficile dans les siences naturelles, et qui eut plus de portée dans l'esprit général des philosophes que dans la pratique des physiciens. Elle eut Wolf, et plus tard Ch« Bonnet pour disciples.
Newton Qt au cartésianisme une opposition bien moins métapby* sique, mais beaucoup plus sérieuse, parce qu'elle était toute pratique, toute d'application. Il se dégage môme de l'idée abstraite, il ne veut pas examiner la nature des causes, mais il les constate, en Mvi^ buant tous les phénomènes physiques à des forées particulières. Il dit, dans le livre des Questions^ ^ livre de VOpiique^ question XXXI : f( Les petites particules des corps n'ont-elles paa » certaines verfust puinancei ou forces^ au moyen des(|uelles elles » agissent k certaines distancea, nou-seulement sur les rayons de la » lumière pour les infléchir, maù encore Us unes sur les autres pour » produire tu plupart des phénomènes de la nature? Car c'est une > chose connue que les corps agissent les uns sur les autres par les » attractions de la gravité, du magnétisme e( de l'électricité; et de ces » exemples qui nous montrent l'ordre et les procédés que suit la )i nature» on doit inférer qu'il peut très vraisemblablement y avoir s encore d'autres puissances attractives* La nature, en effet, est tou* » jours très semblable et très conforme à elle-môma Je n'examine » point ici quelle peut être la cause de ces attractions ; ce que j'appelle » al^rotf^ien peut être produit par impulsion ou par d'autres moyens » qui nous sont inconnus. Je désire qu'on sacheque je n'emploie ici ce n mot d'attraction que pour désigner tm^/orce quelconque ^par laquelle » lef corps tendent réciptvquement les uns vers les autres^ quelle qu'eu Il soit la cause; car c'est des phénomènes de la nature que nous D devons apprendre quels corps s'attirent réciproquement^ et quelles » sont les lois et les propriétés de cette attraction, avant de rechercher » la cause efficiente qui les produit. » Il ne veut donc pas rechercher » quelle est la nature de la force ^ mais il admet l'existence de cette » Force. A propos de phénomènes chimiques : a Tous ces phénomènes » montrent qpe, dan^ les effervescences, les particules des corps sont
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» mises en inouveroent par un principe très énergique, qui n'agit sur » ellesque quand elleasont fort peu distantes. i^CesiV affinité élective. Et plus loin, à propos de la dissolution des sels dans une eau acide : « Tout cela ne roontre*t-il pas que les sels sont composés d'une » terre sèche et d'un acide aqueux uni ensemble par attraction. » Dans la dissolution dans Teau d'une petite quantité de sel ou de vitriol, a les parties du sel ou du vitriol s'écartent les unes des » autres, et tâchent de se répandre et de se tenir séparées, autant que » la quantité d'eau le leur permet. Cet effort ne montre-t-il pas » qu'elles ont une certaine force répulsive^ par laquelle elles se fuient » mutuellement, ou du moins qu'elles attirent l'eau plus fortement » qu'elles ne s'attirent les unes des autres? » Dans la cristallisation, a il y a une certaine vertu polaire » qui range les particules de la matière. Pour la cohésion : « Les parties de tous les corps durs et » homQ%kxke&f{m se touchent pleinement^ tiennent fortement ensemble. » Pour expliquer comment la chose peut se faire, quelques philo- » sophes ont inventé les atomes crochus. Mais c'est donner pour » réponse cela même qui est en question. D'autres ont imaginé que » les particules des corps sont collées ensemble par le repos, c'est^ » à-dire par une propriété occulte, ou plutôt par un pur néant ; et » d'autres qu'elles sont jointes entre elles par des mouvements conspi- » rants^ c'est-à-dire par un repos relatif. Pour moi, j'aime mieux « inférer de la cohésion des corps que leurs particules s'attirent » mutuellement par une force qui, dans le contact immédiat, est 0 extrêmement puissante, qui, à de petites distances, produit les effets » chimiques mentionnés ci-dessus, et qui, à des distances oii les par- » ticules sont un peu éloignées, cesse complètement d'avoir de l'effet, » autant du moins que les sens peuvent le percevoir, »
Cette théorie newtonienne passa dans la chimie, y pénétra dans tout le cours du xvui^ siècle, et y règne encore aujourd'hui. Mais d'un autre côté, en physique, on continua de regarder la lumière, la (Valeur, comme des corps très subtiles en mouveipent, alors que la théorie du phlogistique, admise par Stahl, d'après Bêcher, considérait aussi le feu comme une matière très subtile. Il y avait ainsi cette double conduite en physique et en chimie: en physique, on ne considérait les phénomènes que comme des mouvements de la matière, sans forces; en chimie, on expliquait les phénomènespar des forces de cohésion, d'affinité, d'attraction, de répulsion, nouvelles causes occultes dont on se dissimulait à soi-même la portée.
Dans ce même xvni* siècle, l'abbé Nollet, dont la tournure d'esprit répondait à la théorie leibnitzienne, mit en avant que la lumière.
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1» chaleur et rélectricité ne sont que trois formes d'une cause très BobtUe. la lumière première. A côté de lui, la plupart des physiciens adnBettaienl ces choses comme des fluides impondérables
De nos jours, on en est encore au même point qu'au xv«,' siècle, à cela près qu on s occupe peut-être moins de la question. En chimie, on admet toujours des forces occultes dans les molécules de !• matière En physique, on considère surtout la chaleur, la lumière et 1 electncite comme des ondulations d'un fluide subtil, Yéther répandu dans toute la nature. La théorie électrique de S.«,««., 'des deux fluides électriques, tourne les esprits vere une sorte de cause subtile, et répond à l'idée générale des fluides impondérables. Mais d un autre côte les travaux sur la lumière, en particulier ceux de Fresnel sur les interférences, tendent à la négation de ce genre de
TT^) ,'• .^'r- '^""' '"° ^"* «* remarquable ouvrage Traite d électricité théorique et appliquée, en lait quelque ch(^
d analogue a la chaleur et à la lumière : « Il est probable, dit-il que >, 1 électricité, au lieu de consister en un ou deux fluides spéciaui « n est que le résultat d'une modification particulière dans l'état dei » corps; modification qui dépend probablement de l'actiou mutuelle » qu exercent les unes sur les autres les particules pondérables de la » matière et le fluide subtil qui les entoure de toutes parts quon « désigne sous le nom d'éther, et dont les ondulations constituent » la lumière et la chaleur. »
H. E>«m«a de !• q«.«Mion. - H nous faut maintenant étudier la question en elle-même, bien que son aridité l'ait fait mettre de côté dans tous les ouvrages modernes de physiologie, de physique ou de chimie. Certes, nous voudrions bien trouver la solution tout établie, et nous éviter le laborieux travail, sinon de la (rouver du moins d'en entreprendre la recherche. Mais c'est là une étude nécessaire d'une manière absolue, parce que d'elle dépend un grand nombre de quesHons ; el nous sommes convaincu que le grand malaise dont les sciences naturelles soufl'rent de notre temps, et qui les retient dans la voie du progrès, malgré les merveilleuses découvertes expérimentales, tient précisément à un défaut de solution sur la question des forces.
Il nous semble d'abord que cette question peut se résumer dans une double alternative : Ou bien les forces existent? ou bien ce que l'on appelle de ce nom ne sont que des états actifs des corps? Tout le débat se résume h savoir quelle est, de ces deux alternatives la vraie. '
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Or, il nous semble qu'on peut concentrer ce débat sur les cinq points suivants : 1" Peut-on accepter Texistence de forces ou puissances adjointes au principe d'activité? 2° Peut-on connaître une nature particulière qui correspondrait à l'idée de force? 3° Peut-on isoler les forces, ou sont-elles un état même du corps? 4® Peut-on comprendre l'émanation, là communication, l'accumulation, la tension et la destruction des forces? 5° Quelle est la valeur de l'idée d'un éther universel.
1* Peut-on admettre f existence de forces ou puissances adjointes ? — D'une manière générale, il est bien vrai qu'une activité peut être adjointe à une autre, une puissance à une autre; une main peut être adjointe à une autre main, un homme à un homme, un levier à un autre levier, un moteur à un moteur. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit.
Nous posons la question en vue de l'activité première, ce qui est tout différent; et nous disons: Peut-on supposer que le principe actif ne peut lui-même agir, et qu'il a besoin de l'adjonction de puissances extérieures ?
Que la puissance ait besoin d'instrument (ce n'est pas une force), ou d'aide, cela est très bien! Mais dire qu'elle ne peut agir sans une autre puissance qui lui donne la force, c'est nier sa propre puissance, c'est faire d'elle une puissance sans puissance, une activité sans acte. Si elle agit elle-même, c'est elle-même qui entre en acte, qui est active. Que dans quelques cas elle ait besoin d'intermédiaire pour que l'acte soit porté du moteur premier sur le mobile dernier, c'est là un cas secondaire. Il faut d'abord voir l'acte se produisant du moteur prochain au mobile prochain, sans intermédiaire; car il y a toujours un point où il n'y a pas d'intermédiaire, quand ce ne serait que celui où le moteur agit sur l'intermédiaire lui-même. Alors, c'est bien le moteur qui meut, dont l'activité passe dans ce qui est mû. Il faut le reconnaître, à moins d'admettre qu'il est moteur sans mouvoir, qu'il est actif sans activité, qu'il est puissance sans puissance.
On peut dire cependant deux choses : 1** que le moteur n'est que l'occasion de l'action d'une force ; 2® que la force est subordonnée au moteur.
Mais dans la première supposition, ou le moteur, agit ou il n'agit pas. S'il n'agit pas, il ne peut être aucunement l'occasion de la force, puisque n'ayant pas d'activité, il ne peut ni appeler la force, ni la diriger, ni l'augmenter, ni la contenir ; ce n'est pas lui qui agit, c'est quelque chose qui agit pour lui, en lui et sans lui ; ce qui est anni-
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hiler Tactivité première» Si, au contraire, le moteur agit : ou la force lui est subordonnée, ou elle ne l'est pa& Si la force ne lui est pas subordonnée, nous rentrons dans la première sapposition, oucelle-ci agit pour lui, en lui et sans lui. Si, au contraire, on admet une force subordonnée au moteur, elle ne trahit en réalité que Tactivité du moteur, car elle n'agit que comme il meut, dans la direction qu'il meut, dans rétendue qu'il meut. Alors pourquoi existerait-elle?
L'adjonction d'une puissance n'explique donc pas la puissance première dont il faut admettre Tactivité. Elle ne peut s'entendre que dans le sens vrai du mot adjonction , c'est-à-dire qu'on ne peut Tadraettre que dans ce sens qu'elle apporte une activité seconde à une activité première pour doubler l'énergie de celle-ci; comme lorsqu'un honune s'adjoint à uu homme pour lever un lourd fardeau. Mais alors ce n'est plus une question de force, c'est une question d addition ou multiplication d'activité.
En résumé, l'activité première, c'est-à-dire la faculté en acte, est bien seule cause de l'acte. Lui admettre une puissance adjointe, c'est supposer : ou bien que la puissance adjointe fait tout l'acte, ce qui annihile l'activité première; ou bien que cette puissance e^t subordonnée comme un aide (dont la présence n'est pas démontrée et est inutile), ce qui n'explique pas l'activité de la faculté en acte.
2° Peut-on comprendre une nature particulière qui correspondrait à ridée de force? — Rendons-nous bien compte d'abord de l'idée même qu'on soulève.
On distingue deux choses, la faculté et l'acte, et ainsi j ai la faculté de marcher, puis je marche. Maison ajoute: la faculté et l'acte ont plus on moins de puissance, c'est-à-dire d'énergie, de fQPce. E'^ réalité, l'idée de force n'est qu'une idée de grandeur : la faculté ^ l'acte ont plus ou moins de grandeur, c'estr-à-dire d'énergie. Et ainsi, l'idée de force* n'est que celle d'une activité plus ou moiD> grande ; ce n'est pas l'activité elle-même, c'est l'activité ep plus ou en moins, soit en quantité soit en qualité.
Cela étant, il est évident que l'idée même de force n'ajoute rieo intrinsèquement à l'acte ; elle n'est qu'une idée de relation entre le moteur et le mobile. A moins de dire que l'activité elle-même e$t sans puissance, ce qui ramènerait à l'erreur démasquée plus haut, il faut bien avouer que l'activité est force. Seulement, cette activité appliquée à un mobile, soulève un fardeau plus ou moins lourd, et de là on dit qu'elle est plus ou moins forte; de sorte que l'idée de force n'est que la relation entre le plus ou moins d'énergie active, et le plus ou moins de résistance.
Or nous avons vu que Tactivité n'e^t pas autre chose que la faculté en acte, engendrée dans l'union substantielle du composé na* turel ; et son énergie ne dépend pas d'autre chose que de cette génération vitale. Il n'y a donc là aucune nature particulière : il n'y a que le composé naturel dans l'énergie plus ou moins grande de son activité.
Envisager la question autrement, c'est supposer, comme on l'a fait, une essence particulière servant de lien entre l'àme et le corps dont on faisait dériver la puissance. Mais nous avons vu combien celte supposition est irrationnelle (chap. I"). D'ailleurs, quand on Ttidmettrait, on ne serait guère plus avancé. Ou ce prétendu principe intermédiaire spirituo -matériel domine Tàmeet le corps pour les unir, ou il est engendré par eux. Si l'on admet qu'il domine l'àme et le corps, non-seulement on annihile l'âme, mais encore pour la question des forces, on ne peut pas admettre que sa quantité varie incessamment; on se trouve conduit à dire que son énergie est plus ou moins grande, ce qui revient au même qu'à admettre le plus ou moins d'énergie de Taciivité substantielle. Si l'on admet qu'il ne sert pas de lien entre le corps et l'âme, mais qu'il est précisément engendré dans leur union, on se trouve conduit à ceci, que ce n'est plus le sujet lui-même qui est activité, c'est le produit de son activité; ce n'est pas le composé qui est lui-même actif, c'est cette na* ture nouvelle qu'il a produite qui est distincte de lui, puisqu'on la dit une autre essence. En sorte que l'être ne ferait que produire un principe actif, et cène serait pas lui qui agirait directement.
Cette idée mènerait loin en moral ; mais j'écarte ce point de vue pour me renfermer dans la question purement physique. Je dis donc que s'il en est ainsi, si la force est une cinquième essence, engendrée dans l'union du composé naturel, distincte de ce composé, et communicable à un mobile (car il ne faut omettre aucun des termes}, on doit pouvoir l'isoler de son générateur. C'est un nouveau point à exanainer.
3"" Impossibilité d'isoler les forces; elles nesant qu'un état actif des corps, — La logique a ses droits, mais la science générale en a de plus grands encore, et toute déduction a sa contre-épreuve dans l'expérience. Si donc à un point de vue, et nous en trouverons d'autres, la logique mène à supposer l'existence des forces comme une cinquième essence, la première chose à examiner, c'est de savoir si l'expérience confirme cette supposition.
Nous l'interrogeons; que répond-elle? — llfiiut se persuader de cette vérité fondamentale, aujourd'hui parfaitement assurée, qu'on
ne peut isoler des corps ce que Ton appelle une force ou fluide impondérable. Je ne dis pas que dans l'état actuel de la science, on ne peut les isoler ; je dis, que d'une manière absolue, il est impossible de les isoler. Et de cela on donne une démonstration irrécusable, c'est que la Force disparait quand le corps disparait.
Nous connaissons des corps élastiques, pesants^ magnétiques, électriques, chauds, lumineux, venimeux, toxiques; nous ne connaissons pas l'élasticité, la pesanteur, le magnétisme, rélectriciiê, la chaleur, la lumière, le venin, le poison, en tant que substances isolables et isolées. Nous savons qu'un corps peut être chaud ou pas chaud, lumineux ou noir, etc., et qu'ainsi ce qu'on appelle une force n'est pas nécessaire à son existence; mais nous ne pouvons connaître la chaleur, la lumière, l'électricité et le reste, qu'à la condition qu'un corp^ soit chaud, lumineux, électrique, etc.
De plus, nous savons que ce qu'on appelle le son n'est pas uor force, mais une vibration sensible du corps sonore. Depuis Fresnel. on peut regarder comme à peu près démontré par les interférences, que la lumière n'est qu'un mouvement ondulatoire particulier. L'électricité parait à beaucoup de bons esprits une simple oscillation moléculaire dans les corps électriques. Dans tous ces cas, la qualité qu'on nomme force ne paraît donc pas être autre chose qu'un état du corps en activité. En est-il de même pour tous? La probabilité peut être soutenue, en raison de ce fait acquis qu'on ne peut isoler aucune force.
Une seule objection peut être faite. On peut dire qu'il est sans doute vrai que la force n'est pas isolabte de son support, mais que cela dépend de sa nature qui a besoin de cette condition indispensable pour être. On peut ajouter que la question peut se vider en renversant les termes : au lieu de considérer la force comme pouvant être ou non isolée, on peut la considérer comme pouvant être on non accumulée. Alors ce qui prouve son existence réelle , c'est son écoulement et son épuisement. Ainsi la chaleur, par exemple, }ieut être latente^ car la glace exige pour être fondue plus de chaleur qu'il n'en faut fpour élever l'eau de 0 à 100 degrés; et quelques savants tendent à considérer la chaleur comme un corps subtil entrant dans les combinaisons chimiques.
Sans entrer dans tous les détails où ce point spécial pourrait nous entraîner, et nous tenant aux faits connus, nous répondons : d'abord que la chaleur naît et se propage à la manière des autres activités; secondement, que l'expression latente est précisément à discuter, parce qu'il faut savoir si les forces s'accumulent comme celte
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expression semble le poser, et que c'est là un point à démontrer ; troisièmement enfin, que l'objection soulevée en suppose une autre plus considérable, à savoir, le rôle même des prétendues forces. Emanent-elles du moteur, sont-elles communiquées et accumulées, que faut-il entendre par leur tension et leur épuisement? Voilà la véritable question, et nous allons l'examiner.
Mais il est un point que nous devons considérer comme acquis , savoir^ que les prétendues forces ne sont pas isolables des corps; qu'elles paraissent, pour plusieurs au moins, n'être que des états actifs des corps. Maintenant, quel rôle leur fait-on jouer?
k° Peut-on comprendre l'émanation, la communication, l'accumulation, la tension et la disparition des forces? — C'est là un côté de la question qu'on n'a pas assez examiné, et qui cependant a une importance extrême en raison des solutions expérimentales et de bon sens qu'il fait découvrir. On veut admettre l'existence des forces; mais se rend-on bien compte du rôle qu'on est alors obligé de leur faire jouer.
En premier lieu, on les admet sans doute pour expliquer le rôle du moteur sur le mobile; mais alors il faut admettre qu'elles sont transmises de l'un à l'autre, c'est-à-dire émanéee, puis communiquées. Voyons cela.
D'après cette théorie, tout mouvement suppose une émanation de la force du moteur; quelque chose de réel passe du sujet dans l'objet. Or, contre cela s élève un grand nombre de faits dans lesquels celte émanation est radicalement inexistante. Si j'élève une pierre par l'entremise d'une corde et d'une poulie, il faudrait que quelque chose de moi passât dans la corde et la poulie, et de la corde dans la pierre : ce que personne sans doute ne soutiendra ; et il y a un très grand nombre de mouvements semblables. H faudrait encore que mon feu qui échaufie mon thermomètre à distance laissât émaner quelque chose de la nature du corps chaufiant , que ce quelque chose se communiquât à l'air, puis de l'air au tube du thermomètre, puis du tube au mercure qu'il contient. Cela n'est pas soutenable. D'ailleurs, ce quelque chose qui émanerait serait, d'après la nature de la force présumée plus haut, un principe spirituomatériel, qui ne serait pas le composé, mais qui ne peut exister sans lui, et en réalité ce serait la forme et la matière du corps moteur qui passeraient dans l'objet mù. Comprend-on que l'âme et le corps de l'homme d'un être vivant puissent ainsi se détacher par fraction, à chaque mouvement communiqué.
Il est vrai que quelque chose de semblable parait avoir lieu dans
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la transmission des courants électriques « mais ici le fait est tout différent, parce qu'il s'accompagne en même temps d'une combinaison chimique, et qu'il ne s'agit que des éléments des corps. Il n'en est plus de même pour la chaleur, la lumière et les autres cas ; on n'a jamais vu que leur communication d'un corps à l'autre entraînât des particules matérielles d'un corps sur l'autre.
Au lieu de ces subtilités fallacieuses et inadmissibles, posez ud moment que la force n'est qu'un état actif des corps, qu'un certain mouvement en acte, et vous comprenez sa communication du moteur au mobile, comme peut être la vibration d'un corps communiquée à un autre par prolongation des ondes vibrantes dans une continuité ; le mobile étant rapproché du moteur, soit directement, soit par un intermédiaire, de sorte que la contiguïté puisse être une continuité. C'est là, en effet, la loi générale des communicato quelles s'accomplissent d'un point â un autre par continuité^ parce qu'elles peuvent se continuer; le mouvement passe d'un corps à un autre quand ils sont suffisamment rapprochés, dans un sens déterminé, pour que la solution entre l'un et l'autre ne nuise pas à h continuité ; et l'intermédiaire, quand il eu existe, n'est destiné qu'à établir la continuité d'un corps à un autre.
Venons maintenant à ce qu'on appelle Vaccumulation des forces, mot dont on ne se sert en réalité que pour la chaleur, nous allons voir pourquoi.
El d'abord, on sait qu'on distingue très justement, pour l'éleclricité surtout, la quantité et la tension des forces. La quantifia est toujours adéquate à la multiplicité des surfaces productrices; plus il y a de foyer de chaleur, plus il y a de chaleur donnée; plus retendue des surfaces est multipliée, plus 11 y a d'électricité produite: plus il y a de foyers lumineux, plus il y a de quantité de lumière. La tension est différemment ce que l'on pourrait appeler Vénergit et peut dépendre do trois choses : de Taclivilé du corps producteur, de la surfece d'émanation, de la résistance à l'émission. On la mttout étudiée à propos de l'électricité, beaucoup moins bien poar U chaleur, la lumière et les autres forces, et on la considère sou\-enl, bien à tort, comme une accumulation quand il s'agit de la chaleur.
La tension est, disons-nous, l'énergie de l'activité, et peut dépendre en premier lieu du corps producteur : ainsi^lapile électrochimique donne plus* de tension électrique qu'un appareil galvanique ; le jet d'oxygène et d'hydrogène donne une Chaleur plus intense que la combustion du charbon ; et la combustion des charbons de terre plus que celte de bois ; la lumière du phoCogt*ue
DBS CÂtJSKS BFFICISNTSS. 223
électrique donne une lumière plus vive que n'en donne une lampe, et celle-ci en donne plus qu'une chandelle. La tension peut dépendre en second lieu de la surface productrice, c'est-à-dire que plus la surface productrice est grande, plus croit Factivité produite. Ainsit quatre couples électro-chimiques donnent un courant électrique d'une énergie bien inférieure à ce que donne un seul couple dont la surface égale celle des quatre couples; un foyer de chaleur d'un mètre de surface donne une chaleur infiniment plus intense que n'en donnent quatre foyers, chacun de 50 centimètres; une lampe d'un diamètre de 6 centimètres donne une lumière bien plus vive que trois lampes du tiers de la première chaque. Enfin la tension peut tenir k la résistance d'émission, c'est-à-dire à la difficulté qu'éprouve à se transmettre l'activité produite, et cette dernièi*e condition explique les deux autres. Soit une activité communiquée à un intermédiaire auquel le mobile résiste, et soit encore une succession d'activités communiquées à cet intermédiaire jusqu'à ce que le mobile cède; il y a plus ou moins d'activité donnée à cet intermédiaire, et ce plus ou moins constitue plus ou moins de tension. Ainsi le levier, mû par une force plus ou moins grande, sans que le mobile cède, et continuant à recevoir l'impulsion, acquiert plus ou moins de tension ; de même la bouteille de Leyde ne pouvant communiquer le courant électrique qu'elle reçoit, et le recevant toujours, acquiert également »plus ou moins de tension; ainsi, un corps étant chauffé, sans pouvoir émettre la chaleur i*eçue, acquiert plus ou moins de tension ; ou bien un corps étant dans un état tel qu'il ne peut rendre la chaleur qu'il a reçue, est dans un certain état de tension; et encore, soit un foyer de lumière, entouré de réflecteurs de tous c6tés, excepté par un point où elle peut s'échapper : sa tension est augmentée, les réflecteurs n'ont pas euxniéroes fourni de lumière, mais renvoyé celle qu'ils recevaient, et la succession des ondes lumineuses produites a condensé l'activité, c'est-à-dire donné plus de tension lumineuse, une lumière plus énergique.
Eh bien I y a-t-il pour l'explication de ces phénomènes nécessité d'admettre l'existence réelle de fluides particuliers; est-il môme possible de les admettre, et enfin l'explication n'est-elle pas plus nette en reconnaissant seulement des états actifs, des vibrations ou ondes, si l'on veut? Voilà la question.
Si l'on admet l'existence des fluides, l'explication semble plausible au premier abord ; émission de fluide, accumulation de fluide, tension du fluide , comme on dirait émission de gaz, accumulation
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de gaz, tension de gaz. Hais les gaz ne sont reçus, accumulés et aug* mentes de tension qu'à la condition d'un contenant, et comment expliquer que ces fluides-forces sont contenus? De leur nature supposée, car nous n*avoi)S pu faire que supposer leur nature, ils sont destinés à être émis ; ce principe spirituo-matériel est produit pour être émis, et par cela même avec une tendance à s'échapper du corps producteur et de celui qui le reçoit. Qui le retient? comment peut-il être accumulé sans s'échapper?
Au contraire, la vibration, l'ondulation, l'état actif du corps, c'est le corps lui-même en acte, et si l'acte ne peut se communiquer, il reste dans le producteur. Et l'expérience la plus vulgaire démontre qu'il peut s'accumuler. Qui ne s'est amusé dans sa vie à jeter une pierre dans l'eau pour examiner les ondulations de la surface liquide? Je puis ajouter : Qui n'a vu les ondulations très écartées vers le centre, et de plus en plus pressées h la circonférence où elles s'accumulent à mesure qu'il s'en produit de nouvelles? C'est le phénomène en grand et rendu visible, palpable, de l'accumulation des activités et de leur tension.
Enfin, il est constant que toute action, et par cela même toute activité s'épuise. Or, si l'on peut bien comprendre la fin de l'ondulation, de la vibration, de l'état actif du corps, parce que la résistance à l'acte doit être incessamment surmontée, et que l'activité communiquée est de moins en moins puissante à mesure qu'elle se prolonge : comment comprendre l'épuisement et la disparition du fluide-force prétendu? Que devient-il? Nous avons vu la supposition, contrairement à Texpérience et au simple bon sens, qu'il se détachait du moteur en entraînant quelque chose de sa forme et de sa matière; ce quelque chose, que devient-il? Cette partie, telle minime ou infinitésimale qu'on la suppose, subsiste ou est détruite. Si l'on admet qu'elle subsiste, comme par exemple subsiste la minime partie du métal entraîné par le courant électrique, du positif au négatif; comment se fait-il qu'elle n'agisse plus, puisqu'elle existe encore? Ce n'était donc pas cette partie de matière entraînée qui était la force, mais simplement le support de l'activité; ce n'était qu'une partie du corps en acte. Si l'on admet une force détruite par l'activité, on se trouve conduit à croire que la matière de ce monde et la forme des corps se détruisent incessamment, ce qui est grave^ et il reste encore à expliquer comment a lieu cette destruction, qu'on ne sait comment comprendre.
On peut s'expliquer le passage de l'acte au repos, parce qu'il n'y a là rien de détruit, tout subsiste; ce n'est, en réalité, que le pas-.
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sage de la ligne courbe à la ligne droite, ou de l'extension à l'inextension. Hais si Ton suppose une force fluide, il faut qu'elle soit détruite, et la destruction n'étant qu'une dissolution^ c'est la séparation de la forme et de la matière! Poussée ainsi dans ses conséquences, l'existence des forces parait insoutenable.
6* Décidée d'un éther universel, — C'est l'idée même de Descartes que nous devons examiner en peu de mots pour clore cette discussion. Je veux me contenter de montrer brièvement qu'elle est erronée. En premier lieu, j'observe, d'après ce qui a été démontré plus haut, qu'admettre une force adjointe à l'activité première du (noleur, c'est nier cette activité première, ou ne prendre cette force adjointe que comme un aide qui n'explique pas l'acte premier, ou comme un intermédiaire.
En second lieu, admettre cet éther universel comme un intermédiaire obligé entre tous les corps, c'est supposer que ceux-ci ne se touchent pas, ce qui est erroné, d'après tout ce que l'on sait des gaz et de leur dilatation, ainsi que de la vaporisation des corps les plus fixes. Et encore c'est supposer une cinquième nature de corps, dont on n'a jamais pu donner la démonstration. Enfîn^ c'est supposer tout cela, non pour expliquer des forces, mais pour expliquer des \ibratious ou des états actifs, dont les corps eux-mômes rendent suffisamment compte.
Il faut se rappeler, pour comprendre l'erreur de Bescartes, que l'on connaissait bien moins alors l'expansion des corps dans le vide, l'impossibilité du vide absolu, et les lois de la dilatation des gaz, ce qui explique et excuse l'erreur dans un certain sens, non au point de vue métaphysique.
On comprend bien que l'action des corps éloignes ne peut s'expliquer sans un intermédiaire, et l'on admet que l'existence d'un mi- Jieu est nécessaire dans le système planétaire entre les astres. Mais ]a loi de l'expansion absolue des gaz dans le vide oblige à croire que l'atmosphère terrestre ne peut avoir de limite absolue; que, plus elle est rapprochée de la terre, plus elle est condensée par la gravitation ; mais que, plus elle s'éloigne, plus elle échappe à cette puissance, et plus, en conséquence, elle est livrée à la loi d'expansion ; qu'enfin, on ne peut savoir la limite extrême de cette expansion indéfinie. Il n'est donc pas besoin d'admettre un éther particulier répandu entre les astres; il suffit de savoir que, pour remplir ce vide, les expansions de toutes les planètes et du soleil lui-même suffisent.
La puissance des instruments d'optique . apprend que le vaste
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69pace inter^astral fourmille d'astéroïdes, et par conséquent de ma-^ 4ièâre condensée, dont l'expansion et la subtilisation sont explicables par la loi de dilatation dans le vide. On sait que la matière de ces astéroïdes est incessamment en mouvement, se condensant sur un point, se subtilisiint sur un autre. Avec juste raison, paratt-il dans Vétat de la science, on explique les aérolithes qui tombent de temps à autre sur la surface de notre globe, comme étant des matières de ces astéroïdes, qui entrent dans le mouvement d'attraction terrestre. Enfin, les dernières analyses de la lumière par le procédé Kirkoff et Bunsen ont permis de constater la présence de deux métaux terrestres dans le soleil, et ce n'est là sans doute qu'un commencement.
On peut dire aujourd'hui que l'idée d*un éther universel, en tant que corps particulier^ est une idée qui a fait son temps.
Concluons donc que ce qu'on a nommé une cinquième essence n'existe pas, et que les forces prétendues développées dans l'acte ne sont autre chose que l'acte même, le corps en état d'activité.
La science devra plus tard rechercher en quoi consistent ces états d'activité, un complément qui ne peut manquer de venir un jour. Déjà même on est sur la voie, par l'étude des ondes sonores, Inmi* neuses, caloriques, électriques. Leurs figures, leura modes d'expansion et d'ondulation, leur rapidité, voilà le thème qui conduira k les connaître, et qui appelle toute l'attention des physiciens et des chimistes. Il restera aux physiologistes l'étude des actes vivants, du corps vivant en acte.
§ 3. — De* partiM orsantoée*.
Les corps vivants, comme les corps bruts, se présentent sous un certain arrangement des particules qui les composent, selon les états où ils se trouvent, selon les actes qu'ils accomplissent; et comme ces corps vivants développent une activité beaucoup plus variée que les corps bruts, ils ont par cela môme un arrangement matériel beaucoup plus varié, en rapport avec leurs actes différents ; c'est ce qu'on appelle leur organisation.
Cette organisation se compose de parties solides et de parties liquides, et même de parties gazeuses dissoutes dans les liquides. Les parties solides qu'on nomme organes^ parce qu'ils sont considéra comme accomplissant l'action, quoique les liquides y participent également, sont des arrangements matériels composés de purlies élémentaires qu'on nomma ti$sus; ainsi le mu$cU eat oom-
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posé de tissu musculaire et dé tissu cellulaire. Ces parties solides sont lubrifiées par les liquides qu'on nomme humeurs^ qui sont* contenues dans des cavités ou qui filtrent à travers les tissus.
D*une knanière générale, on considérait autrefois les parties du corps comme les instruments des actions qu'il exécuta. Ce mot est impropre, et il est préférable de se servir du mot organe. En effet, quand on parle d'instrument, on entend un intermédiaire quel* conque entre l'être qui produit le mouvement et l'objet qui le reçoit ; il y a un moteur qui produit le mouvement, un instrument extérieur et étranger au sujet, qui le reçoit pour le transmettre, et un objet plus éloigné qui est mu. Au contraire, dans lorganisnie, le sujet produit le mouvement et l'exécute en lui-même; c*est lui-même qui se meut. Il est bien vrai qu'il peut transmettre certains mouvements à l'extérieur par ses organes; mais alors ceux-ci ne sont pas des intermédiaires étrangers, ils appartiennent n la personne qui meut, et qui, en mouvant, se meut elle-niènne. Il est vrai encore que le root latin organum veut dire instrument; mais en français, nous distinguons fort justement Vorgane^ Yinstrument et Youtil. Ce n'est sans doute là qu'une affaire de mots, mais elle a son importance.
Nous avons à examiner, dans le sujet qui nous occupe, deux questions : 1® ce qu'est l'organisation en elle-même; 2® les diversités de V organisation.
I. Ce qu'est rorgaaiMitioo. — Nous avons dit et démontré que le corps vivant est formé de substances matérielles tenues dans une composition de nature nouvelle par une àme qui leur est substantiellement unie, et est le principe de l'activité vivante. Nous avons vu également que l'activité du composé vivant est apte à plusieurs facultés, c'est-à-dire à développer son activité sous des modalités différentes. Enfin nous venons de voir que ces modalités différentes de l'activité constituent des états actifs du corps vivant, que l'on a appelés forces. Or, l'état actif du corps ne peut exister sans que les particules matérielles y participent, et par cela même y répondent. Cette participation détermine, dans l'arrangement de ces particules, des manières d'être diflerentes, selon les actes qui s'accomplissent, et de là leur organisation.
Ainsi, non*seulemenl les éléments matériels constitutifs du corps vivant changent de nature sous l'influence de la forme active à laquelle ils sont unis substantiellement, mais encore ils changent dans leur arrangement; de matière brute, ils deviennent chair, et (le stratification matérielle, ils deviennent organisation; de telle
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sorte que TarraDgement de la matière est adéquate à l'acte qu'elle accomplit, et que de son arrangement, de sa forme extérieure se peut déduire son action.
Il s'ensuit, et nous aurons à le rappeler au livre VI de cet ouvrage en parlant du développement de l'être, que c'est pour le besoin de l'acte que la matière du corps prend son arrangement, s'organise; que l'action crée l'organisation. Sous l'influence de la cause finale, dont le rôle sera expliqué plus loin, l'activité se développe avec l'idée de l'acte à accomplir, et cette idée se réalise dans la matière du corps qui s'organise. Burdach a très bien vu ce point délicat de la physiologie : (c Lidee^ dit-il, est le noyau de la vie... Vidée de la fonction crée son organe pour se réalisef\ » [PhysioL, t. V, p. 496.)
En un mot, l'organisation n'est que la matière du corps arrangée dans l'acte accompli.
II. Des dlveraltés de l'orgaMiMitloii. — Autant d'actes diflë^
rents, autant de diversités dans l'organisation, et la classification des diverses formes de l'organisation n'est que la classification des divers actes de l'organisme.
On distingue trois choses dans l'organisation : les appareils, les organes et les tissus.
I. — Les appareils sont composés d'organes divers concourant à un but commun; ainsi, on dit : l'appareil digestif, l'appareil circulatoire, l'appareil respiratoire, l'appareil sécréteur, l'appareil locomoteur, l'appareil d'innervation, l'appareil sensitif. Ce sont des groupes d'organes qui se tiennent ou qui sont dispersés dans toute l'économie.
II. — Les organes sont des parties distinctes et isolées les unes des autres, parties complexes dans leur structure, mais accomplissant chacune un acte déterminé qu'on nomme une fonction. Bérard a défini la fonction un ensemble ou une série d'actes concourant à un but commun. {Cours dephysiol.^ t. l, p. 291.) Quoiqu'il insiste longuement sur cette définition, elle est fausse, car on croirait d'après elle que la fonction est l'acte d'un appareil, puisqu'il en fait un ensemble ou une série d'actes concourant à un but commun. L'organe ne concourt qu'à un acte; le vaisseau est un conduit, le poumon a pour fonction l'hématose, la glande sécrétoire sécrète, le muscle meut, le sens sent, et ainsi de suite. Il y a, il est vrai, des organes composés qui sont comme de petits appareils, mais chacun des organes composants a sa fonction : ainsi, dans l'estomac, il y a des glandes qui sécrètent le suc gastrique; dans la peau, il y a les
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glandes sudoripares, les follicules pileux, les follicules clos. Gela se comprend, parce que Testomac est un organe composé qui a deux actes à accomplir, de sécréter le suc gastrique et de triturer Taliment ; et la peau est également un organe composé dans lequel entrent des organes secondaires qui accomplissent chacun leur acte. Mais, en général, Torgane n'accomplit qu'une action, le rein sécrète l'urine, comme chaque glande a sa sécrétion ; le testicule donne le sperme, l'ovaire donne l'ovule^ le poumon hématose le sang, le cœur pousse le liquide sanguin; et quand on trouve un organe qui accomplit deux actes différents, on peut être C/Crtain qu'il est composé de deux organes secondaires.
Chacun des organes de l'économie doit être étudié avec la fonction qu'il accomplit
III. — Les tmm sont la trame des organes : ainsi le muscle est composé de tissu musculaire et de tissu cellulaire. En général, cliaque organe est composé d'un tissu spécial qui accomplit sa fonction, et ce tissu particulier est compliqué de tissus adjoints. Cette distinction est capitale. Ajoutons que, comme il y a des organes semblables dans divers points de l'économie, il y a des tissus simi^ laires répandus dans l'organisme.
L'étude des tissus joue un grand rôle dans la science moderne, et en raison de l'importance qu'on y attache, nous devons nous y arrêter. Nous ferons d'abord l'historique des travaux qui ont été produits sur ce point; nous dirons en second lieu ce qu'il faut penser de l'idée moderne de ramener tous les tissus à une unité de forme, sous le nom de théorie cellulaire; enfin nous examinerons quelle doit être la classification des tissus.
!• Historique. — Aristote, le premier, distingua les parties en simples ou similaires et composées ou organiques. « Entre les parties » simples, dit-il, les unes sont molles et humides, les autres sèches » et solides. Les premières sont le sang, la lymphe, la graisse, le » suif, la moelle, le sperme, la bile, le lait ; on y comprend encore, j» dans une autre classe, les excréments, tels que les mucosités et ce » qui sort des intestins et de la vessie. Les parties solides et sèches » sont les nerfs, la peau, les veines, les cheveux, les os, les cartilages, » les ongles, les cornes. » {Hist. des anim.^ liv. I.)
Gnlien admettait les parties similaires à l'exemple d'Aristote, mais sans s'y arrêter; au moins n'ai-je trouvé dans ses œuvres que leur définition. Il dit : a Similaris vero pars est, sicut ipsum clare D indicat nomen, quae in similes dividitur particulas, veluti in oculo » vitreus bumor, et crystalUnus, et tunicaruni propria cujus(}ue
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> substantia. » {Meth, med., lib. 1, cap. 6.) D'après cette seule phrase, il semblerait que, tout en suivant Aristote, il ne l'a pas bieti compris.
Fernei, au xvi'' siècle, discute l'opinion de son temps, qui avait admis un grand nombre de parties similaires, et se résout à admettre comme telles les os, les cartilages, les ligaments, les membranes, les tendons, les nerfs, les artères, les veines, la chair et la peau. Il dit : c( Plurima habet humaiium corpus, continetque simplicia, sine » quibus neque diu , ncque convenienter conservari potest : ul >^ spiritus, et quœab his delluunt super vacanea suis quisdam recep- » taculis concepta : praeler, ossa, cartilagines, vincula, tendones, ))membranas, nervos, venas, arterias, cutem, carnem, itemque » adipem, medullam, pilos et ungues, haec omnia quidem simplicia, » sed quibus non ex aequo partis appellatio attribui potest. i Et il conclut : « Ergo quae vere existimari debent partes simplices, hœc » restant : os, cartilago, vinculum, membrana, tendo, nervus, w arterise, vena, caro, cutis. » [PhjsioL^X, H, c. 2, in Institutiones.) Au XYU"" siècle, la question prit une plus grande importance; on discutait pour savoir quelles étaient les parties vraiment simples ou similaires, dont les autres étaient composées. Lazare Rivière n'admet comme similaires que les os, les ligaments, les cartilages, les membranes, et il prétend que la chair et les nerfs ne sont pas similaires, puisqu'ils peuvent être divisés en parties dissemblable.^. {Phygiol.^ sect. /i, cap. 2, in Institutiones.) Dulaurens n'en admettait que cinq: l'os, le ligament, le cartilage, la membrane, la chair. (Anar, lib. I, cap. 20.) On s'éloignait ainsi de l'ancienne opinion d'Âristote lorsque G. Hoffmann, zélé défenseur du Stagyrite, reprit la question. {De partibus singularibus, Frandbrt, 1667.) Mais d'autres idées toutes nouvelles allaient se faire jour; on commençait à user du microscope. Leuvenhoêck et Malpighi apprenaient son usage et démon* traient l'existence de cellules et de fibres élémentaires. Ruyscb» par des injections admirables, démontrait l'existence des capillaires là où il ne les avait pas soupçonnés, et pensait que c'était l'élémenl unique de toute structure.
Le xviii^ siècle ne fit pas faire de grands progrès à cette question malgré les travaux de Fontana, Swammerdam, Mascagni, Huys» Albinus, Lieberkuhn, Hewson, Procbaska. Toutefois, un mot nouveau et une idée nouvelle furent introduits dans la science : on appela les parties similaires des tissus^ comme étant la trame ou le tissu qui sert à la structure des organes composés; puis on se de* manda si, au lieu de plusieurs tissus élémentaires, il n'y en avait
pas un SL'ul, primilif et générique, qui put servir à la structure de toutes les parties. Les uns, se rappelant les cellules découvertes par Leuvenhoéck, en faisaient le tissu élémentaire, opinion reprise de nos jours. D'autres, comme Fontana, Mascagni, Albinus et Haller, considéraient comme seul élément la libre que Muys avait décou* verte dans le tendon et les muscles, v La fibre, disait Haller, est à la médecine ce que la ligue est à la géométrie. » D'un autre côté, l'opinion de Ruysch avait des adhérents qui soutenaient que les vaisseaux étaient le tissu élémentaire de toutes les parties. Sur la fin du siècle, Cbaussier admettait quatre espèces de fibres : laminaire^ nervale, musculaire^ alàuginée.
Le XIX' siècle a vu s'élever, sur ce point, toute une science nouvelle qu'on appelle Vanatomiede structure ou Y histologie; mais, dans cet espace de près de soixante ans, la question a subi comme deux phases différentes : Tune commence à Bichat (en 1601), l'autre commence à Schwann (vers 1838).
Bichat publia, en 1801, le livre intitulé Anatomie générale: c'était une histoire compendieuse de ce que les anciens appelaient les parties similaires. Il y décrivait vingt et un tissus élémentaires servant à composer la structure des organes, savoir : le tissu cellu-» laire, nerveux de la vie animale ^ nerveux de la vie organique, artériel, veineux; le tissu des exhalants, des absorbants et de letirs glandes; le tisiu osseux, médullaire, cartilagineux, fibreux, fibro-cartilagineux, musculaire de la vie animale, musculaire de la vie organique, muqueux^ séreux, synovial, glandulaire, dermoide, épidermoïde, pileux. -• Lorsque cet ouvrage parut, on avait oublié et l'opinion d'Aristote et les travaux des xvr, xvn* et xvui^ siècles; aussi Vanatomie gêné* raie de Bichat parut-elle une création scientifique nouvelle ; son influence fut considérable. Le mot d*anatomie générale resta l'histoire des parties similaires ou tissus élémentaires, et un grand nombre d'auteurs s'exercèrent à préciser le nombre de ces tissus; nous ne citerons que les principaux. — Meckel admit dix tissus: muqueux, vasculaire, osseux, cartilagineux^ fibreux, fihro^artilagi^ neux, osseux, musculaire, nerveux, {Manuel d'anatomie, 1812.)*— Béclard admettait dix classes : cellulaire et adipetix, séreux, tégu^ mentaire, vasculaire, glandulaire, ligamentpux, cartilagineux, osseux^ musculaire, nerveux. {Anatom. gén., 1823.) — Rudolphi admet comme parties simples les tissus cellulaire, corné, cartilagineux^ osseux, tendineux, vasculaire, musculaire et nerveux. (Programm. de cap. hum. part, simil.) -— Hagendie en admet onze : cellulaire, tm^ culaire, nerveux, osseux, fibreux, fibr<H?artilagineux, musculairef
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érectilCt muqueux, séreux, corné ou épidermique et pileux^ parenchymaieux et glandulaire. {PhysioL, t. 1.) — H. Cloquet en admit quinze : cellulaire, membraneux, vaisseaux, os, cartilages, fibro-car^ tilages, ligaments, muscles, tendons, aponévroses, nerfs, glandes, follicules, ganglions lymphatiques, viscères. [Anatomie, t. I.) — Gerdyen admit sept : albugineux, cartilagineux, ligamento- cartilagineux, osseux, nerveux, musculaire, épidermeux. (PkysioL, p. 188.)
11 est bien évident que le mouvement communiqué par Biehat n était que la reprise de celui du xvn" siècle, et dans tous ces auteurs que nous venons d'indiquer» il ne s'agit, comme pour ceux du xv!!** siècle, que de discuter sur le nombre des parties similaires, les uns en admettant plus, les autres moins. On pouvait continuer longtemps ainsi, sans que la science profitât beaucoup, car que décider entre Biehat qui admet vingt et un tissus, Meckel qui n'en admet que dix, Rudolphi qui en indique huit, Hagendie qui en reconnaît onze, H. Cloquet qui en veut quinze, et Gerdy qui n'en veut que sept? Ce ne sont là que des opinions, des vues de Tesprit sur la nature de ce que Ton voit, mais rien de précis et de fondamental. Il fallait pour décider la question pouvoir pénétrer la nature de chaque parcelle de tissu ; il fallait le microscope pour préciser, non ce que l'on devait opiner, mais ce qui est réel. Déjà, il est vrai, on se servait de cet instrument, et depuis les célèbres découvertes de Leuvenhoëck, on ne l'avait jamais complètement abandonné en anatomie, mais beaucoup de découvertes restaient enfouies dans les mémoires, et ne paraissaient pas dans les traités didactiques.
On en était \h, lorsque vers 1838, Schwann fit paraître les Becherches anatomiques sur Vanalogie de structure et de développement des animaux et des plantes (en allemand; Berlin, 1839), où il indi* quait que la cellule est la forme élémentaire, et qu'elle se convertit en fibres pour former les tissus; qu'ainsi la ce//u/« est l'unité de forme de tout élément organique, et que l'organisation n'est en réalité qu'une formation cellulaire. Ce livre et ces idées firent une sensation extrême en Allemagne, nation remarquable par l'exaltation de l'imagination et la patience dans les recherches. Partout on voulut vérifier cette nouvelle théorie ; on s'adonna à l'examen microscopique, on examina les anciennes découvertes, et, en près de deux ans, Yanatomie microscopique ou Y histologie put être fondée; dès 18^1, Henle publiait en allemand son livre classique d'Ano^omte générale^ qui, en 18û3, traduit en {r£inçms{EncyclopédieanQtomique), communiqua chez nous le mouvement éclos en Allemagne, et qui çtait açtiyc par les recherches microscopiques sur l'anatomie pathor
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logique. En Allemagne parurent de nombreux travaux : Tarticle Tissus de Valentin, dans le Dictionnaire de physiologie de Wagner (18^2); le Manuel d'anatomie générale de Bendz {iSlxO-iSUl}; VAnatonde microscopique de Kolliker (1850-5(i) ; le Manuel d'histologie de Gerlach (1853-5/») ; sans compter les travaux d anatomie pathologique. En Angleterre : Y Anatomie physiologique et la physiologie de l'homme^ par Told et Bowmann (London, 1845-53); le Catalogue of the histological séries, in the royal Collège of surgeons ofEngland^de Queckelt (London, 1850). En France, après la traduction de l'ouvrage de Henle, nous eûmesle Cours de microscopie de Donné (Paris, 1 StxU)y et V Atlas du cours de microscopie ^ Paris, I8/16 ; V Anatomie microscopique de L. HandI (1838-1857) ; la traduction de V Anatomie de Kolliker, sous le nom d'Éléments d'histologie humaine (Paris, 1856-57).
Kolliker, qui résume bien Tétat de la science histologique, admet dix organes simples : 1° épiderme, épithélium, poils, ongles, émail, cristallin; 2'' glandes simples vraies; 3° corps vitré; W* corde dorsale, vrais cartilages, cartilages élastiques ; 5^ tendons, ligaments, membranes fibreuses, cartilages fibreux; 6* os et dents; 7'' muscles lisses et membranes musculaires lisses ; 8'' muscles striés ; 9"* nerfs et ganglions; 10° follicules glandulaires simples.
Ainsi la science vient d'être encore une fois changée. Elle s'était d*abord appelée rhistoire des parties similaires; avec Bichat, elle prit le nom d'anatomie générale; avec la nouvelle école, elle prend le nom d'anatomie microscopique ou histologie.
Mais ce changement est-il purement nominal ou bien réel? Au fond, ne s'agit-il pas encore comme autrefois, comme avec Aristotc, comme avec le xva" siècle, comme avec Bichat, de découvrir les parties élémentaires de la structure organique? Évidemment oui ! Seulement, ce n'est plus une question d'appréciation de la nature des tissus vus à l'œil nu, c'est l'introduction du microscope dans Tanalyse de ces éléments ; c'est aussi la théorie même de Torganisation basée sur l'examen de ses parties les plus simples. Occuponsnous d'abord de cette théorie.
2* De la théorie cellulaire. — L'idée de ramener toute organisa* lion à l'unité de forme, est au fond l'idée de ramener toute action organique h l'unité d'acte. La conséquence est forcée. Cette conséquence n'a pas encore, il est vrai, pénétré toute la physiologie, mais elle vit déjà dans la théorie des sécrétions et de l'absorption, car on admet que tout le liquide sécrété est l'œuvre d'une cellule qui sécrète, que toute absorption est l'œuvre d'une cellule qui absorbe. On peut prévoir le moment où cette conséquence sera bien
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plus largement développée, et il importe d'examiner ce qu'il y a ea elle de juste ou de faux.
Disons d'abord^ pour rendre la science équitable envers tout le monde, que cette théorie cellulaire qui était dans Schleiden au point de vue botanique, et qui aurait été développée dans son universalité d'application par Schwann, se retrouve dans un livre antérieur au sien. Nous ne voulons pas juger strictement cette question de priorité, mais nous devons dire au moins ce qu'elle est, surtout quand il s'agit de revendiquer quelque chose pour un Français dont les malheurs, et peut-élrc les opinions politiques aussi bien que quelques excentricités médicales, ont fait méconnaître la haute valeur. Nous voulons parler de F. V. Raspail (i). Dans son livre intitulé : Nouoeau système de chimie oracoiigue^ Paris, 1833» antérieur de cinq ans à celui de Schwann, il développe trop clairement cette théorie cellulaire, que tout le monde rapporte aujourd'hui au physiologiste de Berlin, pour qu'on n'en doive pas tenir compte. Nous en citerons quelques passages :
Page 77 : a 126. Dans le courant de cet ouvrage, nous aurons plus d'une fois occasion d'établir que le type de Tétre organisé peut se réduire, dans sa plus simple expression, à une vésicule imperforée, douée de la propriété d'élaborer au profit de son développement indéfini, les substances gazeuses ou liquides qu elle attire dans son sein par aspiration, et de rejeter par expiration ceux des éléments décomposés qui ne peuvent servir à l'assimilation.
» 127. L'analogie oblenue par une démonstration rigoureuse, nous conduira à établir que la paroi de celte vésicule est elle-ménie formée de vésicules agglutinées côte à cûle, qui peuvent aussi être supposées composées d'autres vésicules, et anisi de suite jusqu'à cet infini qu'on est forcé d'admettre partout, quoique lecalcuLne puisse jamais l'atteindre.
» 128. Mais cette vésicule, organisée, dépouillée de toutes les sub* stances étrangères, et réduite à ses parois, n'offre à l'analyse qu'une association intime d'eau, de carbone et de sels, soit terreux, soit ammoniacaux.
» 129. Or, de même que de la forme réelle et visible des cri&* taux, on arrive, par analogie, à la forme idéale de la molécule cbî* mique qui les constitue, de même, et en vertu de la même opération d'esprit, nous pouvons conclure que la combinaison d'eau, de car* bone et d'une base, forme une molécule organique qui cristallise en
(1) 0*681 M. i. p. Teftsicr qui le premier a produit cette revendieatioa.
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une vésicule, dont les propriétés dUfèfent de celles qu'on remarque dans toutes les combinaisons des copps inorganiques de cristallisa*' tion anguleuse. »
Page 80 : « 13^. Il me semble concevoir que. tous les effets de Torganisation et de Téiaboration des organes sont dus à la propriété qu'a la vésicule organique d'aspirer les gas et les liquides, de condenser les gaz avec le liquide dans son sein, de s'en assimiler les produits par attraction, et de rejeter ou d'expirer en dehors par ré* pulsion les produits non assimilés, o
Page 516 : a 1343. La cellule végétale, ainsi que la cellule animaie, est uue espèce de lal)oraloire de tissus cellulaires qui s'orga* niseut et se développent dans sou sein. Les parois imperforées, à en juger par nos instruments grossissants les plus forts, ont la propriété de puiser par aspiration dans les liquides ambiants, les éléments nécessaires à cette élaboration. Elles ont donc la propriété de faire comme un triage, d'admettre certains matériaux, et d'arrêter au passage certains autres, et par conséquent de séparer les éléments de certaines combinaisons pour n'en adopter qu'une partie. »
C|est bien là la véritable théorie cellulaire, et sous sa meilleure forme. Schwann n'en a donné que l'application microscopique, l'application anatomique. Raspail l'avait précédé par l'application physiologique; et dans cette application, presque tout est vrai. Je ne sais si l'application anatomique de Schwann restera telle que son auteur Ta donnée; on peut en douter, car il y a bien des fibres et des stratifications qui ne procèdent pas de la transformation des cellules. Uais |)our les phénomènes de nutrition, l'application de Raspail semble extrêmement vraie ; tout phénomène d'absorption et (réiiminatiou est un phénomène cellulaire, comme nous le montre* rons en étudiant ces actes.
Mais ce que nous devons examiner ici, c*est le fondemei^^t anatomique de la théorie, savoir si toute forme élémentaire d'organisa* tion n'est qu'une cellule.
Sauf un petit nombre d'exceptions qu'il reste à expliquer, on peut dire d'une manière générale que toute forme organique est ceU lulairc ou dérive de la cellule. Seulement, il y a des parties comme l'épithélium, les cheveux, les cartilages, certaines parties du système nerveux, où la forme cellulaire est à peu près persistante pendant toute sa durée ; il en est d'autres^ comme les os et les dents, où elle se change en canalicules; d'autres, comme dans le tissu cellulaire fibreux, musculaire, où la cellule se change en fibre. D'une manière générale, la forme cellulaire domine ; on pourrait
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presque dire qu'elle est universelle; l'organe est entouré d'une enveloppe, et Tétre vivant tout entier qui dérive d'une cellule originelle, est entouré par la peau, qui lui forme comme une vaste enveloppe cellulaire.
Cependant, dans les os, dans les cartilages môme, çà et là dans tous les tissus, on trouve des dépôts moléculaires amorphes ; dans les cartilages, dans les muscles, on trouve des stries fibrillaires qui ne viennent pas de la forme cellulaire; enfin, dans la coagulation du sang, la fibrine prend tout de suite la forme fibrillaire, sans passer par la forme cellulaire. Mais ce sont là des exceptions qui ne détruisent pas la règle générale, parce que ce sont des phénomènes qui, en définitive, se passent dans la cellule organique. Les dépôts moléculaires ne sont, parait-il, que des fixations partielles delà matière; les stries ne sont probablement que le fait du mouvement des parties élastiques, et la coagulation du sang n'est pas une véritable formation, ni un acte franchement normal.
On peut donc dire d'une manière générale que toute forme organique procède d'une forme cellulaire originelle. Hais il faut remarquer aussi deux choses : la première, que cette forme n'est pas partout persistante, qu'elle se change souvent en forme fibreuse, et qu'ainsi, il y a deux formes définitives de l'organisation : la forme cellulaire qui représente les actes de la vie végétative, et la forme fibreuse qui représente les actes de la vie animale. En second lieu, ces deux formes ont de nombreuses variétés fort différentes les unes des autres; la cellule épithéliale ne ressemble pas à la cellule osseuse ni à la cellule nerveuse ; la fibre cellulaire ne ressemble pas à la fibre musculaire. De telle sorte que, si l'on peut dire que l'organisation se résout d'une manière générale dans une seule forme, la cellule, il faut dire encore que cette forme générale apparaît sur deux aspects principaux de cellule et de fibre, qui présentent à leur tour de nombreuses variétés.
Et rapprochant ces données de l'organisation des actes qu'elle accomplit, nous sommes conduits à reconnaître que les actes de la vie se rapprochent d'une môme forme générale, qu'on peut les rapporter aux deux classes principales de la vie végétative et de la vie animale, qu'ils ont enfin quelque chose de spécial dans chacune de leurs particularités.
3* De la classification des tissus, — Nous avons vu plus haut toutes les classifications proposées par les auteurs : toutes reposent sur l'idée d'examiner les tissus au microscope purement et simplement, et de classer les formes aperçues. Aucune d*elles ne me semble
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exempte de reproches, par suite même da point de vue qui leur est GomiDun.
Il me semble préférable de rapprocher l'anatomie de la physiologie, et de prendre en considération ce que je disais en commençant cette étude, que les tissus représentent des actes d'organisation simple, et que chacun d'eux caractérise un organe et demande par conséquent à être étudié à part comme l'acte qu'il accomplit. Séparer Tanatomie de la physiologie me parait être la plus grande faute que l'on puisse commettre; je déplore avec Sœmmering cette séparation, et avec lui je ne crois pas que l'étude de l'être vivant puisse être fructueux sans l'unification de l'anatomie avec la phy« siologie organique.
§ 4. •-- meû liMiiieiini.
Les humeurs sont les parties liquides du corps vivant; elles coulent dans des canaux ou imbibent les organes et les tissus, maintenues ou modifiées dans leur nature selon les actes auxquels elles concourent.
On s'est avisé de vouloir déterminer quelle est la quantité de liquides en proportion avec les solides du corps vivant. Chaussier fit le premier une expérience dans ce but. Il prit un cadavre et le soumit dans un four à une dessiccation complète. Ce cadavre pesait 120 livres avant l'expérience : il ne pesait plus que 12 livres après, de sorte qu'il avait perdu les neuf dixième de son poids, a 11 existe, dit Gerdy, chez les voyageurs qui ont parcouru les déserts de l'Afrique et l'Arabie, des observations qui pouvaient faire prévoir ces intéressants résultats.. J'ai lu quelque part, que l'on rencontre dans ces brûlants déserts, des cadavres de chameaux, tellement desséchés par le soleil du pays, qu'un homme seul les soulève aisément. Il faut qu'alors les os eux-mêmes soient allégés par la dessiccation.» {Physiol.f p. 177.) Magendie, après avoir rapporté l'expérience de Chaussier, ajoute que o cette dessiccation pourrait être poussée plus loin, car si on soumettait le résidu à une forte calcination, on le réduirait encore considérablement; peut-être n'en resterait-il pas une livre. • {Phy$ioL^ 1. 1, p. 7.) Ce n'est pas comprendre la question, car la calcination détruirait la matière en la décomposant; il s'agit seulement de la dessécher. Cette question n'est pas encore étudiée, l'expérience de Chaussier est trop unique. Il serait cependant intéressant de savoir si la proportion de liquide avec les solides est la même chez tous les individus : il y a des tempéraments que
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l'on dit plu» homides que les autres, il faqdr&it savoir exactement ce qu'il en est comme renseignement dans les maladies chroniques; il. y aurait probablement là dés connaissances précieuses à acquérir ; C'est un desideratum. Et si des expériences nou\'«lles étaient tentées, il serait intéressant de connaître quelle est la proportion de liquide selon les différentes parties du corps. Cela étant une fois établi, il suffirait ensuite d'expérimenter sur une seule partie pour connaître l'ensemble.
. Les anciens reconnaissaient quatre humeurs dans le corps : le 9ang^ la bile, le phlegme ou pituite^ et Yatrabile ou bile noire. Ils imaginaient que ces quatre humeurs étaient répandues dans le corps, oue le sang venait du cœur et du foie, la bile du foie, l'atrabile de 1 estomac, le phlegme du cerveau. Ces idées succombèrent au XVII* siècle, lors de la découverte de la circulation du sang, par Harvey. Depuis on n'admit plus que deux liquides principaux circulant dans l'économie, le sang et la lytnpfà ; les autres liquides que peut contenir l'organisme ne sont que des produits de sécrétions.
I. %» Muic* — Le sang est, comme on l'appelle, le liquide nourricier de l'économie : cest lui qui fournit à chaque partie les éléments nécessaires à la nutrition. Il est contenu dans le système vasculaire sanguin, le cœur, les artères, les veines et les capillaires, dont il exsude pour imbiber les organes.
l** Quantité de sang. ^— On a cherché à évaluer la quantité de sang que contient l'organisme, et cela de diverses manières.
Les uns ont saigné des animaux jusqu'à ce que mort s'ensuive; ils ont pesé le sang tiré et l'ont comparé au poids total de l'animal. Allen Moulin essaya le premier ce procédé, au xvh' siècle {Philosophicaltrans., 1689, n*" 194). Il fut suivi dans cette voie par King et Wauner. Sur une brebis pesant 118 livres, on tira 5 livres 1/^ de sang, ce qui formait la vingt-troisième partie du corps. Sur un agneau pesant âO livres, King tira 1 livre 1/2 de sang, c'est-à-dire la vingtième partie du poids du corps. Wauner^ dans des expériences plus récentes et plus multipliées, trouva que le sang forme la vingtième ou la vingt-cinquième partie du corps, ces deux chiffres étant les limites du plus ou du moins ; mais il faut remarquer que le sang n'est jamais ainsi totalement enlevé.
D'autres médecins ont considéré la quantité de sang perdu dans leshémorrhagies; et d'après cela Quesnay l'évaluait à 37 livres pour l'homme; Hoffmann à 28 livres. Haller qui accepte ces évaluations.
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rapporte des faits d*épistaxiSf dans lôsquels il a xïOQlé '32 eit 30 livres de sang {Elem, pkysiol., t. Il, p. 3 et 4). Cela donne environ 20 pour 400 chez un homme bien constitué.
D'après Valentin, au rapport de Muller^ la quantité de sang est par rapport aux parties du corps, de 1 à & 1/2 chez le chien, de i à 5 chez la brebis; ce qui conrorde avec les chiffres précédents.
2* Caractères phpiques. — Le sang est de icoùlenr rouge rutilant dans les artères et le côté gauche du cœur; il est rouge brun, plus ou moins Toncé dans les veineis et le côCé droit du cœur.
Il est liquide, mais consistant, plus ou moins épais, suivant les individus, légèrement onctueux et doux au toucher; il a une cer-^ taine odeur.
Sa pesanteur spécifique est de 4055 à 1060, l'eau pesant 1000. Dans les opinions rapportées par Haller, Jurine l'évaluait de 1051 h 1055; Schwencke, à 1173, l'eau pesant 1110; suivant MuscheU' broeck, à 1060, 1056, l'eau pesant 1000; de nos jours, M. Denis l'évaluait à 1059; MM. Becquerel et Rodier, à 1060.
3** De la coagulation, — Quelques instants après que le sang tiré de la veine a été reçu dans un vaisseau, il s'y prend en une masse molle, se congèle, se coagule. La masse coagulée [le caillot), tremblotante comme de la gélatine, se resserre, se rapetisse, se tasse, s*épaiâsit pour prendre une consistance plus ou moins grande, pendant qu'autour d'elle apparaît un liquide {le sérum) qui augmente d'autant plus de quantité que le caillot se contracte davantage; la partie supérieure du caillot devient d'un blanc jaune et assez ferme, pendant que la partie inférieure reste plus molle et rouge. Ainsi, le sang tiré de la veine se sépare en deux parties, l'une solide, le caillot; l'autre liquide, le sérum, le caillot restant suspendu et surnageant dans le liquide.
Cet acte, qui commence aussitôt le sang tiré, peut se prolonger pendant vingt-quatre et même quarante-huit heures. Plus il continue, plus le caillot se resserre et le liquide augmente; il varie beaucoup, suivant les individus et suivant l'état de la santé; il est plus ou moins rapide et a plus ou moins de force. La partie supérieur du caillot, qui est d'un blanc jaune et qu'on appelle la couenne du sang, est plus ou moins épaisse, suivant que l'acte de concentration du caillot a été plus énergique. Plus le caillot a une couenne épaisse, plus il a expulsé de matière rouge, qui forme un dépôt au fond du sérum.
Si l'on met préalablement à la saignée une dissolution de sulfata de soude dans le vase où l'on doit recevoir le sang, le phénomène
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se présente alors avec une netteté remarquable; le sang se sépare en trois parties parfaitement distinctes : le caillot, qui surnage, et qui est blanc jaunfttre, à peine teint en rouge ; le sérum liquide, jaune opalin ; et un dépôt ronge, que le microscope Tait recoDDaitre, composé de globules. Ainsi, le sang se» divise en caillot ^ sérum et globules.
A quelle cause faut-il attribuer ce singulier phénomène de la coagulation ?
Les anciens, Hippocrate, Aristote, Galien, l'attribuaient au refroi-* dissement du sang; mais il faut remarquer que le sang se coagule quelquefois au sein même de l'économie, dans son foyer de chaleur naturelle ; le sang d'un poisson de mer, plus froid que Tair ambiant, s'y coagule néanmoins. Hewson et Hunter {Traité sur le sang] ont congelé du sang par le froid avant sa coagulation, puis ils l'ont dégelé doucement^ et l'ont vu alors se coaguler.
Ce n'est pas l'air qui la cause, puisqu'elle se fait dans réoonomie à Tabri de l'air, soit au sein des organes, soit dans les vaisseaus eux-mêmes, soit dans une cavité comme l'intestin ou la vessie.
Est-ce le repos? On a pensé que le sang était entretenu liquide, dans les vaisseaux, par le mouvement circulatoire, et qu'il se coagulait dans le vase où on le reçoit parce qu'il restait en repos. A cela, Hewson répond par une expérience; il pose deux ligatures sur une veine, laissant emprisonnée entre elles une certaine quanliti^ de sang, et il observe que ce sang reste liquide, alors qu'il serait déjà coagulé dans un vase.
On a examiné si la température du sang variait pendant sa coagolation. Hunter Ta vu descendre de 1 degré Réaurour; Scudamor et M. Gendrin ont prétendu qu'il avait une grande variation^ ce dernier disant que la température descend à 2^ degrés après la sortie du sang de la veine, et qu'elle se maintient à ce degré pendant tout le temps de la coagulation. Vanderkolk et Davys ont confirmé Texpérience de Hunter, et M. Denis a toujours vu que ie thermomètre ne variait pas pendant la coagulation. 11 s'agit ici des premiers moments, bien entendu, car, après peu d'heures, le sang tiré de la veine est refroidi.
Hunter ayant démontré la vitalité du sang, avait admis que la coagulation dépendait de cette vitalité {Œuvres, 1. 1"). J. P. Tessier me parait avoir très bien commenté et développé cette doctrine par les remarques suivantes : il observe que toutes les fois que le sang se coagule 9 aussi bien dans la poêlette que dans l'intérieur des vaisseaux, ou au sein des tissus, le caillot est partout enveloppé
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(l'une toile mince, d'une enveloppe 4propr6 très fine que fait la fibrine en se coagulant; qu'en un mot, le caillot $'enkyste. Cet en-* kystement est, observe-t-il selon toute justesse, le premier pbéno* mène de toute vitalité, c'est le premier acte qui dénote la vitalité d'une matière vivante, parce qu'il dénote son ovu/a/ton, et le caillot qui se coagule est une matière organique qui s'ovule, qui s'apprAte à jouir de la vie. Si cette coagulation se fait dans une poélette, en dehors de l'organisme vivant, le sang n'a pas une vitalité indépeu* dante qui lui permette des actes ultérieurs ; mais si cette coagulation se fait au sein de l'organisme qui entoure le caillot de sa vitalité et la lui partage, soit dans l'intérieur d'un vaisseau, soit au sein des tissus , alors des phénomènes ultérieurs se manifestent : le caillot s'organise, le kyste s'épaissit^ devient plus fort, et peut^ même à la longue, se couvrir de vaisseaux ; le caillot intérieur s'organise, devient soit une masse fibreuse, soit un tissu normal dont il prend la structure, soit un tissu pathologique. (Voy. nos articles sur V Organisation et la transformation du sang dans les maladies^ sur le Globule purulent et la formation du pus^ et sur YOrganisation pathologique dans le journal VArt médical^ t. II et III, 1855-18&6.) Le caillot, dans la coagulation qui se fait naturellement au sortir du sang de la veine, se compose de fibrine coagulée, emprisonnant dans ses mailles du liquide et des globules. Si l'on examine au microscope la partie purement fibrineuse^ on la voit composée de fibres minces entrecroisées. ,
Le sérum, partie liquide, tient en dissolution les divers éléments chimiques que l'analyse fait connaître, et en suspension les globulea du sang.
b? Des globules. — Les globules ne sont visibles individuellement qu'avec le secours du microscope ; ils sont de trois sortes : les globulins, les globules blancs et les globules rouges.
Les globulinst ou granules moléculaires, sont de petits grains très petits, ayant à peine un demi-millième de millimètre; ils sont peu nombreux.
Les globules blancs sont les plus volumineux, plus nombreux que les globulius, moins nombreux que les globules rouges ; leur proportion dans le sang n'a pas encore été déterminée, d'ailleurs cette proportion varie beaucoup; ils sont ronds, composés d'une enveloppe lisse ou grenue et d'un noyau granuleux; leur volume est environ de j^ de millimètre. L'acide acétique les gonfle et les dissout presque entièrement; l'ammoniaque ne les attaque pas. Les globules rougest qui seuls représentent d'habitude ce qu'on
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appélld en thèse générale les globules du sang, contiennent Itt partie G^orinte; ils varient de forme et de grosseur dans les diverses; espèees animiileB. Ch» l'homme, ils sont ronds et aplatis, semblables à des disques ou k des pièces de monnaie; ils sont marqués d^une tâche centrale qui est généralement prise pour un noyau, et que quelques auteurs ont prise pour un trou ; leur diamètre est de rit ^^ millimètre environ» C'est kLeuvenboeck que Ton rapporte leur découverte. Ils paraissent formés d*une enveloppe mince hyaline.
* Si on les met en contact avec de Teau, ils perdent leur aplatissement et deviennent ronds ; leur noyau se déplace souvent, devenant excentrique au lîeU de central qu'il était. En même temps, la matière colorante est dissoute, et le globule parait ainsi conserver sa ferme en dehors de cette matière colorante. Au bout de quelques jours, l'écoroe est ramollie et laisse échapper le noyau .
L'acide acétique grippe et dissout Técorcé ou enveloppe, et fsAï apparaître le noyau plus distin^ctement
' Les acides minéraux>, le chlore, l'alcool, font coaguler la matière colorante dans l'intérieur du globule; mais ils ne changent pas la ferme de ceux-ci. Les alcalis dissolvent l'enveloppe et le noyau ; les ^t oxygène et acide carbonique attaquent la matière colorante, mais sans changer la forme du globule.
• 5"^ Analyse chimique: — Le sang présente une réaction légèrement alcaline ; mais cela ne sufflt pas k faire connaître sa composition.
Pour l'analyser, on le prend quand il est tiré delà veine; on le fouette avec une verge de bouleau, de manière k séparer la partie blanche ou fibrineuse du caillot, qui, en effet, devient adhérente aux baguettes. On exprime parfaitement cette partiepour la peser et l'analyser. En second lieu, on décante le liquide, et on ffltre pour ne garder que les globules rouges du sang. Enfin, on chauffe le sérum pour y précipiter l'albumine que l'on recueille aussi séparément. On a donc ainsi ! la fibrine, les globules, l'albumine et le sérum contenant en dissolution d'autres matières. Il y a aussi un principe odorant volatil, qu'il est difScile de recueillir, et des ^x qu'on obtient parla machine pneumatique ou par déplacement.
La fièririey découverte par Macquers, Vers 1778. est, comme nous f avons dit plus haut, la partie solide et rétractive du caillot
Sa quantité peut être évaluée k S millièmes environ, fiasse a
Urouvé 2,55 ; M. Denis, de 2,90 k 3,10; Fourcroy trouvait 2,80;
M« Lecanu a indiqué 3,0&8; MM. Andralet Gavarret ont trouvé
3,00 ; enfin, MM. Becquerel et Rodier fixentia moyenne k 3,20.
( lJ4i^btmim est, k l'état ordinaircr dissoute dans la sérum. Elle
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entr(! dans la rang poar 6B à 70 mîUiètries, selon MM. Andial et Gavarret* C'est d'ailleurs entre ces dent chiffres que sont ceux de BecquereletRodier, qui fixent 69, /i, et Lecanu, qui indique 67,80. Dans de nouvelles recherches et par la détermination au polarimètre, M. Uecquerel a indiqué de 75 à 80 millièmes.
Les ^/o6ti/es entrent dans le sang pour 1^1,10 sur 1000 parties.' G'egt le chiffre donné par MM. Becquerel et Rodier, et qui est généralement accepté. Avant eux, M. Lecanu avait donné Vil; MM. Prévost et Dumas, 129 ; MM. Andral et Gavarrct, 127. Ils sont formés de globuline et &hématosîne, La globuline est la matière de nature albumineuse qui constittie le globule lui-même, puisque ce globule reste intact, alors qu'on a enlevé sa matière coloranle. Lecanu la considère avec beaucoup d'auteurs comme une matière albumineuse; d'autres, comme Mu)der, en font une combinaison particulière de protéine (Mulder, Phy- • 8îol,,X. 1, p. 105). Elle est soluble dans l'eau, se coagule en granulations par la chaleur, est soluble dans l'alcool chaud.
L/témaiosinêj ou matière colorante du sang, ne se sépare jamais complètement dans le sang de l'homme et des mammifères; aussi son analyse est-elle le plus souvent entachée d'erreur. Celle laite par Mulder indique que cette matière est formée, pour 100 parties, de : carbone, 69,69; hydrogène, 5,30; azote, 10,51; oxygène, 11,01; fer, 6,66. Avec cette analyse s'accorde celle de M. Dumas {Traité de chimie y t. VIII, p. (i93). M. Lecanu avait trouvé 7 parties de fer pour 100 d'hématosine.
Berzélius avait pensé que ces deux corps, la globuline et l'hématosine, étaient à Tétat de combinaison ; M. Dumas n'y veut voir qu*^ un mélange.
Sur lOOO parties de sang, il n'y a guère que S millièmes d'hématosine ; M. Lecanu indique le chiffre 2,27. Il y aurait donc 138 millièmes de globuline et 3 millièmes d'hématosine.
Le séfum, débarrassé de^la fibrine, de Talbumine et des globules, compose environ les 787 à 790 millièmes du sang. On y trouve, suivant MM. Becquerel et Rodier :
Eau de 760 à 800
MaUères extractives et seU libres 5 à 8
Matières grasses 1,00 à 3,255
Séroline » i i,O0D
Matière graaae photphoréê 0,270 à 1,000
Cholestéfilie 0,030 à 0,175
Saven 0,700 è 2,00<^
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Il faut, au reste, savoir que nombre d'analyses du sang ont été faites par les chimistes, et que l'on n'en trouve pas deux parfaitement d'accord. On peut sans doute en accuser la chimie, mais n'estil pas plus raisonnable d'admettre que la composition du sang varie dans de cei*taines limites, et qu'elle n'est pas représentée par des chiffres immuables?
On a trouvé dans le sang un grand nombre d'autres éléments que ceux indiqués jusqu'ici. Il y a : la matière odorante, la matière colorante jaune du sérum, et des gaz, l'azote, l'oxygène et l'acide carbonique, dont nous reparlerons dans un instant. On y a signalé la caséine, l'ozmazone, lacréatine, l'acide lactique combiné» du manganèse qui n'y était peut-être qu'accidentellement, ainsi que du plomb et de la silice, du sucre, de l'urée. La matière grasse y existe sous forme de stéarine et oléine, sans glycérine. Les sels minéraux sont : le chlorure de sodium, le chlorure de potassium, l'hydrochlorate d'ammoniaque, le sulfate de potasse, le sous-carbonate de soude, le sous-carbonate de chaux, le sous-carbonate de magnésie, le phosphate de soude, le phosphate de chaux, le phosphate de magnésie, a Les sels libres, unis à des matières extractives, forment en moyenne 6 millièmes du poids du sang. » (Bérard, Phystot.^ t. III, p. 131.)
6* Différences entre le sang artériel et le sang veineux, — On n'a signalé que deux aortes de différences, outre la coloration, rouge dans le sang artériel, plus foncée dans le sang veineux : 1* différences par leurs variations; 2* différences par les gaz qu'ils contiennent
Le sang artériel parait être identique avec lui-même dans toutes les parties du corps. Autrefois, Boerhaave et Boissier pensaient qu'il était différent; mais cette opinion n'était pas admise de Haller. Dernièrement M. Béclard a démontré Videntité dans des points divers. {Arch. gén. de méd.^ &• série, t. XVIII, p. 1S3.)
Le sang veineux, au contraire, présente des variations suivant les organes dont il revient, et par conséquent suivant les matériaux qui ont été employés par ces organes. C'est en étudiant la fonction de chaque organe qu'on détermine les altérations que le sang v subit
Le sang contient trois gaz : Voxyg^, l'adde carbonique et Tazote.
La présence de l'acide carbonique avait été constatée par Brande, Scudaroore, Reid-clany, Home, Voget Davy en nia la présence, et Tiedemann ne put la constater. D*aulres expérimoitateors plus modenies» Stevens, Hoffimann, Rogecs» Bichoff, et sortout Hagnus
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employèrent le procédé de la substitution' des gaz et constatèrent de nouveau sa présence. Les recherches de Magnus ont niis à jour toute cette question. (Sur les gaz que contient le sang^ oxygène^ azote et acide carbonique; Annales de physique et de chimie^ t. LXV, p. 169, 1837.) Le procédé employé consiste à faire pénétrer un gaz, de l'hydrogène par exemple, dans le sang; ce gaz en chasse ceux qui y existaient
On a constaté ainsi la présence dans le sang, de Foxygène, de Tacide carbonique et de l'azote, et on a constaté que leur quantité était variable. Voici les différences :
Le sang artériel contient plus de gaz que le sang veineux ; Tun 1051 parties et l'autre 79&.
Des trois gaz, quel que soit d'ailleurs le sang, l'acide carbonique domine, puis vient l'oxygène, enfin l'azote. Ainsi il y aurait 3 parties d'acide carbonique, 1 d'oxygène et beaucoup moins d'azote.
Le sang artériel contient tout à la fois plus d'acide carbonique et plus d'oxygène que le sang veineux ; ainsi^ le sang artériel contenant 703 d'acide carbonique, et 250 d'oxygène, le sang veineux ne contient que 556 d'acide carbonique, et 95 d'oxygène. Quant à l'azote, sa proportion varie dans les deux sangs.
Mais, relativement, le sang artériel contient plus d'oxygène et moins d'acide carbonique que le sang veineux. Ainsi, l'oxygène est pour 2398 dix millièmes dans le sang artériel, seulement pour 1326 dix millièmes dans le sang veineux. L'acide carbonique est pour 6889 dix millièmes dans le sang veineux, et seulement pour 6689 di X millièmes dans le sang artériel. Les différences seraient, paraitil, plus sensibles chez le veau que chez le cheval.
Ces expériences ont été faites sur le sang de cheval et de veau, et mtfinquent par conséquent d'une complète exactitude pour Thomme. On s'est demandé quel était l'état de ces gaz dans le sang. Y a-t-il solution ou combinaison? S'il y avait solution, il faudrait, d'après les observations de Gay-Lussac, comme le remarque M. P. Bérard^ admettre que le sang dissout beaucoup plus d'oxygène que l'eau. En résumé il n'y a là-dessus que des opinions. MM. Liebig, Regnaut et Bérard croient que l'oxygène forme une combinaison chimique avec le sang. Ce dernier auteur pense que l'acide carbonique est en dissolution. Quant à l'azote, c'est un problème sans réponse.
Nous avons, et il faut avoir pour la chimie, une grande déférence, mais il y a des choses que nous avons de la peine à lui passer. A l'écouter, le sang ne serait que de l'eau contenant en dissolution des principes divers dont les uns seraient dissous avec d'autres, peu**
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daot que d'autre encore foraieraleat des combinaiMiDS cbimiqoet. Tout cela ne nous semble ni clair, ni raisonnable. Le sang forme UN liquide, présentant une unité de nature et de composition : les éléments qui le composent sont rassemblés par un acte vital qui ne ressemble en rien aux actes d'affinité ou de solution chimique, et il me semblerait plus naturel d'avouer simplement que c*est là une composition particulière, dont la chimie peut bien faire connaître les éléments, mais dont elle ne peut expliquer la nature affine.
II. Du ebjit) et de la ijnpbe. — Le chyle et la lymphe paraissent être la même humeur, à de petites différences près. Cependant on distingue sous le nom de chyle^ le liquide laiteux, produit de là digestion, et qui emplit les chylifères, est porté au réservoir thoracique« et de là versé dans la veine sous-clavière gauche. On appelle lymphe^ un liquide analogue qui circule dans tous les autres lym« phatiques de Téconomie.
Dans les deux cas c'est un liquide blanchâtre, laiteux, quelquefois légèrement rosé, plus opaque dans les chylifères, plus clair dans les lymphatiques, qui se coagule comme le sang et se divise en trois parties : le caillot, le sérum et les globules. Le caillot est fibrineux, comme celui du sang. Les globules ne sont que des globules blancs, comme les globules blancs du sang, plus abondants dans le chyle que dans la lymphe. Il y existe aussi des globuUns, comme dans le sang.
Rees a donné l'analyse comparative du chyle et de la lympli«> d*un jeune àne qui avait été nourri de haricots et d'avoine {Loni. and £dini. philo$. mmgoi. i8&i, p* M7) :
ChyU. Ly«phe.
Kfttt 90,2S7 9«,53a
AllMBiUao S,Si6 4 ,100
PibnM 0,370 0,iM
Extrait aoluble dam I'mii ot ralcooL . 0,332 0,240
Kxlrait soluble d«os Teau ssulenemU . 1,233 i,3i9
Grai$M 3,601 traces
SeU el traces d*oxjde d« fer 0,711 0,585
100,000 i00,0OO
D'autre part, voici ce que dit M ulder : c Quant à Tanalo^gie el aux différences entre le cliyle et la lymphe, ces liquides ool cela de commun, que tous deux contiennent des globules; mais les globules de la lymphe sont fort peu aboudanti;; ceux du chyle le rendent bUuicliàtrc Jû^nusu y contribue bien aussi), tandis que la lyinpbe
fiH QiW» U9mWï9$c Vil
M limpide ai U plupart du Umps inMom. Let dtaK liquidts se re68eiDbleiit encore en oeqo*iU oontiennent tout àwt de la fibrioa Cependant cette ^vb^tance piiriUt être en moindro-quantité daiia la lyn^be, oar Tiedemann eiGmelio n'ont obtenu que 0,iS de oaiiloâ sec de 100 partiel de lymi^e du bas^n d'un ebeval nourri aveo de l'avoine, tandis que le cbyle dm vai3seattx lactét en donna 0,87. U pourrait bien se taire néanmoin» que cette différence fût ptlremént apparenta et qu'elle tint à la grande qujantité des globules du ehyle^ dont la fibrine entraîne avec elle une partie en se coagulant, llak la lymphe et le cbyle difièrent beaucoup l'un de l'autre par la quan^ tité de graisse quHls contiennent, ce qui fait que le Cbyle, outre qu'il fournit un caillot, se couvre souvent d'une couche crémeuse^ Les sels de la lymphe et du chyle semblent être k peo près les mémesc la lymphe contient beaucoup de chlorure aodique et eieree des réactions alcalines. I^ea expériences de Tiedemann et Gmelin ont prouvé que la couleur rougeàtre, si fréquemment oferte par le cbyle est due k la présence de la matière colorante du sang {par suite du mélange avec le 9ang), oar l'acide sulihydrique la fait passes au vert » {Physiologie^ t. I, p. ATS.)
Il est également intéressant de connaître les différences entre le cbyle, la lymphe et le sang.
Présence de Thématine dans le sang, absence dans le chyle el la
lymphe.
Dans le sang, des gl«)bules blancs et rouges ; dans le ohyla et la lyniphOf des globules blancs, pas de globules rouges.
Tous trois offrent une réaction alcaline.
ç( La quantité des parties solides, dit Mulder, est moindre dans lé » chyle que dans le sang : iOOO parties de chyle n'en oontienoeni 9 que 50 à 90, d'après Vauquelin, tandis que dans le sang elles o s'élèvent à 216, suivant Prévost et Dumas, à 185, selon Lecanu. j» Reuss et Emmert ont obtenu de 1000 parties de sérum du sang, » 225 de résidu solide, et de 400 de sérum du chyle, 50 seulement. » {/bid.9 p. &7&.)Le chyle contient plus de matières solides que la iyrapb0.
La quantité de fibrine et d'albumine est plus considérable dans le sang, et aussi plus considérable dans le chyle que dans la lymphe. Cependant il y a des différences curieusea dansleohylcL Quand il sort de l'intestin, il contient plus d'albumine et moins de fibrine que la lymphe; au contraire, quand il va se jeter dans le. Sang, il con<* tient pl\i3 de fibrine et moins d'albumine.. «TiedenianD et Gmelbi, » dit Hulder, concluent delà que là fibrine du chyle provient, non
>» pas des aliments, mais de la lymphe, et qn'elle tire son origine du » sang, où ils admettent qu'elle se produit t ils ne croient pas qu'elle p soit immédiatement formée par l'acte digestif, aux dépens desma- » tières alimentaires, et ils pensent qu'elle s'ajoute seulement au » chyle lors de son passage à travers les glandes du mésentère. ê Ceci accordé, il faut encore admettre que, si la^lymphe pâle des » lymphatiques non chylifères devient réellement plus riche en Il fibrine, à mesure qu'elle avance dans le système vasculaire des- 1» tiné à la contenir, ce n'est pas parce que son albumine se convertit jft en fibrine, mais uniquement parce qu'elle se mêle chemin faisant » avec la fibrine dissoute du sang, . qui la rend plus coagulable. » Cependant l'hypothèse suivant laquelle la fibrine s'ajouterait ainsi » au chyle dans le trajet des voies chylifères est aujourd'hui tout » aussi peu susceptible de démonstration que l'hypothèse opposée^ » eellA qu'une partie de l'albumine du chyle lui-même se trans- » forme en fibrine. > (Ibid.y p. 671.)
Le chyle contient beaucoup de graisse libre : le sang et la lymphe en oontiennent beaucoup moins et à l'état de combinaison.
Le fer se retrouve dans les trois liquides, le chyle, la lymphe et le sang.
Il y a des gaz dans le sang : on n'en a pas signalé daùs les deux autres liquides.
En résumé il y a des difiérences entre le sang, le chyle et la lymphe; mais il y a aussi de grandes analogies. Entré le chyle et la lymphe il n'y a pas plus de différence qu'il n'y en a entre plusieurs parties du sang veineux. Entre le sang et ces deux liquides il y a seulement un peu plus de différence qu'entre le sang veineux et le sang artériel.
CHAPITRE IV
DES CàUSBS FiNALKS.
Rien n'existe et ne se fait que pour un but déterminé ; tout se meut vers sa fin^ tout acte s'accomplit en marchant à son terme, et ce qui conduit l'être, le mouvement ou l'acte au but final, reçoit le nom de cause finale. Telle est la doctrine que nous devons examiner et exposer, et qui reçoit le nom de téléologie^ ou science des causes finale^.
Nous ferons ({'abord l'historique abrégé de la question, puis nous
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Mirerons dsDs la iinestion elle-même, étadiant tour à tour les dif* férentes causes finales qa'il nous importe de connaître en physiologie. Ce grand et beau sujet, aujourd'hui méconnu, eu plutôt défiguré, est, comme nous le verrons, d*une importance capitale dans notre science.
1. — Cette idée que toute chose est ordonnée et conduite vers une fin déterminée, est aussi vieille que la pensée humaine; du jour où la raison se posa ce problème : Pourquoi telle chose existe-t-elle? de ce jour, la question des causes finales fut posée. Écoutez Thomroe malheureux se demandant pourquoi il est : • Pourquoi la vie a-Uelle été donnée à l'homme qui marche dans une route inconnue, et que Dieu a environnée de ténèbres? » (/o6, n, 23.) C'est le cri de la souffrance demandant pour quelle fin la souffrance existe, car elle ne suppose même pas qu'elle puisse exister sans cause finale. L'homme s'examine lui-môme dans ses œuvres, et il voit bien que tout ce qu'il fait a une fin déterminée : le vase pour oon<^ teoir, le siège pour s'asseoir, le lit pour se coucher; il voit bien aussi que tout ce qu'il fait a pour but de le gloriOer dans un but déterminé, car l'art glorifie l'artiste. Et l'homme voyant cela dit que Dieu a aussi tout fait pour une fin et pour sa gloire : omnta enarrant glariam Dei. Toute la philosophie antique se résume en ces mots d'Aristote que Cicéron a répétés : Nm iolum intelleeius^ Mtd etiam naiura agit propter finenu {Phys. 2, text. &9.) Toute la philosophie chrétienne acclame que Dieu est le centre qui attire toutes choses comme vers leur fin, ce que dit si bien saint Denis : Jkuê convertit omnia ad se ipêum tanquam ad tdtimum finem [Des noms divim, cap. 20), ce que samt Augustin répète d'une autre manière : Omnei hommei canveniurU in appetendo finem quœ eet bea^ iUudo {De TrinU., lib. XIII» cap. 6.)
Cette doctrine, placée d'abord au sommet des méditations théolo^ giques, ne pouvait manquer de descendre dans la science naturelle; sa place y était légitimement marquée ; il fallait que ce dogme dé l'humanité devint une doctrine philosophique. Il n'est pas besoin d'en chercher les raisons : elles apparaissent d'elles-mêmes. Tout ce qui existe porte nécessairement en soi les raisons de sa fin, car on ne marche pas à un but, sans en avoir en soi la raison, et c'est aussi par sa fin que tout nsouvement est jugé et ordonné. La fin donne la raison de l'origine, et elle donne aussi la raison des
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moyens, das oQiKlUion$ et de toutes le» évoliiiioiia dû l'Mto; w étant YuUima ratio rerum^ elle résume et embraie, tout : rœigUi^ le développement et la conclusion ; elle ei»t la science mdme, et If science achevée, parfaite.
Aristote eut donc raison de faire des causes finales un quatrièniç genre de causes qu'il appelait xh ou ivtxa xai xayaOov, et qu'il considérait comme causa et finis aliwnim {loc^ cit,). g {.Avec Albert le Grand {Phys.), la doctrine aristotélique fut encore plus nettement posée, et par lui, elle passa dans toute la soolastique qui ne cessa de répéter ces divers adages : Finis ut vera et reaUè causa; omnia agunt proptet* finem; omnia appetunt finent^
LoM scolastiques n-étaient pas gens à laisser inculte une question qu'on leur livrait,^ et s'il y a quelque chose à leur reprocher, c'est plutôt Vexcàs d'ardeur qui les portait à multiplier les questions el les difficultés» Ils prirent donc en .main ce grave sujet des causes finales, et ne furent pas longtemps sans apercevoir comment la question devait être posée, et quelles solutions pouvaient être don < nées. Autant le sujet était important, autant leurs travaux, furent ardents, mais d'autant plus aussi leurs, disputes furent vives, La débat, placé sur le terrain théologique, dura Iroia aièeles, et ne se termina que par la condamnation de J'héréâie à laquelle il donos Ueu. Et quand la science allait pouvoir marcher après avoir acqui» la solution qui l'avait arrêtée si. longtemps, le baeo-eartésianismp dispersa tous ses éléments, au nom du mécatlicisme*.C'est à peine» 4e nos jours les préjugés philosopliiques permettent de rétablir les questions. .
Essayons de donner une idée de tous ces débats pour bien préci*^ ser quelles sont les difficultés à vaincre et les solutions à éviter.
H. -^ Sous les scolastiques, le débet des causas finales s'appelail la querelle de Yadi^ êrmai^ns ou de la cmse prénpioiri^e. Voioi tm qu'il eu était. . . :
On partait de ce premier principe que. Qieu seul possède rautin vite par lui-même en acte, et que, les créatures n'ont que Vadivité m puissance. Ainsi Dieu se porte de lui-noAme à tout «e qu'il veut», c'est une activité pure; il porte en luemême la raison de tout ce qu'il fait, et trouve en lui-même la cause de tous ses actes; de sorte qu'il n'a pas besoin d'une cause étrangère, pour le porter à agir. Au conn traire, toute crésture* l'homme par exemple, ne peut agir qu'au*, tant qu'une cause étrangère excite la puissance à l'acte. Cette cauaa étrangère qui viarit de l'extérieur^ nous pépètrei et.. nous porte à; l'^Ote; qM'elle ^t^lle?
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Cette oausa étrangère qui vient commenoer TaotiOD, et qu*on ap«pelle pour cela cause prémotric^^ apporte TactioD, avec elle, de Texté»rieur, car. pour délermiDer l'action, il faut qu'elle soit elle-raôme en action. Il y a donc une action extérieure qui noua pénètre, pa$8e en nous et développe notre action, c'est Yactio tranneni. Jusqu'ioi la question parait assez claire.
Mais cette cause prémolrice, que devient-elle quand elle nous a pénétrés? Ne fait-eile que développer une faculté, et s'épuise^l-elle en faisant passer cette faculté de la puissance à l'acte; de sorte que c'est la faculté qui accomplit elle-même l'acte sans participation de la cause étrangère? C'est ce que pensaient les thomistes! ou bien, cette cause, en nous pénétrant, vient-elle user de nous comme d'un agent capable d'accomplir l'acte qu'elle porte, desorle que nous ne sommes qu un agent de l'acte ? C'est ce que voulaient les scoltistes (l)t
Portez la discussion sur le terrain théologique, et tirez les consé^ quences des deux solutions précédentes : vous voyez poindre à l'horizon toute la discussion sur la grâce, et toute la querelle du jaur sénisme.
Pour le thomisme, la cause prémotrice ue fait qu'exciter à l'acte; ce qui accomplit l'acte, ce sont les facultés de la cause formelle. La cause étrangère ne fait donc que déterminer l'acte, que d'y exciter ; elle n'y entre pour rien. La grâce excite au salut, mais c'est l'homme seul qui se sauve. Pour le scottisme, au contraire, la puis^ sauce prémotrice devient motrice, accomplit elle-même l'acte, et la cause formelle ne fait que donner une forme à l'acte; ainsi, la grâce pénètre l'homme et le sauve, mais ce n'est pas lui qui so sauve.
Nous n'indiquons, bien entendu, que les points culminants du sujet ; ce n'est pas de notre travail d'aller plus loin.
La difficulté était d'accorder ce qui appartient au moi qui reçoit la cause prémotrice, et à la cause prémotrice qui. me meut. Nous ne jugeons pas les solutions, nous le ferons plus loin dans le détail; nous posons seulement la difticulté, et nous ajoutons que, s'il y avait des erreurs et chez les thomistes et chez les scottistes, il y en aval) de bien plus grandes dans l'hérésie qui poussa Terreur à ses dernières conséquences.
Les Xiv% XV* et xvi* siècles ret^itirent de la querelle de Vadi^
(1) Si on admet <{ue la cause efficiente est un simple mouvement, qite les forces n'existent pas, comme nous Tavons discuté dans le chapitré précédent, il faut partout sttbstiiuer ici le nrat motsvement h celui de fttree ; ce qui change sinf^lière^ niant la question en la simplifiant, car on peut faeilement Imaginer un mouvement qjtà s'arrêta, on oamprand pins diflicilemeaft nos canse qnt dJapandt.
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irameM; ils aboutirent au xvii* siècle, et en même' temps au jansénisme et à sa condamnation, qui fut la fin du débat
IIL — Cependant la question philosophique avait disparu devant l'éclat de la discussion théologique. Après celle-ci , la première pouvait être reprise, et il semble que la condamnation du jansénisme eût pu en être le moment; mais alors Descartes et Bacon régnaient; le premier récusant l'étude des causes finales, lui substituait celle des coMCi occasionnelles^ et le second allant jusqu'à nier même toute cause fiùale, leur substituait le destin, tous deux négligeant ce que la scolastique pouvait avoir trouvé.
Descartes prétendait que les causes finales étaient inaccessibles à l'intelligence humaine, et que « c'était une grande prétention que de vouloir scruter les desseins de Dieu, qui cependant sont incompréhensibles. » Voici le passage : Itaque nullas unquam rationes circa res natitrales^ a fine, quem Deus aut natura in iis faciendis sibi proposuit, desumemus; quia non tantum debemus nobis arrogare, ut ejus consiliorum participes nos esse putemus; sed ipsum ut causam efficientem rerum omnium considérantes, videbimus, quidnam ex tis ^us attributis, quorum nos nonnullam notit'tam voluit habere^ circa illos ejus effectus qui sensibus nostris apparent, lumen naturale quod nobis indidit, concluendum esse ostendat; memores tamen, ut jam dictum est, huic lumini naturali tamdiu tantum esse credendum, quamdiu nihil contrarium a Deo ipso revelatur, {Princip. philosoph,^ prim. pars, n" xxvni.) Il soutenait qu'il ne fallait s'occuper que des causes occasionnelles qui donnent lieu à l'action et une forme à l'acte. Dans son système, Tftme est unie au corps comme une activité purem'ent motrice, c'est-à-dire que les actes qu'elle accomplit ne dépendent que des causes qui l'excitent; d'où il est facile de voir que Descartes tendait la main, d'une part, aux thomistes, de l'autre aux scottistes. Comme les premiers, il soutenait que l'âme accomplit l'acte, et non la cause extérieure ; mais comme les scottistes, il soutenait que la forme de l'acte était donnée par les causes extérieures, non par l'âme.
Sa théorie, qui semble vouloir concilier les opinions contraires, a donc ces grands défauts d*admettre que Tâme est un principe actif s<ms forme, et que la cause prémotrice est une forme sans activité, ce qui est de soi éminemment absurde, puisque toute activité suppose forcément une forme, et qu'une forme suppose forcément une activité, ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre deuxième de ce livre. En second lieu, cette théorie, posant que Tâme n'est qu'un principe moteur, et que la cause occasionnelle n'est qu'une
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forme, insinue par là que tout le secret de Tacte est dans son mécanisme, dans le jeu des causes efficientes. De là ce mécanlcisme grossier auquel aboutit le cartésianisme.
Bacon , mdns philosophe que Descartes , se contenta de faire revivre purement et simplement la théorie de Démocrite et d'Épicure sur le De^in. 11 dit : « La philosophie de Démocrite et de » ces autres contemplatifs qui ont écarté Dieu du système du monde » et attribué la formation de l'univers à ce nombre infini de tenta- » tives et d'essais de la nature, qu'ils désignaient par le seul mot de 1» destin ou de fortune ^ ne reconnaissait pour causes des choses par- » ticulières que la seule nécessité sans l'intervention des causes finales, » cette philosophie, dis-je, me parait, quant aux causes physiques, » avoir beaucoup plus de solidité et avoir pénétré plus avant dans la » nature que celle de Platon et d' Aristote, par cette raison-là même » que les premiers ne se sont jamais occupés des causes finales, au » lieu que les derniers n'ont fait que rebattre sur ce sujet. » {De la dignité et de Vaccroistement des sciences.) Il mérita d'être suivi dans le xvm* siècle par le cynique d'Holbac.
Avec Descartes et Bacon, la science des causes finales fut donc rayée de la philosophie. Geulincx, suivi par Mallebranche, donna un nouveau tour à la théorie des causes occasionnelles; il interpréta son maître en disant que l'àme afiectée par le corps éprouve alors des volontés qui sont l'occasion de l'action de Dieu ; de sorte que c*est Dieu qui est le moteur de l'homme, et qu'il ne le meut que suivant l'occasion des volontés de l'&me, et ainsi l'homme est seulement responsable de ses volontés, et Dieu, qui répond de l'acte, est fautif si cet acte dépasse ou fausse Vintention. (Geulincx, Annot. ad Cartes, principia, 1691.) C'est sous ce tour que la théorie des causes occasionnelles pénétra dans la philosophie et y demeura pen* dant tout le xvHi* siècle ; nous l'avons examinée au chapitre I*' de ce livre, § 2.
IV. — Cependant Leibnits protesta contre toutes ces absurdités, et dans ses lettres à Arnault, il montra quelle folie Descartes avait introduite en philosophie. Nous devons citer au moins un passage de cette mémorable protestation, que nous a rendue récemment H. Foucher (de Careil).
« Comme je n'aime pas, dit Leibnitz, de juger des gens en mauvaise part, je n'accuse pas nos nouveaux philososophes, qui prétendent de bannir les causes finales de la physique; mais je suis néanmoins obligé d'avouer que les suites de ce sentiment me paraissent dangereuses, surtout quand je le joins à celui que j'ai réfuté au
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commenceftMDt de ce diëcours, qui semble aller à les ôter tout à fait, comme si Dieu ne ae proposait aucune fin ni bien en agissant, ou comme si le bien n'était pas l'objet de sa volonté. Je tiens , av contraire ^ que c'est là qu'il faut chercher le principe de toutes les existences et des lois de la nature, parce que Dieu se propose toujours le meilleur et le plus parfait. Je veux bien Avouer que nous sommes sujets à nous abuser quand nous voulons déterminer les fins ou conseils de Dieu, mais ce n'est que lorsque nous voulons les borner à quelque dessein particulier, croyant qu'il n*a eu en vue qu'une seule cbose, au lieu qu'il a en môme temps égard à tout; comme lorsque nous croyons que Dieu n'a fiiit le monde que pour nous, c'est un grand abus» quoiqu'il soit très véritable qu'il l'a fait tout entier pour nous, et qu'il n'y a rien dans l'univers qui ne nous touclie, et qui ne s'acconKnode aussi Aux égards qu'il a pour nous. Ainsi, lorsque nous voyons quelque bon effet ou quelque perfection qui arrive oU qui s'ensuit des ouvrages de Dieu, nous pouvons dire sûrement que Dieu se l'est proposé, car il ne fait rien pai hasard, et n'est pas semblable à nous^ à qui il échappe quelquefois de bien faire. C'est pourquoi, bien loin qu'on puisse faillir en delà, comme font les politiques outrés, qui s'imaginent trop de rnffi* nement dans les dessein des princes, ou comme font les commentateurs, qui cherchent trop d'érudition dans leur auteur^ on ne saurait attribuer trop de réflexions à celte sagesse infinie^ et il n'y a aucune matière où il ^ ait moins d'erreur à craindre, tandis qu'on ne fait qu'affirmer, et pourvu qu'on se garde ici des propositions négatives qui limitent les desseins de Dieu. Tous ceux qui voient l'admirable structure des animaux se trouvent portés à recon^ naître la sagesse de lauteur des choses, et je conseille à ceux qui ont quelque sentiment de piété, et même de la véritable philoso* pliie> de s'éloigner des phrases de quelques esprits fort prétendus, qui disent qu'on voit parce qu'il se trouve qu'on a des yeux, sans que les yeux aient été faits pour voir. Quand on est sérieusement dans ces sentiments qui donnent tout à la nécessité de la matière, ou à un certain hasard (quoique l'un et l'autre doivent paraître ridicules à ceux qui entendent ce que nous avons expliqué ci-dessus), il est difficile qu'on puisse reconnaître un auteur intelligent de lu nature, car l'effet doit répondre à sa cause, et même il se connaît le mieux par la connaissance de sa cause, et il est déraisonnable d'iii* troduire une intelligence souveraine ordonnatrice des choses, et puiA« au lieu d'employer sa sagesse, ne se servir que des propriétés de la matière pour expliquer les phénomènes. Gomme si^ pour rendra
raison d'une conquête qu'uti gnmd prince a liiite en prenant quelque placé importante, un histoHen voulait dire que c'est parce que les petits corps de laf poudré à eiinon , étant délivrés ii l'altouclie' liient d*u^e étincelle, se sont échappés avec une vitesse capable de pousser un corps dur et pesant contre les murailles de la placée pendant que les branches de petits corps qui composent le cuivre de canon étaient asset bien entrelacées poUr ne se pas disjoindre par cette vitesse ; au lieu de faire voir comment la prévoyance du conquérant lui ti fait eboisir le temps et les moyens convenables, et comment sa puissance a surmonté tous les obstacles.. .
» Je trouve môm« que plusieurs effets de la nature se peuvent démontrer doublement : savoir par la considération de la cause efliciente, et encore à part par la considération de la cause finale, en se servatflt par exemple du décret de Dieu, de produire toujours son eCfot par les voies Wplus aisées et les plus déterminées, comme ' j-ai fait voir ailleurs, en rendant raison des règles de la catoptrique et de la dioptrique, et en dirai davantage tantôt.
» Il est bon de faire cette remarque pour conoilier ceoi qui espèrent d'expliquer mécaniquement la formation de la première * texture d*un animal et de toute la maoliine des parties, avec ceux * qui rendent raison de cette même structure par les causes Anales. L'un et l'autre est bon, l'un et l'autre peut être utile non-seulement pour admirer l'artifice du grand ouvrier, mais encore pour découvrir quelque chose d'utile dans la physique et dans la médecine. Et les auteurs qui suivent ces routes diAsrentes ne devraient point se maltraiter ; car je vois que ceux qui s'attachent à expliquer la beauté de la divine anatomie, se moquent des autres qui s'imaginent qu'un mouvement de certaines liqueiirs qui paratt fortuit, a pu Taire une si belle variété de membres, et traitent ces gens-là de téméraires et' de proAinea. Et ceux-ci, au contraire, traitent les premiers de simples et de superstitieux, semblables à ces anciens qui prenaient' les physiciens pour impies quand ils soutenaient que ce n'est pas Jupiter q«i tonne, mais quelque matière qui est dans les nues. Le meilleur serait de joindre l'une et l'autre considération, car s'il est permis de se Servir d'une basse comparaison, je reconnais et j'exalte' l'adresse d'un ouvrier, nou*seulemènt en montrant quels desseina if a eu en feisautles piècesde sa machine, mais encore en expliquant les instruments dont il s'est servi pour faire chaque pièce, surtout quand ces Instrutneèts sont simples et ingteieusement trouvés. Et Dlèa set asseft liabile artisan pour produire une maclihie encore* pinâ inginieaae mille foi^ que oalle de poire cokfa, en ne se aemmt^
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que de quelques liqueurs assez simples, expressément formées, eo sorte qu'il ne faille que les lois ordinaires de la nature pour les démêler comme il faut, afin de produire un effet si admirable, mais il est vrai aussi que cela n'arriverait point si Dieu n'était pas aoteur de la nature. Cependant je trouve que la voie des causes effidoilo qui est plus profonde (?) , et en qudque façon plus immédialeàprioà est en récompense assez difficile quand on vient an détail, etji crois que nos philosophes le plus souvent en sont éloignés. Mais h voie des finales est plus aisée et ne laisse pas de servir maeti i deviner dei véritéi imporiarUes et utiles çu*on serait bien lanutempii chercher par cette autre route plus physique, dont l'aiiatomie peet fournir des exemples considérables. Aussi je trouve que Sonàss, qui est le premier inventeur des r^les de la réfraction, losi attendu longtemps à les trouver s'il avait voulu chercher prenoBement comment la lumière se forme. Mais il a suivi apparenuiB^ la méthode dont les anciens se sont servis pour la catoptriqoe, qà est en effet par les causes finales.... Et il s'en faut de beaucoup ^ la démonstration de ce môme théorème que M. Descartes a voalo donner par la voie des efficientes, soit aussi bonne. Au moins y >t-il lieu de croire qu'il ne l'aurait jamais trouvé par là, s'il n'itùi rien appris en Hollande de la découverte de Soellius. » {NouMa lettres et opuscules de Leibnitz^ publiées par M. Foucher (de Carâilt Paris, 1857, in-8».)
Cette protestation qui fut en même temps une très belle réfutatios des théories nouvelles, et qu'on relit encore avec admiration, resH sans succès. La cartésianisme devait durer encore et se transTtvmer.
V. — Dès le milieu du xviii' siècle, la théorie des causes occasioDnelles fut transportée en histoire naturelle, où elle devint la tkiv^ des conditions d'existence^ avec de Maillet, Robinet, Lamarck. Noos en avons parlé au premier livre de cet ouvrage, nous n'y reviendroos pas. Pendant ce temps Brown, suivi depuis par Broussais, prêtes* dait que la vie dépend des excitants extérieurs. Enfin, de nos jooa le philosophe A. Comte a changé la théorie des conditions d'eiistence en théorie des milieux^ ou théorie sociologique^ théorie développée en médecine récemment par MM. Liitré et Ch. Robin dans le Nouveau Dictionnaire de Nysten (voyez les articles Finalité, PU' lospphie, Positivisme t Milieu, Sociologie.)
Sous toutes ces formes, c'est au fond la même théorie, consis' tant à nier une cause formelle, et k supposer que les agents est^ rieurs sont causes de tous les phénomènes qui se passent dans i'dttfr
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Le cartésianisme se transforme en dernier lieu pour revenir à son point de départ et se démasquer entièrement. Issu d'une triple du^ perie, où Ton semblait nier les causes finales, où l'on paraissait vouloir mettre d'accord le thomisme et le scotisme, et qui penchait en réalité vers le scotisme janséniste^ le cartésianisme aboutit, en On de compte» au jansénisme pur, qui est sa vraie couleur, à savoir^ la négation de la cause formelle et l'exagération de la cause pré-« motrice. En effets la théorie sociologique^ prétendant que toute acti-* vite procède des causes extérieures, des milieux, est, dans Tordre des choses naturelles, le pendant de la théorie janséniste dans les questions sur la gr&ce.
Voyons maintenant où nous pouvons aller en reprenant la ques-» tion.
S 2. — DiTiMMi «e« «i«M0 Anales.
fi Nous ne nous occuperons pas de la finalité en général, outre que c'est là une question purement philosophique, nous en avons dit assez dans le paragraphe précédent pour indiquer le sujet; nous entrons immédiatement dans la division des causes:
Les scolastiques avaient posé à la base de la téléologie un principe vrai et qui est demeuré tel, que personne n*a jamais contesté, savoir, que tout être créé n'a pas l'activité par soi et n'entre en acte que sous ^influence d'une cause prémotrice. Ce principe passé à l'état d*axionie n'est pas discuté; nous le laissons ce qu'il est, un axiome.
Une fois ce principe admis, les scolastiques discutèrent le rôle de la cause prémotrice d'une manière générale ; nous profiterons de ce qu'ils ont fait Mais nous remarquons, dès l'abord, qu'ils posèrent la question dans sa généralité la plus étendue, et que pour plus de précision il convient de distinguer deux genres de causes qui por« tent à l'acte : Tune est la disposition à l'acte^ l'autre est Isl prémotion de l'acte. On s'est surtout occupé de la seconde, on a trop négligé la première.
L'être créé n'a pas l'activité en soi, cela est accordé. Hais Dieu Ta créé pour une fin déterminée, avec des puissances capables d'accomplir tels ou tels actes selon les conditions où il doit se trouver. Dieu a donc créé l'être avec la disposition d'accomplir tels ou tels actes, par cela même qu'il l'a créé avec telles ou telles puissauces. Et si une cause vient a faire agir cet être, à le mouvoir, à l'exciter à l'acte, il y pourra répondre selon les dispositions qui sont en lui ; la prémotivn mettra en jeu la disposition. Quelle est.
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la valeQr de oes deax genres de causes? Jusqu'où s'étend el en qoa consiste la disposition ? Jusqu'où ira et en quoi oonsisie la pfémotion 7 Voilà le sujet d'étude.
Dans les derniers temps de la seolastique^ la diviskm des cansâ finales était tout autre que nous ne la présentons dès l'abord* et pe uiêtre y apportaitnon une subtilité plus utile en théologie qne dans les sciences naturelles. Suarès les dirisait : 1* Cujuset cm; 2* ta o^retùmem et rem factam; S" actionis et rei factœ; W" finem objecticw f: formaiem; 5* eum qui fit et eum qui obtinetur^ 6* finem ultimimtîit^ uUimum[Metapky%. disp.y xxiu, sect. II).
Goudin, dans sa Philosophie^ suit identiquement la même di^ trine.
Ces divisions, fort justes en elles-mêmes, peuvent avoir une c- ^ qu'on ne voit pas; mais elles ont l'incontestable inconve.^'* suivant nous^ de ne pas poser la division primordiale et capitale :< nous indiquions plus haut. Nous les considérons comme secoDdi-*é et plus applicables en théologie que dans les sciences naturelle; aussi les écartons<*nous.
C'est donc sur la division indiquée plus haut que nous basero» toute l'étude des causes finales, et nous examinerons tour à toor les ditporiiions â Vacte et les causes prémotrices.
S 3. — BM «ap^rttl^Bii à raete.
Nous examinerons deux questions : i'' de la disposition à l'sciti de son rôle; 2^ des diverses dispontions.
I. Be te ëHmfmÊàOmm «t dto mm rêto. —Que l'être Soit disposet
agir dans certaines limites, c'est ce qu'on ne peut évidemment nkf sans blesser profondément le bon sens. Les philosophes qtii ^ tiennent compte que des circonstances extérieures, des excitants i l'acte, n'v ont certainement pas réfléchL Je veux bien que, coroin' le dit le proverbe, l'occasion fasse le larron, parce que tant qu'il n? a rien à prendre, le larron ne prendra rien ; mais quand il y aoiait quelque chose à prendre, on ne prendra rien si Ton n'est larron, et le proverbe est plus juste quand on dit : l'occasion manifeste le terres i® De la disposition engénéral. — Tout être est créé avec des fi' cultes particulières, c'est-à-dire avec des puissances défaire telleoit telle chose, et on ne lui fera jamais faire ce qu'il n'a pas la faculté d'accomplir. Il y a donc dans chaque être des dispositions à tels ou tels actes, et c'est ainsi que chaque espèce animale est douée if
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facultés particulières, se distingue par son organisation, par ses actes, ses mœurs, ses habitudes, ses instincts.
Mais non -seulement Tétre est doué de certaines &cuUés et de la capacité de certains actes, il faut ajouter qu*il n'en est doué que dans certaines limites. Ainsi, chaque être est renfermé dans certaines limites, et il ne pourra jamais faire que certains actes qui lui ont été attribués. 11 est aussi impossible au chien de miauler qu'au chat d'aboyer, à l'âne de chanter comme le rossignol, au lion de ruminer. Et ainsi pour chaque espèce animale. De même dans une même espèce, chaque sexe a ses actes particuUers, et l'homme ne peut pas plus devenir une femme, qu'une femme devenir un homme. De même dans les races, dans les familles, dans les individus, il y a des dispositions particulières qu'on ne trouve pas dans d'autres races, dans d'autres i'amilles, dans d'autres individus. £n un mot, chaque être n'a que telles ou telles dispositions, et il ne peut faire que ce qui rentre dans ses dispositions.
Enfin ces dispositions dont chaque être est doué, ont une ten-» dance naturelle à se développer ; de sorte que si toutefois rien ne s'y oppose, il suffit de donner à l'acte l'occasion d'être, pour que l'acte se développe. Il y a dans l'être un appétit qui le porte à agir, à développer les £eicuUés dont il est doué, à accomplir les actes qu'il lui a été donné d'exécuter ; en un mot, de courir aux fins pour lesquelles il est créé. De sorte que, comme le disait la soolastique : Toute chose appete sa fin : omnia appetunt finem. L'homme appète sa fin, et on le voit, dès ses premières années, et ensuite pendant toute sa vie,, se porter, se lancer vers le but de sa carrière, tendre à dér veIopp>er tous les actes dont il a la capacité. Chaque sexe se porte de lui-même au but qu'il doit accomplir. Chaque individu se voue de luh-même à ce qui doit être sa vie. Aussi a-t-on toujours fkit une grande attention aux préludes et au développement de tout être et de tout acte, pour Qn prévoir la fin. Le père de famille épie dans son enfant les dispositions qu'il manifeste, la vocation vers laquelle il parait tendre, pour le diriger dans sa carrière. Le médecin épie, dès le début de la maladie et dans sa marche, les dispositions qui se manifestent et lui permettent d'asseoir son pronostic.
Et non««eulement l'être, dans son ensemble et dans son unité, mais chacune des facultés, chacune de ses puissances se porte naturellement aux actes qui doivent être accomplis : omnia appetunt finem.
Nous ne discuterons pas l'opinion sociologique, qui ne veut tenif compte que des causes extérieures, et qui omet le r6le des disposi'^ fions à racte ; il n'en est pas besoin : il est sensible pour tout le
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monde, pour tout bon sens, pour toute expérience journalière, que cette théorie est erronée. Nous Tavons d'ailleurs examinée plus haut.
2* De l'intention d'action et des formes intentionnelles, — Chaque espèce d'être, ayant son appétit final qui embrasse dans son univer* saîité toutes les tendances de ses actes divers, a ainsi dans le but qu'elle poursuit une intention d'action, et l'acte revêt selon ce bat une forme particulière qui se nomme forme intentionnelle.
Il est évident qu'à moins d'enfermer tous les individus d'une môme espèce dans un cercle inflexible par suite duquel chacun d'eux serait identiquement semblable au premier, et par lequel, en conséquence, chaque individu agirait toujours de la même manière, tel cas étant donné; il est évident qu'il fallait donner à chacun la possibilité de varier ses actes dans Vintention, et par cela même dans la forme intentionnelle. Cela était nécessaire. On peut même dire que cela était juste, car, selon l'individu, le sexe, l'âge, l'état où se trouve l'être, les habitudes qu'il peut avoir prises, les causes déterminent des impressions différentes ; et même toutes choses étant égales dans l'individu, la cause pouvant agir diversement sur lui, il était juste, aussi bien que nécessaire^ que l'acte pût également varier dans son intention et dans sa forme intentionnelle.
Les scolastiques avaient donc parfaitement raison d'examiner dans chaque acte Vintention et la forme intentionnel le ^ et s'ils ne suivirent cet examen que dans les questions morales, il n'en faut pas moins le suivre dans tous les actes de l'être vivant, car c'est par là qu'on se rend compte des différences d'actes, et c'est par là aussi qu'on se rend compte des diverses dispositions de l'être.
3° De l'état de la disposition, — L'être peut se trouver dans un état variable à l'égard de la cause qui le sollicite à agir. 11 peut res-^ ter indifférent à la sollicitation de cette cause ; il n'est pas disposé à agir; la disposition ne se développe pas; elle reste à l'état desimpie puissance, elle ne passe pas à l'acte. 11 peut au contraire être très susceptible à l'action de la cause qui le sollicite; à peine si elle le touche, que la disposition se développe et passe à l'acte. 11 peut être lent à répondre à la cause, et au contraire il peut être vif; il peut être faible ou énergique. La disposition peut être persévérante à poursuivre l'acte que la cause sollicite, ou au contraire sans persévérance à poursuivre.
D'un autre c6té, la cause qui sollicite l'acte agrée à l'être ou lui déplaît. De là deux étals très différents dans la disposition à l'acte, et dans l'acte qui s'ensuit. Une cause qui agrée porte à un acte d'adhésion; la cause qui répugne porte à un acte de répulsion^ La
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même cause peut d'abord agréer, puis répugner ou produire des effets contraires, et de 1& soulever tour à tour des dispositions différentes et contraires.
Il y a des gens chez lesquels la disposition à Vadhésion domine ; ils cèdent toujours à Faction que sollicite la cause. Il en est d'autres toujours disposés à la répulsion^ ou comme on dit à la contradie^ tion; ils répugnent toujours dès Fabord à Faction qu'on sollicite. Il en est d'autres aussi qui toujours passent incessamment de Yadhé-^ $ion à la contradiction^ commençant et recommençant incessamment l'acte dans des sens différents.
II. Beat diverses dispositloos * l'aete. — Il y a trois sortes de dispositioDS : 1° Dispositions naturelles^ ainsi nommées parce qu'elles sont dans la nature même de l'être, et qu'elles se retrouvent constamment dans chacun : ce sont les dispositions spécifiques^ sexuelles^ individuelles; T dispositions acquises^ c'est-à-dire que l'être peut acquérir, qui se retrouvent chez tous, mais qui peuvent varier : ce sont les dispositions habituelles, accidentelles, séminales et climaté» riques ; 3^ dispositions anormales y que l'on distingue, selon qu'elles touchent à l'ordre moral ou à Tordre physique, en dispositions vicieuses et dispositions morbides.
Nous devons nous arrêter un instant sur chacun de ces trois groupes.
V Des dispositions naturelles. — Elles se rencontrent dans tout être qui, dans les actes qu*il accomplit, agit toute la fois selon son espèce, selon son sexe et selon son individualité.
Chaque espèce et chaque sexe a ses actes particuliers, qui dépendent des facultés qui leur sont attribuées. Il y a aussi des actes communs à des espèces différentes et à chaque sexe ; dans ces actes communs, la disposition à l'acte et l'acte varient dans l'intention et dans la forme. L'homme n'est pas seulement différent de la femme par ses facultés sexuelles, mais aussi par les variétés que revêtent presque tous ses actes dans l'intention et dans la forme, selon sa finalité.
Pour les individus, ils sont tous, dans la même espèce et le môme sexe, pourvus des mêmes facultés, et peuvent développer des mêmes actions, car ils sont tous égaux. Hais ils sont chacun sous une modalité particulière, qui a ses dispositions, et qui les porte à développer plutôt certains actes que d'autres, et à les varier selon une finalité particulière.
En thérapeutique, il faut toujours faire attention aux médi-
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caments qui répondent à Tespèce, au sexe, à rindividualité.
2^ Des dispositions acquises, — L'homme ne pouvait être enfermé dans des dispositions naturelles inflexibles; il devait pouvoir, et il peut, en effet, agir diversement, suivant la cause qui l'excite à l'acte, suivant rétat où il se trouve quand celte excitation lui arrive, suivant la manière dont la cause se présente quand elle l'excite. Il lui a été d(Hiné, et cela devait être, de pouvoir modifier ses dispositions, selon le moment de toute circonstance possible.
Mais l'être ne modifie pas ses actes et ses dispositions sans se modifier lui-même, car la cause varie nécessairement comme l'effet qu'elle .produit, et de cela qu'il agit autrement qu'il n'avait encore agi, il entre pour agir dans un état différent de ceux où il s'était trouvé. Il acquiert donc ainsi, sous l'influence des circonstances, un nouvel état, une nouvelle disposition ; non pas que, pour cela, il change tout à fait de nature, car il ne peut jamais que ce qui est dans ses attributs, et la possibilité de ses acquisitions est renfermée dans les limites de son état et de ses dispositions naturelles, mais il se modifie.
Les philosophes, qui ont attribué toute influence aux causes extérieures, ont bien vu l'action de ces causes^ mais l'ont évidemment exagérée ; car, encore une fois, on ne fait jamais que ce que l'on peut faire, et pour produire un acte^ il faut en avoir préalablement la puissance. Ainsi les causes excitatrices de l'acte ne créent pas véritablement des puissances, mais modifient leurs dispositions; il n'y a là une production nouvelle que par modification^ en donnant une forme nouvelle à une puissance modifiée dans la forme intef^ tionnelle de l'acte.
Ces dispositions acquises peuvent n'agir qu'une seule fois, et alors elles sont tout accidentelles. L'acte que la catise excitatrice suscite, la disposition qui y répond, l'état où se trouve l'être, peuvent ne se reproduire jamais. Il peut même se faire que la même cause exci* tatrice, les mêmes circonstances venant à se représenter, une nouvelle disposition, un nouvel état, un nouvel acte, tout différents des premiers, se présentent aussi ; alors la disposition a été véritablement accidentelle; Y acquisition n'est pas devenue une propriété.
Mais tout acte crée un précédent: nous venons de l'expliquer en disant que toute disposition nouvelle donne lieu à un nouvel état de l'être, une habitude (habitudo) ; et, comme on le dit, Yhabitude fst une mmvelle nature; c'est un état nouveau sous lequel l'être se produit lui-même, et par suite duquel l'habitude acquise lui devient naturelle* Aussi, qu'une cause exdtalrice mette en jeu la nouvelle
ras Gicais FINALS. ses
disposition, et Tacte se reproduira le même : il est devenu dans la nature de Tétrode répéter le même acte avec la mémo fin, c'est-à-dire sous les mêmes formes intentionnelles. Un seul acte crée une habitude^ vérité de premier ordre qu'il ne faut jamais oublier, parce qu'elle rend compte journellement, dans la vie morale comme dans la vie physique, d'un grand nombre d'événements; et si cet acte se répète un grand nombre de fois, l'état nouveau, ou habitude, devient de plus en plus puissant.
Ces habitudes que l'être acquiert peuvent être transmises par génération, par voie séminale, et c'est ainsi que des dispositions particulières se rencontrent dans presque toutes les familles, comme nous l'avons déjà dit dans le livre 1*'^ et comme nous aurons encore à le redire et à le développer au livre V. De sorte qu'il y a dans l'être deux sortes de dispositions habitudles : les habitudes acquises pat lui-même et les habitudes reçues par voie séminale, ou, comme on le dit simplement, les dispœitiims habituelles et les dispwitùmâ séminales ou héréditaires.
Enfin, l'être se modifie en se développant et en parcourant tous les âges de la vie ; et à chacun de ces ftges, il se présente sous ud état nouveau, qui comporte avec lui des dispositions nouvelles : dispositions selon l'dge^ ou climatériques,
3* Des dispositions anormales. — Ce sont des dispositions acquises, mais présentant quelque chose de tout particulier qui les difiërenoie des précédentes; elles naissent du principe de contradiction et de négation^ et ne sont que des dérogations aux dispositions naturdies ou normales. C'est ce qu'il faut expliquer.
l"" Que ces dispositions anormales existent, c'est ce qui n'a jamais été contesté et ne peut l'être. L'homme est disposé au mal, et toujours plutôt à une action mauvaise qu'à une autre; à tel ou tel vice, à telle ou telle maladie. Chaque espèce d'être a ses maladies ; l'homme seul contracte les fièvres, la syphilis, la goutte et beaucoup d'autres maladies qui lui sont spéciales ; le mouton a la clavelée, la cheval a les eaux aux jambes : et ainsi chaque espèce d'être a ses maladies particulières en outre de celles qui sont communes à deux ou plusieurs espèces. Chaque sexe a également ses maladies en outre de celles qui sont communes; chaque individu enfin a, non pas ses maladies, mais ses manières d'être malade; il n'y a pas de maladies individuelles, mais U y a pour chaque maladie des variétés individuelles, des particularités ^ selon les personnes qui sont aSiaetées ; en sorte que les dispositions morbides peuvent être classées oomme les dispositions naturelles.
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Elles sont aussi comme les dispositions acquises. L'être peut avoir une maladie accidentelle, et qu'on est tout étonné de lui voir, qui ne peut résulter que d'une disposition morbide accidentelle. Mais k plus souvent les maladies correspondent aux habitudes; comme on a telle ou telle disposition habituelle, on a également des dispo^ sitions morbides. Quelquefois c'est une disposition qui a été acquise par nous-mêmes; nous sommes devenus disposés à telle maladie. Quelquefois c'est une disposition qui nous a été transmise par voie séminale, et qui appartient à notre famille ou à notre race. EnQn, en parcourant la succession des âges, l'homme prend plus ou moins les dispositions qui appartiennent à chacune des étapes de la vie, et suivant son âge, il est plus disposé à telle maladie qu'à telle autre.
Les dispositions morbides paraissent donc comme le contre-pied des dispositions naturelles et acquises, et elles se présentent, d'une manière générale, comme le côté mauvais des dispositions dont l'être est doué ou qu'il peut acquérir; c'est, en effet, ce qui les explique.
Les dispositions naturelles et acquises sont toutes dans la nature bonne de l'homme, de l'être en général. Les actes peuvent varier suivant l'espèce, suivant le sexe, suivant l'individu, suivant un accî* dent, suivant une habitude, suivant une tradition de race ou de famille, enfin suivant Tâge, et cependant être bons. 11 n'y a, dans toutes ces modifications de l'acte et dans toutes les dispositions qui les produisent, rien de mauvais en soi; mais comme chacune de ces dispositions peut être tournée à mal et produire des actes mauvais, il faut donc que quelque chose intervienne pour changer leur direction.
2« Ici, nous sommes à la grave question de l'origine du mal, qui importe aussi bien à la médecine qu'à la morale; elle est certainement d'une grande profondeur et d'une grande difficulté, et nous pourrions nous égarer dans la recherche de sa solution, si nous ne faisions profession de la vouloir prendre à la théologie, qui a tracé nettement la vérité qu'il faut accepter et les sentiers qu'il est nécessaire de prendre pour y arriver.
Nous reconnaissons d'abord qu'il n'y a que deux opinions possibles : celle qui fait du mal un principe réellement subsistant en soi, c'est le manichéisme; l'autre qui fait du mal une dérogation du bien, une perversion de ce qui existe naturellement, un principe purement négatif: cette seconde interprétation parait la seule vraie.
a Tous les êtres, dit saint Denis, possèdent du bien. De plus, le bien dépasse infiniment tous les êtres; d'où il suit qu'en une cer-
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taine mamëre, le non-étre a place en loi. Mais le mal n'est ni être, car alors il ne serait pas absolument le mal, ni non-étre, car cette appellation transcendantale ne convient qu'à ce qui est dans le souverain bien d'une manière suréminente. Le bien s'étend donc par delà tout être et tout non-étre, et le mal ne sera ni être ni non-être, mais quelque chose de plus étranger au bien que le non-être, quelque chose qui n'arrive pas même à la hauteur du non-être: Le
mal en tant que mal n'engendre pi ne produit aucun être, et tend au contraire à vicier et à corrompre la nature des choses. Si Ton dit qu'il est fécond en ce que, par l'altération d'une substance, il donne l'être à une autre substance, nous répliquons avec vérité qu'en tant qu*Uest corruption et mal, il ne produit pas, mais plutôt dégrade et mine, et que le bien est seul un principe d'existence. Ainsi, de lui-même le mal est destructeur, et il n'est fécond que par le bien, tellement que de sa nature il n'est rien, ni auteur de rien, et qu'il doit à son mélange avec le bien, et d'exister, et d'avoir et de produire quelque chose de bon. De plus, ce n'est point sous le même rapport qu'une chose sera bonne et mauvaise à la fois ; la faculté de produire et d'altérer ne sera paa identique et ne s'exercera pas indépendamment du sujet où elle réside. Le mal absolu n'a donc ni être, ni bonté, ni fécondité, et n'engendre aucun être, ne produit aucun bien.... Si donc par la corruption d'une substance une autre substance se produit, il ne faut pas Tattribuer à la vertu du mal, mais à la présence d'un bien incomplet. De même^ la maladie est une altération partielle de l'organisation, je dis partielle et non pas totale, parce qu'alors la maladie elle-même aurait disparu. Mais l'organisme subsiste, et c'est l'anomalie dont il est atteint, qui constitue la maladie. Ainsi, ce qui ne participe nullement au bien, n'a de subsistance réelle ni en soi ni dans les êtres
« On ne doit pas attribuer au mal une existence propre et
indépendante, ni un principe où il trouve sa raison d*être. Oui, il revêt une couleur plausible aux yeux de quiconque s'y abandonne, parce qu'on recherche le bien; mais au fond il n'est que désordre, parce que l'on estime bon ce qui n'estpasvéritablementtel. Car autre est l'intention adoptée, autre le fait accompli. Donc le mal fausse la route, n'atteint pas le but, trahit la nature, n'a ni cause ni principe, formel, est en dehors de la fin, des prévisions, des désirs, et ne subsiste réellement pas. Par suite il est une privation, une défeo* tuosité, un dérèglement, une erreur, une illusion ; il est sans beauté, sans vie, sans intelligence, sans science, sans perfection, sans fixité^ sans cause, sans manière d'être déterminée. 11 est infécond, inerte,
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impuissant, désordonné, plein de contradiction, d^incertitude» de ténèbres; il n'a pas de substance et n'est absolument rien de ce qui existe. Gomment donc le mal est-il quelque puissance ? Par son mélange avec, le bien, car ce qui est entièrement dénué de bien n'est Qt ne peut rien. . . . Le mal donc n'est pas un être et ne subsiste dans aucun être. Le mal, en tant que mal, n'est nulle part, et quand il se produit, ce n'est pas comme résultat d'une force, mais d'une infirmité. » [Des nomi divins, chap. IV, Œuvres traduites par M. Darboy.)
Voici maintenant la même doctrine dans saint Thomas : « Utrum » malum sit natura quœ4am? — Respondeo dicendutn quod unum » oppositum cognoscitur per alterum, sicut per lucem tenebrsB* » Undè et quid sit malum, opportet exratione boni accipere. Dixiy^ mus autem suprà, quod bonum est omne id quod est appetabiie ; » et sic cum omnis natura appelât suum esse et suam perfectionem, D necesse est dicere quod et perfectio cujuscumque naturse rationem » habeat bonitatis. Undè non potest esse quod malum signîflcet quod** » dam esse, aut quamdam fomiam, seu naturam. Relinquitur ergo » quod nomine mali significetur quœdam abstentia boni. ^-Et pro » tanto dicitur quod malum neque est existons, nec bonunL Quia cum » ens, in quantum hujus modi sit bonum, eadem est remotioutrax> rumqne. — Ad primum ergo dicendum quod Aristotelis ibi loqui« » tur secundum opinionem pythagoricorum, qui malum existima* » bant esse naturam quamdam ; et ideo ponebant bonum et malum » gênera. Consuevit enim Aristoteles, et prœcipue in logicalibus, » ponere exempla quas probabilia erant suo tempore secundum opi- » nionem aiiquorum philosophorum. Vel dicendum sicut dicit phi- » losophus (in-Zii'', Metaph.^ tex. 6), quod prima oontrarietas est habi* n tus et privatio, quia scilicet in omnibus contrariis saWatur ; cum » semper unum contrariorum sit imperfectum respectu alterius, ut B nigrum respectu albi, et amarum respectu dulcis. Et pro tantd y^ bonum et malum dicuntur gênera non simpliciter, sed contrarioï> rum ; quia sicut omnis forma habet rationem boni, ita onmis » privatio in quantum hujus modi, habet rationem mali. — Ad n secundum dicendum quod bonum et malum noa sunt difierentin » oonstitutivse, nisi in moralibus, quse respiciunt speciem ex fine, qui » est objectum voluntatis, a quo moralia depoident. Et quia bonum » habet rationem finis, ideo bonum et malum sunt difierentiœ spe-
V cificœ in moralibus; bonum per se, sed malum in quantum est 9 remotio debiti finis. Née tamen remotio debiti finis oonstituit spe*
V ciem in moralibus, nisi secundtwi quodadjungitur fiai ^ubdebito ;
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» sicut neque in naturalibas invenitur privatio formœ substantialis, » nisi adjuQCta alteri formse. Sic igitur malum quod est differentia » constitutiva in moralibus, est qaoddam bonuni adjunctum pri- » vationi alterius boni ; sicut finis intemperati est non quidem carere » bono rationis, sed delectabile sensus absque ordine rationis. Unde » malum iu quantum malum, non est differentia constitutiva, sed
» ratione boni adjuncti — Ad quartum dicendum quod aliquid
» agere dicitur tripliciter. Uno modo formaliter, eo modo loquendi »quo dicitur albido fâcm« album; et sic malum etiam ratione » ipsius privationis dicitur oornimpere bonum, quia est ipsa cor- >> ruptio, vel privatio boni. Alio modo dicitur aliquid agere effective » sicut pictor dicitur facere album parietem. tertio modo per modum 3» causse finalis, sicut finis dicitur efficere movendo ef&cientem. » His autem duobus modis maium non agit aliquid per se, id est B secundum quod est privatio quœdam, sed secundum quod ei » bonum adjungitur. Nam omnis actio est ab aliqua forma, et omne 30 quod desideraturut finis, ut perfectio aliqua. Et ideout Dionysiua » dicit (cap, IV^ De divin, nomin., p. 4, aliq. à prim. lect. 23) : » Malum non agit^ neque desideratur^ niii virtute boni adjuncti j » per $e autem etf infiniium, et prœtervoluntatem ei intentionem, — Ad j» quintum dicendum quod, supra dictum est, partes universi habent » ordinem ad invioem, secundum quod una agit in alteram, et est » finis alterius et exemplar. Hœc autem, ut dictum est (in solut, » ad 2 arg.)« non possunt oonvenire malo nisi ratione boni adjuncti. » Unde malum neque ad perfectionem universi pertinet, neque sub » ordine universi concluditur, nisi per accidens, id est ratione boni » adjuncti. x> {Summ, theol.y pars 1, quœst. A8, art. 1.)
Ainsi, le mal n'a pas d'existence par lui-même, n'est qu'une négation du bien, ou mieux encore, un bien impariait, un bien dont rintenti<m finale est faussée. D'où il suit que les dispositions au mal, les dispositions morbides coqnme les dispositions vicieuses, ne sont que des dispositions naturelles ou acquises viciées. D'où vient ce vice, comment se produit-il ?
S"" Tout ce qui est réellement est un bien, d'après ce qui précède. Ce qui conduit forcément à dire que dans l'action, ni l'être mû, ni la cause qui meut, ne sont eux-mêmes un mal, mais que le mal résulte d'un désaccord* qui est à rechercher dans l'acte produit.
Or, l'être peut être via-à*vÎ8 de la cause prémotrice qui le porte à l'acte dans l'un de ces trois états : ou A' adhésion^ ou de répulsion^ ou & indifférence. Cela, bien certainement, fait varier l'acte, car on n'agit pas quand on reste indifEàrent à une cause qui nous exdte ;
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on produit un acte de répulsion quand la cause répugne, on produit un acte d'adhésion quand la cause agrée. Du reste, une cause qui soulève une répulsion, peut agir assez puissamment pour se soumettre l'organisme, l'opprimer.
Nous remarquons en second lieu que comme tout a été ordonné dans un souverain bien^ Tamour et la répulsion répondent aux choses qui sont naturellement ou bonnes ou mauvaises, et bien que les ôtres intelligents aient la liberté de choisir entre le bien et le mal, de faire Tun ou Tautre, ils ont cependant un amour nature) pour ce qui est bien, une répulsion naturelle pour ce qui est mal De sorte que Tétre, en suivant les appétits naturels dont il est doué, est à l'abri du mal, à moins qu'il ne soit trompé par la cause excitante et qu'il fasse erreur.
La tromperie, l'erreur, l'ignorance, voilà les causes du mal.
En effet, qu'une cause prémotrice qui doit répugner naturellement à l'être se masque et se fasse passer pour une cause qui agrée : i l'être ne la connaît pas telle qu'elle est, est trompé, il agit comme si cette cause lui agréait. Un acte d'adhésion est produit au Heu duo acte de répulsion ; le désordre est introduit immédiatement dans Tétre, et comme tout acte accompli est une disposition nouvelle, une seconde nature, ainsi que nous l'avons montré plus haut, l'être a acquis une disposition anormale. Et non-seulement il en a acquis une, mais il en a acquis plusieurs; il les a pour ainsi dire acqub toutes, car la tromperie dont il a été l'objet^ et dont il est le premier à ressentir les effets, le conduit à suspecter toute cause prémotrice, à se défier d'une cause bonne comme d'une cause mauvaise ; il repousse ensuite un bien auquel il devrait adhérer. L'erreur engendre Terreur ; un acte mauvais eu engendre un autre, et par un seul tous peuvent être viciés.
Ainsi l'homme porte en lui des dispositions vicieuses et morbides qui se développent et passent à l'actQ sous l'influence des causes prémotrices. A la morale, à la pathologie, à la thérapeutique, î l'hygiène revient le soin d'étudier comment ces dispositions peuvent être ménagées, gouvernées, soit pour éviter leur passage à l'acte, soit pour guérir le mal qui se produit. Le grand rôle du médecin est d'avoir constamment i'œil sur les dispositions morbides, de les reconnaître au moindre signe, de savoir leurs évolutions, de connaître et d'appliquer les agents qui les écartent ou les apaisent, de même que le sage a constamment l'œil sur les dispositions vicieuses qu'il veut gouverner.
Ce sujet suggère encore une réflexion utile en thérapeutique. Au*
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jourd*hui raction des médicaments est examinée avec soin sur Tindividu à Tétat de santé; et de cette action sur Tbomme en santé, on tire des indications de l'action qui peut être produite dans les maladies. Or, comme tout être a en lui des dispositions morbides différentes, il faut remarquer que le médicament, même à l'état de santé, développe des actes différents, suivant ces dispositions. C'est pourquoi il serait très utile que dans l'étude de l'action dite physiologique des médicaments, on fit beaucoup d'attention aux individus soumis à l'expérimentation, et qu'on recherchât et notât avec soin ce qui peut éclairer sur les dispositions morbides qui ont donné lieu aux effets observés. C'est avec grand tort qu'on enregistre ces effets indifféremment, selon qu'ils ont été observés sur tes animaux et sur l'homme, sur telle ou telle race, sur tel ou tel sexe, sur un individu qui présentait telle ou telle disposition. C'est ce qui rend la matière médicale si confuse, et lui ôte toute l'utilité qu'elle pourrait avoir.
11 y a encore, à l'occasion de la thérapeutique, une application très précieuse de la disposition. En ef!et, le même agent, à des doses différentes et aux mêmes doses, peut donner lieu à des actes différents, selon qu'il insinue le sujet à l'acte, ou qu'il y trouve une disposition contradictoire. Le sujet se soumet à l'action que l'agent insinue, ou bien il se révolte contre l'action que l'agent veut lui faire accomplir. Souvent il accomplit successivement les deux actes; quelquefois il se révolte d'abord, puis se soumet; il tolère l'action médicamenteuse; d'autres fois, il se soumet d'abord, puis se révolte ensuite, et de là les effets secondaires du médicament. 11 est souvent impossible de deviner la disposition du sujet, et quelquefois on a d'emUée une tolérance ou une contradiction, et même quelle que soit la dose, car j'ai vu les plus fortes être tolérées^ les plus minimes donner des effets ou primitifs ou secondaires.
S ft. — He la eauM préniotrlee.
Les scolastiques avaient bien vu que toute la question de la cause prémotrice n'est autre que celle du rôle que remplit cette cause. Seulement, le débat fut porté presque exclusivement sur le terrain théologique, où nous n'avons pas à l'y suivre. Nous devons prendre un autre terrain, et faire descendre le sujet des hauteurs de la théologie, où il a d'ailleurs sa solution, dans le champ de l'étude des choses naturelles. Ici se présentent des causes prémotrices multiples et dont les rôles sont très différents. Ainsi nous avons l'in-
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fluence séminale sur le germe, les aliments, les boissons, les poisons, les médicaments, les choses respirées et absorbées, les causes qui meuvent la sensibilité, les idées qui meuvent l'intelligence.
Nous devons d'abord distinguer les causes externes et les causes internes. Les causes externes comprennent tout ce qui est extérieur, étranger à Tétre, ce qui est pour lui un objet. Dans cette classe ren^ trent môme les agents extérieurs qui auraient pénétré l'être, mais ne lui seraient pas assimilés ; tout ce qui ne rentre pas sous son unité ne lui est pas assimilé, lui est extérieur, étranger ; que ce quelque chose soit d'ailleurs au dehors de lui ou dans lui, cela lui est toujours extérieur. Les causes internes sont les actes mêmes de l'être ; un acte pouvant être cause d'un ou de plusieurs autres actes, soit à la fois, soit successivement, de sorte que l'être trouve alors en lui* même des causes.
1. Dm eaoflea «xteraes. — Ce sont les objet$ OU sujets des actes que l'être exécute; objets ou sujets, suivant qu'ils supportent l'action ou qu'ils font l'action. Les uns, objets matériels, aliments, poisons, solides ou liquides, gaz divers, touchent aux facultés végétatives et les meuvent; les autres, qualités sensibles de la matière, couleur, lumière, son, dureté, pesanteur, odeur, saveur, touchent aux fa* cultes sensibles et les meuvent; les autres, enfin, objets purement intellectuels, idées abstraites, concepts spirituels, touchent aux fa* cultes intellectuelles et les meuvent.
Examinons les différents rôles que remplissent ces causes, et comment elles portent à l'acte.
l"* La came touche en acte. — Pour que la cause extérieure agisse, il faut nécessairement qu'elle touche, car ce qui est mû est forcément touché par .ce qui le meut. C'est ce que les scolastiques établissaient dans cet axiome de physique, que l'action n'est pas donnée à distance, de sorte que lorsqu'un corps en meut un autre, il faut qu'ils se touchent ou qu'un troisième corps leur serve d'intermédiaire.
Non-seulement la cause touche, mais encore elle touche en acte, car l'action seule peut engendrer l'action ; Tinertie ne peut engendrer que l'inertie, et pour mouvoir quelque chose ou quelqu'un, il faut que je sois moi-même agissant.
Toutefois il est à remarquer que la cause pouvait n'être pas en acte avant de nous toucher, et entrer en acte an moment qu'elle me touche. Cela se voit très bien dans les combinaisons chuniques :
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deux corps se conservaient sans développer d'action ; on les rapproche, et Ils agissent l'un sur l'autre, se combinent ; leui*s pro*priétés sont entrées en acte au simple contact, mais parce que le contact lui-même est l* effet d'une action.
Ainsi la cause nous touche étant en acte, et cette action soulève la nôtre. Hais comment nous touohe-t-eile, et nous pénètre-t-elle? Comment son acte produit41 le nôtre? Il y a beaucoup de difficultés. Nous nous contenterons de remarquer les situations très curieuses dans lesquelles peuvent être le sujet de l'acte et Vobjet de l'acte : l"" ou bien le sujet subjugue la cause objective, soit qu'elle s'y conforme ou qu'elle s'y refuse, soit qu'on l'assimile ou qu'on la rejette; 2'' ou bien le sujet devient lui«môme l'objet de sa cause objective, soit que cette cause opprime, soit que le sujet se soumette à elle. Nous remarquerons ensuite que la cause peut être secondaire, et ne faire qu'exciter ou modifier l'acte, être intermédiaire ou intercurrente^ et enfin, qu'elle peut^ être unique ou multiple. Cette étude est celle de Yactio transiens^ ce qui devient la cause prémotrice .
2° De la cause prémotrice, objet de l'acte. — Nous disons d'abord que la cause peut être l'objet de l'acte, c'est-à-dire l'objet sur lequel s'épuise la faculté. Ainsi, la matière nutritive est l'objet de la nutrition, l'air respiré est l'objet de la respiration, les qualités matérielles sensibles sont l'objet des sensations. D'un autre côté, le poison que l'économie rejette ou contre lequel elle se débat, la qualité matérielle qui blesse les sens, sont aussi des objets de l'acte. On voit cependant la différence capitale de ces deux cas : dans le premier, l'objet pénètre l'être, lui est assimilé, tombe sous sa domination et se perd en lui ; dans le second cas, l'objet est encore la chose sur laquelle s'assouvit l'acte, mais l'acte est différent, il y a répulsion : c'est la différence qui sépare Valimeni du poison. Cependant il peut y avoir erreur dans l'acte par suite d'une disposition morbide, et un poison peut être accepté comme aliment, de même que l'aliment peut jouer le rôle de poison ; tout dépend de la disposition de l'économie. Puis, un objet qui a d'abord été accepté comme aliment, peut ensuite être rejeté comme poison, et un poison d'abord rejeté peut ensuite être accepté comme aliment; il y a alors deux actes successifs contradictoires. Ainsi un aliment peut déterminer d'abord des vomissements, des évacuations diverses, une partie en être rejetée, puis une partie restante être assimilée ; de même un poison peut d'abord être en partie assimilé, puis ensuite être rejeté par les évacuations diverses.
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Les médicameûts peuvent joaer ces deux râles : être l'objet d'un acte d'assiipilation, ou l'objet d'un acte de répulsion. Puis encore, ils peuvent être, ou d'abord assimilés et ensuite repoussés, ou d'abord repoussés en partie et ensuite assimilés. Ce sont des faits fort différents qu'il ne faut jamais perdre de vue dans l'étude de la matière médicale et de l'hygiène.
3° De la cause prémotrice^ sujet de Vaete. — L'être peut non-sealement être mis en mouvement par la cause, mais encore accomplir le mouvement dans un état de soumission à la cause, de telle sorte que celle-ci n'est plus l'objet de l'acte, mais le s ùjot del'acte; l'être lui-môme est l'objet de l'acte.
. Il en est ainsi dans la conception intellectuelle, car l'intellect passif reçoit l'idée éclairée par l'intellect agent, ainsi que nous l'expliquerons en teiiips et lieu.
- Dans toutes les communicatioiiâ par imitation, soit qu!il s'agisse d'un acte des facultés animales, d'un mouvement exécuté, soit qu'il s'agisse d'une maladie communiquée aux facultés végétatives, l'acte étranger passe en nous, et nous nous soumettons à lui; il nous subjugue, et toutes nos puissances exécutent sous son influence un acte dont nous sommes le premier objet.
Il en est encore ainsi quand la chaleur extérieure nous pénètre, s'impose à nous et accomplit des actes en mouvant nos propres puissances et en nous faisant l'objet de l'acte. De même encore, beaucoup de poisons nous pénètrent et nous subjuguent, mettent l'économie en leur puissance et produisent des désasti^ par nos propres facultés qu'ils subjuguent.
Mais il faut distinguer deux cas bien tranchés. Un premier, dans lequel nous nous soumettons nous-mêmes à la cause ; c'est l'intelligence qui accepte une idée, c'est l'homme qui imite un acte, c'est la chaleur qui nous pénètre, mais que nous recherchons parce que nous en avons besoin. Le second cas est celui où la cause nous subjugue malgré nous, nous violente et nous soumet à sa puissance: ainsi un poison qui nous nuit, mais dont l'économie ne peut se débarrasser ; ainsi la chaleur elle-même, qui peut nous pénétrer plus forte qu*ii n'est nécessaire; ainsi l'aliment lui-même, que nous pouvons avoir trop pris sans besoin et qui* s'impose à nous. Dans ce dernier cas, l'économie n'est pas parfaitement et complètement subjuguée; elle ne l'est qu'en partie et conserve une certaine indépendance qui lui permet de lutter, car il y a lutte contre la cause; l'économie tinit par triompher, ou bien la cause; et si celle-dt triomphante, produit des actes qui ne sont plus compatibles avec
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rexistence, l'acte natarel est dérangé, l'organe est détruit, la mort
arrive.
k la même classe de causes, sujets de l'acte^ se rattachent les causes adjuvantes, qui nous sollicitent à l'acte, que nous recevons pour accomplir l'acte, qui ne nous subjuguent pas, à proprement parler, mais qui se conjoignent à nous pour accomplir l'acte. Sans elles, l'afcte ne se ferait pas, parce qu'il n'y a pas en nous de forces sufBsantes pour l'accomplir; il ne commencerait même pas; la cause adjuvante excite à Tacte et aide à l'accomplir. Ainsi la chaleur aide à la nutrition, et de même la lumière, l'électricité, l'humidité» toutes les substances qui viennent nourrir l'écx)nomie et produire des forces ou activités adjuvantes, ce que l'on appelle en thérapeutique les toniques,
6" Des causes excitatives ou intermédiaires. — * Toute cause prémotrice est inévitablement objet ou sujet de l'acte, et rentre dans l'une des deux classes que nous venons d'examiner ; mais il en est parmi elles qui, dès que l'acte est excité, se dérobent à l'acte, ou mettent l'économie dans le cas d'être mue par d'autres causes qui n'auraient pas agi sans elles; ce sont deux cas à distinguer.
Nous disons d'abord que la cause peut se dérober à l'acte, et l'acte n'en continuer pas moins aiix dépens de l'économie, bien entendu^ car il faut toujours un objet de l'acte. Ainsi, un poison nous pénètre, et il est bientôt expulsé, mais il laisse après lui un acte morbide qui persiste ; on en a de nombreux exemples dans la suite des intoxi*^ cations saturnines, mercurielles, alcooliques, cupriques ou autres* Quelquefois l'agent est à dose bien minime, comme pour l'iode à doses fractionnées (1 grain en trente jours, ou même moins), donnant lieu à l'iodisme. Dans tous ces cas, l'être est mis en acte par la cause prémotricct mais cette cause se dérobe, l'économie devient elle-même l'objet de l'acte qui continue.
En second lieu, il y a des causes qui excitent l'acte, mais qui n'en sont définitivement ni l'objet ni le sujet. Une autre cause qui les accompagne ou qui les suit, et qui n'aurait pas agi sans elles, devient elle-même l'objet ou le sujet véritable de l'acte. C'est ainsi qu'agissent beaucoup d'agents qu'on appelle condiments, parce qu'ils excitent l'acte digestif, et qu'ils donnent lieu à l'aliment d'être digéré, absorbé, assimilé. C'est le rôle que remplissent un grand nombre de médicaments, le natrum muriaticum, Yasa fœtida^ la pulsatilla, la nux vomica et bien d'autres, en déterminant des actes dont une autre substance ou dont l'économie elle-même devient l'objet, dans ses facultés nutritives.
FRÊDAULT. *®
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g<) D^8 aameê ifUercurrentes, ~ \a vie como^^oce \ \% opacapUau du germe, et la cause séminale est la première de toutes les c^oeaft prémotrioes ; c'est elle qui commence la vie, qui lui donne la première et la grande impulsion, ^t dont l'influ^npe ne paut cesser aan^ qu'il y ait mor(, car elle est l'origine de la vie du corps çt sa cau^ finale, l'ejListence ne pouvant avoir lieu SAni elle; ellQ emt)rassç 4onfi les premiers phénomènes de la vie, ceni^ de tous les ftgea, jusqu'aux derniers, qui se montrent dans la mprt L'bowme natti vit et meurt sous la direction séminale qui détermine toute son exia*tence. I^es facultés intellectuelles seules ne lui sont pas soumises, parce qu'elles ne sont pan transmises par voie séminale (voy. liy. Y,
i^bap, 3).
Chacune des autres causes ne peut donc que n^odifier des actes qui existent déjà, ou développer des actions dont la disposition a été produite par voie séminale ; elles sont toutes des causes tWer^ currentes. Quelques-unes produisent une action qui dure longtemps, d'autres une action rapidement épuisée ; toutes ne font qu'intervenir chez un être déjà en acte. Suivant leur valeur, leur rûle et Tacte sur lequel elles portent, elles s'accordent ou se contredisent, s'ar* rétant ou s'aident, sa suivent dans un certain ordre; et de même qu'en Hygiène et en Morale on doit veiller à la direction de cof causes, à celles qui doivent se prêter appui on se supcéder, ou se contredire; de même en thérapeutique, où le médicament ne modi&iç pas seulement l'action morbide, mais modifie encore les actiona médicamenteuses précédentes* Elles peuvent être, du rt^te, ou objet pu sujet de l'acte, ou excitatrices ou intermédiaires.
6° De9 causer multiples, *-^ Une seule cau^e peut agir ponr pro*' duire l'acte, mais aussi il peut y en avoir plusieurs, et même oe que Ton nomme un ooneoun de circonstances. De aes causes multi^p pies agissant ensemble, l'une peut dominer les autres ; quelquesunes peuvent jouer vis-à-vis des autres les rdle^ de causes inter-médiaireê ou de causes adjuvantes; d'autres peuvent être opposées et modifier les actes. D'après ce qui précède, on pi^nt se raidrf compte de ces différents jeux téléologiques.
IL bm e««aM latomea. -^ Ces causes sont proprement noa aetaa Boémes qui, en se développant, en entraînent d'autrea. Nous met* tons, en effet, de côté les agents qui pourraient être en nous, soit qu'ils vinssent du dehors, soit qu'ils fussent détachés de notre propre substance; dans les deux cas, ces agentanous sont étran« gers, et quoique intérieurs, ils noua sont externes. Ce qui noua est
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interne, c'est proprement ce qui est nous, selon I9 langage philosopliique, le seul dont nous nous servions ; et, à ce titre, nous n'avons à nous occuper que de nos propres actes.
Un acte développé dans Téconomie ne peut exister seul, car tout se tient, tout s'encbaîne dans cette merveilleuse organisation, et l'action la plus minime produit nécessairement toutes les autres ; c'est un vaste sujet auquel nous consacrerons tout le Livre IV^ Ici, nous ne faisons que poser les principes de Tenchaînement des actes.
L'action produite par la cause extérieure en entraîne immédiatement deux classes d'autres : les unes apparaissent presque tout de suite et comme les compagnes de la première, pour accomplir l'acte lui-même qui a été soulevé, ce sont les synçrgies; les autres apparaissent successivement et comme conséquences de cette première, ce sont les actes secondaires ou successifs.
11 peut y avoir un accord parfait entre les actes synergiques; mais aussi il peut y avoir prédominance dans les uns ou dans les autres, ou même oppositions ; et ces effets sont constants, selon la cause extérieure qui a soulevé l'acte premier ; ou bien, avec le môme acte premier, ils varient suivant les individus. Ce sont là des phénomènes à constater dans le cours des maladies et dans Faction des médicaments; en thérapeutique, ils sont d'une extrême importance pour l'indication des agents.
Les actes secondaires ou successifs^ qui sont la conséquence des premiers, peuvent ôtre également en accord^ ou bien eu contradiction. Cette évolution peut dépendre, ou de l'ordre naturel de l'évolution physiologique, comme nous Tétudierons au livre quatrième, ou de la cause qui a* produit l'acte premier, ou de dispositions particulières chez l'individu. C*est encore là un sujet d'étude considérable pour le médecin, tant en pathologie qu'en thérapeutique. On a beaucoup insisté, et avec raison, sur l'évolution des phénomènes que produit chaque médicament: cela est d'une importance capitale; mais pour que ce travail soit vraiment utile, il faut bien distinguer les phénomènes consécutifs naturels à chaque action, ceux qui sont particuliers aux dispositioqs individuelles, ceux enfin qui sont le propre de l'agent lui-môme. Celte distinction n'est pas facile, et l'on n'y arrivera peut-ôlre pas de sitôt; mais il n'y a qu'un moyen sûr d'y atteindre, c'est de posséder d'abord l'évolution naturelle des actes de l'être : nous nous occuperons de ce sujet au Livre IV*.
Dans oes actw secondaires, il faut surtout remarquer les opposi-
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tions directes : on ne peut les expliquer que par une disposition naturelle à la contradiction, comme nous l'avons dit plus haut, ou par la nature même de la cause externe. Ainsi l'homme présente, dans beaucoup de ses actes, ce singulier phénomène qu'après les avoir exécutés primitivement dans un sens donné, il les exécute secondairement dans un sens tout à fait opposé. Après une constipation prolongée, on observe une diarrhée; après une diarrhée, une constipation ; après un état d'excitation des forces, un état d'affaissement, et après un long état d'affaissement, un état d'excitation ; après une sensibilité excessive, un état d'indifférence, e( après un état d'indifférence, une sensibilité très vive. Après avoir soutenu une doctrine avec exaltation, on afQrme une doctrine tout opposée avec non moins d'exaltation, et c'est souvent la même catise qui peut produire ces effets successifs si différents, et les produire tantôt dans un sens, tantôt dans un autre; le même médicament produira aujourd'hui la constipation et demain la diarrhée: tandis qu'une autre fois il produira d'abord la diarrhée, puis i^ constipation. Le même agent excitera aujourd'hui les forces qui) affaissera demain, et un autre jour il les affaissera d'abord pour Ie> exciter ensuite. La même cause commencera d'abord par dou5 émouvoir pour ensuite nous laisser indifférents, tandis qu'un autre jour elle semblera nous trouver indifférents pour nous émouvoir ensuite. Un jour, nous soutiendrons un principe pour l'abandonoei peu après, et un autre jour nous commencerons par le combattre pour ensuite le défendre. Étrange et singulière chose que cette nature contradictoire qui dit blanc aujourd'hui et demain noir* et qu'on n'est jamais sûr de trouver disposée à dire certainemeni plutôt l'un que Tautre; étrange contradiction qui est cause de tant d'embarras dans le cours de la vie, qui apporte tant de gène i rinstruction et au gouvernement des hommes, qui quelquefois détruit des illusions et d'autres fois ranime l'espérance, qui soureat divise ou réunit au moment où l'on s'y attend le moins, et qui, d^^ la médecine pratique, dans le traitement des maladies, est souveot la cause de tant de déboires, quelquefois de succès inattendus, ^ toujours celle de beaucoup d'incertitudes !
Il w* ^^ wf% Ml HB V0 I vflÉO*
Noua v«»nons de voir dans les paragraphes précédents le ràle ^^ oaUx^^es flnalos |H>ur la production de Tacte; nous n'avons ^^'
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maintenant qu'à nous arrêter quelques instants sur leur cessation d'action, et à voir comment l'acte arrive à sa fin.
Il est clair d'abord que pour que l'acte se produise, il faut le concours des deux sortes de causes, de la disposition et de la prémo' tian. Si la disposition existe seule, il n'y a pas d'acte tant que la cause prémotrice ne la meut pas; si la cause prémotrice est seule, elle ne produit rien tant que la disposition ne répond pas. L'acte résulte de la conjonction des deux sortes de causes; c'est de cette conjonction que sort la fin à atteindre, et par cel^ même la suite de tout ce qui doit être fait.
Or, de là se tire naturellement la solution du problème que nous nous proposons, savoir, comment l'acte finit. Il paraît nettement, en effet, qu'il peut finir de trois manières :.i° lorsque le but final est atteint, 2® lorsque la disposition est épuisée, 3** lorsque la cause prémotrice n'agit plus. Examinons rapidement ces trois cas.
I. — Le but final, c'est-à-dire la fin naturelle de l'acte, est adéquat à la conjonction même de la disposition et de la cause prémotrice. Dans cette conjonction, avons*nous dit, un but a été institué, une intention formelle a été produite, engendrée : l'acte est un être, un être véritable qui apparaît avec toute son évolution vitale, sa naissance, ses périodes, sa mort. Dans sa forme, il résulte de l'intention formelle engendrée; dans son intensité et dans sa durée, il résulte de l'intensité de la conjonction et de la vivacité des causes ; dans sa mort, il est la dissolution de la conjonction, l'épuisement des causes. Tout cela est à considérer séparément.
La conjonction, c'est l'union de deux puissances qui adhèrent ou qui luttent pour se séparer. Dans un cas l'amour, dans l'autre la répulsion. Dans l'un, elles agissent pour s'unifier, pour se fondre l'une dans l'autre, pour des deux ne former plus qu'un, et l'acte est accompli quand l'unification est complète. Dans l'autre, elles agissent pour se repousser, se combattre, s'anéantir ou tout au moins s'éloigner, jusqu'à ce qu'elles n'aient plus un seul point de contact, et l'acte est accompli quand la séparation absolue est faite. L'intensité de l'acte dépend de l'énergie des deux puissances, énergie d'amour ou énergie de répulsion. Mais ce qu'il faut remarquer, c'est que leur puissance peut dépendre réciproquement l'une de Vautre : ainsi, la cause prémotrice peut trouver une disposition laible dont la vivacité croît à chaque instant sous ses efforts, soit pour l'amour, soit pour la haine ; et de même la disposition par son énergie ou sa faiblesse peut exalter elle-même la lutte, soit en répondant par la vivacité de son adhésion à l'adhésion cie la cause pré*
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motrice, soit en répondant fiiiblenient à la latte qu'elle tootient contre la cause prémotrice, qui de cette faiblesse acquiert plus d*éDe^ gie. Cest ainsi qu'une petite cause produira de grands eflets, et une grande cause de petits effets.
La longueur de l'acte dépend du temps nécessaire k ranificatiofi parfaite, ou à la séparation absolue. Pour que l'acte commence, ii faut qu'il 7 ait union ; mais pour que l'acte d'amour soit accompli, il faut Vunification : deux choses très distinctes.
C'est là le rôle de ces causes dans les cas où la cause prémotha reste subsistante devant la disposition. Mais, comme nous I'itods montré plus haut, il peut arriver que la cause prémotrice disparaisse presque aussitôt qu'elle a commencé l'action, et qu'elle laisse der rière elle une autre cause objective qui devient l'objet de Fade. C'est ainsi qu'une cause extérieure peut susciter en noua un ade. dont nous soyons nous-mêmes l'objet, comme il arrive dans le ai d'une action morbide par exemple, alors qu'une très minime cause extérieure, un courant d'air froid, suscite une maladie, une floiioii de poitrine, je suppose. Alors l'acte s'accomplit sur nous-mèroes, et nous sommes tout à la fois le sujet et l'objet de l'action. Lafindeb maladie ne peut être que deux choses : on l'unifioation de nousmêmes à notre disposition morbide, et par cela même la mort, on la séparation de nous-mêmes d'avec notre disposition morbide, œ qui ne se peut. D'où cette vérité que toute maladie tend natureilement à la mort, que la mort est la cause finale de toute maltdie (voyez le livre IV, au chap. De la santé),
La terminaison de l'acte, telle que nous rexpliquiom plus haut, n'est donc qu'une terminaison des actes physiologiques, ou la terminaison d'une maladie par la mort. Celles-ci, quand elles cessent par guérison, se terminent autrement, comme noua alto le voir.
II. — D'une seconde manière, l'acte peut se terminer par l'époisèment de la disposition ; car, comme il n'est que le produit de deux conjoints, si l'un vient à faire défaut, l'autre reste inerte.
La disposition plus ou moins puissante et énergique répond plus ou moins, soit par amour, soit par haine, à la cause qui l'excile* Quelquefois elle semble répondre avec énergie, et s'épuise W Tite ; d'autres fois elle s'exalte peu à peu ; d'autres fois eufsore elle 1 des haut et des bas successifs ou même se traîne sans énergie. D^ là des variétés très grandes dans tous les actes de l'homme.
Dans les maladies on peut observer toutes ces variéléa, et h guérison ne s'obtient que par une cessation de la diapoaitîoo bm^
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bide. C'est aiftsi ^ue J. Hunier a remarqué que la guériêtm ëêt Vi^ puisemênt de h maladie {Leçons),
Cette cessation de la disposition peut survenir de bien des manières. Ou bien elle est faible elle-même et semble s'épuiser avec l'action: Tacte se développe^ puis s'amoitdrit et cesse bientôt D'autres fois elle cesse ou s'amoindrit, parce qu'une autre disposition se réveille et attire à elle toute l'activité vitale ; ou bleu parce que l'objet ne répond plus à ses ardeurs, et c'est ainsi qu'un médicament peut susciter une autre disposition qui apftise la disposition mor^ bide, ou bien donner à l'acte un objet qui ne réponde plus à la disposition. Quelquefois elle cesse par contradiction : il suffit qu'on la veuille exciter dans son action par une autre cause, pour qu'elle regimbe, qu'elle cesse d'agir : c'est ainsi qu'un homme triste se calme par la tristesse qu'on lui témoigne, qu'un autre cesse tout à coup un travail parce qu'on l'y pousse trop activement. D'autres fois, par sa propre contradiction, et sans y être excitée, la disposition fait volte-face pour un acte contraire. Ou bien encore une disposition en appelle une autre, et l'acte change.
Dans les cas d'empoisonnement, la mort peut arriver parce que la lutte ou séparation entre la cause extérieure et la disposition est à son terme, que l'unification a eu lieu, que cette cause a détruit ou altéré profondément les causes efficientes, c'est-à-dire l'organisme : le poison est devenu le maître de la vie en s'emparant de ses instruments, en les altérant.
III. — De même que la disposition peut faire défaut, de même aussi la cause prémotrice.
Un objet excite nos désirs : nous le voulons, l'acte commence ; nous nous l'approprions, l'acte cesse. L'amour natt dans notre cœur et nous tendons au rapprochement : l'union se fait, l'unification s'accomplit, la possession nous assouvit. Un aliment excite la digestion ; on se Tapproprie, on le digère, on unit sa substance à notre substance, l'acte nutritif parcourt toutes ses périodes; quand l'assimilation est parfaite, l'acte est à son terme.
Ou bien un objet nous gêne^ et nous l'écartons ; quand il est éloigné, Tacte est terminé. Une action morale excite notre indignation ou notre colère, et nous voulons y mettre fin : quand cela est fait, l'acte est achevé. Un agent toxique ou nuisible nous pénètre ; tous les mouvements de nutrition sont en jeu pour l'expulser, soit par le vomissement, soit par les déjections, soit par les excrétions: quand il est éliminé, tout est fait.
Nous venons de voir dans ce chapitre comment les causes finales
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excitent à Tacte et le mèuent à sa fin. Dans le chapitre précédent nous avons vu quelles causes efficientes accomplissait un acte. Plus haut encore nous avons vu quelle est la cause mère de ractivite» et montré dans quelle matière elle s'exerce. Nous avoos ainsi parcouru toute l'histoire des causes, et nous avons pu nous convaincre de la vérité de cette formule qui résume toute la doctrine : Lhomme est un composé naturel d'une âme intelligente vn<f substantiellement â un corps, comme sa forme ; composé naturel agûsont par des causes efficientes^ mis en acte par des causet finales.
LIVRE TROISIÈME
Après avoir examiné Tbomme dans les causes qui le constituent, nous nous trouvons conduit à l'étudier dans ses actes.
Cette étude peut être faite à deux points de vue : Tun, qui appartient à la physiologie organique, n'envisage que le jeu des organes, n'étudie les actes que selon le mécanisme qui les accomplit selon les fanctiani des diverses parties du corps humain, et néglige forcé* ment toute activité qui n'a pas de mécanique matérielle; l'autre, le nôtre, est celui de la physiologie générale, et s'applique à comprendre toutes les manifestations d'activité selon les facultés^ c'està-dire selon les aptitudes à agir, sans entrer dans les détails mécaniques qui font l'objet spécial de la physiologie organique.
Dans sa manière de procéder, la physiologie générale néglige forcément un grand nombre de questions particulières qu'elle ne fait qu'effleurer, parce qu'à côté d'elle, sa sœur, la physiologie organique, la complète; mais elle a, d'un autre côté, l'avantage de résumer l'ensemble de la science mécanique, d'y ajouter des connaissances que la science organique ne peut donner, et de goopdonner dans une synthèse complète toutes les manifestations de l'activité vivante.
Son étude embrasse nécessairement deux questions : 1*^ l'analyse des actes, leur classification, leurs divisions ; 2** l'examen des relations que ces actes ont ou peuvent avoir entre eux. La première question fait l'objet de ce livre; la seconde sera l'objet du livre suivant.
Classification générale. — Commençons par nous demander quelles sont les principales formes sous lesquelles l'activité se déploie ; c'est une étude que l'on connaît sous le nom de elai$ification des fonctions^ et qui est un peu négligée dans les traités modernes. Nous devons lui accorder plus d'attention, car il y a des erreurs à relever, ei, d'une autre part, il est nécessaire de bien comprendre toute la synthèse des act^.
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I. — Hippocrate admettait des facultés et des esprits ou forces, mais il ne les a ni nombres ni désignés.
Platon avait admis trois âmes^ entendues par quelques-uns de ses disciples comme trois facultés : l'àme raisonnable, qui préside a Tentendement, et siège dans le cerveau ; l'âme irascible, qui préside à la chaleur et au courage, siège dans le cœur; Tâme conçupiscible, ou appétitive, qui préside au boire et au manger, aui besoins et aux désirs, siège dans le foie.
Aristote admit cinq facultés ou puissances de Tâme : nutrititf. sensitive^ appétitive, locomotrice , intellective. Il dit : a Animantluo: » autetti quibusâamomdesinstlnt dictée, quibtisdâtn tiôtitiullassuni. »et quibus unam inesse Vldetui^. Atque potentias animae dixiron^ vbas: notritlvumi sensUivutti , appetltutn, lôcomotlvum, atqu: » intellectivuib. 3» (Dé ântntd, lib. II, cap. 3, édit. de Ckininibre
Galieh nous apptend (jue léâ stokiens admettaient qdatre fâcu!!â de l'âme pour V intelligence ^ la sensibilité, là parole et la génératia^ et que Metiemachus les réduisit à deux, observant qUe les deux der- Bières peuvent dépendre de la sensibilité {tiist. pMlosôph. , cap H
Pouf lui-tnôme, Galien ett admettait trois î animales^ vitnin fuuurelieê. Voici comme II les expliqile : a Dispensante^ corps^ » nostrum facultates, quot sitit tlumero, et qu» sH unaquieque. -'■ » qnm in animali quœllbet lodura obstineat, nédëssàriiiiti est scirt » omnes medicos ad aflectus dignoscendos, et cUtn muxlme (\i » obsidet ac ditexat detegendum, ac Sanàndum. Scire oportet \p^ 7f ex tribus proirenire partibus. Ex capite quidetn eam qtia n^ » cinatnur dt meminimus, et sentittitls, et de locd ad lôdilm permsf tamof» Ex corde ver6 eatii qtia Irascimur, et perculidi sumus,^ » adbuc pulsum habemus in ipso dorde, et iti omnibus âi*terfi& Ei y> hepate autem eam per quam nutrimur^ et aug^fâtff , et Cibtrs 9 appetimusf et atoofnpititn cônfidtUdà (iôfitioâe, et distributione » et sanguîâcatione, et oppositione, et agglutitiatione, et secretioi^: D et excretione. » (De facultalibuê noslrvm corpus dispenêtxntibus,)^ te répète dans le De facultatibus nattifalibus et le De plùtitis Bf pocratis et Platonis.
Cependant, dans la philosophie qui se produisit sous l'inflaenc^ du christianisme, on mit en avant que Thomme accomplit des sc\(^ végétatifs comme les végétaux,' des actes de sensibilité et de idoqyement comme les animauit, et des actes intellectuels qui lui so^ propres; de sorte que l'âme humaine â trois facultés principales ^ végétative, animale, intellectuelle. 11 est bien difficile dé dire cba qui cette opinion prit naissance, mais noua Ift trouvons tfès bieo
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€fxpUqtié6, sans nom d'auteur, dans un livre de Boècéi dont nous nous faisons un devoir de transcrire un passage. C'est une bonne fortune de rendre à la physiologie ce morceau remarquable par sa logique et son élégance :
ft Triplex omniHo animai vis in viventis corporibus deprehendilur. 4) Qiiarum una quidam vitam corporis subministrat, ut nasoando » crescat, alendoqua subsistât. Alia verô sentiendi judioiutn prnbatb x> Tertia vi mentis et ratione subniia est. Quarum qnidem pritnœ » id offlcium est, ut creandis, nutriendii, alendisque corporibus » prœsto sit, nullnm verô rationis prsestat, sensusva judioiutn« » Ha90 aatem est lierbarum atque arborumi et quidquid iêrrm radif B citus afBxum tenetur. Sitcunda verè composita atque oonjuncta » est, et primutn sibi maneiis et in partem constituens^ variura » atque multiforme judicium capit, de quibus capere poteat Omtle » enim animal quod sensu viget, idem et nosoitur» et nutritur, et n alitur. Sensus verô diversi sunt et usque ad quinarlum numerum n tendunt. Itaque quidquid tantum alitur, non etiam sentit; quid* » quid verô sentire potest, ei prima quoque vis animœ, nascendi » sciiicet, atque notriendi probatur esse subjeota. Quibus verôsenius 9 adest, non tantum eas rerum capiunt formas, quibus sensibili • corpore feriuntur praesente, sed absente quoque, sensibilibus quiB » sepositîa anta oogitarum sensu formarum imagines tenant, me«- » moriamque oonficiunt, et prout quodque animal valet, longius sbreviusque custodit. Sed eas imaginationes confuses atque in » évidentes sic sumunt, ut nihil ex earum conjunctione ac compo^ n sitione efficere possint Atque idcircô matninisse quidam possuni, n nec œque omnia« Amiasa verô oblivione, memoria recoUigere ac D revocare non possunt Futuri verô bis nulla cogitatio est. Sed » anima» vis tertia quae secnm priore alendi ac sentiendi vires trahit, » bisqua velut famults atque obedientibus utitur, eadem tota in » ratione constituta est, eaque vel in rerum prsesentium, vel io n ignatarum inquisitiooe versatur. Hœe tantum humano ganeri » praesta est, quas non solum sensus imagines perfectas et non 9 inauditas capit, sed etiam pleno actu intelligentiae quod imagiji natio suggersît, explicat atque contirmat. Itaque ut diaum est, » huic divins naturœ non ea tantum in oognitione sufficiont, quae )) subjecta sensibus comprehendit, verum etiam et insensibilibus » imaginatione concepta, et absentibus rébus noroina induere potest, » et quod intelligentiae ratione comprehendit, vooabulorum quoque » positionibus aperit. Illud quoque ei naturae proprium est, ut ea » qu« sUm nota sunt ignota vastiget, et non solum unum quodque
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» an sit, sed quid etiam et quale sit, nec non cur sit optet oogno* » scere. Quam triplicem animœ vim sola hominum, ut dictum est, » natura sortita est. » (Boéce, Comment, in Porphyr. , lib. I, ad initium.)
La philosophie scolastique recueillit cette doctrine des trois facultés de Tàme, végétative, animale et intellectuelle; tous ses auteurs l'adoptèrent, Albert le Grand et saint Thomas en tète. Nous trouvons même, dans saint Thomas, uon^seulement cette . division tracée avec netteté, mais aussi les motifs logiques de son adoption. Au chapitre I*' du petit traité De patentas animœ (opufr» cule n* &0), il établit d'abord, selon la doctrine d'Aristote, que toute puissance est ordonnée pour un but défini, et par là même pour un acte distinct ; que c'est la raison de l'acte qui en fait la distinction, et qu'enfin tout acte ayant sa raison d'être suivant son objet, c'est par leur objet que les actes doivent être distingués : « Potenti» enim secundùm id quod est potentia ordinatur ad actum, » undè oportet rationem potentiœ accipere ei actu ad quem ordi- » natur; undè ibi diversificatur ratio actus, oportet quod diversi- » ficatur ratio potentiœ : ratio autem actus secundùm diversam » rationem objecti diversificatur. » Et, en effet, l'objet de l'acte est la fin de l'acte, son principe et son but; de sorte que l'acte est fait pour lui et reçoit une forme qui concorde avec lui : « Actus enim » potentiœ activœ comparatur ad objectum ut ad terminum et x> finem ejus, ut actionis augmentativœ est finis et terminus ipsum » quantum. Actus autem potentiœ passivœ comparatur ad objectum » ut ad principium activum, ut visus ad colorem; ex principio » autem et fine omnis actus recipit speciem. » Il est donc clair que les puissances de l'âme sont distinctes par leurs actes selon leurs objets : « Patet ergo quod potentiœ animœ distinguuntur per actus » et objecta, o Et comme végéter , sentir, comprendre^ sont trois actes diversifiés selon leur objet, il est évident que Tàme agit par trois facultés principales, végétative, sensitive, intellectuelle: «c Quia »ergè vegetare, sentire, intelligere, sunt diversi actus respectu » diversorum objectorum ; quia vegetare est quanti ut objecti, et D sensus qualis, intellectus autem quidditas rei; patet quod anima » habet très gênera potentiarum in generali, scilicet, v^etativum, » sensitivum et intellectivum. »
La même doctrine est exposée àanslA SwnmatAeolog. (quœst 77, art. 3 et q. 79, art. 1); elle régna pendant tout le temps de la scolastique.
Fernel, au xvi* siècle, dans la Physiologia de ses Institutùmes
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medicmœ^ indique d'abord, au livre IV, que tout s'accomplit dans réconoraie par trois facultés principales, animales, vitales, natu-relies ; c*est la classification de Galien. Mais au livre V, où il eiamine les facultés dans le particulier, il s'occupe successivement des sept suivantes : naturales^ extemœ sentiendi, interiores sentiendi, de appetitu et movendi, intelligentiœ, de vitali, de moralibus. Il y a là une grande confusion.
Au XVII* siècle, la classification de Galien règne encore, comme on le voit dans L. Rivière. Mais à partir de ce moment, la physiologie devient purement organicienne, et le mot même de faculté est rayé de la science; on ne va plus s'occuper que de classer les fonctions organiques.
Cependant Boerhaave reste fidèle à Galien pour le fond : dans ses Institutiones il admet trois ordres de fonctions : animales, vitales et naturelles.
En 1710, P. Verheyen proposa de supprimer les fonctions vitales et de coordonner tous les actes de l'économie sous deux titres : 1" fonctions animales, comprenant les mouvements, la respiration, la force sensitive et le sommeil; 2** fonctions naturelles, comprenant la abylification, la digestion, l'absorption du chyle, la circulation, la sanguiflcation, la nutrition, l'accroissement, la génération des esprits (forces) et les sécrétions [Supplem. anatom., tract. II, cap. m.)
En 1737, J. G. de Berger, admet trois ordres de fonctions : nutrition, relation, génération [Phys. méd.), et cette classification fut suivie par Hamberger {Pkysiol. méd., 1751).
Dans notre siècle, la question n'a guère été poussée plus loin, et l'on suit au fond les idées de Berger. Bichat divise les fonctions selon qu'elles sont : 1® relatives à rindividu, comprenant les fonctions de la vie animale, et les fonctions de la vie organique ; 2" relatives à l'espèce, la génération {Anai. génér.). Richerand, Magendie, Gerdy, MûUer, P. Bérard, admettent tous trois ordres de fonctions : ntifrition, relation, reproduction. P. Bérard substitue l'expression fonctions animales à celle de fonctions de relation,
II. — Cherchons maintenant quelle classification nous devons adopter entre toutes celles que nous venons de voir.
Nous commençons d'abord par mettre de côté les deux expressions faculté et fonction. La première est tout à fait oubliée. La seconde est très incomplète et fausse, puisqu'elle n'embrasse que les actes organiques et suppose que tout acte est organique, ce qui est faux pour l'intelligence. Il nous parait plus simple de n'em-
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ployer que le met activité, et de nous demander quelles sont leê prtfieipales activités de l'homme auxquelles se rattachent toutes lea autres.
Au milieu de toutes les opinions citées plus haut, il en est une qui frappe vivement Tesprit et demande une plus sérieuse attention que toute autre, en raison de sa rationalité : c'est celle de saint Thomas. On se sent obligé de reconnaître avec elle, que, bien évidemment, les actes doivent être ordonnés selon Tobjet pour lequel ils s'exécutent, et qu'à ce titre ils sont bien de trois sortes, végétatifs, animaux, intellectuels.
Le corps a besoin de se défendre contre les injures de la matérialité qui l'environne, et il a aussi besoin de prendre les éléments matériels qui lui sont nécessaires, de se les adapter, de s'en nourrir ; ou bien encore de prendre ces éléments et d'en constituer des germes qui doivent reproduire sa nature dans d'autres êtres qui viendront de lui. Ces deux grands actes, nutrition et génération^ se retrouvent bien dans les animaux, mais ils constituent seuls la vie de tous les végétaux, et Ton peut dire que le corps vit d'une vie végétative, qu'il a une activité végétative.
En second lieu, la matière peut être encore l'objet de Tactivité vitale, mais d'une autre manière que précédemment, et par ses qualités extérieures. Les sens perçoivent ses qualités tangibles, sa figure, sa couleur, son éclat, son odeur, sa saveur, ses mouvements, sa sonorité, sa densité, sa pesanteur. Puis, on la meut, on la déplace, on la taille, on la façonne de mille manières, sans changer sa nature intime, comme on le fait par l'acte végétatif. Semibilitéei movsoement sont deux termes qui expriment les actes accomplis sur la qualité matérielle, en tant que l'objet d'acte ; et ces deux termes marquent tous les phénomènes de la vie purement animale, de sorte qu'ils peuvent être réunis sous le titre commun d'activité animale.
En dernier lieu, l'homme conçoit de toute chose et de tout être, ce que les platoniciens appelaient la.rat>on d'être, le «Soç, et ce que les scolastiques appelaient la quiddité, ce que les modernes appellent une idée logique, ou simplement une idée. Cet objet abstrait est l'objet commun d'un certain nombre d'actes que tout le monde rapporte à l'intelligence, qui ne se rencontrent pas chez les animaux^ qui sont propres à l'humanité, et qui peuvent être réunis sous le nom d'activité intellective.
Ainsi, nous trouverions bien trois grandes activités dans l^omme: l'une qui lui est particulière et le distingue; l'autre que l'on retrouve chez les animaux , et l'autre enfin qui se vmt chez
les animaui et les végétau](, mais qui ne 80 rencoptre isoléa que c\m ces derniers.
Cette classification est simple^ logique, naturelle, et semble l'expression n)éme de la nature. Nous n'avons rien de mieux à faire qu'à l'adopter, s'il nous est démontré que les autres opinions proposées n'ont pas sa valeur.
III. — En examinant ces diverses opinions dont nous avons traoé plus haut la suite historique, nous trouvons qu'elles ne diffèrent d'avec la précédente que sur les points suivants : l*" dans la division de Vactivité végétative {facultés naturelles) en deux, depuis de Berger et Bicbat, on a considéré la nutrition et la reproduction comme deux activités différentes ; 2'' on confond sous le titre de facultés animale$ ou de fonctions animales, fonctions de relation^ ce qui pour nous se rapporte à deux ordres différents, Vactivité animale et Vactivité inr tellectuelle ; 3"* on admet des facultés vitales ou fonctions vitales^ dont nous ne faisons pas mention.
Voyons si nous pouvons répondre à ces prétentions.
1° Bichat, copiant de Berger, et copié lui-même par tous les mo« dernes, nous dit que la nutrition conserve l'individu et que la gêné' ration conserve l'espèce. Cela est vrai. Mais s'en$uit*il que l'activité soit différente dans l'un et l'autre cas? c'est la vraie question.
La nutrition et la génération ont le même objet d'acte, la même activité : toutes deux ont pour but de transmuter la matière et d'en former un corps organisé. Ëntt, cité par Tiedemann, disait très bien que la nutrition est une génération continuée^ et il ne faisait en cela que répéter Aristote qui avait dit : ta transformation de l'aliment en chair est une sorte de génération {Degener. et corrupt., lib. I, cap. v). En effet, le fœtus dans l'utérus organise son corps, ses parties, ses organes, ses tissus, avec le sang de sa mère, comme plus tard il le fera avec son propre sang. La première constitution de l'êtret comme la constitution de l'être adulte, se fait avec du sang, et la transfor<^ mation du sang en tissu est l'acte fondamental de la formation du fœtus et de la nutrition du corps.
D'un autre côté, la génération a pour acte fondamental la formation des deux germes, de V ovule chez la femme, du sperme cbe^ riiomme, et ces deux germes sont produits et formés de la même manière et par le même acte que sont produits et formés les tissus du corps vivant dans la nutrition. Nous le démontrerons amplement plus loin, en entrant dans les détails.
Nous devons donc considérer la nutrition et la génération non
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comme deux activités différentes, mais comme deux modes d'une même activité.
2° Nous soutenons, au contraire, que Vinteltigence est vraimeDt distincte des actes animaux, et pour résumer les actes que noa^ approfondirons plus loin, nous disons :
La sensibilité connaît les qualités matérielles par la figure^ le sou la couleur, la dureté, etc.; en un mot, par Vidée sensible. Au cou traire, Vinteliigence ne connaît que la raison d*étre de Tobjet, ou idée intelligible.
Dans Tordre animal, c'est un déplacement de fibres, de tissus rc d'organes complexes qui constitue le mouvement. Dans Tonir intellectuel, le mouvement est simplement conçu, et s'il setradui au dehors, ce sont des actes de Tanimalité qui Texécutent. Ainsi.; conçois les mouvements qu'il faut faire pour tailler une stalueài^' ce bloc de marbre, puis mes bras exécutent les mouveraenbqiii^ mon intelligence a ordonnés.
Le mobile de l'impulsion animale, ce qui la détermine, cestl:^ térôt particulier et personnel de Tétre; il agit selon ses instioct* ses besoins, ses désirs, ses passions, en un mot, sa sensibilité ^ contraire, Tintelligence se détermine selon le bien, le juste, lebe^le vrai, sans tenir compte de sa propre personnalité et de son bir: particulier.
Il y a donc là deux ordres d'activité très distincts, très bk séparés. 11 faut reconnaître d'ailleurs que la majorité des pb.»'' légistes, tout en réunissant la sensibilité et Tintelligence sous >• titre de fonctions de relation, ont néanmoins très bien indiqué (]<^ s'agissait de deux actes distincts.
S"" tialien, après Platon, avait admis des facultés vitales, V depuis Boerhaave on appelait fonctions vitales; mais depuis Ver heyen, cette classe d'actes a été rayée de la science et u'a p''^^ reparu.
Nous aurions tort d'insister sur une erreur aujourd'hui dispar» cependant il faut dire qu'on Ta mise' de côté avec grande rti:^*- En effet, on a très bien compris que tous les actes de la vie ^<>D'' des actes vitaux, et qu'on n'en connaît aucun en particulier d*^^' on puisse dire que tous les autres dépendent. Il est bien vrai ff^ quelques-uns sont plus ou moins indispensables immédiatement' la vie, que la mort suit rapidement la destruction de la rooA'^ allongée ou la cessation de la circulation et de la respiration; n^' ce sont là des faits qui indiquent seulement l'importance de (l^"
ques organes, et dont la physiologie tient compte pour étudier comment la mort peut arriver. Il n'est personne qui veuille induire de là que toas les phénomènes de l'existence découlent immédiatement, comme de leur cause, de l'action de la moelle allongée, du poumon ou du cœur.
En deux mots, il n'y a pas d'acte qui ait la vie pour objet spécial, il n*y a pas de fonction organique dont on puisse dire que tous les phénomènes de la vie dérivent immédiatement.
Pour nous donc, la classification physiologique doit s'en tenir à cette formule : Tous les actes de la vie se rapportent à trois grandes activités principales, végétatives, animales, intellectuelles.
Nous les examinerons séparément dans les trois chapitres de ce livre; mais cette étude doit avoir principalement pour but de préciser la nature de chaque acte en particulier, et de montrer comment ils sont coordonnés. Nous devons laisser à la physiologie organique le soin de pénétrer dans l'examen des fonctions de chaque organe en particulier, et nous contenter de résumer ses enseignements.
DES ACTES VÉGÉTATIFS (NUTBITION, GÉNÉRATION
L'homme, ainsi que les animaux, accomplit des actes analogues
à ceux des végétaux ; il entretient et reproduit son corps ; ce sont
là les actes végétatifs qui ont deux buts distincts et se rapportent à
deux groupes naturels, la nutrition et la génération. Cependant, pour
quelques auteurs qui considèrent les forces, telles que la chaleur,
l'électricité, la force nerveuse, la force musculaire, comme existant
réellement, il y a doute si leur production ne dépend pas d'un acte
distinct, et c'est ainsi que, dans le siècle dernier, Ph. Verheyen
admettait en physiologie un livre distinct sous le titre : Génération
des esprits ou forces. [SuppL anat., tract. 2, chap. 3.) De nos jours,
la plupart des auteurs, pour ne pas dire tous, font rentrer la calo-
rification dans la nutrition, comme dépendant d'un acte de for*
mation, et tendent à penser que la force musculaire dépend de la
nutrition de l'organe; ce sont là des idées assez justes dans l'état
actuel de la science. D'une autre part^ il est bien certain que les
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v^éteux produiMini de la chaleur et de réleotricité; de telle sorte qu'on peut considérer la calorificatlon plu» forte ches Thomroe et les animaux comme dépendant chee eux d'une activité nutritive plus grande,
Nous examinerons donc les actes végétatif^ aona ces deux modes principaux : ttuInVïon, génération.
DK U NUTRITION.
Entt^ au rapport dePlempius(F»ndam. med,), dwiX qaa/aitu/rition est une généroiion continuée, U avait raison en 06 sens que la génération commence la formation du corps, et que la nutrilion continue et entretient cette formation pendant le cours de la vie; mais il est non moins juste de dire que U généraJiicm neèt quwt nutrition modifiée, comme nous le montrerons; et s'il est vrai que la nutrition n'est qu'une succession de production d'éiéoients particuliers du corps pour renouveler incessammeat ceux qui ae détruis sent, il est non moins vrai que la génération n'est également que li production d'éléments particuliers destinés à un corps nouveau, et donnés par un acte de nutrition particulière des générateurs; dt sorte que, devant étudier ces deux actes successivement, il est préférable de commencer par la nutritioUi qui nous donnera la clef de la génération.
La nutrition a pour but de nourrir le corps, de l'acdroltre àefé la naissance Jusqu'à son parfait développement, de l'entretenir ensuite tout en le laissant dépérir jusqu'à la mort. On admet aujoar* d'hui que l'acte est fondamentalement le même aux diverses époques de la vie, qu'il est seulement modifié suivant les ftges : rép:^' rateur et augmentatif dans le jeune âge et jusqu'à la maturité ;i^ti milieu de la vie, purement réparateur; sur la fin de rexistenc*, réparateur incomplet. Galien, et, d'après lui, les anciens physiologistes jusqu'au xvii*^ siècle, ne pensaient pas de même; ils admets talent une faculté à* accroissement distincte de la nutrition et de i^ génération .
II y a une vérité dans chacune de ces opinions. Galien etl^ anciens avaient très bien vu que la nutrition peut être égalemeot bonne chez un homme grand et chez un homme petit, et que, i^ lors, il doit y avoir chez Tun une faculté qui ajoute ce qui m^^^ à l'autre; mais les modernes ont très bien vu également qu'il n! a pas deux actes, Tun qui répare, l'autre qui augmente ; qu'il n ) a, en réalité, qu'un seul acte qui augmente et répare tout à la ^ob*
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et qui, à uu moment donné, cesse d'augmenter ou s'afikiblit dans la réparation. Il est donc convenable de coticlure, en les accordant, que la nuirition est un seul acte ayant les deux facultés d'augmenter et de réparer, et dont la puissance augmentative dépend du développement môme de tout Tétre.
Les anciens avaient des idées tout à fait fausses à l'égard des actes de nutrition, parce qu'ils ne connaissaient pas la circulation du sang, et que par là ils se méprenaient sur le rôle du poumon, du foie, des glandes ; ils croyaient que le poumon absorbe un esprit vital devant passer dans tout le corps par les artères ; ils admettaient que le sang se fait dans le foie; ils ignoraient comment a lieu le passage du produit de la digestion dans le sang ; ils ignoraient le rôle de la bile, n'accordaient à la salive qu'un effet d'humectation, méconnaissaient le rôle des glandes sécrétoires. Les travaux physiologiques des xvi*^ et x\\\* siècles ont profondément modifié la science sur ce point, et c'est à partir du xvui* siècle qu'on commença d'envisager avec plus de justesse les divers actes qui concourent à la formation du sang. Boerhaave lui-môme est encore dans le désordre. Dans ses Jnstitutiones, il s'inspire des travaux récents, mais il néglige de mettre de l'ordre dans l'examen des actes nutritifs.
Pb. Verheyen semble avoir été le premier à proposer une classification ; il range dans les fonctions naturelles la càylificaiion, la digeUion^ Vabtorpdon du chyle, la circulation, la sanguificatian, la nutrition^ Vaccroissemeni, la généraiion des forces et les sécréiions. {Suppl. anat.. tract 3, chap. 3.) Après lui^ et dans le même siècle, de Berger, Ualler, Bardenave» Hamberger, auteurs de divers traités de physiologie, suivent cet ordre : la cireulaiioHy la respiration, les sécrétions, la nutriiûm, la digestion. Au commencement de notre siècle, Bichat rattache aux fonctions de la vie organique : la respiration, la circulation^ les exhalations, Vabsorption, les sécrétions, la nutrition, la calorîfication, {Anat, génén)
Pour les auteurs modernes, il n'y a pas de classification arrêtée, bien que cependant il y ait . plus d'entent& Magendie trouve que les fonctions nutritives sont au nombre de six : la digestion ou for^ niation du chyle, l'absorption du chyle, le cours du sang veineux^ la respiration, le c^urs du sang artériel, le cours de la lymphe. Mais il ajoute : les sécrétions, les exhalaiious, les sécrétions folliculaires, la nutrition des parties et la calori/ication. {Physiol,. t. II.).Richerand admettait sept genres d'actes nutritifs : la digestion, l'absorpiùm^ la circulatUm^ la respiration^ la calorificaiion^ les sécrétions^ la mUri-'
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tion des parties. {PkysioL, l. 1'% p. 196.) Mûller étudie d'abord In humeurs, la circulation du sang et le système vasculûire; pois, dans un seœnd livre, iL embrasse la respiration^ la nutrition, la sécrétion, la digestion et chylification avec l'excrétion, [PhysioL, t. I"*'.) Bértrd admettait six fonctions nutritives ou végétatives : la digestion, fdh sorplion, la respiration, la circulation, la nutrition et les séerétùm. {Cours de physioL, t I, p. 299 et suiv.) Il est peut-être inutile de citer d'autres auteurs; ce que nous venons de dire safDt à montrer que Tentente des physiologistes sur ce point, n'est pas parfaite.
Nous devons remarquer qu'il y a deux manières d'envisager !a classification des actes nutritifs, l'une organique, l'autre générak
Si Ton étudie la nutrition selon les fonctions organiques, Tordre anatomique devient nécessaire, et Ton a tour à tour les fonctions de l'appareil digestif, dé l'appareil respiratoire, de l'appareil circulatoire, de rappai*eil urinaire, de l'appareil cutané. Il importe, dsns cette manière de faire, de s'appesantir sur le jeu de chaque organe en particulier.
Si, au contraire, on envisage les actes nutritifs d'une manière générale, le rôle de chaque organe devient une question secondaire, et il importe avant tout de bien saisir la synthèse de tous les act^ particuliers. Dans cette manière, qui appartient proprement à li physiologie générale, et que, par conséquent, nous devons suifif l'être végétatif, vu de haut, apparaît comme une cellule yïnsk accomplissant trois sortes d'actes : d'ABSoaPTiON, pour attirer le$ substances extérieures; d 'excrétion, pour expulser les substance^ intérieures qui ne conviennent plus ; de formation iNTÉRnuRi, ob âCtss intimes, pour maintenir le composé vivant, assimiler ce qoi est absorbé et séparer ce qui doit être expulsé. Ce sont là les trois actes principaux que nous devons étudier. En dernier lieu, noo» nous occuperons de la calorification et de la réfrigération.
L'homme, considéré au point de vue végétatif, et selon sa plo^ simple expression, n'est autre qu'une cellule qui présente comio^ phénomènes principaux des actes d'absorption des matières exi^ rieures; il se sert des actes animaux pour se mettre en commuai' cation avec ces substances extérieures comme celles qu'il engloutit dans les voies digestives, ou bien il se trouve naturellement ût contact avec elles par la respiration et par la peau; ce sont les trois voies, comme les trois portes, atria^ de la cellule végétative*
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Nous avons à examiner oomment les substances extérieures pénètrent par chacune de ces voies : les liquides et les solides par la digestion, les gaz par la respiration, des gaz et des liquides par la peau.
l AasoEPTioN DiGBsnvx. •— L'acte digestif a pour but de faire pénétrer dans le sang des matières liquides et solides capables de lui être assimilées, de le nourrir; en môme temps, il lui soutire, pour ôtre expulsées, d'autres matières dont il doit être déchargé ; mais ce dernier acte sera examiné avec les excrétions.
Cet acte s'accomplit dans Je parcours du tube digestif et par les organes qui lui sont adjoints. Les matières liquides et solides pénètrent par la cavité buccale, parcourent l'œsophage, l'estomac, l'intestin grêle et le gros intestin. A mesure qu'elles avancent, les matériaux alimentaires se trouvent en communication avec des liquides sécrétés^ se mêlent avec eux, et par eux sont transformés plus ou moins en matériaux assimilables qui, au fur et à mesure de cette transformation, sont tour à tour absorbés pour être portés dans le sang.
Pour bien rendre compte de cette suite de phénomènes, nous examinerons successivement : i"" les sécrétions digestives, 2^ la transmutation digestive, d"" l'absorption.
1. Hé* mémréa^ÊÊm dUgcsiKres. — Ces actes consistent dans la ' production et le versement à la surface du tube digestif des liquides destinés à se mêler aux aliments et aux boissons, et à les convertir en matières assimilables. U faut aussi les considérer en même temps comme des matières à!excrétùm, c est-à-dire des matières que le sang rejette pour s'en débarrasser, car si une partie de ces liquides se combine avec les matières étrangères pour rentrer de nouveau dans le sang d'où ils sont sortis, une autre partie est rejetée à l'extérieur, avec les matières de l'excrétion digestive. Cependant nous ne voulons, pour le moment, qu9 considérer la production sécrétoire, nous^ réservant de revenir plus loin sur ce qui regarde l'excrétion.
Ces sécrétions demandent à être examinées sous quatre points de vue principaux : des organes qui les accomplissent, des causes de l'acte, de la théorie de l'acte, des liquides produits de l'acta
i« Des organe» de sécrétion. — Ces organes portent le nom commun de glandes^ quoique se présentant sous des formes diverses. Les unes sont logées dans les parois du conduit digestif; les autres.
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plus volumineuses, sont placées aux environs, et versent leur produit par des conduits excréteurs.
A. Dans la cavité buccale, il y a : les glandes êolivaireê, qu'on distingue en parotide, sous-maxillaire, sublinguale et molaires ; 1« glandes muqueuses, qui garnissent le pourtour interne des lèvres. le dessous, la base et les côtés de la laiigue; les glande» felliculairesy qui se trouvent à la base de la langue, et dont deux agglomérations constituent les amygdales de Chaque côté de l'isthme du gosier.
Les glandes salivaires et les glandes muqueuses sont ce que Yoi nomme des gtandeé en grappe. Elles sont constituées par des ramifli^tions plus ou moins nombreuses, selon leur volume, du conduit excréteur qui» dans les plus fines et extrêmes divisions, se termine en cuUde-sac légèrement dilaté. Ce conduit est recouvert extérieorement de quelques fibres contractiles dans sa partie la plus volumineuse; intérieurement, il est tapissé d'un épithélium jusque dsss ses plus fines divisions. Cest à travers les parois de ce conduit dans ses plus fines divisions, que se fait la sécrétion!; el conime Tout remarqué expressément Henle, Huiler et KôUiker, ce conduit, éw ses plus fines divisions, est constitué parunts membrane amorphe, «b« la moindre apparence d'ouverture. Il y a également de petites glandes muqueuses dans Tœsopbage.
Les glandes folliculaires représentent de petits tubes élargis dam le fond, par cela môme ayant, une ouvertare« Cependant, danslâ profondeur des amygdales, elles sont complètement closes, et il parait vraisemblable que la compression les fait éclater.
B. Dans Testomac, on distingue deux sortes de glandes : 1* )« glandes à suc gastrique qui occupent la portion cardiaque ; 2* les glandes muqueuses.
Les glandes à suc gastrique sont de petits tubes en cul-de-sae, quelquefois avec deux ramifications profondes^ très étroites et su& renflement dans leur fond. Elles sont tapissées intérieurement d'épithélium. Le fond paraît souvent rempli de cellules épithéliales, e( près de Touverture^ on rencontre des cellules à pepsine, plus petites de beaucoup que les cellules épithéliales. Il est probable que les tubes de ces glandes sont également formés d'une membrane profTt, amorphe, sans la moindre ouverture, mais le fiiit n'est pas décisivement acquis.
Les glandes muqueuses de l'estomac sont plus ramifiées que \^ glandes à suc gastrique, mais moins que les glandes muqueuses de la oavité buccale^ Ce sont de petites utrioulas où l'on ronoootie
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aussi d«6 oéUulee épitiléliales, mais où les cellules â pepêine font défaut.
G. Dans Tinlastin, oo trouve : i"* des glandes muqueuses; 2* des glandes de Lieberkubn ; S"" des follicules solitaires ; &<" des follicules agminés composant les plaques de Peyer. En dehors de Tintestin, deux glandes volumineuses versent leur produit dans ce canal, le pancréas et le foie.
Les glandes myqueuses de Tintestin, ou glandes de Brunnet, ressemblent à celles de la cavité buccale et de l'oesophage.
Les glandes de Lieberkubn sont de petits tubes analogues Aux glandes à sue gastrique de l'estomac Elles sont formées d*une membrane propre* anM>rpbe, tapissée intérieurement d'une couche de cellules épithéliales. Elles donnent le suc intestinal.
Les follicules solitaires et les follicules agminés Sont semblables; seulement, dans les uns il n'y a qu'un jieul élément glandulaire, êL dans les autres il y a plusieurs éléments conglomérés^ L'élément de la glande est une uUiotil^ par faite^wrli elase, mtuée soos la tunique épitbéliale de la muqueuse, se composant d'une membrane d'enve^ loppe vaguement fibrillaire, et d'un oot)tenu mou, grisâtre, dans lequel sont des noyaui et des cellules de dimension Variable, avec des granulations graisseuses^ Tandis que toutes les glandes peuvent verser leur produit par un conduH excréteur, oelles-ci ne paraissent pas le âiire, ou ne le peuvent qu'à la condition d'être éclatées ; et tandis que pour toutes les autres glandes, les vaisseaux rampefit autour de la merobrtine proprei ici ils pénètrent l'élément dos, Gomnie Frey, Ernst et Kôlliker s'en sont assurés. On ignoi^ le véritable rôle de ces éléments glandulaire», qui se montrent surtout dans le groe intestin.
Le paruréas é&U dans sa constitution^ identique avec les glandes salivaires; il verse son produit dans le duodénum, première paf^ tie de l'intestin grêle.
Le foie, qui est la plus volumineuse glande de l'économiei est encore à peu près inc()Anu dans sa structure intime. Seule entre loutea les autres glandea dlgestives, celle-ci possède un réservoir, ee qui indique qu'elle fonctionne lentement, et que ne pouvant fournir tout d'un odup Ift quantité de bile nécessairci elle la produit lenguenient et l'emmagasine; dès lors, elle fonctionne constamm«at, se sépare des autres glandea digeetives, et se rapproche des reins» qui donnent utie sécrétion purement excrétoire. Son tissu est très fasculaire, el la séerétion se fait aux dépens du aang veineux, tandis que dans les f^^r^ glandes elle se Csit aux dépens
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du sang artériel ; il se compose d'tlots de cellules, ou lobules^ entou rés par les ramifications de la veine porte, et desquels partent des conduits biliaires excréteurs. Les conduits excréteurs les plus volumineux sont composés d'une membrane propre cellulaire, d*un revêtement interne épithélial, d'une tunique externe contractile ; les plus fins paraissent formés d'une membrane propre amorphe et d'un revêtement interne épithélial; mais dans les plus déliés, on ne peut que soupçonner la membrane propre^ on ne peut en certifier l'existence. Ces conduits partent d'un ilôt de larges et grandes cellules, mais on ne sait quel rapport existe entre eux. Il est douteui que la membrane propre se dilate pour former une utricule sphérique dans laquelle seraient contenues les cellules qui paraissent l'organe de la sécrétion.
Peut-être le foie n'est-il qu'une glande à deux fins. Les laides et grandes cellules qui constituent les lobules dont il est composé soot peut-être destinées à fure subir au sang une élaboration partica* lière ; une partie, récrémentitielle^ rentrerait dans le oourant sanguin, et l'autre, excrémentitielle^ serait expulsée sous le nom d€ bile, en filtrant à travers les parois de ces cellules, et en tombaot dans le canal excréteur. Il est certain, d'ailleurs, que la bile est ic. produite, et que d'une autre part, comme nous le montrerons plos loin, le sang subit une transformation dans le foie. Cette double foiiction expliquerait le volume de cet organe, volume qui n'est pi-^ d'accord avec la quantité de bile fournie.
2® Des causes des sécrétions digestit^es, — Les glandes que nous venons d'indiquer ne fonctionnent pas d'une mani^ne constante, le foie seul excepté, ou tout au moins leur fonction s'accrotl t certains moments et décroit dans d'autres, et le temps de U digestion est celui de leur complet développement. En dehors de U digestion, il n'y a pas de suc gastrique dans l'estomac, c'est un faii assuré.
La présence d'une substance étrangère, d'une boisson, d'un aliment y détermine immédiatement et tout à la fois un mouvement et une sécrétion : un mouvement pour l'agiter et la faire passer dâos une autre partie du même conduit ; une sécrétion pour la métamorpboser, la digérer, la rendre assimilable. Certaines substances semblent augmenter plus que d'autres les sécrétions; ainsi pour la st* liYC, l'acide acétique, et en général les acides, le pyrèthre et tout œ qui rentre dans la catégorie des sialagogues. Les résines, les alcalis semblent plus particulièrement exciter les sécrétions de l'estomac ei de l'intesUn; les acides arrêtent la sécrétion du suc gastrique; les
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subslanoes salines agissent plus spécialement sur la sécrétion intestinale.
Il est bien probable que le mouvement de la partie est pour quelque chose âans le développement de la sécrétion, et l'on peut conclure de ce qui se passe pour la salive (dont le mouvement des mâchoires augmente la quantité), à ce qui doit se passer pour les autres sécrétions. Mais ce n'est là bien certainement qu'une des , causes, car elle ne suffit pas à expliquer l'expulsion si abondante de la salive, alors qu'un peu d'acide acétique a pénétré la bouche, et pendant que tout mouvement des maxillaires est suspendu. Ici, comme pour les sialagogues, comme pour toutes les substances qui ont la propriété d'accroître les sécrétions digestives, il se passe quelque «hose de différent. Dans ce cas, on se trouve conduit à se demander si l'excitant agit sur l'organe lui-même, ou si son action est un effet nerveux réflexe. Mais la première supposition est difficilement acceptable : l'action directe sur l'organe ne peut s'expliquer; on ne comprendrait pas comment l'excitant pénétrerait l'organe, irait agir sur les parois profondes de la glande, attirer le sang des vaisseaux» le faire filtrer et transformer, et l'on est certain que l'accroissement de sécrétion s'accompagne d'une congestion sanguine de l'organe sécréteur. On admet plutôt que c'est par une action réflexe, c'est-à-dire par une perception acquise déterminant la congestion sécrétoire^ que la cause agit. On sait^ du reste, qu'en excitant tout orifice d'un conduit sécréteur, on amène une excrétion. Ce sont là des points que nous examinerons plus tard.
En outre de ces causes qui agissent d'abord localement, il faut aussi parler de l'effet mord. Ainsi, la vue d'un aliment fait venir Veau à la bouche^ dit le proverbe, et le proverbe est vrai.
3* Méeanùme et théorie de la sécrétion. — Essayons maintenant de pénétrer le jeu intime de la fonction. Le fait en lui-même est simple dans ses apparences extérieures : l'organe sécréteur est entouré de vaisseaux sanguins qui pénètrent dans ses divisions, de manière à entourer d'un lacis vasculaire très riche chacun de ses éléments et à pouvoir comme les baigner du plasma qui filtre à travers les vaisseaux. Cette matière filtrée passe encore à travers la membrane propre de la glande pour arriver dans le conduit excréteur sous un nom nouveau et avec des qualités nouvelles. Mais ce n'est là que le fait grossier pour ainsi dire, et l'on se demande ce qu'il est dans la nature de ses phénomènes les plus délicats : comment le sang exsude des vaisseaux, et comment en traversant la glande il est changé en un liquide nouveau.
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Bien deft théories ont été inTeotées pour etpliquer cet acte. La plupart peuvent être rangées dans deux groupes principaux : les unes cherchent à expliquer la sécrétion âomme unosimple fiUraUon ; les autres en Tout un acte particulier qui impriitie Au liquide extrait du sang, des qualités particulières» ,
Du temps de Boerhaave, sous l'anoieiuie iatromécantque, on ne considérait la sécrétion que comme une filtration. On imaginait que les vaisseaux sanguins vont en s'amincissant de plus en plm 6t en se terminant par abouchement avec des vaisseaux exhalants d'un diamètre plus petit encore. Le grand Haller et Maacagni ad* kueUaient des pores extrêmement ténus par lesquels passent les matières de la sécrétion toutes préparées dans le sang. On suivait l'étymologie du mot $écrétion, du mot latin seatmet'ey disoemer ; m admettait que le discernement de Torgane sécréteur choisîssaM dans le sang ce qit*il devait sécféter, n^étAH qu'une filtration pir des pores plus petits. La grande difficulté de lA théorie était de démontrer deux choses nécessaires à son aifirmation : la préeenci préalable dans le sang des matières Aéorétéee« et Vexiatenoe ds vaisseaux exhalants ou des pores microscopiques. Les reoherches modernes ont fait justice de cette dernière invention t on n*a trauv^ aucun abouchement des vaisseaux sanguins, et les plus forte git«sissemenls du microscope n'ont pu découvrir des pores exhalaoïi On sait parfaitement aujourd'hui qu'il faut que la partie du sanp qui sort passe à travers les membranes vasoulaires sans ouverturat et traverse ensuite une membrane iécrétoirt amotpke^ comme noir l'avons noté plus haut. D'un autre c6té^ la préexistence des élémeats de la sécrétion dans le sang n'exisie pas» Il y a vingt^sinq ans. M. Chevreul soutenait encore le contrairoi mais on n'a pu trouver dans le sabg ni le principe de la salive, ni celui des glandes isu* queuseS) ni celui du suc gastrique^ ni celui du suo pancréatique, ni celui du suo intestinal» ni la plupart de ceux qui oonstitueiit li bile. On en a, il est vrai, trouvé quelques-uusi des sels par exemple, pour la bile» les cholates et choléales^ de même que l'on a trouw ceux de l'urine, dont nous parlerons plus tard ; mais oea élément trouvés ne sont que des matières &€xcréUûn deBtioéea à être reje tées : on n'a trouvé aucun des principes de sécrétion dtgeative. De aorte que la $écréti(m est une véritable formation de prioeipes normaux, fabriqués avec les éléments du sang»
L'ancienne école iatrochimique dont van Helraont fut un de^ principaiix chefs^ admettait dans la glande l'existenoe d*UD priacipe* le ferment, capable de transformer en matièrç de «écrétieD
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analogue à lui-même, la partie du sang sortie des vaisseaux. Bor^deu, à la fin du siècle dernier, enseigna que le tissu sécréteur pos*sédait lui*méme oette propriété. Qu'il y ait un principe particulier dans la trame de la membrane sécrétoire, ou que cette membraoe doive sa propriété^ non à sa structure, puisqu'elle est amorphe» mais à une puissance acquise ou à quelque chose de sa propre coostitulion, toujours est-^il que cette membrane a une action reconnue incontestable aujourd'hui sur le plasma sanguin qui la traverse.
On se rend bien compte que la congestion de la glande, o'est-à«dire Tafflux du sang dans ses vaisseaux^ détermine une exhalation de oe liquide, sans qu'on sache comment oe liquide passe à travers les parois vasoulaires. C'est là un fait : il faut l'accepter. Hais ce liquide qui sort des vaisseaux n'est pas encore la matière sécrétée; ce n'est que le plasma du sang, comme il s'en exhale de tous les capillaires dans les diverses parties du corps. Pour que ce liquide devienne de la salive, du suc gastrique, du suc pancréatique, du suc muqueux, il faut qu'il passe à travers la membrane de sécrétion, et qu'en passailt à travers cette membrane il soit transformé. C'est là encore un fait qu'il faut accepter» Peut*étre que plus tard on expliquera mieux ces faits; dans l'état actuel il faut se contenter de les constater.
Cependant, vers 1860^ Goodsir a proposé une nouvelle théorie, soutenue par Kôlliker et Luschka, et qui tend à se répandre. Elle est basée sur le développement des spermatosoaires dans les testicules et sur l'existence dans les glandes à suc gastrique de cellules à pepsine. Comme nous le verrons plus loin, les spermatoioaires qui sont l'élément du sperme, se développent dans une cellule au sein des canalicules du testicule, et cette cellule laisse aller son contenu en éclatant. Goodsir a pensé que dans toutes les glandes il en est de même, que le liquide qui est dans les canaux est le terrain où se développent des cellules, comme on en remarque dans les glandes à suc gastrique, et que c'est le liquide renfermé dans ces cellules qui constitue l'élément propre de la sécrétion. D'après cela, l'orgiine glandulaire ne servirait qu'à fournir le blastème de l'élément sécrété; la cellule qui s'y produit serait le véritable organe de sécrétion en formant dans son intériaur le véritable élément de la sécrétion.
Cette théorie rencontra devant elle plusieurs objections. En premier lieu, elle assimile la sécrétion spermalique qui est une sécré* tion génératrice, aux sécrétions digestives. Or, bien que la généra • Uon et la nutrition sotent deux modalités d*un même acte^ ce n^ aont cependant pas choses identiques^ et en admettant que la modar
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lité du phénomène est la même dans les deux cas, c*est supprimer une différence incontestable. £n second lieu, il est bien vrai qu'il y a des cellules à pepsine dans les glandes à suc gastrique, mais, comme Ta vu Henle (Anatom. gén,\ elles sortent entières de la glaade et ne se dissolvent que peu à peu pendant le travail de la digestion. Il faudrait démontrer que le liquide visqueux qui les accompagne ne sert à rien dans Tacte digestif, et Ton sait que ce liquide filtré, c'est-à-dire privé, au moins en parties, des cellules, est tout aussi digestif. En troisième lieu, si les glandes à suc gastrique ont des cellules spéciales, il n*en est pas de même pour les autres glandes muqueuses, salivaires, pancréatiques, intestinales; et si la théorie était parfaitement exacte, chaque glande devrait avoir sa cellule sécrétoire. En quatrième lieu, dans le foie, les cellules n'éclatent pas, ne se détruisent pas, et la bile qui paraît se former dans leur intérieur en sort à travers leurs parois. Du reste, le foie est surtout un organe double, comme nous Tavions déjà remarqué, et la produo* tion de la bile doit s'y faire d'une autre manière que dans les glandes purement digestives.
Enfin, quand on admettrait la théorie de Goodsir, à savoir que le liquide sécrété se forme dans une cellule particulière, il faudrait encore avouer, comme le remarque M. Béclard (Phynologie)^ que la difficulté ne serait que reculée, et Ton peut ajouter compliquée. En effet, il faudrait d'abord expliquer la production du liquide fondamental, ou blastème des cellules, à travers la glande; car, puisqu'il s'agit d'un liquide particulier où se produit une activité particulière, il faut que cette activité ait été communiquée au liquide en traversant la membrane amorphe de la glande. En second lieu, il faudrait expliquer comment la cellule sécrétoire produit en elle l'élément de la sécrétion ; et il faudrait encore reconnaître que le liquide environnant en pénétrant dans la cellule, c'est-à-dire en traversant sa membrane amorphe^ acquiert des propriétés particulières.
Ainsi, de quelque manière que l'on s'y prenne, soit qu'on admette la sécrétion produite par la membrane amorphe de la glande, soit qu'on admette sa production par la membrane anu^Ae de la cellule, toujours est-il que c'est en traversant une membrane dont la structure nulle ne peut rien expliquer, que la transformation sécrétoire a lieu. Du reste, chaque glande peut ôtre considérée comme une cellule à anfi*actuosités : elle est ouverte, il est vrai, mais cette ouverture n'altère pas sa nature : la membrane qui la forme est sa membrane cellulaire, et à travers elle se passe une action, comme
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en dedans d'elle s'exerce l'action qu'elle produit sur son contenu. Cette grande cellule peut en renfermer d'autres qui agissent chacune coroine la cellule mère.
Il nous semble donc qu'on peut conclure avec MûUer : « La nature des sécrétions dépend donc uniquement du caractère spécifique de la substance organique vivante qui forme les conduits sécrétoires internes des glandes, et qui peut rester la même, quoique ces conduits soient construits sur des plans différents, comme aussi varier beaucoup, quoique leur structure soit identique. La diversité des sécrétiokis tient donc à ia même cause que celle de la conformation et de la vie dans les organes en général : il n'y a qu'une seule différence, c'est que dans un cas le sang métamorphosé s'incorpore à l'organe, tandis que dans l'autre il dépasse les limites de cet organe, et apparaît au dehors sous la forme de sécrétion. » (Phys.^ traduit de l'allemand par Jourdan, 2' édit., Paris, 1851, 1. 1, p. 388.)
U'' Des liquides sécrétés, — Examinons maintenant ce que sont ces liquides .sécrétés, dont doivent dépendre les transmutations digestives. Nous avons à étudier successivement : la salive^ le suc gastrique, le suc pancréatique^ la àiie et le suc intestiruiL
A. On désigne, sous le nom de salive, tout ce qui est versé dans la cavité buccale par les diverses glandes qui s'y abouchent; c'est, par conséquent, un liquide mixte. Sa densité est de 1,006 à 1»008 ; elle a une réaction alcaline qu'elle doit prmcipalement à la présence des chlorures et phosphates alcalins.
Elle contient environ, sur 100 parties, d'après Longet :
Eav 99,00
Matières minérales : chlorures de sodium et de potassium, phosphate de soude tribasique, phosphates de chaux et de magnésie, carbonates de chaux, de potasse et de soude, lactates (traces), sulfo- cyanure de potassium, silice et oxyde de fer
(traces) 0,38
Matières animales : albumine (Brandes), caséine (F. Simon),
graisse phosphorée, mucus, plyaUne 0,62
L'une des dernières analyses, celle faite par Jacubowitsch, que cite M. Longet, a donné : eau, 995,16; épithélium^ 1,62; ptyaline, l,3(i; phosphate de soude, 0,94; chlorures alcalins, 0,84; sulfocyanure de potassium, 0,06; chaux combinée à une matière orga* nique, 0,08 ; magnésie combinée à une matière organique, 0,01 =s 1000,00.
Dans cette composition, trois choses sont à remarquer : l"* U
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réaction franchement ûlcaline, due principalement aa phosphaté de soude tribaaique et aux chlorures alcalins; 2° la présence du sulfo^ cyanure de potassium, que l'on constate par une réaction rouge de b salive au contact du perchlorure de fer ; que Treviranus, Tièdemaan et Graelin avaient entrevue, et qui a été démontrée comme constante par M. Longet; 3*" la ptyaline ou diattoie salivair^^ élément fermentescible principal de la salive, que Berzelius avait signalée, et qui a été nettement affirmée et isolée par M. Hialhe.
Ualealinité constante de la salive indique que cette propriété est Béoessaire à l'action digestive, quoique cependant cette action pa* raisse se produire au sein même d'un liquide légèrement acide, comme nous le verrons. Peut-être n'est- elle qu'une condition propre à empêcher, dans la cavité buccale, la production de mn^ cédinées, qui s'y développent dès que le mucus acide y abonde» comme H. Gubler l'a démontré.
On ignore le rôle du sulfbcyanure de potassium ; mais il est remarquable que ce principe, qui vient du sang, où se trouve du sulfocyanogène, ne se rencontre que dans la salive, et que tous les autres liquides sécrétés en sont privés d'une manière absolue. Peut-^re est-ce un élément de simple excrétion.
• La ptyaline est l'élément digestif ou transmutateur des matières alimentaires soumises à la salive; on le désigne sous le nom de ferment; nous reviendrons plus loin sur ce nom. H. Cl. Bernard avait prétendu que ce principe, ne dépend pas de la vraie salive produite par les glandes parotides, sublinguales, labiales; il le considérait comme une matière purement azotée de décomposition , Tattribuait au mucus, et faisait observer que le sang, le pus et toutes les parties organiques en décomposition agissent de même. MM. Mialhe et Longet se sont élevés contre cette opinion et ont soutenu que le liquide, venant purement des glandes, agit de la même manière que la salive mixte; que si toute matière de décomposition agit d'une manière analogue à la salive sur l'amidon, celleHîi possède une action bien plus puissante et plus rapide, hors de toute comparaison. (Longet, Physiol.)
B. Le nie gastrique est obtenu pour toutes les analyses et les expériences, par une fistule établie sur l'estomac et les parois abdominales d'un animal. Spallanzani qui, le premier, s'en occupa, ne l'obtenait qu'en avalant de petites éponges, qu'il rejetait ensuite* Un Canadien ayant eu une fistule stomacale accidentelle, suite d'une plaie par arme à feu, son médecin, M. Beaumont, en profita pour obtenir du suc g^trique pur {Exper. and observ. on the
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gaMtricjuîCê and the phyâiol. ofdtgestion^ FUitUburg, 188S). Depuis, M. Blondlot eut Vidée d'établir de semblables fistules artiftoielles sur des ohiens, et, après lui, ce procédé est devenu classique dans la physiologie expérimentale.
Le liquide ainsi obtenu est incolore, filant, d'une odeur anima* Usée, d'une densité de 1,005 chez l'homme, donnant une réacUon constamment acide. Soumis à rébullition, il s'altère et ne peut plus servir. Une fois filtré, il se consenre presque indéfiniment.
Il contient 1 po.ur 100 de matières solides, ou un peu plus, et 90 d*eau» Les sels en petite quantité sont des lactates, chlorures et phosphates de chaux, de soude, de potasse, d'ammoniaque, de magnésie et des traces de fer. La matière organique varie beaucoup de quantité, moins de 1 et plus de 3 pour 100» constituée principalement par ce que Ton nomme la pepsine. Il y a, du reste, un grand nombre d'analyses de ce liquide, et l'on n'en a pas deux qui soient d'accord, ce qui prouve qu'il est très variable dans sa composition. Nous nous tenons dans l'indication des éléments à peu près constants.
La quantité d'eau, quoique variable, parait devoir être d'une certaine utilité. Suivant L. Corvisart, si, durant la digestion artificielle de l'albumine coagulée, on ajoute de l'eau, le pouvoir du suc gastrique est accru (Études sur les aliments et les nutriments^ Paris, 1854). D'un autre côté, on sait que les acides très étendus d'eau transforment l'amidon en dextrine ; ce qu'ils ne font pas s'ils sont concentrés. HH. Bouchardat et Sandras ont fait connaître que l'acide chlorhydrique concentré dissout la fibrine et le gluten , ne les dissout plus s'il est moins concentré, et est capable à nouveau de les dissoudre s'il n'entre plus dans la dissolution que pour un demi-millième.
Le mucus du suc gastrique, c'est-à-dire le liquide sécrété par les glandes de la portion pylorique de l'estomac, n'a sur la digestion aucune influence, suivant M. Longet. Il ne servirait donc qu'à faciliter la marche du bol alimentaire.
On ne sait pas d'une manière exacte si les sels du suc gastrique ont un rôle dans la digestion. Quelques auteurs (Arnold et Hunefeld) ont cru reconnaître une propriété digestive au chlorhydrate d'ammoniaque. Lehmann et Frerichs ont trouvé qu'en ajoutant un peu de chlorure de sodium au suc gastrique artificiel^ on accroît sa vertu digestive et on accélère la digestion ; et qu'en ajoutant de 10 à 15 pour 100, on la diminue. D'un autre côté, Boudault et L. Corvisart ayant calciné du suc gastrique pour en extraire les sels, et
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ajouté ceux-ci à une autre partie de suc gastrique, ce dernier avait une propriété digestive sensiblement diminuée au lieu d'être accrue.
L'acide du suc gastrique a donné lieu à des travaux et à des débats multipliés, sans qu'on soit encore arrivé à une solution. Le fait en lui-même certain, c'est que le suc gastrique est coûstamm^it acide. Ajoutons que si Ton neutralise complètement Tacidité du sac par une base alcaline, les matières albumineu^es qu'on y dépose ne s'y dissolvent plus, et bientôt même entrent en putréfaction; si ensuite on y ajoute quelques gouttes d'un acide quelconque, sulfurique, chlorhydrique , phospborique ou acétique, le phénomène digestif reparait. Il y a donc nécessité de la présence d'un acide pour la digestion gastrique. Mais quel est cet acide? Ici commencent les divergences. Prout avait trouvé dans les analyses du suc gastrique un excès de chlore, et cela lui avait fait penser que V acide chlorhydHque était l'acide du suc gastrique; mais bien des auteurs ont repoussé cette opinion, comme Licuret et Lassaigne, Gmeliu, Blondlot et Frerichs. La plupart des auteurs modernes avaient admis dans ces derniers temps, avec Chevreul, Leuret et Lassaigne, Vacide lactique. Quelques auteurs, comme Tiedemann et Gmelin, ont trouvé l'acide acétique et l'acide butyrique; mais gss acides n'appartiennent pas au suc gastrique, ils viennent des matières alimentaires digérées. On s'est demandé également si Tacide lactique, dont Liebig a constaté la présence dans la chair des animaux, ne vient pas des aliments transformés. La science en était à ce point quand M. Blondlot, dont l'ouvrage fait époque eu physiologie {Traité analytique de la digestion, Nancy, 18^3], soutint que l'acidité gastrique tient à la présence du biphosphate de chaux; mais cette opinion a rencontré des contradicteurs et soulevé d'autres avi& Schiff surtout a nié la présence du biphosphate de chaux, doilt Bidder et Schmidt ont quelquefois reconnu la présence, mais qu'ils ont rapporté à ce que le chien fournissant le suc gastrique avait été nourri avec des os. Pour M. Dumas, il y a de Vacide lactique libre; Schmidt pense que c'est de l'acide chlorhydrique; Schiff estime que c'est bien de l'acide chlorhydrique, mais qu'il n'est pas libre, qu'il est là combiné avec la pepsine, et lui donne le nom d*acide chlorhydropeptique. Ces deux derniers auteurs s'appuient^ comme Prout, sur un excès de chlore trouvé dans les analyses, et dont on ne peut expliquer la présence qu'en admettant qu'il forme un acide libre ou un sel acide.
La pepsine (de iccibi;, coction) avait été signalée et dénommée par Schwaun ; elle fut isolée pour la première fois par W^rmann {De
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digestione nonnulla^ etc. Berolini, 1839). Peu après, Deschamps (d'ÂvalIon) la faisait connaître sous le nom de chymosine, et l'isolait en traitant la présure par Fammoniaque {Journal de pharmacie, 1860). Payen, qui Ta appelée gastérase, a donné la meilleure manière de la préparer : on filtre le suc gastrique, puis on le traite par dix à douze fois son volume d'alcool qui précipite la pepsine brute mêlée à de Talbumine et équivalant à peu près alors à un millième de suc gastrique. En second lieu, pour l'obtenir pure, on met le précipité desséché dans de l'eau qui dissout la pepsine et laisse Talbumine : on filtre pour se débarrasser de l'albumine, puis on précipite à nouveau par l'alcool. D'après Schmidt, qui emploie un autre mode de préparation, la pepsine contient 53,0 de carbone» 6,7 d'hydrogène, 17,8 d'azote et 22,5 d'oxygène (cité par Longet). C'est une matière azotée, de nature protéique, qui,^ desséctiée sur une lame de verre forme de petites écailles translucides, un peu grisâtres, d'une saveur piquante, très soluble dans l'eau légèrement acidulée, soluble dans l'eau pure, insoluble dans l'alcool anhydre, dont la solution se conserve sans altération, et qui perd ses propriétés par Tébullition. Son caractère principal, qui la distingue des autres principes digestifs, est de pouvoir coaguler le lait sans le secours des acides. Elle parait avoir le principal rôle dans la digestion stomacale, mais elle ne peut agir sur les viandes quà la condition d'être acidulée.
C Le suc pancréatique isolé pour la première fois par Régnier de Graaf, vers 1699, a depuis donné lieu à de nombreuses recherches. Les dernières et les plus importantes sont celles d'Eberle, en 1834 (résumées par Longet dans sa Physiologie); CL Bernard {Leçons de physiologie expérimentale faites au collège de France, t. II, p. 170 et suiv.); Colin (dans sa Physiologie comparée des animaux dômestiques ; 1. 1); Bouchardat et Sandras (résumées dans le Supplément à V Annuaire de thérapeut. pour 1846).
Il est assez analogue à la salive, alcalin comme elle, et contient aussi un principe fermentescible, variété de diastase, reconnue par Bouchardat et Sandras, qui parait être son principal élément. Ti^eiDann et Gmelin qui en ont donné les meilleures analyses {Itech, expérim,, physiol. et chim, sur la digestion^ T partie. Paris, 1827) ont trouvé chez le chien 91,28 d'eau, et 8,72 de parties solides, lesquelles sont composées par moitié de matière albumineuse et azotée, puis de chlorures alcalins, d'acétate et phosphate de soude et de potasse, peu de sulfates alcalins, du carbonate et du phosphate de chaux. L'alcali qui domine est la soude. Tiedemann et
FRéDAULT. 20
3ft6 DBS ACTES.
ÛmêM eonefaëht que t<dë liquide diffère essetltietlëaiéîit dé la àalivè n , suf tôtlt par U grande qiiahtltë d^âlbUinine et de ibâtièfe ÀiôXéB, Maiâ nôUs ààVonâ, d*après Bouchafdât et Bâhdfââ, qUé le prtncitMf bcUf d(l suô pancréatique, là diôèfàsé, se Rapproché beaueôtip de delui dé la ààfive.
Di La bth est, cortinie on le sait, un liquide épàià, fllâfit, jaiine verdâlre, dont la réaction est le plus souvent alcaline , Rarement sstétde. Elle diffère remai^qtJlBblement de tous les autres liquides dlge^ llfe, en ce qu'elle ne contient pas de principe fet*ttientescible ; ce qlii autorise Toplnlon qui, tout en lui acceptant uh rOle digestif, ce qui est incontestable, en (kit paiement un liquide d^ejcctétion.
Lè^ anciennes analyses que l'on devait à Thenat*d, Berzetluâ, Tledemanrt et Oraelitt, sont aujourd'hui Considérées fcotomô noù (tVenUes, dépuis qu'on â^e^t assUfé qu'elles indiquaient des principes de décomposition biliaire. H. Detttarçay admettant l'ancienne idée que là bile est un savon, était arrivé par ses analyses, à ta considé«rer cômuië formée principalement d'Une Combinaison de soudé ttVec un acide résineux qu'il nommait adde tkùléiquc, et Contenant en outre dë^ inatières grasses, du mucus, des matières coloranteë et des selË dlveré. ( De h nature dé ta èitè, dan^ les Annales de chimie H de physique, l8S8.} Sterker, dont t'analyse est aujourd'hui généralement admise, précisa mieUt cette Opinion, fit coUnattre deui acides au lieu d'un, Vacide cholique et Yacide choléique, et permit de considérer la bile comme un composé dô tholate et de thoiéate dé soude. [De la nature de h bile, dans le Journal de pharmacie, 1 S49. J Ces deux acides choliqtle et choléiquè peuvent donner Heu à beautbup de produits ^ous l'influence dès acides et des alcalis, qui aux )feux dei chimistes se forment au Fur et à mesure que la bile se décompose en parcourant l'intestin aVec les matières de là digestion. VâXiiét choiiquf: peut donner par la réaction des alcalis, Vacide ckolalique, la glycocolle, la dyslpiwe. Vûtide tholeique peut donner par la réaction des alcalis, Vacide chùlalique, la tauHiie, la dyslysine; pttf la réaction d'acides puissants, Vacide tholoîdiqùe, la taurine, là dyêty^it^. En résumé, tinq produits nouveaux peuvent être donnés^ par là bile aous la réactiott deè alcaliê et dès acides.
La bilé contient 90 pour 100 d'eau, dU mucUs, des matières grades composées de cAo/^/^>me principalement, et deë acidéèmar- §ar(ip»è èi otéique constatés par Chevreul ; de la bilivetdine^ matière colorante indiquée par Bertelius, peut<-étre de ta bitifîtltine, oti matière colorante jaune, si, comme le pense Berielius, ce n'est pas un produit de l'art. Les matières minérales sont le chlorure de
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fioditim, dëâ phosphates, Sulfates et carbonates alcalins, de très petites quantités de phosphate et sulfate terreux, et des tracer de fer. Ghet les poissons de mer on ne trouve guère que des sels de pétasse; chez lès herbivores, au coiitraite, il tl'y a que des selsft base dé soude.
E. Le ênc intestîntd a ét6 étudié dans ces derniers temps par Frerichs, Bidder, Schmldt et Colin. Ce dernier a pu en obtenir chez le cheval une quantité sutTisante pour être analysée par Lassaigne qui y a trouvé : eau, 9,10; albumine, 0,65; chlorures de soude et de potasse, phosphate et carbonate de soude, i.UU. {Phys. comp, des animaux domest,, ù 1, I85û.) On ne peut qu'entrevoir ce qui est. Toutefois, il est certain que ce liquide offre une Réaction alcaline bonstante dans l'intestin grêle. Mais on a souvent trouvé tine réaction adde, que M. Colin attribue aux matières digérées, dans le caecum. Il parait composé de deux parties : Tune muqueuse, filante, épaisse, venant des glandes tnuqueuses; l'autre, plus fluide, venant des glandes de Lieberklihn. Y â-t-il dans la matière albtïmineuse qui s'y trouve Un priilcipe fermentescible, comme dans le suc gastrique, le suc pancréatique et la salive ? Gela paraît probable, mais ce n'est pas démontré.
IL Des iransmiitatioiia dlgeatlves. — Cette sécrétion digestive dont nous venons d'examiner les organes, le mécanisme, les causes et les produits, n'a lieu bien certainement que pour agir sur leâ matières ingérées dans le canal digestif. Il suffit d'ouvrir des anitnaux quelques heures après le repas pour se convaincre de ce fait ; \éè transtnutalions digestives des matières ingérées.
Les anciens admettaient avec la tradition hippocratique que l'estomac cuit les aliments comme le pot-au-feu cuit la viande; ils se basaient sur un incontestable développement de chaleur pendant là digestion. Pour eux cet acte était une coction. Les Arabes prétendirent que ce ne doit être qu'une fermentation sous l'influence d'un levain, provenant des matières restées des digestions antérieures, et cette explication passa dans l'école iatrochimique du xv!"" et dil xvii* siècle. D'autres iatrochimistes ne voyaient là qu'une jou/refaction venant de l'altérabilité des aliments, de la chaleur et de l'humidité de l'estomac. Les iatromécaniciend firent de la digestion une triîtarùtiùn^ s'appuyant dur les mouvements des parois stomaeales, et aussi de l'estomac très résistant des gallinacés. Une expérience de Réatimur les autorisait : il avait fait avaler des tubes métalliques contenant des graines pair des oiseaux, et les tubes avaient
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été brisés, les graines non digérées. L* Académie del Cimento, Redi, Magalotti et plus tard Spallanzani observèrent que l'estomac des oiseaux réduisait en poudre les corps durs, du verre, du grenat, une balle de plomb hérissée de douze aiguilles, même des tubes métalliques ; c'était un appui pour la théorie de la trituration.
Boerhaave admettait tout à la fois une fermentation et une trituration. Drake disait que Tair incorporé et avalé avec les alimenb les dissout et les décompose. Haller, considérant la chaleur, rbuisidité, les mouvements de l'estomac et l'altérabilité des alimeDl^ faisait de la digestion une macération.
Cependant Spallanzani revenait à l'idée de van HelmoDt qu avait admis une eau forte animale (sorte de ferment) dans l'estoiDif pour la digestion (4). Spallanzani se procura le liquide sécrété pu l'estomac, qu'il appela suc gastrique^ et obtint avec lui des digestions artificielles dans des tubes pleins de ce suc, au milieu duquel > mettait de la viande, et qu'il soumettait à une douce chaleur, i varia de différentes manières ses expériences, et conclut enfin quei suc gastrique est un dissolvant chimique antiseptique.
Dès lors on s'occupa de l'analyse chimique du suc gastrique ^ Ton commença de discuter sur la nature du dissolvant digest' Spallanzani avait dit qu'il n'est ni acide, ni alcalin ; Gosse ' Genève) et Dumas soutinrent la même assertion; Viridet, Wern^' Hunter soutinrent qu'il est constamment acide; Scopoli qui,' premier, en fit l'analyse, y trouva de la gélatine, une matière savos neuse, du muriate d'ammoniaque et du phosphate de chaux; }biquart et Vauquelin y trouvèrent de l'acide phosphorique li^ Prout prétendit que l'acide chlorhydrique était l'acide dissoins' de la digestion. Nous avons vu plus haut quels ont été les travac^ plus modernes ; comment on est d'accord aujourd'hui que le i^' gastrique est constamment acide, sans que l'on puisse dire à (\^ principe est due celte acidité; comment par Schwann et WasinsQ^ on a découvert la pepsine qui ramène la question sur le rôle ô^ ferments. Nous avons vu également que l'on connaît aujourdliis non-seulement le suc gastrique, mais encore la salive, le sucpn^ créatique et le suc intestinal, dont on attribue aussi les rôles à d^ ferments^ et que Ton possède une assez bonne analyse de la bile<
(1) Van Helmont fut un des premiers à insister sur le rôle dea ferments : Xo^ ut nuUa in schoUs jejunior, ita nuUa titiitor. Fermenti nomen, ignoiut hdflf^ filst ffi panifcis : cum autem nulla in rébus flot i^iciastiudo, aut tranmntatiif somniatum appetitum hyles ; sed duntaœat soUus fermenti opéra» (Tract. Mr fermenti impregnoa mastam semtne, § 1.)
II n*y a donc plus aujourd'hui qu'à étudier le rôle des sucs digestifs sur les divers aliments, et d'examiner quelle transmutation ils leur font subir.
Hais il faut s'entendre d'abord sur ce que Ton appelle un ferment.
On nomme ainsi une substance organique qui, en petite quantité, a la propriété d'agir sur des corps simples ou composés, pour en changer la nature en une autre isomérique^ ou pour les combiner et les décomposer : on admet que ce sont des matières organiques en décomposition; elles renferment toujours un principe albuminoîde dont l'altérabilité est extrême. Cependant il est remarquable que ces ferments isolés de^toute autre matière organique, se conservent presque indéfiniment sans s'altérer, comme la pepsine. On rapproche cette action de celle dite catalytique. Ainsi, l'éponge de platine a la propriété de faire combiner un courant d'hydrogène avec l'oxygène de l'air sans s'altérer elle-même : c'est là une action catalytique. Le ferment de la bière a la propriété de décomposer un liquide sucré en alcool et acide carbonique. La diastase que l'on trouve dans les plantes transforme l'amidon en dextrine, et la dextrine en sucre de raisin ; et chimiquement l'amidon, la dextrine et le sucre de raisin ont la même composition élémentaire, sont des substances isomériques. Nous allons voir des actions analogues dans les transmutations digestives. Examinons d'abord quelles sont les matières soumises à ce travail, en jetant un coup d'œil sur ce que sont les aliments et les boissons.
1* 7>ei aliments et des boissons. — Ce sont les matières qui pénètrent dans le tube digestif et sont destinées à la nutrition.
L — Les aliments sont aujourd'hui divisés en quatre classes :
i" Les matières albaminolides, matières aiotées.
2* Lee matières grasses , . . . )
«« , ...j, . . 4 « 1 » { matières non azotées.
3® Les mitières sacchannes et féculentes. . )
A® Les matières minérales.
On désigne souvent les matières albuminoïdes sous le nom d'a/tments plastiques^ parce qu'elles sont incoi'porées à la trame de nos tissus, et les matières grasses et saccharines sous le nom d'aliments respiratoires t parce qu'elles sont destinées à être brûlées par l'oxygène de l'air dans la respiration. Mais cette division n'est pas absolument rigoureuse, parce que les aliments plastiques peuvent être également brûlés, et que les aliments respiratoires peuvent aussi être assimilés à la trame organique. (Consultez sur tout ce sujet : Traité des substances (dimentaires, par Payen.)
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A. Les matières albuminaîdes sa rapportant à trois principales: l'albumine, la fibrine et la c^séip^ ; on an reconnaît quelques autres qui ne sonl probablement que des modifications de calles-ci : la gélatine, la chQpdrioe, 1^ ^lutipe, ^ lélPW^ r^naaqdi^e, laglobuline, etc.
Valbumine se rencontre dans le sang at ^aP9 presque toutes fô fnçtières 9TiiiQala$T Cb^z le^ yégétaq^, elle a3t dissoute dans le sui des carottes, des navets, des pois, de^ tiges ()a plantes, d^ feuille; dans la farine^ dans leç ^raipes oléagineuses ; elle est soluble dac; Teau trojda- Chaz les animaux, elle est dissqute toujours dans us liquide plpalin; ^^x\& {e^ yé^jétaux, elle est dissoute d^ns un liquide neutre. •
La fibrine se trouve dan^ la chair des aniniaux, ou dissoute das: la, $érum du ç^ng Qt daps la auç des végétaux. Dès que )a saug repose à Tair ou que le suc des végétaux fraîchement exprimé tbi abandonné à lui-même, la fibrine se coagule et ^q dépose. Le sik des graminées en contient bee^ucoup.
La caséine se rancontre dftus diverses parties a^inoial^, et pm> paiement dans le lait. On la rancontre également dans les hariccib les fèves^ les pois, les lentilles. Elle est le plus souvent cooibirt^ avec une matière crasse. On sait que le fromage est çompo^ beurre et de caséine. i
La gélatine se dissout dans Teau par rébullition des ïï{0fibreuses et tendineuses. La chondrine vient du bouillQUi des cari' lages; elle contient du soufre^ tandis que ta gélatine n'an contk^ pas. La glutinç est mêlée à la fibrine et à la caséine dans les céréale ; principalement. La globuline est la matière des globules du sau La vitelline est la matière azotée du jaune d'œuf. La iégumim ?• Yamandine ne se rencontrent que dans les végétaux. Toutes ^ substances ne sont probablement que des raodifieations de 1^ bumine.
Quant à la fibrine, Talbumine et la caséine, dont la compositi*''' chimique est la même, sauf de petites variations de soufre, ce ^ sont que des modalités d'une matière commune. On les différenci«i mais il est prouvé que Tune peut devenir l'autre, et réciproquerBeR» par des transformations dont on n*a pas encore la clef. Les chimistes ont beaucoup travaillé cq sujet, comme tout ce qui rt?ga^^^ la physiologie, mais ils n'ont trouvé encore que des aperçus.
B. Les matières grasses sont, depuis le célèbre travail de Chevrefll {Recherches chimiques sur les corps gras (Vorigine animale, f^^- 1823), considérées comme composées d'une base commune, la^'J*
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cérine^ el d'uu «Gide ppriiculier. Ainsi la fféarine, la moryoniiCi ro/ei>ie« la caprm^^ la phocéine^ la butyrine^ sont fonnéca cUa<<UDç de glycérine et d^unacide : lea acides 9>téarique, oléique, caprique, etc. Ces matières grasses, mises avec un alcali, se saponi(ieat, cVsMf dire que leur acide s*unit à l'alcali, et produisent de la ([lycéripe^ Quelques-unes^ comme heétine et les cire«, saponifient plus diffiâlement, et donnent en outre dans cette opération de Valçool^ de Véthal et la mélmine. I^a glycérine se IransCorme en acide acétique, sous rinfluence des ferments, ou bien sous Tinfluence d^ certains composés elle dopue de l'adde formique ou des acides oj^alique e( carbonique, et par la chaleur elle donne da l'aoroléine, espèce d'al^ déhyde d'odeur pénétrante, W^u ne dissout pas les graisses, maia si elle est légèrement alcaline, elle les émulsionne, c'est^à-dirQ les divise en mol^ules presque à l'infim; Vateopl et Téther les dissolvent^
(«es poatièfes grasses sont celles qui fournissent le plus d^ char* bon k la nutrition. Ou les tir^ d^ matières animales^ lo sang, l^ tissu cellulo*adipeux» le lait« Toeiuf. Les substances végétales ca contiennent également, surtout les graines, comme celles de pavot
(50 pour 100)^ de Un (20 pour ^00), de navets (a$ i 40 pour 100), de cbanvre (25), de colza, de raais^ de ricin, de pin^ de palmier% d^ muscadier, d'amandier« de noyer, etCt Quelques racines et quelques fruits, comme ceuiL de Tolivier^du lauriery du cornouiller^ eq contiennent également.
On admet généralement que ces matières grasses coutiennent l^ charbon destiné à être brûlé par Toxygène qu*introduU U respinition, et entretiennent la chaleur* Les féculents remplissent le même rôle, et quelquefois les matières albuminoïdes.
C. Leh maiières féculMe$^ (fommeuseê et 9ficrée$ paraissent ayqir la même composition chimique. Sous l'inQuenoe de la levQire de bière» les fécules se convertissent eu dextrine. puis eu sucre^ et les matière, sucrées donnent de Talcool et de Tacide carbonique.
Les matières féculentes ou amylacées (y amidon) se trouvent dans les fruits des céréales^ comme le blé, le seigle, Torge, le mais^ Tavoine, le riz; dans les graines des l^umineuses, fèyes^ pqis^ haricots^ lentilles î dans les fruits du châtaignier^ dans les racines^ bulbes ou tubercules de la pomme de terre, du manioc, de l'orchis, de Tigname, de la patate, etQ.
Vinuline contenue dans plusieurs racines, la lichenine extraite des mousses et du l(pbeu> la cellulose^ partie fondamentale du tissu cellulaire v^étal, ni» s^Fi^t, suivant les chimistes, que des m^-
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tières amylacées sous des modes spéciaux. Tout au moins les acides concentrés les transforment en amidon normal, puis en deitrine.
Les gommes sont de même composition élémentaire que ramidon. Mais, tandis que par la réaction de Tacide azotique les amylacées ne donnent que de l'acide oxalique, les gommes donnent et de Vacidt oxalique et de l'acide mucique. Avec l'acide sulfurique affaibli, ellei donnent une matière analogue h la dextrine; elles suintent d^ arbres comme un suc translucide qui s'épaissit à l'air.
Les mucilages extraits de la graine de lin, des pépins de coin^5. des feuilles, tiges et racines de quelques végétaux, comme la guimauve, la mauve, la bourrache, l'acanthe, sont une matière Taqueuse et filante qui a les mômes propriétés chimiques que raroidoo et les gommes.
La pectose extraite de la trame des fruits et de beaucoup dencines, comme les carottes et les navets, s'épaissit et se transfomf sous l'influence des acides ; c'est à elle qu'on doit la gelée des coà tures. Elle est de même composition que l'amidon, et peut se trai& former en dextrine, puis en sucre, comme on le voit dans les confitures fermentées.
Les matières sucrées sont de deux sortes : le sucre non cristail) sable, ou sucre de raisin, ou glycose, et le sucre cristallisabte, oi sucre de canne. La glycose se trouve dans certains liquides animaoi • et surtout dans les fruits, comme la groseille, le raisin, la cerise, ei> Par l'action de la diastase, ou levure de bière, elle se transforn^ en alcool et acide carbonique, mais à la condition que le ferisen: soit acide; si le ferment est alcalin, il se produit de l'acide lactique sans aucun gaz ; puis cet acide lactique se transforme en hydrogène acide acétique et acide butyrique. Le sucre de lait qui lui est analogue se rencontre dans le lait des mammifères, plus dans celui d^ herbivores que dans celui des carnivores. Le sucre de canne se reocontre dans les tiges de cette plante, dans celles du maïs, du p^* mier, du bouleau, des érables, dans les racines de betteraves, dé carottes, de navets, dans les melons, les patates douces, les Doisd« coco, le sorgho, les ananas, les châtaignes, et en général dans loos les fruits acides. Par sa composition, il ne diffère pas de la glycose anhydre, mais il polarise à droite, tandis que l'autre polarise i gauche, d'où le nom de ce dernier appelé encore sucre intercerti- Sous l'influence des ferments, le sucre de canne se convertit engljcose, puis il donne les mêmes caractères que cette dernière. Le f»'^' est formé d'un sucre analogue à la glycose.
D. Les matière$ minérales alimentaires sont le chlorure de so-
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dium, les phosphates de chaux et de magnésie, les carbonates de chaux et de soude, le fluorure de calcium, Tacide silicique, l'acide chlorhydrique, l'oxyde de Ter et de manganèsa II y a des peuples géophages qui font entrer dans leur nourriture des boulettes d'une terre argileuse. Le chlorure de sodium, le phosphate de chaux et l'oxyde de fer sont les principales matières alimentaires inorganiques dont il est pour ainsi dire impossible de se passer.
II. — Les boissons comprennent Yeau^ les liquides fermentes et les infusions ou bouillons.
' L'eau est la boisson nécessaire, destinée à être la base de tous les liquides du corps vivant.
Les liquides fermentes comprennent le vtn, le cidre^ la bière et les eaux-de-vie.
Le vin, produit du jus de raisin qu'on laisse fermenter dans les cuves, contient de l'eau, du tannin, des principes colorants, de la pectine, des substances grasses, des huiles essentielles, des matières albuminpîdes capables d'être ferments^ de la matière sucrée, de l'alcool et des sels, comme le bitartrate de potasse, de la silice et de l'oxyde de fer. Le vin blanc difi^re du vin rouge en c^ qu'il a moins fermenté, et qu'il contient moins de principes colorants et plus d'acide pectique. Les vins contiennent plus ou moins d'alcool, suivant leur provenance : 8 à 12 pour 100 dans les vins de Bourgogne, plus dans les vins du Midi, et jusqu'à 25 pour 100 dans les vins d'Espagne. Le tannin, principe tonique, est très abondant dans les vins du Languedoc, moins dans les vins de Bordeaux, et beaucoup moins dans les vins de Bourgogne. Ces derniers contiennent plus de tartrates acides.
Le cidre est le jus de pomme fermenté; on appelle poiré celui fait avec le jus de poires : ils contiennent de l'eau, des huiles grasses et volatiles, de la gomme, de la pectose, des acides pectique, malique, gallique, tannique, des malates alcalins, de la chaux, des matières albuminoïdes et des matières sucrées; le sucre y fermente sous l'influence des matières albumineuses, jouant le rôle de ferment.
La bière est un mélange de décoction d'orge fermentée et de décoction de houblon. On peut remplacer l'orge par le froment, par l'avoine comme en Pologne, par le maïs, le seigle, etc. Cette boisson fermentée contient ce que contiennent ces graines.
Veau-^e-vie^ ou alcool, est un produit de la fermentation sucrée; sa composition est & de carbone, 2 d'oxygène et 6 d'hydrogène; mais c'est là l'alcool pur. Les eaux-de-vie contiennent en outre
quelque çbose ^es f»f^tière$ ^vep Iç^viell^t» qn l^ 9 atténues, d surtout des huileç vplatilç^ p4P^^^^Sf l^^eou-ée-^iie se fait avec It vin, le tafia avec les niél^§§es bjpupeç, le r/mp% avec la glyco»? restant dw sucre (Je caune tr^v^ill^, le racA avec le t\i ^i les fruli; de Tareca cathecu, le kirch-tças^er ^yec les cerise^ noif^, Veau-di^ vie de grain avec le^ céréales*
Les principales infusiop^ oii décqçtioqa 3Qnt celles de thé^ & café et de chocolat^ qui contienuent chaci^ne ^^ matières volatiit-^ odorantes, des matières grasses, de Tamidou, de T^lbiiiniiie, w.^ matière albumineusie ^péci^le. la (hfine^ ]^ oapine et \^ théobromir-'-
Le bouillon, ou décoction de viandes, est, pooiin^ les iufusi^r.^
))récédentes, tout à la fois un aliment et une boisson. Il contient d: a gélatine^ de Valbumine^ dont une partie forme Técun^e et li^D. l'autre partie est dissoute, de rhéu)atosine, de la çiréfitine «t de i créatinine, qui viennent des. n^uscles; de? acides 0ra$ Yolatil^i '^ r^cide formique, de Tficide acétique ^t de ['acide inosiqqe lit>re on combiné avec la potasse, auquel est dû l'arqrae ; de Tacide lactique, du chlqrure de potassium, de? phospl|ates de squdç, dq pelasse, d^ chaux et de magnésie, du soufre. Il faut remarquer quç la insûeurt pfirtie des matières azotées de la viande pe passe |ias di^iis k bouillon^ sauf une certaine ouaqtité de gélatine) qu^^ine i)eitic quantité d*albu(pine est dissoute^ et que T^utrç, c6a([uléet tst enlevée.
in. — On ^ forterqent agité la question de savoi?" quçls |oni le aliments absolument nécessaires à \^ nutrition, et si l'homme i^ ranimai peut se nourrir avec une seule substance. La répon^*^ était facile à donner : il est clair que l'organisme a besoin, pour se nourrir, d'au(^nt de matières diverses qu'il en entre dans sa coidposition ; que, pqur réparer les matières azotées, il faut des roatièns azotées; pour réparer les niatières carbonées, de$ inatiè|fes carbopées ; pour réparer les piatières inorganiques, des matières inorganiques; des boissons pour entretenir les lic[uides évaporés; ^ scientifiquement, il fallait de$ expéj^içnces. Il est donc aujourd'h»^ démontré :
1® Que Xuia^fl exclyLsif des principes non azotés est imficot^ ^ Ventretiet^ de la vie, Magendie^ aidé de Cheyreul» pourrit Aes chiens soit nvec du sucre, soit avec de Thuile d'olive, avec de la goraro«» avec du beurre, leur donnant de Teau distillée pour boisson; ^ chiens moururent dans une période moyenne de trente-q"*^'^ jours. [Précis de physiologiç^ \. II.] Tiedemann el Gmelin expénmentèrent sur des oies: Tune^ nourrie de gomme, moarut ^^
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seizième jour ; la seçoqde, nourrie de ^ucre, 6uc(x>in)m )e trente* deuxième jqur; h troisième, nourrie d'amidon sffi, inoi^rul If vingt- septième jour; 1^ q\}]^^riQ(pe^ poufrie d*a(Qi^on cuit, vécHt quarante-cinq jours. (Recherch. expérimmi^ ph^ioL ^ eÙnn. «MF /f digestion,) Chossat Qt liQtelliqr on^ pqurri d^ pigfpns e| dff tourterelles avec du sucre, La (por( a été plua rapide encore.
2" L*usage excfu^if àe$ Q(imfin(9 (i^(q e{tf égalpn^ imprime i l'entretien de la vie, -p 'J'iedçmçiWft ej, Graeliq q^^ qqurri pne Qj^ avec de ralbumipe cyitq ^xclusivenjent j elle moi|rut }e quaraptasixième jour. MaKendie nourrit de^ ct;i^n$ avac de |a fitiripe, dç l'albumine et de la g^Ulinf mélangée; il& §U0comt)èrent aprè« plua de trois p^ois.
IV. — On a aussi voulu savqir |a quantité d*alimenta eéoessair^ à l'entretien de la vie, question ppérjle, parce qu'ij q$t bieii évidepf qu'il y a de petits et ^e gros inangeur^^ et que la différepc^ entrf les extrêmes est très grande; cependant qp a vqplu calcul^, P9nQi en estimant, avec Lecaqu et Pumas, une per(e de 15 ^ramîues d*azote par les ufines., ajoutant avec Pajan 5 grammes pard^s pa? la respiration, puis comptant 31Q graipme^, §uivapt Pay^, Oi) 300 gramrpe^, ^uivapt DqmaS| de carbone consop^rp^ m vingtquatre heures, on (rouve ()U'il faut, ppur y répondre ^%W le ip^Y espace de temps, une aU^^^ntation de IQOO grammes de paip ç| 286 graïqipes de viapde çpvirûp,
2"" De racle digestif. — Examinons maiptenau^ ce que devienneu^ ces matières alimentaires soumises uu\ $uc9 digestifs. Nous avou^ à passer en revue le rôle que }0\\Çy à l-^gard des aliments, chaoun des liauides sécrétés,
l** La salive n'était considérée autrefois que comme uu liqu^d^ lubré fiant, destiné à humeder les parois d^ Ia pavité buQCale et 1^ parois de la partie supérieure du conduit digestif, de l'isthme di^ gosier^ du pbaryni^, dç Voesopttage, Cette opinion était trop r^trictive, car la salivç est biep, en ^Qet, lubrêfiarUe^ e\ ^qp rôlp e§t^ d'une très grande utilité pour les mouvem^Uts du bql aliipept^re, mais elle est, ep outre, digestive.
Leuchs indiaua pqur la première fois, en 1831^ que le ^pc ^Uvaire convertissait l'amidon en matière suprée. 3phwann, ^i\ 1836, et Sébastian, eq 1 837, confirmèrent cq premier aperçu ; ips^is Uialbe, en 1845, fit connaître compléterpent le phénomène. [Mémoire fur la digestion et l'assimilation des matières amyloides et sucrées^ lu ^ l'Académie des sciences le 31 mars.] Il niuntra que la ^live convertit d'abord l'amidon en dextrine, puis la dextrine en glycose.
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pais il fit voir que le principe salivaire qui opère celte transformation est un ferment analogue à la diastase troavée dans îe^ végétaux, par Payen et Persoz, en 1833. Ce bit est resté assort malgré quelques objections.
En 1855, CL Bernard prétendit que tout produit animal fennentr le sang, le pus, le mucus, avait la même propriété; que le prtrtendu principe diastasique n'existait pas dans le liquide fourni par les glandes salivaîres, et que cette action de la salive n'était duqu*à l'influence du mucus qu'elle contient. La première partie :cette assertion est vraie : toute matière organique fermeatée pe-ji comme la levure de bière, transformer l'amidon en dextrine, ps.^ en sucre; mais la salive produit le même eflet à un degré bien pi!i> marqué. En second lieu, il est vrai, malgré la dernière asserth'c de Cl. Bernard, que la salive des glandes salivaires possède bien -re principe diastasique, et il n'y en a pas de meilleure preave que c^r>^ donnée par le fait d'une fistule parotidienne; le liquide qui coulai du conduit de Sténon avait la même action que la salive de la bouche. [Observation de Jarjavay et Mialhe^ dans le Cours de phym" logie de Bérard, 1850, t. II. p. /i03.)
Il reste donc comme fait assuré, que la salive digère les nutières amylacées en les transmutant en glycose, et ce fait metsbolique dépend du principe diastasique. On ignore le r61e du solft^ cyanure dépotasse. Du reste, la salive, même acidifiée, ne transmuta pas les matières albuminoîdes , mais elle agit sur les matières gnsst comme le fait le suc pancréatique. (Longet]
2* Le liquide gastrique se compose de la salive déglutie, de la sécrétion muqueuse et du suc gastrique, comme nous l'avons m L'agent principal de la digestion stomacale est, comme nous l'aToos vu également, le suc gastrique, et, en particulier^ la pepsine qn'J contient.
L'acide du suc gastrique aide à la nutrition, et probablemect active l'action de la pepsine. Dans toutes les digestions artificielle de Spallanzani et des modernes, l'adde seul blanchit et dissout les matières fibro-albumineuses ; il augmente la rapidité d'action de la pepsine. Bouchardat et Sandras ont démontré que l'acide n'agit que s'il est concentré ou très dilué; à dose moyenne, il n'agit pas
n est probable que les sels du suc gastrique aident, de leur côté, à la dissolution des aliments, mais on n'a sur leur action aucun renseignement particulier.
Sous l'influence du suc gastrique, les matières albuminoîdes sont transformées en une sorte de gelée, puis désagrégées, puis tran»-
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formées. Le produit dernier de cette transformation a été nommé albuminose (Mialhe) ou pepiose (Lehmann) : c'est une sorte de matière neutre, commune à toute matière albuminolde, devenue soluble, et par cela même absorbable, ce qui est le principal; une sorte de liquide incolore, dont l'odeur et la saveur rappellent celles de la viande. Mialhe et Lehmann l'ont surtout bien étudiée, et l'ont trouvée très soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool, ne se précipitant ni par la chaleur, ni par les alcalis^ ni par les acides, ni par la pepsine, comme l'albumine. Mialhe a observé que si on l'injecte dans les veines d'un chien, elle ne passe pas dans les urines; tandis que l'albumine ordinaire, dissoute dans l'eau et injectée par les veines, est immédiatement rendue par l'excrétion urinaire. (Chimie appliquée, 1856, p. 125.)
Les matières amylacées, qui avaient commencé de subir une altération sous Tinfluence de la salive, continuent leur transformation dans l'estomac, mais plus lentement. Le suc gastrique n'entre du reste pour rien dans cet acte; c'est la salive déglutie qui seule opère. On avait émis l'opinion que la salive alcaline ne devait plus agir dans l'estomac, mêlée au suc gastrique acide, mais ce fut une erreur. Longet et Schrœder ont fort bien prouvé que la salive, mêlée au suc gastrique, agit encore sur les matières amylacées, mais plus lentement et moins puissamment.
Le sucre de canne se change, dans l'estomac, en glycose, puis en acide lactique; mais une partie est absorbée à l'état de glycose.
L'alcool n'est pas transformé en acide acétique comme on l'avait cru. Bouchardat et Sandras ont montré qu'il est absorbé en nature.
Les sels solubles sont absorbés directement; les métaux et les sels terreux sont dissous en partie. Schiff a montré, ce qui avait été déjà vu par Tiedemann et Gmelin, contrairement aux assertions de Blondiot, que les sels calcaires sont dissous en forte proportion, et c'est ainsi que les os eux-mêmes sont digérés, quoique très len* tement.
Quant à la durée nécessaire à la transformation des aliments dans l'estomac, ce que l'on sait de plus précis a été indiqué par les travaux de W. Beaumont^ dont nous donnons un résumé.
Ont été trouvés digérés :
Après 1 heure : du ris bouflli, des pieds de cochon marines.
Après i heure et demie : truites et saumons firits ou bouillis, soope au gruau,
pommes douces bien mûres, crues.
Après 2 heures : tapioca bouilli, lait bouilli, gruau d'orge bouilli.
BIS 0B« actes/
Aptèi i hëurei et un f^uart : tait noii bouilli, œafs frats fOtis, coq d'Inde domestique bouilli.
Après 2 heures et demie : agneau R-ais teuilUi eoq d'Inde domestilittë rdti, hachis de viande et léf ornes chauds, haricots en cosse botiUlis, i^âUiAt tendre bien cuit, navets bouillis, pommes de terre frites oïl cuites au four.
Après 2 heures et trois quarts : poulet fricassé, tarte cUite aU four, beauf bouilli au sel, huîtres fraîches.
Après 3 heures : œufs frais cuits clairs, billeck grillé, mouton frais grillé ou bouilli, soupe aux haricots, boudin aux pommes bouilli, gâteau cuit au four.
Après 3 heures et un quart : porc rébemment salé, grillé, côtelettes dé porc, mouton frais réti, pain de froment cuit au four, cairottes rouges bouillies.
Après 3 heures et demie : éadcisse fraîche grillée, bœuf maigre rôti, boeuf bouilU à la moutarde, beurre fonda, fromage fieul et fort, pain blaiic frafi cuit au four, navets doux bouillis, pommes de terre booilites, ttofo frâll cuits durs, blé vert ou fève et bettes bouillis*
Après 4 heures : saumon salé bouilli, poule bouillie ou rôtie, canard domes^tique rôti, soupe de bœuf et légumes.
Après à heures et un quart : porc récemment salé, frit ou bouilli.
Après ^ heures et demie : veau frais frit, canard sauvage rôti.
Après 5 heures et un quart : porc entrelardé rôti.
Après 5 heures et demie : graisse de bœuf fraîche bouillie.
Blondlôt a trouvé que, dans Teslomac, la fibrine était digérée en une heure et demie, le gluten cuit en deux heures, la caséine en trois heures et demie, Yalbumine coagulée en six heures, les tissus fibreux en dix heures, le mucus^ la cellulose étaient réfractaires à Taction digestive.
V" La bile, sur le rôle de laquelle on a si longtemps discuté, nest pas indispensable à la digestion, d'après les dernières et plus exactes recherches de Bidder et Schmidt (cités par Longet). D'après ces auteurs, une partie est absorbée (résorbée) dans l'intestin, une grande partie rejetée avec les excréments. Les auteurs s'accordent à reconnaître clil*elle arrête la fermentation stomacale, ralentit l'action du suc gastrique et empêche la décomposition putride, et pat cela triéme là formation gazeuse dans l'intestin. On lui attribue de rendre solubles les matières grasses, quoique le fait affirmé par Haller, Tiedeniann et Gmelin, Leuret et Lassaigne, Bouchardat et Sandras, Bidder et Schmidt, ait été contesté par Lenz.
Elle excite manifestement les mouvements du canal intestinal et ses sécrétions. Peut-être sert-elle également à exciter l'absorption.
4^ Le suc pancréatique est l'agent principal de la transformation des graisses. G^ fait| mis au Jour par Eberle eh 183fi (cité par
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Longét), à 4té depuis ëohrtfmë pai* Cl. Ëérhafd en l8&d, et ensuite par pluâieuf^ ftutreis obsèrvareurs.
Eberle dVfllt seuléttiènt pôtlsé que la it*ànsfottnàtioti si)bie par la graisse, n'est (]U*ahe sorte d'émutsion et une extrême division. CL Bernard pense que la nlatlèfe gfasse est dédoublée, c*est-à-dire décotnposée en glycèHtie et en acide gras.
On a dért1ont^è depuis qu^ la saltVé, të sue Intestinal ôl triéme le sperme (Lcngel) agissent de ihôme.
Le suc pancréatique, qui a une si grande analogie avec la salive cottime compositloti, puisqu*on y trouve les mêmes éléments, sauf le ftulfo-cyannre de potassium, agit également de même sur les sutistauces amylacées. Vsllentin Tavait d'abord Reconnu; Bouchardat et Sandras Tont confirmé.
H. Lucien Corvisart a également prétendu que les matières albuminotdes sont dissoutes et digérées, transformées, comme par le suc gastrique.
5® Le suc intestihal transformé ta fécule en glycose et émvlsionne les matières grasses, comme Frerichs l'a montré. BîJder etSchmidt ont vu le même Tait et démontré aussi que ce liquide achève de digérer les matières albuminoîdes qui ont échappé à Taction du suc gastrique. Cl. fiernard & confirmé Faction sur les matières grasses.
lu. D« i*«iiaorptioB« — Nous arrivons au troisième et dernier acte de la digestion, celui pour lequel tous les précédents ont eu lieu.
Toutes les matières naturellement solubles, comme Teau et les liquides, contenant des matières dissoutes, sont naturellement absorbées.
Les matières qui n'étaient pas dissoutes, ou qui ne sont pas naturellement solubles, et qui devaient être absorbées, ont été dissoutes par la digestion ; Tacte digestif n'a pas eii d'autre but que de reudre ces matières solubles, et par cela même absorbables, car l'ancien adage reste Vrai : Corpofa non agunt, nisi soluta.
Quant aux matières qtii n'étaient pas solubles, et qui n'ont pas été dissoutes^ elles ne peuvent être absorbées, et font partie des, m&tière§ rejetées avec les excrétions intestinales ; nous nous en occuperons plus loin.
11 nous re$te donc à examiner le phénomène seul de Tabsorption, c'est-à-dire comment les matières solubles pénètrent dans l'économie par la voie des muqueuses. Cette absorption se fait, du reste, tout le long du canal digestif , depuis la muqueuse buccale jusqu'à
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la muqueuse rectale; il suffit que la substance soit dissoute pour pouvoir être absorbée, et Tabsorption se fait dès qu'une substance dissoute touche un des points du conduit muqueux digestif.
Comment se fait cettg absorption, c'est-à-dire 1" quel est son mécanisme ; 2^ quelles sont ses conditions?
l"" Mécanisme, — Le mécanisme de l'absorption n'est intéressant pour nous qu'au point de vue général ; nous n'avons donc qu'à prendre le résumé de toutes les études, de toutes les expérimentations de la physiologie spéciale.
Après de très vives discussions et des expérimentations très multipliées, on est d'accord aujourd'hui, et seulement depuis quelque temps, que l'absorption se fait tout à la fois par les veines et par les lymphatiques. Il y a quelques années seulement, les uns soutenaient encore, avec les deux Hunter, Hewson, Cruikshank» que les lymphatiques seuls absorbent, et d'autres, avec toute l'antiquité, et Swammerdam, Boerhaave, Meckel, Haller, Hagendie, soutenaient le rôle absorbant des veines presque exclusivement, II demeure démontré aujourd'hui que les lymphatiques absorbent de Veau, surtout les graisses, quelque peu de matières albuminoîdes et sucrées ; que les veines n'absorbent pas les graisses ou en absorbent à peine, mais pompent surtout les matières albuminoîdes et sucrées, les liquides, les matières salines ou acides, les substances colorantes ou odorantes, et les poisons végétaux ou minéraux. Les liquides s*absorbent surtout dans l'estomac et le petit intestin, les matières albuminoîdes dans l'estomac et l'intestin, les matières grasses et sucrées dans l'intestin.
Comment se produit cet acte? On avait cru pendant longtemps à des bouches absorbantes, à un petit appareil de succion, mais le microscope n'a laissé voir aucun pertuis à la surface des muqueuses, qui partout est tapissée d'une couche de cellules épithéliales; et d'ailleurs les vaisseaux sont clos de toutes parts; ni les veines, ni les lymphatiques ne présentent d'ouverture. Tout ce que Ton a pu voir, ce sont de petits globules laiteux et graisseux ayant pénétré les cellules épithéliales et les villosités de l'intestin.
En 1827, Dutrochet a fait connaître le phénomène de Y endosmose et de Vexosmose, qu'on a tenté de donner comme la théorie de l'absorption. Voici en quoi consiste ce phénomène : on prend un tube ouvert par les deux bouts , on le ferme à une de ses extrémités avec une peau de baudruche ou une membrane quelconque; on met dans ce tube de l'eau sucrée, puis on plonge l'extrémité bouchée de ce tube dans un vase contenant de l'eau pure. On observe alors
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qu'un double courant se fait, de sorte que Teau pure entre dans le tube {endomiote), et Teau sucrée sort du tube {exosmose) ; seulement le courant endosmotique est plus fdkt; le courant exosmotique devient au contraire plus fort, si Veau sucrée est dans le vase, et l'eau pure dans le tube. Si Ton emploie deux dissolutiotls salines également concentrées, le courant est égal dans les deux sens. A quoi tient ce phénomène? est-il applicable ù la physiologie?
On peut se demander si le phénomène tient aux liquides. Ce fut la première idée de Dutrochet, que le courant est dirigé' du liquide moins dense vers le liquide plus dense. Hais cette idée fut bientôt reconnue une erreur; c'est ainsi qu'une dissolution concentrée de gomme étant mise en présence d'une dissolution légère d'albumine, c'est la première qui passe vers la seconde. On a reconnu qu'il faU lait considérer non la densité des liquides, mais la qualité des sub* stances en solution ; ainsi l'albumine attire le sucre, lequel attire la gomme, laqaelle attire la gélatine. Que l'on mette une solution de sulfote de fer d'un côté, et de l'autre une solution de cyanure de potassium; l'eau seule passe du cyanure vers le sulfate^ mais le fer passe du côté do sulfate au côté du cyanure où apparaît la couleur bleue. En général, avec une solution alcaline d'un côté et de l'eau pure de l'autre, l'eau passe du côté de l'alcali; au contraire, avec une solution acide d'un côté et de l'eau pnve de l'autre, l'acide passe du côté de l'eau pure. Cependant la température fait varier les choses ; ainsi mettant une solution acide d'un côté, de l'eau pure de l'autre, si la température est élevée, le courant se fait de l'eau vers l'acide ; si la température est abaissée, le courant a lieu de l'adde vers l'eau. Do reste, la moindre trace d'acide sulthydriqae arrête tout phénomène.
La phénomène qui, comme nous venons de le voir, est manifes* tement influencé par la nature des liquides en présence, semble dépendre aussi de la nature des membranes interposées. Liebig, dans ses Recherches sur quelques-unes des causes du mouvement des liquides dans f organisme animal^ a constaté que le mouvement cesse dès que la membrane oommenee à s'altérer, de sorte qu'il faut que celle-ci conserve encore une sorte de vitalité pour le produire. C. Matteocci et Gma sont allés plus loin {Leçons sur les phénomènes physiques des corps vivants, p. 38 et suiv., Paris, 18/i7). Voici, du reste, leur résumé : a 1^ La membrane intermédiaire aux deux liquides a une part très active dans l'intensité du courant endosmotique, ainsi que dans sa direction. 2* Il y a en général, pour chaque membrane, une certaine position dans laquelle l'endosmose est plus intense ;
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il &^\, ràVQ qP6 retidosmose se Tasse également avoe une membrane fraîche, quelle que soit la disposition de celte dernière par rapport aux deux liquides. S"" La direction la plus favorable à Tendosmose ^ travers les peaux est en général de leur face interne à l'externe, à Texception de la peau de grenouille, avec laquelle l'endosmose entre l'eau et l'alcool est favorisée de la face externe à la face interne. U° La direction favorable à l'endosmose à travers les estomacs et les vessies urinaires varie beaucoup plus qu'avec tes peaux, suivant les différents liquides. S"" Le phénomène de l'endosmose est étroitement lié à l'état physiologique des membranes. 6"" Avec les membranes desséchées ou altérées par la putréfaction, ou bien on ne remarque plus les différences ordinaires, selon la position des faces de celles-ci, ou il n'y a plus d'endosmosa » (Page 62.)
On a essayé ^e bien des manières d'expliquer le phénomène en* dosmotique. Poisson y a vu l'effet de la capillarité, joint à l'affinité des liquides [Annales de chimie et de physique^ t. XXXV, p. 96). Magnus a accepté cette théorie, en faisant intervenir en plus la cohésion des liquides [ibid., t. LI, p. 176). D'autres y ont vu une action électrique, et plus particulièrement Becquerel {Traité de l'électricité et du magnétisme t liv. X,' § xi). J. Béclard y trouve un effet de la chaleur latente [Recherches sur les conditions physiques de l'endos^ mose^ etc.^ dans Comptes rendus de TAcad. des scienc.^ 1851). En somme, rien d'exact et de défini.
Plusieurs physiologistes ne se servent pas moins de ce phénomène, pour expliquer l'absorption. Trécul nie cependant qu'on puissepar là expliquer l'absorption par les racines des plantes (Comptes rendus de l'Açad, des scienc, 28 septembre 1857), et M. Longet récuse complétementqu'on puisse expliquer ainsi Tabsorption chez l'homme et les animaux [PhysioL^ 1. 1, 2"^ partie^ p. /!i02). Il objecte très justement qu'on voit tous les fluides miscibles à l'eau et au sang pouvoir être saisis par l'absorption, quel que soit d'ailleurs le rapport de densité q^i existe entre eux et la partie séreuse du sang, ce qui est con* traire à tout ce que l'on sait de l'endosmose; qu'il est toute une classe d'aliments, les corps gras, pour l'absorption desquels on ne saurait assurément invoquer l'endosmose, puisqu'il est impossible de faire passer ces corps gras, ni à travers les radicelles des plantes, ni à travers l'endosmomètre. Enfin il remarque qu'il répugne au physiologiste d'assimiler des phénomènes qui se passent à travers les membranes d'un cadavre avec ceux qui ont lieu pendant la vie.
On ne peut disconvenir que les objections de H. Longet ont une très grande Xà\exxv : toutefois il me semble que les travaux de
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Matteucci et Cima ouvrent une porte à rexplication cherchée. On y voit en effet que lorsque les membranes sont fraîches (c'est-à-dire lorsqu'elles conservent encore quelque chose de la vie à laquelle elles ont participé) , il y a une face par laquelle Tendosmose se fait plus particulièrement, et que lorsque ces membranes sont desséchées ou altérées par la putréfaction, c'est-à-dire lorsqu'elles ne conservent presque plus rien de la vie dont elles ont vécu, la position de leur face est indifférente à l'endosmose, ou même celle-ci ne se.faitplus* Il semble donc bien que la vie ajoute quelque chose à la faculté endosmotique des membranes» et que si l'endosmose est un pbéno* mène purement physique, ce peut être un phénomène transformé par la vie et devenant alors quelque chose d'analogue au premier, mais aussi de différent, d'autre. Ainsi, dans le phénomène physique, la membrane peut être un simple corps isolant et perméable entr« deux liquides, à travers lequel s'opérerout des phénomènes de capillarité et d'affinité chimique; la membrane est alors un simple corps perméable, et peut être remplacée par tout corps poreux : c'est ainsi que THermite ayant mis dans un verre une couche d'eau, puis une couche d'huile de ricin, puis une couche d'alcool, il s'est fait un courant de l'alcool vers l'oau, à travers l'huile de ricin (^liecherckes sur V endosmose^ dans Annales des scienc, nai., ii^ série, t. III). Dans ce cas, si le phénomène est simplement physique, on observe Tinfluence de la densité et de l'aftinité chimique des corps mis en expérience. Mais pendant la vie il n'en est plus de même : la membrane agit, et alors le phénomène a lieu d'un côté de la membrane, non de l'autre ; et certains liquides passent, non d'autres, quelles que soient d'ailleurs leur dureté et leurs affînités purement chimiques. En un mot, il me parait que tout ce qu'on sait de l'endosmose montre que l'absorption doit trouver son explication dans le rôle des membranes absorbantes.
Si cette vue était confirmée, on arriverait donc à ceci, que l'absorption trouve sa cause dans une puissance inhérente aux membranes absorbantes, lesquelles sont les parois des veines et des lymphatiques, comme la sécrétion dépend d'une puissance inhérente aux membranes nutritives, lesquelles sont^ et les membranes amorphes des organes de sécrétion, et la tunique amorphe des capillaires artériels.
2° Conditions, — Examinons maintenant les conditions de l'absorption que nous savons se faire par les veines et par les lymphatiques, et qui paraît tenir à une puissance inhérente aux membranes.
On admet que les corps n'agissent qu'à la condition d'être dissous {corpot^a non agunt nisi so/i/^û), et qu'ainsi des substances ne peuvent être absorbées si elles ne sont dissoutes. Hais en quoi consiste la dissolution ? C'est ce que la chimie n'a jamais expliqué nettement. On admet simplement qu'un corps dissous est celui qui est uniformément et moléculairement dispersé dans un liquide sans changer de nature, et dont les molécules sont invisibles : ainsi le sucre dans l'eau. Un corps dans ce seul état est absorbable. On n'admet pas que le charbon, quelque finement divisé qu'il puisse être, soit absorbable ; on suppose que le fer très finement pulvérisé ne peut être absorbé qu'après une combinaison chimique dans l'estomac, qui le rend soluble. Cependant la graisse qui n'est qu'émulsionnée, c'est-à^lire divisée en globules très fins, est absorbable sous cet état ; la garance, dont on reconnaît toujours au microscope les molécules très fines, est également absorbée sous cet état. Nous croyons donc qu'à un certain état de division, les corps sont comme s'ils étaient dissous.
Pour que les corps soient absorbés, il faut qu'ils soient miscibles au sérum du sang : c'est ainsi que les corps gras ne sont pas absorbés directement, et que la digestion les change, les modifie pour les rendre miscibles.
La réplétion vasculaire empêche l'absorption; la déplétion au contraire Tactive. C'est ainsi que Magendie a empêché, ou du moins retardé l'absorption des poisons en injectant un litre d'eau dans les veines d'un chien, et qu'il a ensuite activé l'absorption du poison par une saignée (Jovrnal de physioL expérim,^ t. 1). One sécrétion très abondante excite une absorption correspondante, et vice versa.
C'est par ie même motif que la privation d'aliments et de boissons augmente l'absorption, et qu'au contraire une alimentation abondante empêche une absorption ultérieure. De là chez les gros mangeurs l'usage des purgatifs pour débarrasser l'économie et permettre des absorptions ultérieures, usage d'ailleurs abusif.
On a dit que la rapidité de la circulation activait l'absorption, et que sa lenteur la retardait. Mais je crois qu'il faut moins tenir compte de cette condition que de l'état du sang dans les vaisseaux; en efiiet, l'absorption est peu facile dans les fièvres graves, alors que la circulation est cependant très rapide.
IL — Absobption cotanée. — La peau est- elle une voie d'absorption comme la muqueuse digestive? C'est là un point fort controversé ; il y a pour et contre des expériences nombreuses.
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Le phénomène est, du reste, très difficile à interpréter, car il y a une condition principale qui le coniplique, et dont on n'a pas toujours assez tenu compte, noéme dans les expériences les plus mo dernes : nous voulons parler de Tabsorption pulmonaire. En effet, comme nous allons le voir plus loin, tout corps gazeux ou vaporeux peut entrer par la respiration et être immédiatement absorbé ; et pour qu'on soit convaincu qu'un corps répandu sur la peau n'est pas absorbé en partie par la respiration, il faut qu'il ne soit pas gazeux ou qu'il ne puisse donner des vapeurs, ou qu'on empêche ces vapeurs de pénétrer par les voies respiratoires. Toute expérience où cette condition n'est pas remplie est par cela même entachée d'erreur.
Voici donc quelques faits qui semblent démontrer l'absorption par la peau. Collard de Martigny prend un tube de verre courbé en siphon, et dont la branche la plus courte se termine évasée en entonnoir; il verse d'abord du mercure qui se met dans l'arc d'union des deux branches; puis, par-dessus le mercure, il verse de l'eau dans la petite branche jusqu'au bord de l'entonnoir, où il applique hermétiquement la paume de la main. Au bout de sep^ quarts d'heure, le mercure avait monté dans la petite branche, c'est-à- dire que l'eau était diminuée; et elle ne pouvait être diminuée, étant hermétiquement close et toute exhalation impossible, que par l'absorption à travers la peau de la main.
Séguin met séparément sur la peau de l'abdomen, et recouverts de verres de montre, 3«',82 de mercure doux, gomme-gutte, scammonée, sel d'alembroth et émétique. Après dix heures et un quart d'expérience, il restait S»'. 78 de mercure doux, 3»%77 de gommegutte, 3»%82 de scammonée, 3«',29 de sel d'alembroth et 3»%56 d'émétique. Ronfils (de Nancy) verse sur la peau de l'abdomen plusieurs gouttes d'une solution saturée de sublimé corrosif, et les recouvre d'un verre de montre qu'il fixe avec un bcmdage. En très peu de temps, l'eau a complètement disparu, et il ne reste pas trace de sels de mercure.
Voici des expériences de Westrumb rapportées ^ar M. Longet : tt L'avant-bras est plongé dans un bain de 25 à 27 degrés Réau* mur, contenant du cyanure de potassium, du nitrate de potasse et du musc. Après trois quarts d'heure, l'odeur du musc est très prononcée dans l'haleine et dans l'urine; ce dernier liquide renferme du cyanure de potassium, mais Texistenee du nitre n'y peut être constatée. Cette même expérience est répétée avec la précaution de respirer l'air extérieur. L'odeur du musc est encore très
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manifeste dans Thaleine; la présence du nitre dans l'urine n'est pas mieux révélée que dans le cas précédent; mais celle du cyanure n'est pas douteuse. Un tube étant adapté à la bouche et au nez pour respirer l'air du dehors, les bras sont plongés dans une forte décoction de rhubarbe pendant une heure et quart; en même temps, on frotte les jambes avec du baume opodeldoch. Au bout de quinze minutes, l'haleine est déjà imprégnée de l'odeur du camphre, et la présehce de la rhubarbe est reconnue dans l'urine; celle du cam* phre n'y peut être démontrée.
» Toutefois M. Homolle, dans ces derniers temps, ayant pris des bains auxquels il avait ajouté du cyanure de potassium et de fer, de riodure de potassium, du chlorure de sodium, de l'azotate de potasse, du sulfate de potasse, de la belladone et de la digitaline, n'a pu en constater la présence dans Turine. 11 admet cependant que quelques-unes de ces substances peuvent être absorbées par la peau, mais en étant modifiées; et qu'alors l'absorption a lieu d comme si la peau était douée d'une propriété non constatée jusqu'à ce jour, d'une force catalytique en vertu de laquelle elle opérerait un départ entre les molécules constituantes de certains composés chimiques, pour exercer une absorption élective sur l'un des composants à l'exclusion des autres. »
La physiologie organique admet en résumé que la peau absorbe» mais elle est encore très peu avancée sur ce sujet. Contentons-nous du fait principal.
Si la peau est dénudée de son épiderme, que la substance soit mise, par exemple, sous l'épiderme soulevé par inoculation, ou sur une plaie, l'absorption se fait immédiatement; mais alors il s'agit d'une véritable absorption interstitielle^ comme celles dont nous aurons à parler plus loin. Nous rappelons seulennent ici ce fait pour remarquer que si une substance soluble peut traverser l'épiderme, elle sera dès lors absorbée ; si l'épiderme peut s'imprégner d'une substance donnée, celle-ci sera dès lors absorbable. Or, comme il y a des substances qui imprègnent plus ou moins facilement cette tunique, c'est par cette étude que l'absorption cutanée pourra être résolue définitivement et dans ses détails.
III. Absorption respiratoire. — La respiration a pour but de nourrir avec les gaz extérieurs, et c'est proprement l'absorption des matières gazeuses nécessaires à la vie.
On pensait autrefois que cet acte avait pour but de donner au
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sang, en aspirant, un principe subtil de chaleur et de vie : c'était la théorie d'Hippocrate et de Galien. Plus tard, Hooke et Vésale supposèrent que rinlroduction de l'air dans les poumons a pour but (te déplisser les vaisseaux qui parcourent cet organe, et d'y favoriser le cours du sang. Enfin, Lavoisier, précédé de Mayow et de Priestley , vint démontrer que la respiration est une combustion dans laquelle l'air vital ou oxygène est absorbé, et non l'azote, comme le croyait Mayow.
Les niouvenients respiratoires dépendent des facultés animales, qui viennent ici prêter leur concours aux facultés végétatives. Ces mouvements sont de deux sortes : d'inspiration, pour absorber de l'air extérieur et le mettre en communication avec le sang à travers les parois très minces des capillaires et des cellules pulmonaires ; d'expiration, pour rejeter l'air après qu'il a servi. Ainsi, un mouvement d'expiration suit toujours un mouvement d'inspiration, en continuant tant que dure la vie.
Dans ce moment très court, où l'air est mis en présence du sang, entre l'inspiration et l'expiration, cet air est changé, et le sang est lui-même modifié. On appelle ce double phénomène Vhématose pul~ monaire. Nous examinerons ce fait en parlant du sang; ici, nous ne devons nous occuper que d'une chose : de l'un des éléments de cette hématose, de l'absorption pulmonaire.
!• Des matières absorbées, — La muqueuse pulmonaire est la voie d'absorption la plus rapide ; toutes les matières gazeuses ou volatiHsées passent dans le sang presque immédiatement, et il en est de même des liquides qui peuvent être injectés dans les poumons.
Des chats ont absorbé jusqu'à 60 grammes d'eau (Godwyn); des chiens, 250 (Ségalas); des lapins, 125 grammes (Mayer). L'eau avait été injectée dans la trachée; les animaux survivaient. Gohier a constaté que; pour tuer un cheval ou un âne, il faut injecter, par la trachée, jusqu'à 32 litres d'eau, et encore le faire' tout d'un coup, sans quoi le liquide est absorbé au fur et à mesure qu'il est ingéré.
Du sulfate de cuivre ammoniacal, du prussiate de potasse, du sulfate de fer, du nitrate de potasse dissous dans l'eau, ont été injectés séparément dans les bronches d'animaux; le résultat a toujours été le même, à peu de chose près. Au bout de deux à cinq minutes la substance était constatée dans le sang rouge d'une des artères de l'économie, et n'apparaissait que plus tard dans le sang veineux, les lymphatiques et divers organes. Ségalas a constaté qu'une injection d'alcool détermine presque instantanément l'ivresse, et qu'une
injection de 10 centigrammes d'extrait alcoplique de noi& vomîque dissous détermine la mort d'un chien en quelques secondes. Piollet ayant injecté 120 grammes d'une dissolution de prussiate de.potasae dans la, trachée, quatre minutes après le sang de Tarière crural en contenait, et après sept minutes seulement on le constatait dans la veine {Arch. gén. de méd,^ t. IX). Lé même auteur s'enferme la tête dans ,un sac contenant deis vapeurs 4^ térébenthine, puis des vapeurs d'alcool, puis des émanations putrides: dans le premiec cas, l'urine présente l'odeur de violette; dans le second, il éprouve tous les eflfets de l'ivresse ; dans le troisième^ il reconnaît une odeur cadavéreuse aux gaz intestinaux rendus.
Qn cite un fait curieux arrivé à THôtel-Dieu, dans le service de Deçau}t. Du bouillon fut introduit.chez un malade par laisonde œsophagienne : malheureusement, la spnde, au lieu de pénétrer dans l'estomac, fut introduite dans la trachée et les bronches. Il n'en résulta aucun accident, le bouillon fut absorbé.
.{jCS vapeurs de mercure, d'iode, de cuivre, du charbon, les émanations du caoutchouc et celles des matières putrides, passent avec rapidité dans le sang pa^. le$ voies respiratoires. De nos jours on a profité de ce moyen pour obtenir l'anesthosie par l'inhalation du chloroforma et de l'étirer.
2'' De l'air absorbé, -^ Hais les matières surtout et normalement absorbées ppur venir au seqours de la nutrition, sont les. substances que confient L'air atmosphérique.
L'air qui constitue l^ couche atmosphérique du globe est ainsi composé^ que 100 parties contiennent, d'après Dumas et Boussin-' gaylt :
En poîd» ? 23,01 d'oxygène :' En Tolume : 20,81 d'oxygène.
» ' 76,99 d'âiotc. 79,19 d'azote.
'; locdo 100,00
On y trouve en outre quelques millièmes d'acide carbonique, d'une manière variable; en moyenne, /i,9 sur 10 000 parties d'air, d'après Saussure. On y a constaté des. traces de gaz des marais ou hydrogène protocarburé, des traces d'azote, d'ammoniaque et de vapeur d'eau, des molécules organiques. M. Chatin y a trouvé de l'iode dans la proportion de ^ de milligramme pour 4000 litres d'air. Schœftbein y a signalé l'ozone» qui n'est que l'oxygène éleclrisé.
Un grand nombre d'auteurs se sont évertués à apprécier la quantité d'air qui pénètre d^ns le poumon, et la quantité des principes absorbés.
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Le spiromètre est un petit appareil inventé pour mesurer la capacité dair inspiré et expiré : Hutcbinson le construisit le premier; puis vinrent ceux de Sohepf, de Boudin et de Bonnet (de Lyon).. Celui de Hutcbinson est une sorte de gazomètre avec une échelle fixe et un indicateur mobile; celai de Bonnet n'est autre que le compteur à gaz [Gazette médicale de Paris, 1856).
Hutcbinson, qui a expérimenté sur deux mille personnes environ, a reconnu que le volume d'air dans les inspirations ou expirations forcées est m moyenne, cbez les hommes adultes, de trois litres et demi; que la capacité du poumon, qu'il appelle capacité vitale, à rétat normal, croit en proportion régulière, sinon mathématique, avec la stature; que pour les bommes dont la taille était de i"*,50 à l'^fëO, il y a 2 litres 3/^ d'air inspiré, et qu'ensuite la capacité croît de 5 centilitres par chaque 5 centimètres de plus dans la stature (Analyse dans les Arch. gén, deméd., 182i7).
Mais il s'agit là de mouvements violents et forcés, et dans les mouy^ments respiratoires ordinaires l'expiration ne vide pas complètement Je poumon. On évalue la quantité normale d'air entrant dans les poumons à un demi-litre par chaque inspiration; on a neuf litres par minute, puisqu'il y a en moyenne dix-huit inspirations par minute : ce qui fait 5/i0 litres par heure et 12 960 litres, ou par un nombre rond, 13 mètres cubes par jour. Selon quelques observateurs, entre autres M. Longet, ces chiffres seraient encore un peu exagérés ; on ne prendrait guère qu'un tiers de litre par chaque inspiration, et par conséquent six litres par minute, 360 litres par heure, 86^0 litres par jour, ou moins de 9 mètres cubes.
Mais ce qu'il in^porte surtout de savoir, c'est la quantité et la nature des éléments de l'air absorbé pour l'entretien de la nutrition par la voie pulmonaire.
Or, pour trouver cette solution, il est évident que l'étude consiste à rechercher quelle est la composition de l'air inspiré. De ce travail il résulte les quatre faits suivants : 1° absorption d*oxygène, puisqu'on en expire moins qu'on en aspire; 2° rejet d'acide carbonique, quantité inspirée beaucoup moindre que celle expirée ; 3° quantité variable de l'azote, quelquefois plus inspirée, quelquefois plus expirée; ^° rejet de vapeur d'eau, quantité expirée plus considérable que celle inspirée.
Ce qui peut se réduire à ces deux propositions : 1° absorption d'oxygène et quelque.'ois d'azote; 2° rejet d'acide carbonique, de vapeur d'eau et quelquefois d azote. La seconde proposition sera examinée quand nous parlerons de Ycxcrétion pulmonaire.
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Lavoisier, le premier, puis Spullanzani, Allen et Pepys, Du i et Despretz, Goodwyn, Boussingault, Barrai, Dumas, V. Rei::^ jet Reiset, Andral et Gavarret, et d'autres encore, se sont oc :: d'expérimenter sur cet intéressant sujet, pour trouver d'une ma: ^ exacte la quantité d'oxygène absorbé, et la quantité d'acide • bonique exhalé. Nous renvoyons aux traités de physiologie ur: nique où ces Iravanx sont analysés, nous ne pouvons ici que'* en tenir aux résultats acquis.
En résumé donc^ chez l'homme, le phénomène varie et les t'-i tions sont comprises entre 20 et 25 litres, ou 29 à 36 gra: d'oxygène absorbés par heure. La quantité augmente en rai> : l'activité et de l'énergie des fonctions de l'économie.
Or, comme nous avons vu que l'air inspiré est de 5ti0 ou 36<' par heure, contenant en nombre rond environ 106 ou 66 d'oxygène, il s'ensuit que le tiers ou le quart est absorbé.
Du reste, on a de plus constaté à la suite de Lavoisier, f quantité d'oxygène est toujours à peu près la même, quelle qr celle qui existe dans l'air ambiant, et qu'ainsi on aurait W charger l'air d'une chambre d'une quantité supplémentaire, h sonne n'en absorberait pas davantage.
3® De l'absorption, — Venons maintenant au mécanisme de sorption pulmonaire, il se fait par les veines^ comme le mon les expériences ci- dessus indiquées, et la rapidité avec laqc opère détourne la pensée d'accorder un rdle aux lymphatiqo^ moins que la substance absorbable ne soit longtemps en conir cation avec la surface absorbante. Pour ce dernier motif je ne?'' pas étonné qu'une portion d'oxygène pénétrât dans ces vaiss^ mais c'est là un point qu'aucun physiologiste n'a encore exan
Nous nous tenons donc à l'absorption pulmonaire par lestf' fait constaté expérimentalement.
Pour l'absorption des liquides et des matières solublesquipe' pénétrer dans les voies respiratoires : elle se fait de la même rmque pour l'absorption digestivc. Ici, seulement, ces matières m' * bissent aucune transformation, elles sont absorbées directerr Le mécanisme est le même, il donne lieu aux mêmes questioDf nous avons examinées.
Mais comment se fait l'absorption des gaz ou des matières ^s: risées? il est encore assez difficile de répondre rigoureuserne' cette question. M. J. Béclard a tenté de connaître ce qu'on âp^' l'endosmose gazeuse, pour l'appliquer à l'absorption des gaz da^ poumon. Il a trouvé qu'à travers une membrane endosmotiq^i^
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deux gat tendent à de mêler selon leur chaleur spécifique : ainsi celle de Tair étant 1000, celle de Toxygène 0,976, celle de l'acide carbonique 1,258, le courant s'établit de l'acide carbonique vers l'air, de l'air vers l'oxygène. A ce compte on pourrait comprendre comment l'acide carbonique s'eihale ; mais il sortirait plus d'acide car^ bonique qu'il n'entrerait d'air, et il sortirait plus d'air qu'il n'entrerait d'oxygène.
Mais il faut tenir compte de la solution de l'acide carbonique dans le sang, solution qui empêche le gaz de sortir aussi facilement, ainsi que les autres gaz dissous*
Nous ne croyons pas, avec M. Longet, à une simple endos* mose; nous ne saurions plus l'admettre pour les gaz que pour les liquides, et il nous semble qu'il doit y avoir une action particulière de la membrane des cellules pulmonaires. La physiologie organique est encore loin d'avoir le mécanisme exact de cette fonctioii«
Pes «ete» d'exerétt«B
Nous venons de voir comment les matières étrangères pénètrent l'économie par trois voies ; la muqueuse digestive, la peau et la muqueuse pulmonaire. Nous devons examiner maintenant com* ment les matières dont l'économie veut se débarrasser sortent par quatre voies : la muqueuse digestive^ la peau, la muqueuse pulmoaaire et la muqueuse urinaîre. Nous rechercherons dans le livre suivant pourquoi il existe quatre voies pour la sortie et trois seulement pour l'entrée; ici nous ne devons qu'examiner les actes séparément.
I . De rexcrétloB pmr les voles dlg^stlves. — Elle peut se falfe
de trois manières : !• par expuition, 2* par vomissement, 3* par défécation.
1« Expuition. — C'est le rejet de la salive, quand une trop grande quantité est sécrétée, ou que le mucus buccal est fourni en trop grande abondance, comme dans une stomatite. Il y faut joindre le mucus des bronches ou du larynx, ou de l'arrière-gorge, rejeté par expuition, et le mucus nasal expulsé par l'acte de se moucher, ou en tombant dans l'arrière-gorge, et rejeté par les crachats.
2** Vomissement, — C'est un phénomène anormal qui peut se produire dans trois cas différents: 1^ l'estomac étant vide, 2^ l'estomac contenant une substance toxique ingérée, 3^ l'estomac con-
tenant des matières vraiment alimentaires, mais dont ]a digestion répugne à Téconomle.
Dans le premier cas, la matière du vomissement est un liquide muqueux fourni par l'estomac, mêlé d*une quantité plus ou moins grande de bile qui remonte du duodénum dans Testomac, et quel* quefois de sang.
Dans le second cas, la substance toxique est mêlée au liquide muqueux dont nous venons de parler.
Dans le troisième cas, les matines alimentaires sont rejetées ayant plus ou moins subi la transformation digestive, étant plus ou moins accompagnées de mucus et de suc gastrique.
Ce phénomène est toujours un fait anormal pour ainsi dire, et le mécanisme doit être examiné par la physiologie organique.
3° Défécation, — C'est Tacte qui rejette par l'extrémité inférieure du tube digestif les matières qui n'ont pas été absorbées dans les voies digeslives.
Les matières expulsées sont tantôt presque solides, le plus souvent molles et quelquefois presque entièrement liquicles. L'eau qu'elles renferment doit venir d'une excrétion intestinale, car toute ou presque toute la partie liquide ingérée est absorliée dans Testomac.
Si les selles sont très liquides, elles contiennent beaucoup de mucus et dénotent une excrétion muqueuse abondante. Nous avons déjà observé précédemment que le mucus n'est pas digéré.
La partie solide contient des ligaments et des tendons, des graines qui n'ont pas été broyées, ou leur éôorce, le ligneux des végétaux, l'enveloppe calcaire des animaux, la partie terreuse des os, certaines parties colorantes végétales, l'amidon cru; toutes matières qui ne sont pas digérées. On peut croire aussi que des matières albuminoïdes sont rejetées, n'ayant pas été absorbées, peut-être mêmei pas digérées.
On retrouve dans les selles les éléments de la bile modifiés; les acides cholique et choléique se transforment, dans le parcours de l'intestin, en acide cholalique, en acide cholmdique et en dyslysine. Les principes colorants de la bile donnent aux matières fécales leur couleur.
Sur 150 à 200 grammes de matières fécales, il y a 35 à 50 grammes de résidu sec, ou les trois quarts environ d'eau ; le quart de matières solides, dont 35 à 50 grammes contiennent 2 ou 3 grammes seulement de matières salines; et 32 à kl grammes de matières organiques, contenant 22 grammes de matières biliaires (J. Bédard).
Voici quelques expériences et analyses sur les matières excré-
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mentitielles : nous les rapporterons pour donner une idée de ce qu'on pourrait connaître; nouslesempTuiïionsaiU Dictionnaire de physt(H iogie de L. Boyer (Paris, 1861).
i"* Vauquelin ayant nourri une poule, pendant dix jours, avec A83"%8 d'avoine, examina ce qu'il y avait de matières terreuses dans une quantité égale du même grain, et ce que la poule en avait rendu par les excréments. 11 trouve :
Dam Daos Dani
TaToine. les eierémenta. I«t oauft pondus.
Silice 9,342 8,067 0
Phosphate de chaux ô,94â .... 11,944 .... 0
Carbonate de chaux 0 2,547 .... 19,744
2" Macaire examina le chyle et les excréments d'im cheval nourri de végétaux, et de chiens nourris de viande. Il trouva [Annales de chimie^ t. LI, p. 376) :
Chyle Chyle Excréments Excréments
des chieos. du cheTal. des chiens. du cheval.
Carbone 552 ... 550 ... 419 ... 580
Oxygène 259 ... 268 ... 280 ... 290
Hydrogène 66 ... 69 ... 59 ... 66
Azote 110 ... HO ... 42 ... 8
Substances inorganiques
ou terreuses, et perte. 23 15 ... 200 . . . 250
3"* Boussingault nourrit un cheval pendant trois jours avec de l'avoine et du foin, puis analysa les excréments rendus dans le même temps. La proportion était dans les termes suivants : pour 8392 grammes de Dourriture, 3525 grammes d'excréments, contenant [Annales de chimie, t. LIl, p. 110) :
carbone. Hydrogène. Oxygène. Asote* Sel«.
Aliments 965 ... 114 ... 754 ... 37 ... 130
Excréniento.. 587 ... 51 ... 357 ... 22 ... 163
^° Hermann nourrit trois moineaux avec du chènevis pendant quarante-huit heures, et analysa le chènevis ingéré et les excréments; il trouva (Gilbert. Annalen, t. CVIII, p. 299) :
Gendres. Hydrogène. Carbone. Axote. Oxygène.
Chènevis. . . 600 . . 542 . . 5600 . . 1053 ' . . 2205 Excréments. 2,200 .. 605 .. 3740 .. 1180 .. 2275
Nous verrons dans le livre suivant ce qu'on peut déduire de ces expériences.
Avec les selle> sont aussi rendus souvent des gaz; ils doivent
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éU'e ceux que l'on trouve d'ordinaire dans les intestins, et qui sont : Toxygène, l'azote, lacide carbonique, l'hydrogène, l'hydrogène carboné, l'hydrogène sulfuré, et quelquefois l'oxyde de carbooe. L'hydrogène sulfuré est le plus odorant, et nous avons indiqué plus haut que, dans l'intestin, il gène la transformation digestive.
IL De l'excréiion cutanée. «-• La peau rejette des gaz, de la vapeur d'eau et de la sueur mêlée à de la matière sébacée.
La peau exhale de l'acide carbonique comme le poumon : Scharling et Hannover en ont évalué la quantité à un trente-huitième de ce qu'exhale le poumon. Col lard de Hartigny avait annoncé une exhalation d'azote, mais ce fait n'a pas été confirmé.
La vapeur d'eau que dégage la peau se produit d'upe manière insensible et forme ce qu'on appelle la transpiration ou perspiraiion insensible. Les vêtements imperméables et les chaussures de caout* chouc accumulent, comme on le sait, cette excrétion, et c'est à cette accumulation qu'on doit d'être couvert d'eau et d'avoir les pieds humides quand on en fait usage. On évalue la quantité d'eau évaporée par la peau en vingt-quatre heures à 1 kilogramme, quantité double de celle qui s'échappe par les poumons.
La sueur suinte sur la peau sous forme de gouttelettes licj^uides; nous examinerons plus loin comment elle est rendue en parlant de de Vexcrétion en général. M. Favre, qui l'a surtout analysée, en a obtenu jusqu'à ^0 et 50 litres, en plaçant les sujets en expérience dans une baignoire-étuve, autour de laquelle circulait un jet de vapeur ; il a trouvé :
Eau 9955,75
Sudorates alcalins 15,62
Chlorure de sodium 22,30
Chlorure de potassium 2,44
Lactates alcalins '. . 3,17
Crée 0,43
Matières grasses 0,14
Sulfates et phosphates alcalins et terreux. 0,17
L'odeur serait due, d'après Redtenbacher et Lehmann, aux acides gras caprylique et caproïque. Lehmann y a signalé un acide acétobutyrique.
La quantité de sueur exhalée est appréciée avec ce que donne la vapeur d'eau : ensemble, comme nous l'avons dit, 1 kilogramme en vingt-quatre heures. Sous une température élevée, après une course rapide, on peut rendre 200 et jusqu'à 1000 grammes de
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sueur. Nous avons riit que M. Favre en avait obtenu, en bain de vapeur, jusqu'à IxQ et 50 litres.
La matière sébacée est donnée par des glandes différentes des glandes sudoripares, et se trouve ordinairement mêlée à la sueur et à des lamelles épithéliales. On sait qu'elle couvre abondamment toute la surface du corps des nouveau-nés sous le nom de vemi$ eoêéeux.
M. Bueck, ayant analysé ce vernis, y a trouvé :
Eau 84,45
Oléine et margarine 10,15
Ëpithélium, etc 5,40
Avec la matière sébacée et les cellules épithéliales qui se détachent constamment de la surface cpidermique, partent également des matières pulvérulentes, les unes blanches et composées de gra<* nules de fécule, d'autres colorées en bleu et en noir, dont l'accuroulalion est plus ou moins considérable, et peut être morbide, sur lesquelles on a beaucoup discuté dans ces derniers temps sans être d'accord.
III. De rcmeréiloa ei exhalalloB pnlmoaMUres. — La muqueuse des bronches excrète^ comme toutes les muqueuses, un mucus qui le plus ordinairement se vaporise et s'exhale avec le gaz de l'expiration. Dans les cas où cette excrétion est abondante, les produits remontent par la trachée, le larynx et Tarrière- gorge pour être rejetés par expuition.
Les principales matières rendues par le poumon sont les gaz et les vapeurs de l'expiration.
Nous notons d'abord la partie de l'air inspiré qui n'est pas ab« sorbée, et à cet égard nous nous occupons de l'oxygène, de l'azote, de l'acide carbonique.
L'air inspiré contient 20,81 d'oxygène, il en est absorbé 4,87 ; il en sort donc 16,06. Cette quantité représente-t-elle une partie non absorbée, ou bien toute la quantité inspirée est-elle absorbée, et les 16,06 rendus viennent-ils du sang qui les dégagerait? On ne sait. Cependant on pense que l'oxygène qui est dans le sang ne s'en échappe pas, et que tout ce qui est rendu par l'expiration n'a pas été absorbé.
La quantité d'azote expiré est tant6t moindre, tantôt plus consi^ dérable que celle inspirée. Cependant MM. Regnault et Reiset estiment que la quantité exhalée dépasse toujours oelle inspirée de
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5 millièmes environ de l'acide carbonique rendu. Ino^tude cod plète sur le point de savoir si tout l'azote expiré vient do san;;. si tout ce qui a été inspiré a été absorbé.
De très nombreux auteurs se sont occupés de l'acide carboniv exhalé ; c*est le même travail que celui dont nous avons parlé à [ : pos de l'absorption de l'oxygène. D'après les derniers et les miiilt travaux, ceux de MM. Regnaultet Reisset (i), l'air expiré codi- ^,26 d'acide carbonique» alors que l'air in^iré n'en conteoait ^ des traces, et l'on peut dire qu'ainsi la perte est de cette quai: Il s'échapperait ainsi dans l'âge moyen, d'après HM. Andn. Gavarret, 38 grammes d*acide carbonique contenant 10 gran de charbon par heure, ou 240 grammes en vingt -quatre heurr
La vapeur d'eau exhalée est d'environ 500 grammes en ^ quatre heures. Valeniin, qui n'est pas d'une grande taille, t rimenté sur lui-même pendant deux ans, et a trouvé /iOO gD en moyenne. M. Séguin avait trouvé dans ses expériences 15 l ou 488 grammes. Le chiffre 500 peut être pris comme le na rond de la moyenne ordinaire.
Avec Tair expiré se trouvent les substances volatiles et cKior qui peuvent avoir été ingérées, et qui s'exhalent par le pou: comme l'alcool, les liqueurs, le vin, le chloroforme, le cm'r l'ail, le musc, l'asa fœtida. i
On trouve également dans l'air expiré des matières volatiles '• niques qui viennent sans doute de la désassimilation nuiriii^qui portent plus ou moins d'odeur. Chez quelques personnes, i' odeur de l'haleine arrive à une fétidité extrême.
IV. De i'«zcréaoB orlMdre. — On l'appelle quelquefois uot' crétion ; mais nous montrerons plus loin, en parlant de Texcr' en général, en quoi consiste l'erreur. Nous parlerons alors i^-' canismc de cette excrétion ; nous ne voulons pour le moment!]' étudier les produits.
Le produit de l'excrétion urinaire, Vwrine^ est fourni ^ " reins, coule par les uretères dans la mme^ d'où il est rejett dehors par Yurèthre, C'est un liquide jaune, ambré, d'une (i^"' variable, mais plus considérable que celle de l'eau, oonleo^t 7 pour 1 00 de parties solides, et 93 à 95 d'eau.
La quantité d'urine émise par vingt-quatre heures est trè^'' riable ; en moyenne, on peut l'évaluer à 1250 grammes envlr*^
(1) AnnaXm de «fcimid «r de pAysigae, Paris, 1849, t. XXVi, p. 279 et
SOi>
contenant de 1172 à 1187 grammes d'eau, et 63 à 78 départies solides. Dans quelques cas, la quantité d'urine peut n'être que de 500 grammes ; dans d'autres cas, elle peut dépasser 2000 grammes. Voici une des analyses, celle de Lehmann :
Eau 932,0
Urée 32,9
Acide uriqiie 1,1
Créatine, créatinine 1,5
Matières extractives 11,5
Mucus vésical 0,1
Sulfate de potasse, sulfate de soude 7,3
Phosphate de soude, phosphate acide d'ammoniaque. 4,0
Chlorure de sodium, chlorure d'ammonium 3,7
Phosphate de chaux, silice • Itl
Lactates 1,7
Il faut y ajouter des matières grasses, des matières colorantes au nombre de trois, suivant M. Heiler : une jaune ou uroxanthine^ une rouge ou urcidinûy une bleue ou urogiaucine. On y peut trouver également, mais accidentellement, sous des conditions spéciales, de Valbumine et de la glycoêe.
L'urée est la principale des matières excrétées. El le est azotée; sa composition est Az^C^H^O^. Quand l'urine reste en repos dans un vase, après quelques heures, elle prend une odeur ammoniacale, et contient alors en effet du carbonate d'ammoniaque, que l'on estime être une transformation de l'urée. En effet, le carbonate d'ammoniaque, dont la composition est Az^^H'H)^, peut être considéré comme formé d'un atome d'urée, plus deux atomes d'eau : Az*C*H*0* + H^O^. Vurée est le produit d'excrétion le plus important de l'urine; on la considère comme la principale matière azotée d'excrétion. Sa quantité est en moyenne de 2,2 pour 100 panies de l'urine, qui, sur 1250 grammes, en contient par conséquent 28 grammes, et sur ces 28 grammes d'urée il y a 1 3 grammes d'azote .
L'acide urique est considéré comme un produit moins avancé que l'urée delà transformation des matières azotées d'excrétion. Il y en a toujours une quantité bien moins grande que celle de l'urée, puisqu'on ne trouve guère que 1 gramme d'acide urique pour 1000 gr. d'urine ; 1*%25 pour 1200 grammes par jour. L'acide urique contenant 3& pour 100 d'azote, il y a 0>',i^ d'azote pour Is'jSS d'acide en vingt-quatre heures.
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On trouve quelquefois deVacide hippurique sous l'influence d'une alimentation végétale; chez les herbivores, la quantité peut s'éle* ver à 10 et 15 grammes pour 1000 grammes d'urine ; il n'y eu a que des traces dans l'urine de l'homme et des carnivores. C'est un composé azoté qui, traité par les acides, donne de la glycocolle ou sucre de gélatine, et de l'acide benzoïque ; la glycocolle contient de l'azote; l'acide benzoî()ue n'en contient pas.
La quantité de matières salines contenues dans l'urine peut s'élever à H ou 15 grammes en vingt-quatre heures: chlorures de sodium et de potassium, sulfates de chaux et de potasse ; phosphates de soude, de magnésie et de chaux ; oxydes de fer et de manganèse. L'acide urique peut être combiné avec une de ces bases. Ce sont ces sels dont le dépôt dans les reins et la vessie forme les calculs urinaires.
y. De rezcrétioB en féBérai. — Le mécanisme par lequel sont rejetées les différentes matières d'excrétion est souvent, par erreur, assimilé à un acte de sécrétion. La différence est grande.
Nous avons vu que les sécrétions digestives consistent dans la production ou formation d'un liquide particulier ayant une action spéciale. Dans l'acte sécréteur, le plasma du sang exsude k travers une membrane amorphe, et dans celte exsudation il y a vraiment formaiion d'un produit particulier : dans ce produit, on trouve un principe actif transformateur ; le produit formé ne préexiste pas dans le sang; et enfin ce produit ne se forme que dans certaines circoDstanoes voulues, quand sa présence est nécessaire au travail digestif.
11 n'en est plus de môme dans le travail de l'excrétion. Ici nous trouvons ces autres conditions toutes différentes : 1"* le produit est préalablement formé dans le sang; 2'' l'organe n'est pas formateur, jomê séparateur; y le produit ne contient pas de principe transformateur; 4* ce produit est fourni constamment» et s'il n'est pas constamment rejeté, c'est qu'il est accumulé dans un réservoir. £xaniinous brièvement chacun de ces points.
4« Nous disons que le produit est préalablement formé dans le sang. Cela est constant pour la respiration; l'acide carbonique expiré, la vapeur d'eau, les matières volatiles rendues dans l'expiraticm préexistent dans le sang veineux, et ne fout que traoasuder i travers les cellules pulmonaires.
Les matières séro-rauqueuses excrétées par le tube digestirexistent dans le sang sous les noms de sérosité, d'albumine et de glycocolle. La matière de la bile peut même être considérée comme d'excrélioB,
car on a trouvé dans le sang les principaux éléments dont elle se compose.
Les iactates, Turée et les matières grasses ou volatiles de la sueur existent également dans le sang.
L'urée (Simon, Verdeil), et par cela même l'acide urique, les sels de r urine, ont été reconnus dans le sang. Et le sucre aussi bien que rall)umine, qu'on peut retrouver dans l'urine accidentellement, préexistent également dans le sang.
2° L'organe, ou mieux la glande d'excrétion n'est donc pas un appareil formateur, puisqu'il ne fait q\ie séparer de la masse du sang des principes qui y préexistent.
Aussi ces glandes ne ressemblent pas aux glandes sécrétoires qu'on appelle glandes en grappe, ce sont des glandes à circuit vasculaire.
Les glandes en grappe sont, dans leur plus simple expression, des tubes impasses que baigne une nappe d'exsudation sanguine. Au contraire, les glandes d'excrétion sont des tubes entortillés qui s'enchevêtrent avec des vaisseaux sanguins également entortillés.
Le type des glandes d'excrétion se trouve dans les glandes sudoripares. Les reins, qui doivent fournir plus abondamment que les glandes sudoripares, sont construits sur le même principe, maig avec un lacis de vaisseaux plus abondant dans les corpuscules de Malpighi (voyez V Histologie de Koiliker).
Le poumon, qui est une sorte de glande d'excrétion pour les substances gazéiformes, est lui-même un lacis vasculaire extrêmement abondant, entourant des surfaces d'évaporation.
A la peau, entre les glandes sudoripares, il y a un lacis vascuculaire sous-cutané, tout particulier, qui otfre quelque analogie avec le lacis pulmonaire.
Dans le foie, pour la production de la bile, qui doit être considérée comme excrétion, on trouve le même lacis vasculaire entourant les terminaisons des conduits biliaires.
3^ Les véritables produits de sécrétion contiennent des principe» transformateurs qui peuvent agir sur les matières organiques, amylacées, albuminoides ou graisseuses : tels sont le suc salivaire, le suc gastrique, le suc pancréatique, le suc intestinal. Et ils ont pour caractère de pouvoir se conserver presque indéfiniment sans se décomposer : ainsi la diastase salivaire, la peptone gastrique, la diai^tase pancréatique et intestinale.
Au contraire, les produits d'excrétion ne contiennent aucun principe transformateur, ni la sueur, ni le simple mucus, ni l'urine. Et nous avons vu qu'on conteste à la bile toute activité transformatrice.
Chacun de ces produits ne peut se conserver; on peut même dire que chacun d'eux est une matière en voie de décomposition, du moment qu'elle est émise.
4° Le suc salivaire, le suc gastrique, le suc pancréatique, le suc intestinal, ne sont surtout sécrétés que dans le moment de la nécessité digestive, et ils ne sont produits que pour accomplir l'action à laquelle ils sont destinés.
Au contraire, la sueur, l'urine, l'excrétion muqueuse, et même la bile, sont produits par un mécanisme qui fonctionne constamment. La quantité produite varie suivant les moments et les circonstances; mais la production est constante. L'exhalation pulmonaire est elle-même aussi constante que les excrétions des liquides. Les matières solides qui ne servent pas à la digestion sont elles* mômes constamment repoussées vers l'extrémité de tube intestinal pour être rejetées.
Ces produits d'excrétion constamment séparés , sont par cela même constamment rejetés. Mais pour le rejet définitif, deux cas se produisent. A la peau et dans le poumon, le produit d'excrétion est aussitôt rejeté au dehors que fourni, parce que ce rejet peut se faire sans arrêter les autres actes de l'économie, sans nuire au jeu de toute la machine. 11 n'en est pas de même pour les produits liquides et solides. Ici la matière d'excrétion est retenue dans un réservoir pour n'être rejetée que d'une manière intermittente, et ne pas entraver le jeu constant du reste de l'organisme. Ainsi l'urine, constamment produite dans les reins, s'accumule dans la vessie, d'où elle n'est rejetée que par intermittence. La bile est constamment produite dans le foie, mais s'accumule dans la vésicule biliaire, d*oùelle n'est rejetée dans l'intestin qu'à certains moments: si elle y arrivait constamment, elle pourrait y déterminer constamment des mouvements inutiles ; en n'y arrivant qu'au moment où s*y trouvent des matières alimentaires à faire cheminer, elle produit son rôle d'excitant des contractions intestinales. Enfin les matières alimentaires solides que rejette l'intestin sont constamment menées à l'extrémité du conduit digestif; mais là elles s'accumulent dans le réservoir que forme l'ampoule du rectum, d'où elles ne sont rejetées que d'une manière intermittenta
§ 3. — Des meitB InlIniMi.
Nous avons comparé tout l'organisme à une vaste cellule dont les parois accomplissent des actes d'absorption et d'excrétion, au
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sein de laquelle se passent des actes intimes. Ce sont ces derniers qu'il nous reste à examiner. Ils sont de deux sortes, ceux qui s*ac* complissent dans le sang, et ceux qui s'accomplissent dans les parties.
I. Du SANG. — Nous avons indiqué au livre précédent tout ce qui se rattache à la composition du sang et de la lymphe: on peut s'y reporter. Il ne convient d'étudier ici que ses actes intimes, la circulation et V hématose j son mouvement et sa formation.
1" circaiatioa. — Le mouvement paraît être une des conditions du bon état du sang; car dès qu'il s'arrête, ce liquide se coagule et se sépare en éléments particuliers, comme nous l'avons vu au livre précédent Mais il est aussi et surtout nécessaire à la régénération et à la distribution de ce liquide nourricier à toutes les parties du corps.
Les anciens admettaient une sorte de mouvement, de ballottement du sang dans les veines, et une distribution d'air par les artères. Ils étaient ainsi bien loin de se douter du véritable état des choses, entrevu peut-être ensuite par Némésius au iv* siècle. Michel Servet, au xvi* siècle, indiqua d'abord que le sang passe du cœur dans le poumon sous forme de sang veineux noir, et revient du poumon dans le cœur sous forme de sang artériel rouge. Harvey eut la gloire de compléter cette découverte, et de faire connaître la grande circulation, c'est-à-dire l'envoi du sang par le cœur à toutes les parties du corps, au moyen des artères, et le retirer vers le cœur par les veines. Cette découverte, qu'il annonça en 1727, avait été précédée de celle des valvules des veines par son maître Fabrice d'Acquapendente, qui lui avait ainsi ouvert la voie. Plus tard on connut le cours de la lymphe.
Voici donc aujourd'hui ce que Ton connaît de la circulation du sang, dont quelques points sont de découverte toute récente. Nous mettons de côlé tous les détails purement mécaniques, les renvoyant à la physiologie organique, qui les étudie spécialement.
Le sang, chassé du cœur par les contractions du ventricule gauche, passe dans l'aorte, et de l'aorte dans toutes les artères, pour se distribuer à toutes les parties du corps.
Il arrive ainsi dans des vaisseaux d'une extrême finesse, les capillaires, qu'il parcourt pour arriver dans les veines.
Par les veines, il remonte au cœur sous rinfluenoe d'un flot qui
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le pousse incessamment, des contractions veineuses qui le pressent, des valvules veineuses qui lui permettent de progresser en avant, non de retourner en arrière.
Il arrive par les veines dans l'oreillette droite du cœur, qui le fait passer dans le ventricule droit, d'où il va aux poumons par les artères pulmonaires; il revient des poumons par les veines pulmonaires, qui le mènent dans Toreillette gauche du cœur pour de là passer dans le ventricule gauche, et être à nouveau chassé dans Taorte, recommencer le circuit.
C'est l'ensemble du mouvement circulatoire, mais il faut aussi envisager quelques points particuliers.
Le sang qui arrive par les arlères aux voies digestives, à Testomac et aux intestins, se réunit à celui qui vient d'un organe particulier, dont nous parlerons plus loin, la rate, et aboutit à un vaisseau commun, la veine porte, qui ne le ramène pas directement au cœur, mais le fait d'abord passer par le foie, où il doit subir une certaine altération. On appelle ce point particulier de la circulation : système de la veine porte»
D'une autre part, le sang qui revient dans les reins par les veines rénales n'est pas retenu dans son cours rétrograde par des valvules veineuses; il peut ainsi refluer dans les reins pour y accroître subitement la réaction urinaire. C'est là le système des veines rénales^ sur lequel M. Claude Bernard a très légitimement insisté de notre temps.
D'une autre part encore, le sang qui se distribue aux diverses parties du corps pour revenir par les veines, ne passe pas tout entier par les capillaires. M. Robin a très bien démontré {Bulletin de l'Académie de médecine, 1861) qu'il existe entre les arlères et les veines des vaisseaux de communication beaucoup plus considérables que les capillaires, par lesquels peut se faire une circulation dérivative. Ces vaisseaux intermédiaires peuvent être alternativement ouverts ou clos, selon la contractilité de leurs parois, et par eux la circulation d'une partie peut être ainsi ou activée ou diminuée dans les capillaires, en dehors du mouvement circulatoire général. C'est là une fort belle découverte qu'avaient préparée des travaux antérieurs, et qui a une grande importance.
Enfin, nous devons parler de la lymphe, autrement dit le sang blancy dont le cours ressemble beaucoup, en ce qu'on connaît, à celui du sang veineux. Les vaisseaux lymphatiques qui la contiennent aboutissent à un tronc commun, le canal thoracique, dont l'ouverture donne dans la veine sous-clavière gauche, près de la
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yeine cave supémure, et, par conséquent, près du eoMur ; dé sorte que toute la lymphe est Tersée dans le sang un peu avant qu'il soit envoyé dans le pouroon, pour qu'elle lui soit sutlsamment mêlée avant l'hématose pulmonaire.
Cette lymphe vient de deux provenances : des organes digestib abdonoinaux, de l'estomac, des intestins, par les lymphatiques cAylifères, qui ont absorbé des aliments ce que n'ont pas absorbé lea veines; de tous les autres organes lymphatiques de l'économie, qui absorbent dans les parties ce que n'absorbent pas les veines.
Les tadicules de ces vaisseaux lymphatiques sont-^les ouvertes? Il n'est pas probable. Sont-elles terminée en culs-de-sac ou en anses? Cette dernière supposition est probable, d après ce qu'on voit dans les radicules des ohylifères intestinaux.
Le mouvement de la lymphe dans les lymphatiques paraît très lent, se fait sans doute comme celui du suc nutritif dans les plantes, et est activé par une contraction des vaisseaux. Des valvules, comme dans les veines, empêchent le reOux du liquide en arriéra Dans son parcours, la lymphe aboutit de distance en distance à des organes glanduleux lymphatiques très riches en vaisseaux sanguins; il n'y a pas là passage d'un ordre de vaisseaux dans l'autre, mais il doit y avoir une action réciproque à travers les parois vasculaires.
La rapidité du cours du sang est très grande. Des expériences de Hering, confirmées par celles de Blake, Wrisberg, démontrent que le sang fait le tour de ta circulation en 20, ou 25 à 30 secondes : une dissolution de cyanure de potassium, infusée dans une veine jugulaire, se retrouve après cet espace de temps dans la veine jugulaire de l'autre cêté, ayant passé par l'oreillette droite, le ventricule droit, le poumon, l'oreillette gauche, le ventricule gauche, les artères et les veines. M. CI. Bernard a montré que de l'iodure de potassium injecté dans le sang se retrouve dans la salive après 30 secondes. La vitesse est moins grande dans les veines que dans les artères, et beaucoup moins grande aussi dans les lymphatiques que dans les veines.
Ce mouvement circulatoire s'aooompKt par l'impulsion du cœur et la contraction des vaisseaux : les facultés animales viennent ici prêter leur concours aux facultés végétatives. Nous nous occuperons du principe de ces mouvements dans le livre suivant.
Ces divers points de la circiilatioa étant flxés^ nous devons maintenant chercher quelles transformations subit le liquide dans son eirouîl.
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2"* Hématose. — C*est le nom générique donné à toutes les trans-' formations que subit le sang dans son parcours, et il y en a un grand nombre ; quelques-unes sont encore à peine entrevues.
Nous pourrions, d'une manière générale, les partager en deux sections : les transformations venant des absorptions et excrétions extérieures; celles venant des relations du sang avec les diverses parties organiques. Mais cette division générale ne renfermerait pas tous les points particuliers que la science doit envisager, et il est peut-être préférable, dans Tétat actuel de nos connaissances, d'en* visager successivement les divers points particuliers sur lesquels l'esprit doit se fixer, quitte à passer rapidement sur ce que nous pouvons savoir de l'étude préalable des absorptions et des excrétions.
Nous examinerons donc successivement :
1^ L'hématose pulmonaire.
2^ L'hématose cutanée.
3^ L'hématose du système urinaire.
à^ L'hématose digestive.
b^ L'hématose dans le foie.
6^ L'hématose dans la rate.
7® L'hématose capillaire.
8® L'hématose vasculalre, artérielle et veineuse.
9^ L'hématose lymphatique.
1^ Hématose pulmonaire. — Nous avons indiqué plus haut l'absorption de l'oxygène et l'exhalation de l'acide carbonique comme les phénomènes principaux des deux mouvements respiratoires. Nous avons dit de plus quelles matières peuvent être, en outre» absorbées ou rejetées dans ce double mouvement.
Le phénomène hématosique saisissant de t^ double mouvement d'absorption et d'exhalation pulmonaire, est le changement du sang veineux en sang artériel, du sang noir en sang rouge. Quel est ce phénomène?
Le sang veineux, passant dans le poumon^ abandonne de l'acide carbonique et de la vapeur d'eau, et acquiert de l'oxygène. En même temps il perd de sa chaleur, comme Ta remarqué M. Claude Bernard : le sang est d'un degré moins chaud dans le cœur gauche que dans le cœur droit; du reste, la quantité de fibrine, de sds, d'albumine, est la même. Magnus a démontré que le sang veineux ne contient que 25 parties d'oxygène pour 100 d'acide carbonique, que le sang artériel contient 38 d'oxygène pour 100 d'acide carbonique, et il insiste moins sur la quantité d'oxygène en plus
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lans le sang artériel que sur son rapport avec la quantité d'acide carbonique.
On avait pensé que le départ de l'acide carbonique exhalé est la ;au$e du changement de sang noir en sang rouge, mais il est >roiivé expérimentalement qu'en enlevant l'acide carbonique du iang noir, on n'empêche pas sa couleur.
Mitscherlich, Tiedemann et Gmelin ont pensé qu'une partie de l'oxygène absorbé s'unit à des matières organiques, et qu'il ep résulte ane métamorphose de ces matières, et la formation d'acide acé- Lique ou lactique, qui décompose les carbonates alcalins en chassant l'acide carbonique. Malheureusement pour la théorie, l'acide carbonique est libre dans le sang veineux.
Il paraît certain que l'oxygène qui pénètre le sang est la cause du changement de couleur, car le sang tiré de la veine devient rouge au contact de l'air, et le devient plus rapidement et plus complète-^ ment par un courant d'oxygène. M. Bruch pense que ce gaz est surtout absorbé par les globules, et se combine avec leur matière rouge, Vhématine, d'une manière instable.
Denis et Scherer ont aussi remarqué que la fibrine n'a pas les mêmes qualités dans le sang artériel et dans le sang veineux : la fibrme veineuse se liquéfie plus facilement sous l'influence de la soude et de la potasse caustique, et ressemble alors à de l'albumine. Scherer a dit, en outre, que la fibrine fraîche dégage vivement de l'oxygène de l'eau oxygénée, absorbe une quantité de ce gaz et produit de l'acide carbonique; d'où il résulterait que la fibrine du sang absorberait également de l'oxygène pendant la respiration, et acquerrait ainsi une vitalité plus grande.
M. Cl. Bernard a aussi démontré que la glycose qui se trouve dans le sang de la veine cave inférieure est brûlée dans le poumon et y disparaît, k moins qu'elle ne soit en trop grande quantité ; dans ce dernier cas, on en retrouve dans le sang artériel.
2** Hématose cutanée. — Elle est fort inconnue, bien qu'elle doive avoir une grande importance par les efiets terribles que produit sa suppression.
Comme nous l'avons montré plus haut, elle consiste dans une absorption d'oxygène, une exhalation d'acide carbonique, d'eau, de matières azotées et graisseuses.
^"^ Hématose urinaire, — Elle consiste dans l'expulsion de matières dont le sang se débarrasse : de l'eau, de l'urée, de l'acide urique, des sels.
Si la fibrine et l'albumine ne sont pas en oombiiiaison intime
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ayeo le sang, elles sont rejetées par Turine. Ainsi de la fibrine dissoute et injectée dans les veines se retrouve immédiatement rejetée dans Turine ; pour qu'elle s'unisse au sang, il faut qu'elle ait été digérée. M. Miathe a observé que l'albumine, sous une certaine forme d'albuminose, ne se combine pas avec le sang, et est dès lors rojetée par les voies urinaires.
L'iodure de potassium, le sulfate de quinine, tous les poisons solubles, et tous les sels qui, ayant été absorbés, ne sont pas filés dans l'organisme, sont immédiatement expulsés par les urines.
U^ Hématose digestive, — Le sang absorbe, comme nous l'avons dit, par les veines et les chylifères, les produits digérés de la digeatioii, sous forme de chyle: le sucre, les graisses, les matière^ albuminoïdes. Les produits ne disparaissent pas immédiatement; ils se retrouvent dans le sang quelque temps après la digestion. Noua parlerons plus loin de quelques transformations connues.
En môme temps le sang perd dans la digestion tous les matériaux qui servent aux produits des sécrétions, les matières exerétéea. Il peut entre autres perdre du sérum, des sels et des matières grasses.
5*^ Hématose dans le foie. — Elle consiste en deux phénomènes ; i* la perte des matières grasses et carbonatées par l'excrétion biliaire; 2^ la formation du sucre dans le sang veineux. Ce dernier phénomène, découvert en 185A par M. Cl. Bernard, est sans doute lié au premier, mais on ne le connaît pas encore dans toutes ses conséquences.
M. Cl. Bernard a démontré que le foie, pesant en moyenne 2 kilogrammes, contient 15 à 20 grammes de sucre^* quelquefois plus, quelquefois moins. Il pensa d'abord que ce sucre venait de la diges-' tion par la veine porte et s'était accumulé dans l'organe. Mais il vit bientôt que le sang des veines sus*bépatiques, venant du foie, où il était entré par la veine porte, contenait beaucoup plus de sucre qu'avant d'y entrer, et qu'il ne cesse pas d'en contenir alors qu'on ne nourrit des animaux, qu'avec des matières albumineuses, qu'on les sèvre de matières amylacées ou sucrées.
M. Lehmann a constaté que le sang de la veine porte contient plus de fibrine et d'bématosine que le sang qui sort du foie par les veines sus^hépatiques ; de sorte que ce serait aux dépens de ces deux matières du sang que le sucre serait formé. Et comme noua l'avons dit plus haut, ce sucre disparait en majeure partie dans l'acte respiratoire : si un excès restedans le sang artériel, il estrqetépar les reins.
Ainsi, dans le foie, le sang se débarrasserait d'un excès de matières grasses et carbonatées par la production biliaire, et d'un
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excès de matières albaminoîdes et fibrineuses par la transformation sucrée.
6° Hématose dans la rate, — Nous laissons à la physiologie organique le soin d'analyser le tissu de la rate, ses trabécules et les corpuscules de Malpighi, et de démontrer le jeu de chaque élément constitutif. Nous nous, tenons au produit de la fonction, dont la découverte, due à M. J. Béclard, est récente (18&7), et a été confir« mée par MH. Kolliker, Moleschott et Gray.
Le sang qui a passé par la rate a perdu des globules et a acquis plus de fibrine, plus d'albumine et de sels. Le point fondamental est la disparitiondes globules. Ainsi, le sang veineux contenant en moyenne 150 parties de globules pour 1000 de sang, celui de la veine splénique n*en contient que 136. On remarque en outre que plus le sang d'un animal est riche en globules, moins il y en a proportionnellement dans la veine splénique. De sorte que c'est dans la rate ' que se détruisent les globules sanguins.
Ct'tte destruction n'étant pas suivie d'élimination, il est naturel que le sang sorti de la rate contienne les éléments désagrégés. De là ' une augmentation des produits dissous dans le sérum (albumine, matières extracti%'es, sels), et une augmentation de la fibrine. Ainsi, dans une des analyses, l'artère splénique contenant 2 de fibrine pour ' 1000 de sang, la veine splénique contenait 5 de fibrine. Dans une autre analyse, Tartère contenait 1,7 de fibrine, la veine splénique en contenait (1,0.
M. Béclard yiense que la matière colorante des globules détruits est portée par la veine splénique dans la veine porte, et par la veine porte dans le foie, où elle est utilisée pour la formation des matières colorantes de la bile.
Un des caractères remarquables de la fonction de la rate, c'est de n'agir que par intermittence, et l'on remarque que l'organe possède des fibres contractiles qui peuvent le contracter ou le laisser se dilater sous l'influence des centres nerveux.
— Le corps thyroïde, les capsules surrénales et le thymus (organe qu'on n'observe que dans le fœtus, qui a acquis son plus grand développement au moment de la naissance, et qui disparaît ensuite dans le cours de la lactation), sont des glandes que l'on considère comme analogues à la rate, et dans lesquelles des phénomènes hématosiques doivent se faire; mais la science ne sait encore rien de certain sur ce point. On a remarqué que les jeunes animaux auxquels le thymus a été enlevé sont pris d'une extrême voracité, maigrissent rapidement et meurent. On pense que les capsules surrénales sont
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liées avec la destruction de la matière pigmentalre, et que leu ablation ou leur maladie occasionnerait un excès de pigment cutané ce n'est encore qu'une hypothèse.
7^ Hématose capillaire. — Pendant son cours, le sang se méu morphose continuellement au fur et à mesure des organes qu'il tn verse, comme nous venons de le voir par ce qui précède; l'un de C'' principaux changements est celui qu'il acquiert dans son passagt travers les capillaires de tous les tissus en général, changemento le transforme de sang artériel en sang veineux.
Dans ce passage à travers les capillaires organiques, le sangtrar sude des parois pour baigner et nourrir les tissus, et absorbe matières dont les tissus ont à se débarrasser. Nous examiner-, ce double phénomène en parlant des actes intimes des parties ;i dont nous nous occupons ici, c'est spécialement du changent sanguin.
Dans ce fait, bien des choses échappent encore à la science. : ne connaît guère que ces deux points déjà signalés : plus d'ac carbonique et moins d'oxygène dans le sang veineux; moins dac:. carbonique et plus d'oxygène dans le sang artériel. Pour les auc" principes, la composition du sang veineux et du sang artériel pa* être la même. Il s'ensuivrait que dans la nutrition des parties,, aurait seulement prise d'oxygène et rejet de carbone. Ce ne piètre là tout. A quoi serviraient donc le carbone, l'hydrogèoe 'l'azote, et les sels pris dans la digestion?
Nous verrons, en parlant des actes intimes des parties, et (ianî livre suivant, ce que l'on peut savoir en prenant la question li^ autre point de vue.
d"" Hémaiose vascutaire, — ^ Le sang se métamorphose aussi f^' dant son cours dans les gros vaisseaux.
Ainsi, le sang artériel parait avoir un peu plus de globules to^que le sang veineux; ce serait dans le parcours artériel qu'ils ^ produiraient Comment? Cela reste à savoir.
Les globules blancs paraissent aussi se former dans les vaisseaux Quand on éureint une portion vascutaire veineuse entre deai \^ tures, on ne tarde pas à s'y voir produire des cellules analogues ^^t^ globules blancs. Peut-être ne sont-ce que déjeunes cellules épiûr liales, produits de la timique vasculaire?
La lympbe-cliyle qui vient d'être absorbée dans le tube é^ ne contient pas de globules : elle en contient un peu plus loin:^ en contient beaucoup plus dans le canal thoracique. Ils se soot i^' mes dans les vaisseaux.
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D*un autre côté, les matières albuminoides absorbées daos la Jîgestion ne sont pas de la fibrine; elles deviennent Kbrine un peu plus loin. De même dans les chylifères, Tiedemann et Gmelin ont observé que le chyle qui vient d'être absorbé contient plus d'albumine et moins de fibrine que celui du canal thoracique, et que la lymphe des chylifères n'est pas coagulable, tandis que celle du canal thoracique Test, par suite de la présence de la fibrine.
9^ Hématose lymphatique. — Elle est encore plus inconnue que les précédentes. Pourquoi l'absorption des chylifères, puisque les veines absorbent également le produit de la digestion? Pourquoi des lymphatiques dans les parties, puisque les veines absorbent les excréta de la nutrition des parties? Pourquoi les relations des lymphatiques et des vaisseaux sanguins dans les glandes lymphatiques? Autant de questions auxquelles on ne peut répondre que par des hypothèses, car la science se tait.
Il semblerait, s'il est permis d'émettre une simple opinion, que le système lymphatique est comme une réserve du système sanguin , une sorte de grenier d'abondance pour la nutrition et le développement.
C'est dans l'enfance qu'il est surtout très développé ; il s'amoindrit au fur et à mesure de i'àge et du développement du corps. Plus la nutrition languit, plus il se développe et même s'engorge. Plus au contraire la vitalité est active, plus l'homme est vigoureux, moins il apparaît. A la suite de digestions abondantes, les lymphatiques se remplissent ; ils s'emplissent encore et s'engorgent quand la nutritioji des parties languit.
On ne lui connaît guère qu'une fonction, celle d'absorber. Dans
rintestin, il absorbe le surplus de la digestion que les veines ne
prennent pas. Dans les parties, il absorbe le surplus des liquides
lubrifiants dont les veines ne se chargent pas, et plus les parties sont
' imbibées de sucs, plus il est développé et engoué.
On ne lui connaît qu'un seul déversement, l'abouchement du ' canal thoracique dans la veine sous-clavière. 11 semble qu'ayant absorbé l'excédant des sucs nutritifs, il vienne les rendre au sang, ' qui seul doit le distribuer.
^ Dans les ganglions lymphatiques, les vaisseaux sanguins transsudent, les vaisseaux lymphatiques absorbent. Nouveau moyen par ' lequel il semble que le sang puisse mettre en réserve des matériaux qui l'encombrent et qu'il ne veut pas perdre.
Sans les chylifères, moins de matières grasses et de matières albuminoides . pénétreraient l'économie. Sans les lymphatiques» qui
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pompent les sucs excédants, soit dans les parties, soit dans les ganglions, ou bien les matières aibumirioîdes engorgeraient les tissus, ou bien elles disparaîtraient sous forme de sucre et de bile dans le foie, ou bien elles seraient rejetées par les urines sous forme d'urée, ou bien elles seraient évacuées par le tube intestinai sous forme de sérum albumineux.
Nutrition des parties. — Nous venons d'examiner ce qui se passe dans le sang, et rien ne s'y passe que pour les diverses parties de l'organisme, dont la nutrition est le phénomène ultime de tons les actes que nous avons étudiés. Voyons maintenant ce phénomène ultime.
Les parties diverses de Torganisme, constituées, comme nous Tavons dit, de cellules élémentaires et de fibres, sont lubrifiées par une sorte d'atmosphère liquide qui les entoure : c'est le suc nutritif ou plusrna sanguin.
Ce plasma constitue un liquide légèrement rosé, composé des pair^^ ties solubles du sang. Il est incessamment fourni et repris par les capillaires sanguins et lymphatiques, exsude des capillaires artériels, est repris par les capillaires veineux et lymphatiques. En même temps, les cellules organiques lui empruntent les éléments dont elles ont besoin, et lui rendent les matériaux dont elles se débarrassent. Par conséquent, un double mouvement 'de deux côtés dittérents le métamorphose sans cesse : d'un côté, par les capiU laires, exhalation et résorption interstitielles; d'un autre côté, par les cellules organiques, assimilation et désassimilation.
Ce n'est pas tout. Ce plasma ne sert pas seulement à l'absorption cellulaire organique, et ne contient pas seulement le produit de la désassimilation des cellules. 11 sert encore à la production de cellules nouvelles, et contient le produit de cellules anciennes qui se détruisent. Il sert donc à la génération^ à la désorganisation et à la régénération des tissus.
En résumé, les actes végétatifs intimes des parties se présentent sous trois modes, qu'il nous faut étudier successivement :
i^ Exhalation et résorption interstitielles.
2° Assimilation et désassimilation.
3** Génération, désorganisation et régénération des tissus.
1° BxMabitl»!! et résorption interstitielle*. — Le plasma exsude
du sang à travers les parois capillaires, pour former une atmos-»
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»hère de sucs natritifs aux cellules organiques, et le sang reprend lar rabsorpiion vasculaire les matériaux qui sont inutiles ou nui- .ibles à la nutrition des parties. En quoi consiste cet acte double, et |uels sont ses produits?
Le plasma du sang exsude des capillaires. Pourquoi? Ce plasma ;ort-il naturellement parce que, supposition émise, les parois des capillaires sont ténues, et la tension grande sous Tinfluence de l'ondée sanguine qui y parvient? ou bien les parties agissent-elles sur le sang à travers les parois vasculaires, par une sorte d'attraction qu'expliqueraient des phénomènes de courants magnétiques ou électriques, comme on a pu le dire 7 Double hypothèsa
Il est vrai que tous les tissus peuvent présenter des courants électriques, et particulièrement le tissu musculaire, comme Dubois- Reymond l'a fort bien étudié dans ces derniers temps ; également k travers les membranes de Téconomie, comme Donné l'avait avancé. Mais ces phénomènes sont encore bien mal connus, et la science ne tire aucune conclusion de ce qu'elle en sait. On remarque d'ailleurs que dans le monde physique, partout où se produit du mouvement et un phénomène de combinaison ou de décomposition chimique, il y a production d'électricité ; rien d'extraordinaire que les corps vivants en manifestent. I^a production d'électricité n'estelle pas autant efiet que cause dans ces phénomènes?
Si l'on suppose que les parties organiques ont une influence sur l'exhalation interstitielle du plasma, il faut, pour assurer l'hypothèse, démontrer que ce plasma varie dans sa composition comme les organes au sein desquels il est déposé. A cet égard, la science se tait. On peut croire, il est vrai, qu'il n'est donné aux parties que ce dont elles ont besoin, et que le plasma qui lubrille les muscles diffère de celui qui lubrifie les os. Mais où est la démonstration ?
Enfin, la ténuité des parois capillaires, la tension des vaisseaux par l'ondée sanguine, doivent bien aussi avoir une influence dans l'exhalation interstitielle, puisqu'elles en ont une pour la résorption.
La résorption donne lieu aux mêmes questions. Les matières résorbées au sein des parties rentrent dans le sang et doivent ensuite faire corps avec lui. Cependant on remarque que des substances étrangères, des poisons même déposés au sein des tissus, sont résorbés par le sang, bien qu*ils ne puissent s'as*similer à lui, bien qu'ils ne s*y assimilent pas; et ce phénomène qui se passe ainsi dans les tissas est le môme que celui de l'absorption digestive. Or, pourquoi le sang absorbe-tptl ainsi des matières
qui De peuvent lui servir, et qui môme lui sont nuisibles? On. question qui vient se poser ici comme elle arrivait natoreli-i: à propos de Vendosmose (voyez plus haut), et dont la solutioQ ^^ trouver.
Mais ici, comme pour Tabsorptioii extérieure, il y a un faii.c rinfluence de la tension des vaisseaux. Plus le système san^u;: en état de réplétion, moins il absorbe; plus il est vide, plus à sorbe. Ce doit bien être là une des causes, mais ce n'est évidtrQiiL' pas la seule, car malgré iaréplétion extrémedes vaisseaux, l'ab^ * lion n'en continue pas moins, dans la digestion el dans les : ties. De plus, il est remarquable, dans la résorption de tumeu/ de matières épanchées dans les organes, que tantôt Tabsur^ cesse, tantôt elle se fait sans qu'on puisse trouver la vraie cauàc peut donc dire que ce qui cause la déplétion du système vascL connue les excrétions digestives, sudorales, urinaires, actiu sorption d*une manière générale, mais ne la cause pas sûrap- Nous reviendrons au livre suivant sur ce point, poor cbeitk cependant il n'y a pas des relations entre telle absorption iok*^ ticdie et telle excrétion donnée.
2^ AmainaimMÈan et dié— —iiiiati— . — Chacune des partit^ corps peut augmenter ou diminuer suivant un grand nombre drconstanoes; il faut qu'il y ait alors assimilation de matières lv velles dans un cas, désassimilation dans l'autre.
Ce double phénomène doit se produire constamment, toat ^"' à le croire, et en particulier les absorptions et les excrétions t^i' rieures constantes qui témoignent que cette métamorphose s'o^" sans cesse dans le sang, et doit aussi se produire sans cesse dans * parties. On connaît l'expérience si répandue de Duhamel : <^ lapins ayant été nourris avec de la garance, leurs os en furent i^vés remplis quelque temps après; puis cette nourriture ayant ^ suspendue, les os perdirent leur couleur.
Comme nous le dirons tout à l'heure, ce double phénomène ^^ compagne de destruction et de régénération constante des tis>B> mais on doit penser qu'il se passe également sans cette deslrudi'' et cette régénération. Les cellules organiques élémentaires rep^ sentent, sous une forme microscopique, le corps tout entier, qu^^ comme une vaste cellule; et de même que le corps absorbe «^'^ . jette constamment, de même cliaque élément cellulaire doit ^ constamment en rapport avec le plasma sanguin qui le lubrifie. ^ un double mouvement d'absorption et de rejet , diaqoe cell"'*^
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>ren(l dans le plasma les matériaux dont elle a besoin, et rejette ïeux qui lui sont inutiles ou nuisibles.
Que de choses la physiologie voudrait ici approfondir et qu*elle Ignore!
Pourquoi cette cellule absorbe-t-elle et comment le fait-elle? Pourquoi rejelte-t-elle et comment le fait-elle?
Ici revient encore celte éternelle question de l'absorption et de l'excrétion, toujours aussi mystérieuse, et qui Test peut-être d'au- Innt plus encore que Ton s'enfonce dans l'examen des détails intimes. Observons cependant que la cellule présente trois éléments : une utricule, un noyau et des parties liquides ou moléculaires entre l'utricule et le noyau. Quelquefois, il est vrai, le noyau est absent; cela constitue un second cas.
Quand la cellule est incomplète, le liquide qu'elle contient est séparé de l'atmosphère plasmatique ambiant par Tutricule ou membrane d'enveloppe, à travers laquelle un échange peut se faire du dehors en dedans et du dedans en dehors. Ici les affinités, les unalogies de matière peuvent expliquer les échanges, le double mouvement de dehors en dedans et de dedans en dehors, qui ^'opèrent. Les cellules graisseuses peuvent aspirer ou laisser échapper l'hydrogène de carbone.
Quand la cellule est complète, le noyau forme avec l'utricule deux éléments principaux entre lesquels un inévitable rapport a lieu. Quel est-il? On entrevoit que les actions sont différentes, ou tout au moins doivent l'être; s'unir ou se combattre sont les deux seuls rôles possibles; et dans un cas comme dans l'autre, le résultat est le même, leur destruction est la fin de leurs actes : s'unir, c'est s'absorber l'un l'autre, s'anéantir, se perdre l'un dans l'autre, disparaître; se combattre, c'est se détruire l'un l'autre, et l'on ne survit que pour n'avoir plus d'objet d'activité, pour devenir inerte Cît tomber sous les coups des matières destructives. Si ces deux [tctes produisent, engendrent, et nous verrons tout à Theure que c'est le cas fréquent, le produit nouveau est souvent cause de leur destruction.
Ainsi semblerait-il que la vie intime de la matière vivante est une usure, une destruction à côté d'une génération constante.
Chose remarquable, bien digne de méditation et de recherches, Its physiologistes modernes ont démontré que, dans toutes les parties du corps, on retrouve un ferment analogue à la pepsine du suc i-aslrique, et l'on a reconnu que la pepsine stomacale étant
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sécrétée en dehors de ralimentation, et n'ayant pas d*alimenu digérer, digère et détruit son propre organe, comme daos la ^i trite des enfants à la mamelle* Chaque partie contient donc ui activité transformatrice et destructive, à laquelle il faut que le su fournisse sans cesse un aliment, et qui tend sans cesse à délrm son propre support.
Du reste, ces questions sont à peine posées dans la science; ei n'existent, pour ainsi dire, que d'hier ; la vie végétative d a v livré tout son secret.
3° Génération des tissus, désor^nlsatlon et répmrmiâm'
Le corps commence petit, puis il croit, se développe, et cepeu les éléments microscopiques ne sont pas plus volumineux FaduUe que chez Tenfant; donc la nutrition augmente le na de ces éléments, les engendre.
En second lieu, la désassimilation suppose, en définitive, désorganisation, une destruction des éléments organiciues, etl a la démonstration. A la peau, de la superficie du corps, se chent constamment des cellules cpithéliales; des éléments >i ficiels se pulvérisent, se dissolvent sous Tinfluence des agents t rieurs; la nutrition doit les renouveler. Dans la profondeur parties, n'en est-il pas de même? Le corps augmente et lu tour à tour sans que les éléments microscopiques augroenUi' volume; leur nombre doit être incessamment variable; ince> ment il s'en détruit, il s'en refait. M. Flourens a démontré n^ ment que les os se nourrissent par le périoste qui les entourf. ce périoste fournit incessamment des cellules nouvelles, en n temps que l'os décroît constamment par la destruction des ancit> cellules vers la membrane médullaire.
Enfin, une portion d'épiderme, de tissu cellulaire, de tissu fr culaire, de tissu nerveux ayant été enlevée, il s'en reproduit autre à la place; il y a régénération.
En un mot, il y a, à côté de la destruction constante de l- •• nisme, une production, une génération constante de nou^^' éléments. Quel est cet acte? C'est ce qu'on appelle la géfv.r' cellulaire^ connue encore sous le nom de théorie cellulaire, qui nous arrêter quelques instants.
Schleiden, expliquant ce qu'il croyait voir dans les W^" émit l'idée que le noyau est le générateur de la cellule. Sch^' appliquant celte idée aux tissus animaux, fit de cette formation sorte de cristallisation organique; interprétation vicieuse qui ^'
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vivement combattue {Mr Henle, 1. Vogel, Ktiliker, et pat nôusméme dans VArt médical (tome II, 1855).
Yoîci comment Henle expose le système de Schwann : (( Schwann, dit Henle, part de la supposition que les nucléoles» les noyaux et les cellules formés d'a{Mnès le même type sont des vésicules embottées les unes dans les antres, et il regarde les vésicules analogues aux couches de cristaux, avec cette différence toutefois que les couches ne se touchent pas. un liquide se trouvant épanché entre elles. » La présence de ce liquide s'explique ainsi : c'est parce que la couche superposée vient à s'étendre, à se développer, qu'elle se plisse, gondole, se soulève, tend à s'isoler de la partie interne ; de sorte qu'il se fait alors un espace vide qui s'emplit par imbibition du liquide ambiant. « De cette manière, continue Henle, dans les corps susceptibles d'imbibition, nous obtenons, au lieu d'une nouvelle couche, une vésicule creuse. C'est de la concentration du liquide, comparé par Schwann à l'eau mère, qu'il dépend que telle ou telle quantité de substance solide puisse se séparer par voie de cristallisation, dans un laps de temps donné; la quantité qui peut, dans cet intervalle, s'appliquer à la couche déjà formée , fait qu'une nouvelle couche doit se produire. Une fois formée, celle-ci s'étend rapidement en une vésicule, à la faoe interne de laquelle se trouve appliquée la première vésicule avec SOS corpuscules primitifs. Schwann regarde comme l'analogue, dans les cristaux, de l'extension d'une cellule en fibres, la transformation de cube en prisme, qui résulte également de ce que les nouvelles molécules se déposent en plus grande quantité d'un côté que de l'autre. Et parce que les cristaux s'associent fréquemment ensemble de manière à figurer des arborisations ou des fleurs, comme on le voit dans Tarbre de Diane ou sur les vitres pendant les gelées de l'hiver, Schwann se croit autorisé à dire que l'organisme n'est autre qu'une agrégation de cristaux, de substances susceptibles d'imbibition. A l'aide de cette hypothèse ingénieusement développée, Schwann cherche à prouver, contrairement aux explications téléologiques reçues en physiologie, que l'organisme n'a point pour fondement une forme agissant d'après une idée déterminée, mais qu'il se produit en vertu des lois aveugles de la nécessité par des forces qui ne se rattachent pas moins à l'existence de la matière qu'à celle qu'on observe dans la nature inorganique. » (llcnle, AnaL gén., t. !•', p. 169.)
Ce système, accueilli d'abord ave<; une grande faveur, en Allemagne surtout, en raison de ce qu'il offre d'ingénieux, n'a pas
tardé d*étre rejeté pour $on matérialisme absurde et son insufi^c. réelle. Aujourd'hui, il est presque universellement abandonné; c n'a rien mis à sa place; mais peut-être n'est-il pas impossible i faire mieux.
Deux faits sont acquis aujourd'hui dans la science, de Tavêu rimmense majorité des micrographes : 1° que toute formation l^ lulaîre a pour élément primitif le noyau; T que toute mulUplbt: cellulaire se fait par scission ou par production endogène (RùHi Biém. d'histoL hum., p. 20 et suiv.). Nous partons de ces deuxL: qui peuvent nous donner toute la théorie cellulaire, une fui> ; nous aurons expliqué la formation du noyau , qui est la pif d'achoppement à laquelle on s'est jusqu'ici heurté.
Nous observerons d'abord que le noyau est une formation o' gène. Le blastème, c'est-à-dire le liquide formateur au sein di il se produit, est nécessairement un liquide contenu dans un n vivant, car il ne se produit rien d'organique en dehors d'un o organique, il ne se forme rien de vivant au sein de la matière p" ment inerte. Ce point est capital, il ne le faut jamais perdre k'^
En second lieu, nous remarquons que tout être vivant étant d'un œuf^ conserve cette forme comme paradigme de tout 1' vivant dans son ensemble et dans ses parties. L'être tout ei/ représente l'œuf dont il est issu, et chacune de ses parties, ^ posée ou organique, est isolée des autres comme des œufs stt^ daires dans un grand œuf; et chacun dés éléments de l'organe ^ la cellule ou œuf rudimentaire; de sorte que tout blastèmcor: nisateur est nécessairement le liquide d'un œuf interposé entre u membrane enveloppante ou cellule et un noyau.
Or, nous remarquions précédemment, en parlant de l'assimila*' et de la désassimilation, que la cellule et le noyau sont coin' deux origines d'activité différente qui doivent s'influencer ràip' quement à travers le liquide qui les sépare. Suivons celte idâ'^ deux activités sont différentes, puisqu'elles partei.t de deux t* ments différents, dont l'un représente une enveloppe et l'autre ^ centre; cependant elles sont aussi de même nature, puisque' font partie de la même activité: ce sont comme deux irapul> séminales réagissant l'une sur l'autre et sur la matière qui V"^^' pare; capables, par conséquejit, de se conjoindre et de transfon'' en leur nature commune une partie de celte matière sur la^ji^''^ ils agissent; matière qui est elle-même leur produit, et qu'on p^ considérer comme un liquide germinal double contenant, pourâindire, deux germes.
Ainsi, de la cellule et du noyau, partent deux activités différentes I et de même nature, capables de se conjoindre et produisant dans leur intenmédiaire un liquide qui contient comme deux germes. Faites que la conjonction s'opère, que les deux activités se fécondent, que les deux germes s'unissent : entre les deux générateurs un foyer d'activité naît et se rencontre, les deux germes sont unis, la matière liquide passe à Tétat solide, un noyau nouveau est produit.
^ Mais ce noyau produit est, comme toute production nouvelle, une ^ unité double : tout enfant retrace en lui les deux générateurs dont ' il est issu; tout petit d'animal est le représentant de ses deux pro- ' ducteurs, l'un mâle, l'autre femelle. Nous développerons plus XkwA cette doctrine. Cette unité nouvelle a son unité particulière par la- '' quelle elle est une, mais elle a aussi la duplicité originaire. ' Cela bien compris, ce noyau a donc en lui deux impulsions, ^ non détruites, non absorbées, agissant seulement dans l'unité, et portées à reproduire chacune la forme dont elle est issue ; comme ^ dans l'enfant, les deux impulsions paternelles et maternelles ten- ' dent toutes deux à reproduire leurs formes. De là dans le noyau ^ deux tendances : l'une à séparer de lui-même dans les parties - excentriques une couche mince qui devient une enveloppe cellulaire et dont il s'isole par un liquide que produisent ses deux im- ^ pulsions; l'autre à isoler dans son centre un nucléole. '' La cellule étant ainsi complète, formée de son enveloppe cellu- ' iaire, de son noyau et de son nucléole^ peut demeurer dans la ^ cellule mère, ou en sortir par déhiscence, en brisant le sein ma-
' ternel.
Tel parait être le mode le plus fréquent de la formation cellu- ^ laire, non le seul cependant, car il peut avoir des variantes que ' nous devons faire connaître, et c'est ici que nous arrivons aux deux ' procédés de multiplication signalés, celui par scission et celui par ' formation endogène.
1** On observe souvent que dans une cellule deux noyaux existent sans qu'on sache comment ils ont été formés, soit que le noyau primitif se soit séparé en deux, ce qui peut être ; soit, ce qui est encore possible, que l'un ait été engendré comme nous l'avons dit plus haut. Ces noyaux ainsi placés sous une même enveloppe, dans une même cellule, forment deux centres d'activité qui tendent à s'isoler; ils s'écartent l'un de Taulre, distendent chacun de leur côté la cellule qui bientôt apparaît comme un bissac; un étranglement se fait entre les deux centres, les parois cellulaires s'y réunis-
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sent bientôt, s'y soudent, et une stricture se fait; les deux noyaui ont emporté chacun séparément une moitié de Tenveloppe, et dtrin œllules complètes sont produites. Ou bien encore l'un des noyaui pousse devant lui une portion minime de l'enveloppe cellulaire; u se fait une proéminence comme un bourgeon; la scission s'opèri et il en résulte bientôt deux cellules complètes, l'une grosse, Vautrt petite. Dans ce procédé ce sont deux noyaux qui opèrent la scis.v : de la cellule.
2* Dans la fomuUion endoghie, le noyau commence par se cliviic: en deux, puis chaque moitié en deux, et ain^ de suite jusqu'à a: nombre déterminé par les lois d'évolution. Chaque parlie a noyau forme ainsi un noyau distinct dans lequel se produisent ensuite à la circontérence une enveloppe cellulaire, un ou plusWj: nucléoles au centre. 11 en résulte un grand nombre de cellules p^: faites réunies dans une cellule mère qui les détient, et dont ils ^'^ chappent par déhiscence. Il semble qu'ici l'activité unique dans x. principe se multiplie en se divisant sous des modes divers, c produise un substratum matériel pour chacun de ces modes.
Ces deux procédés ne nous paraissent que des modificatioib type que nous avons d'abord exposé. Au. moins les peut-on a^ interpréter.
Dans le procédé par scission, j'opinerais que les deux noya: primitivement accolés comme deux jumeaux, se sont formé -seule enveloppe, et que plus tard, venant à se séparer, ilssc^'^ tagent cette enveloppe encore commune. Au contraire, dans la k mation endogène, il semble que les impulsions formatrices ; devaient produire des nucléoles vont jusqu'à la séparation •: activités, et que ces nucléoles constituent ensuite des activités sec daires, mais distinctes, produisant chacun leur enveloppe.
C'est ainsi que dans la nutrition, la reproduction des éléiii^^organiques semble vraiment continuer l'acte générateur de l'èi^ et que, comme Entt le disait si bien, la nutrition est une géném'^^ ' continuée,
S 4. ^ CatoHflMUlmi et rélMcérstl^a.
Le corps vivant n'a pas seulement besoin d'être accru et eoirc^ tenu dans sa constitution matérielle {par un échange constant avt^ les principes matériels qui l'entourent, il faut aussi qu'il puisse rmaintenu dans un état physique peu variable, quelle que soit la tta*pérature extérieure, qu'il ne puisse être facilement dessécbé ou
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congelé par une élévation de lachaleur extérieure. De là chez lui deux actes : la calorificaiion^ qui lui donne un certain degré de chaleur et combat le froid extérieur; la réfrigéraiim^ qui modère sa propre température et l'action de la chaleur extérieure.
I. c«iwifl««tiov. — En quoi consiste cet acte? Remarquons d'abord que la température normale du corps humain est de + 37 degrés. Chez les mammifères, sauf les hibernants, elle est d'environ 38 degrés ; chez les oiseaux, de /iO à hk degrés ; chez les autres animaux, reptiles, poissons, insectes, mollusques, crustacés, annélides, elle est à peine supérieure de 1/2 à 1 degré à l'air ambiant, sauf les reptiles, qui peuvent aller jusqu'il h et même 7 degrés. Les végétaux ont également 1/2 à 1 degré au-dessus de la température ambiante, et un peu plus dans le temps de la germination.
Chez l'homme, la température ne s'élève guère plus de /i à 6 degrés dans les maladies. Elle peut être plus développée dans un point de l'organisme que dans un autre. Elle est sensiblement égale à tous les âges; un peu plus faible chez la femme que chez l'homme; plus élevée à la partie supérieure de la veine cave inférieure, dans le cœur droit, dans les veines sus-hépatiques, dans la veine rénale. L'explication de cet acte par la combustion commença d'être donnée par Lavoisier, quand il découvrit que la respiration a pour objet d'absorber de l'oxygène et d'exhaler de l'acide carbonique. On remarqua que les animaux à sang froid, qui développent peu de chaleur, ont une respiration lente; que chez les oiseaux, dont la température est très élevée, la respiration est très ample et très fré* quente; que chez l'homme l'accélération de la respiration s'accompagne d'une augmentation de chaleur.
Mais La^isier pensait que la combustion se faisait dans le poumon, et dès lors cet organe devrait être le plus chaud de l'économie. On a donc admis que l'oxygène absorbé -dans la respiration ne se brûlait que peu à peu et dans tous les points de l'organisme, en se combinant avec le carbone. C'est encore la théorie à peu près universellement admise, et que l'on a étayée de plusieurs recherches modernes, malgré des objections non encore résolues. Brodie avait bien tenté d'expliquer la calorification par l'action du système nerveux, en se fondant sur ce qu'elle diminue chez les animaux auxquels on enlève l'encéphale en les décapitant, en même temps qu'on entretient la respiration. Mais on a fait observer que la respiration est alors imparfaite.
Selon Dulong et Despretz, la quantité d*eau et d'acide carboniq: produits par l'expiration donne une quantité de chaleur dévelopir qui équivaut aux 8 ou 9 dixièmes delà chaleur normale.
£n calculant d'après les chiffres de combustion du carbone et'! l'hydrogène, donnés par MM. FavreetSilbermann, on peut arm à trouver à peu près que la chaleur dégagée par cette coaibusli' est sensiblement égale à celle perdue dans le même temps.
En admettant que par l'acide carbonique et l'eau évaporée (la: l'expiration, le corps humain brûle 2U0 grammes de carbone 15 grammes d'hydrogène, on dit ensuite :
1 gramme de carbone produit autant de chaleur qu'il est Dêcesaire pour élever de 1 degré ^^^\Q^ d'eau, c'est-à-dire, comme i le dit dans la science, produit 8,08 calories^ appelant une calor la quantité de chaleur nécessaire pour élever d'un degré un kt! gramme d'eau. 1 gramme d'hydrogène produit 34,5 calories. Ainî 2^0 grammes de charbon et 15 grammes d'hydrogène donnero;: l'un 1940 calories, l'autre 518 calories; au total 2458 calories.
Maintenant on calcule que Thomme perd 775 calories par Têvap ration pulmonaire, 125 par les aliments^ les boissons et l'air expir et 1600 par rayonnement et par contact; au total, 2500 calories perte.
Ces calculs sont séduisants, mais oii se demande comment (h l'abstinence prolongée la chaleur peut s'entretenir. Ainsi deux mi< d'abstinence, et l'on voit des cas bien plus prolongés, suppcn une perte de 14''*', 400. Comment l'œuf résiste-t-il au froid ^ produit-il tant de chaleur pour résister sans se vider? On admr une sorte de respiration de l'œuf à travers la coquille; raais comlit de carbone ou d'hydrogène devrait-il. perdre? 11 en est de mèm^^ la graine qui se conserve avec une déperdition de chaleur faible, i est vrai, mais pendant^des temps si longs, qu'elle devrait avuperdu tout son carbone et tout son hydrogène.
Ajouto^is que la question en était là quand récemment (18^^ M. Doyère a démontré expérimentalement, chez les cholériques, ui augmentation considérable de chaleur dans quelques parties {Y'à^^' selle) et en môme temps une suppression de la combustion pulmonaire. Quel échec pour les théories de la combustion.
En résumé, la science actuelle est séduisante avec tous ses cbiffirt^, mais on ne peut croire que tout soit là.
II. Réfrigération.-^ On explique cet acte par l'évaporation à'e<iii à I3 sprface de la neau et par la respiration, suivant la docirint^
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physique que toute évaporalion de liquide ne se peut faire qu'en empruntant aux corps contigus la quantité de calorique nécessaire à faire passer le liquide à Tétat gazeux.
DE LA GÉNÉRATION
Cet acte, qui a pour but de donner le jour à des êtres nouveaux, indépendants de leurs générateurs, et tout à la fois semblables à eux, est dans son essenœ analogue à celui de la nutrition : c'est un acte formateur. Aussi allons-nous retrouver des phénomènes que nous avons pour ainsi dire appris à connaître en étudiant la nutrition, ou tout au moins que l'étude précédente nous permettra de pénétrer plus facilement.
Nous rangerons tout ce que nous avons à examiner sur ce point sous six chefs : 1** théories de la génération; 2* production des deux get^es, 3° fécondation ou union des germes, 4* grossesse, 5° accou^ chement^ 6» lactation.
I. Théories de la géitération. — Comment Comprendre que l'être engendre un autre être semblable à lui? Ou mieux, quelle est l'essence de cet acte? Telle est la question que, depuis bien longtemps, s'est posée l'esprit humain.
Des faits successivement découverts ont enfanté des théories successives jusqu'à l'époque où nous sommes. Ce sont ces découvertes et ces théories que nous devons connaître pour arriver à comprendre les vérités acquises. Nous aurons surtout en vue ce qui regarde la génération de l'homme, et nous ne parlerons de la génération des autres êtres vivants qu'autant que cela pourra être utile à notre sujet.
Les anciens médecins et philosophes grecs, avaient émis des tht^ories multipliées sur la génération, ainsi qu'on le peut voir dans le traité d'Aristote, De generatione et corruptione. Ils discutaient si le contraire engendre le contraire, ou le semblable son semblable ; si la production du semblable n'était pas plutôt le fait de la nutrition, et la production du contraire l'essence de la génération ; ils se demandaient si la génération n'est pas simplement une agrégation, et la corruption une ségrégation. Démocrite, dont l'opinion finit par dominer, prétendait que la génération commence par une corruption, ou mieux que la corruption est un générateur; la graine est mise en terre où elle se corrompt, se désagrège, pour qu'une nouvelle agrégation forme la plante nouvelle. De même dans l'espèce
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humaine, le germe produit par l'homme est porté dans Tutérusde la femme comme dans une terre, et là se corrompt, se désagrège pour ensuite reparaître comme un homme nouveau. Heraclite, au contraire, faisait de la génération une métamorphose. Pour lui, le germe représente Tôtre qui Ta produit, être en petit, en miniature, en raccourci, et sa conception n'est qu'une métamorphose qu'il subit pour reparaître sous une forme nouvelle. Pour Démocrite, le nouvel être est un homme nouveau ; pour Heraclite, c'est l'être ancien qui s'est métamorphosé. Hippocrate, se rattachant à Démocrite, admettait que la semence est formée de parties matérielles, émanées de toutes les parties du corps ; que la femme a une semence comme l'homme, que l'être nouveau résulte de la mixtion de ces deux semences. Platon faisait venir la semence de la colonne médullaire.
Aristote a rappelé toutes ces théories dans le traité que nous avons cité, et s'est rangé à l'avis de Démocrite, que la production du nouvel être n'est que le résultat de la corruption de la semence. De là cette formule : Corruptio unius^ generatio alterius. Il ajoute que la recomposition des parties désagrégées se fait sous un moule qo'il appelle le symbole^ moule inhérent à la matière sans doute, que les générateurs ont dû communiquer aux germes. Quant à la semence, il admet qu'elle vient des parties alimentaires surabondantes, mais il développe confusément cette opiniont au milieu de ses argumentations contre Ânaxagore, Leucippe et Empédocle. Cette doctrine régna jusi^u'à la renaissance (1).
Au xvu° siècle, Harvey eut l'honneur de commencer une nou* velle phase pour la science de la génération, comme il en avait commencé une pour la nutrition par la découverte de la circulation. Dans son livre De generatione, qui parut en 1651^ il établit que l'être nouveau résulte de deux éléments différents : de la semence fournie par le m&le, et dont le rôle est de féconder ; de l'œiif fourni par la femelle, et dont l'ovulation produit le nouvel être. A cette ancienne formule, Corruptio unim, generatio alterius, il substitua oelie-ci : Omnb vivuM BX ovo. A la doctrine de la corruption, il substitua celle de Vovulation, aujourd'hui encore régnante.
(1) Ceux qui voudraient pénétrer à fond les anciennes doctrines sur la génération jusqu'au XVII" siècle, pourraient consulter le livre suivant, fort curieux, mais asseï rare : A. P» Antonii Hudio Hodefisis commenîarii in libros Aristotelis Stagiritm de orlu et interitu rerum naturaliumy seu de generatione et corrupHone, etc. (Lugduoi, 1620, m-i2.) On y trouve une discussion très approfondie des scctoUques scotistes et thomistes, qui n'a plus de valeur que comme histoire.
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Quelques années plus tard, la découverte des vésicules ovariennes par de Graaf, celle de leur descente dans les trompes par Fallope, celle des spermatozoaires par Leuwenhoeck; plus tard encore, r union des spermatozoaires et de Tovule vue par Spallanzani, complétèrent et affirmèrent la doctrine harvéienne. De nos jours, le rôle de la vésicule de germination^ la descente des ovules, les développements successifs de l'embryon, ont rais le comble à la gloire du grand physiologiste, médecin de l'infortuné Charles 1^' d'An* gleterre, en confirmant toutes les conséquences de sa formule générale.
Cependant, après Harvey, à partir de la fin du xvii' siècle et jusqu'à nous, beaucoup de théories se sont élevées pour tenter d'expliquer Yovulation, L'être résulte-t-il plutôt de la semence que de l'œuf, ou de Tœuf plutôt que de la semence? Se forme-t-il réellement dans la génération, ou y préexiste-t-il ? Voilà ce que l'on a longuement agité, et ce dont nous devons donner au moins un aperçu. C était, sous une nouvelle forme, la réapparition des an ciennes discussions.
Toutes les théories émises depuis le xvir siècle peuvent se rattacher à deux principales, qui font revivre de nos jours les débats de Démocrite et d'Heraclite : Tune tient pour la préexistence, l'autre pour Vépigénèse. Expliquons-les; nous dirons ce qu'elles prétendent et de quel côté parait être la vérité.
!• Théorie de la préexistence. — Dans cette théorie, on suppose que le nouvel être préexiste dans l'un des germes, qu'il y est en miniature, en raccourci, à l'état invisible par les meilleurs instruments d'optique, quoique en réalité subsistant avec tous ses caractères, et que la fécondation ou l'union des germes ne fait que lui donner l'impulsion du développement.
Cette théorie se subdivise selon les explications diverses qui l'interprètent dans des sens différents. A elles se rattachent les ovistes, les spermatistesj la théorie de Vemboîtement des germes.
Les ovistes pensent que c'est dans l'ovule de la femme qu'est contenu l'être futur en miniature, et que le sperme, n'étant qu'une liqueur prolifique, lui donne seulement l'impulsion vitale. Swammerdam [Prodrom. gêner, — Hist, gêner, insect.)^ Malpighi [Dissert. epist. de fùrm, pulli in ovo, Loudun, 1673), Wallisnieri, et plus tard Haller, ont soutenu cette opinion.
Les spermatistes pensent, au contraire, que c'est le sperme qui contient l'être futur; qu'il pénètre l'ovule et s'y développe, comme la graine végétale se développe dans la terre. A cette opinion, se
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sont rangés : Mosenheim [Diss. sistens novam conceptioms kistorîam), Darwin {Zoùnomia), Hill, Boerhaave, Keil, Cheyne, et beaucoup d'autres ; de nos jours, Prévost et Dunaas y ont introduit quelques variantes.
La théorie de Vemboîfement des germes fut conçue par Bonnet [Consid, sur les corps organ,)^ métaphysicien fort transcendantal, disciple de Leibnitz, mais philosophe un peu obscur. Bonnet, dont Haller acceptait aussi l'opinion, basait sa Ihèse sur ce texte de saint Augustin : « Nos fuimus in Adam ^ non solUm secundùm seminalem rationem, sed etiam secundùm copulativam substantiam, » Il soutenait donc, avec Leibnitz, que la création n'avait eu qu'un temps, que Dieu avait tout créé dans les six jours génésiaques, et que depuis tout être n'était que la mise au jour d'un être formé depuis longtemps; qu'ainsi il y avait en Adam, et par conséquent en Eve, qui en fut tirée, tous les germes des hommes futurs jusqu'à la consommation de la race ; que tous les ôtres étaient en Adam comme des germes, des moules emboîtés les uns dans les autres, et que la génération d'un nouvel être n'est qu'un germe sortant dé son emboîtement.
On a opposé à la théorie générale de Vépigénèse plusieurs objections. !° La régénération d'un membre enlevé chez certains animaux, ou même la régénération d'un tissu, est une première objection fort puissante. En effet, comment admettre qu'il n'y a pas dans l'être un véritable pouvoir générateur quand on le voit régénérer, c'est-à-dire reproduire un membre enlevé, comme cela se voit, par exemple, chez la salamandre? Si l'être était préexistant, tout fornié, il n'aurait pas en lui le pouvoir d'engendrer, et, par conséquent, de régénérer; ce qu'il aurait une fois perdu, il l'aurait perdu pour toujours; et s'il peut reproduire un de ses membres, c'est-à-dire engendrer une partie semblable à celle qu'il possédait, ne peut-il eïigendrer un être tout entier? C'est, il est vrai, arguer du particulier au général ; mais ici l'argument a une valeur incontestable. 2» Si l'être était préformé, il serait indépendant de ses générateurs; ceux-ci ne feraient guère autre chose que de le mettre au jour et n'auraient sur lui qu'une influence minime ; au contraire, l'expérience apprend que le nouvel être est le plus souvent la reproduction de l'un de ses générateurs, quelquefois un vrai mélange des deux, représentant leurs traits, leur constitution, leurs tempéraments, leur taille, leurs maladies, leurs habitudes. La confrontation de lenfant avec ses parents prouve indubitablement qu'il vient d'eux et non d'autres, qu'il vient de deux êtres chez lesquels il y a
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une puissance génératrice, puisqu'il y a un pouvoir de génération; qu'il est le produit d'une véritable formation nouvelle.
Aussi, la doctrine de la préexistence est-elle généralement abandonnée, et Ton admet avec raison que le nouvel être est véritablement un être nouveau. Cependant il y a au fond de cette théorie de préexistence une vérité qu'il ne faut pas laisser échapper, c'est que la génération n'est pas une création. En effet, cet être nouveau est vraiment nouveau ; il diffère de ceux qui l'ont précédé, il en est indépendant, il est autre, mais en même temps qu'il leur ressemble, qu'il tient d'eux, qu'il les rappelle, qu'il les fait pour ainsi dire revivre. H est donc tout à la fois nouveau et ancien : nouveau dans sou entité f dans son être, dans son unité, dans sa subsistance réelle; ancien par ce qui le constitue, par la matière dont il est formé, par les impulsions dont il est mû à son origine, par les habitudes dont il a hérité; et à ce compte saint Augustin le disait fort justement : Nous fûmes dans Adam, non-seulement par une raison séminale, mais aussi par une matière substantielle; la raison séminale qui nous meut, la chair matérielle dont nous sommes, ont été reçues par nous de nos parents, qui les avaient aussi reçues des leurs, et ainsi en remontant sans interruption jusqu'au premier homme créé, jusqu'à Adam. Nous sommes donc engendrés, non créés ^ par nos parents, et nous préexistions non réellement, mais virtuellement, en puissance.
2"* Théorie de Vépigénese, — Cl. Perrault [Essai de physique ^ Amsterdam, t. III) avait avancé que l'être ne préexiste pas, que le germe, résultat de la mixtion du sperme avec l'ovule, passe par une suite de métamorphoses, en prenant successivement des formes différentes jusqu'à celle qui doit être déGnitivement la sienne. Buffon, s'emparant de cette théorie et faussant sa vue première, imagina que ta mixtion du sperme avec l'ovule dépend de l'affinité des molécules organiques qui les composent. Ces molécules organiques, issues des diverses parties organiques des générateurs, représentent en petit des moules intérieurs de ces parties dont elles procèdent ; en s'unissant, ces moules intérieurs reproduisent des individus semblables à leurs générateurs. Ainsi donc, il n'y a pour lui ni préexistence, ni emboîtement des germes; mais, par une tentation incompréhensible, à laquelle il cède, il veut, avec ses moules intérieurs, expliquer les générations spontanées, et voilà qu'il donne à ces moules intérieurs la capacité de reproduire d'autres formes en s'unissant diversement; il accepte pour ces moules de pouvoir
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subir des métamorphoses. On n'a jamais bien oom);>îis œ qu a voulu ce grand naturaliste, et M. Fiourens {lYavaux de Buffm)^ lui ordinairement si clair, n'a pu parvenir à le rendre intelligible sur ce point.
Quoi qu'il en soit, Cl. Perrault et BuflTon, en niant formellement la préexistence des germes et en parlant de métamorphoses, et Needham {Observ, nouv, sur la génér.^ Londres, 1748), en montrant les infusoires produisant des générations successivement différentes, furent l'occasion d*une nouvelle théorie.
Ce fut C. F. Wolf qui fonda vraiment la théorie de Vêpigénèse {Theoria generattonis, Hallœ, 1774), en affirmant qu'il assistait à la génération des parties, des vaisseaux, des organes. Blumenbach la soutint, et Lamarck la poussa jusqu'aux conséquences les plus exagérées ; les travaux de Bichoff, Meckel, Serres et de tous les embryologistes modernes Tont rectifiée.
Selon Vêpigénèse, la matière du sperme et de l'ovule s'unissent; mais Wolf prétend que c'est le sperme qui joue le principal rôle et forme vraiment le germe : ce germe apparaît d'abord sous les formes les plus simples, les plus rudimentaires ; on le dirait un animal des derniers degrés de l'échelle. Plus lard, il se développe, se métamorphose; une nouvelle forme se dessine d'une esquisse plus parfaite: il était ver, il est maintenant mollusque. Plus tard encore, nouvelle métamorphose, nouvelle forme; il était mollusque, il est têtard. Parcourant ainsi toute l'échelle des formes animales, il passe successivement des degrés inférieurs aux degrés supérieurs, et le germe humain, qui ne fut d'abord qu'un rayonné, puis un articulé, puis un vertébré, devient successivement poisson, reptile, oiseau, mammifère, et enfin homme. Suivant Lamarck, tous les animaux ne sont que des degrés inférieurs auxquels s'est arrêté un germe humain en se développant, et l'homme n'est que le résultat des efforts achevés d'une nature qui a parcouru successivement les degrés de son apprentissage, et est arrivée à la dernière limite de sa perfection.
Sous cette manière de se présenter, l'épigénèse révoltait le plus simple bon sens scientifique; il était évident qu'il y avait erreur. Des travaux nombreux sur le développement du germe ont montré que l'on avait pris des apparences pour la vérité, et que l'imagination avait fait un vrai roman. Il demeure prouvé que si, à certaines époques de son évolution^ le germe humain ressemble de loin, soit à un ver, soit à un têtard, ce sont là des ressemblances fort lointaines; et qu'il ne faut croire sur ce point que ce qu'on croirait d'un
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lomme qui, YiB\\ fixé sur les nuages, dirait qu'il aperçoit des palais, es jardins d'Armide, des chevaliers, des armées, et tout ce qu'une .magination très échaufiée peut concevoir.
Mais il n'en reste pas moins prouvé aussi que l'embryon n'ap-^ parait pas, ainsi que le prétendaient les partisans de la préexistence, sous la forme d'un petit être parfait en miniature; qu'il se présente sous des formes successivement changeantes, que les organes se constituent peu à peu et séparément ; en un mot, qu'il y a une évo^ lution. C'est un fait partàitement certain aujourd'hui.
Ainsi donc, ovulation et évolution sont les deux termes, les deux formules de la science nyderne dans la théorie de la génération.
Nous allons maintenant pénétrer dans les actes divers que comprend le grand acte générateur.
II. Production des dto«xf(erme«. — Considérons d'abord les deux germes dont le concours donne le nouvel être. Voyons comment ils sont formés et comment ils sont émis par leurs producteurs ; nous parlerons plus loin de leur union.
!• Formation des germes, — Ces germes, au nombre de deux, Tun mâle, l'autre femelle, sont portés par deux individus différents; il en est de même chez tous les animaux. Dans les plantes, il y a des espèces où le même individu est tout à la fois mâle et femelle, et produit les deux germes; ce sont comme deux individus réunis en un. Ces deux germes, quoique différents, l'un femelle, Vovule, l'autre mÂie, le sperme ou pollen, se produisent de même.
a, Vovule est constitué par une cellule ou utricule contenant une niatière semi-liquide au sein de laquelle est un noyau; la cellule enveloppante s'appelle membrane vitellxne; le liquide est le vitellus, le noyau est la vésicule germinative. Cet ovule se produit au sein du tissu de l'ovaire, dont il est séparé par une membrane envelop* pante, la vésicule de Graaf, laquelle est elle-même formée de deux membranes concentriques, et contient une matière particulière, au sein de laquelle est l'ovule; de sorte qu'on peut considérer le tout comme une cellule à noyau et nucléole, dont l'enveloppe cellulaire est double.
Ce germe se produit par une simple formation, comme pourrait se produire un tissu nouveau dans l'économie, selon la théorie cellulaire que nous avons expliquée plus haut en parlant de la nutrition. Cependant il y a ici des diiférences qu'il faut signaler ; elles séparent la formation nutritive de la formation génératrice.
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DaDS l'organisation nutritive, qui répare les tissus pendaot cours de la vie, la cellule formée n*a qu'une enveloppe cellulaire travers laquelle elle est en communication directe avec lec<ei^ organique dont elle fait partie. Ici, au contraire, l'enveloppe ce; laire est double comme pour isoler le produit formé de son ^! producteur ; et de cette double enveloppe, l'externe est adhère au tissu producteur, comme lui appartenant en propre; Tinte i en est tout à fait distincte, comme l'enveloppe d*un produit i> Il n'y a donc pas eu ici une formation qui doit rester inliérr'! à son organisme producteur, mais un produit dont le proi teur s'est isolé lui-même comme pour lui pei*mettre d'être dist de lui.
Celte remarque est essentiellement importante, parce qu^ distingue nettement la formation nutritive réparatrice de h t matton nutritive génératrice; dans celle-ci, il y a scission, '\y ment, séparation du produit dans le centre prodâeteur. En gêner on peut poser cette formule: lout produit engendré se disiinçv une double enveloppe. Nous en verrons plus loin les conséquence La formation de l'ovule, si distincte ainsi d'une formation et laire ordinaire, ne dépend cependant que de la nutrition. D prouvé par la physiologie organique, après des travaux multtj qu'on trouvera dans les traités divers, que l'ovule se forme ^ l'ovaire sans le concours du germe mâle, qu'il est naturelleii> produit par la nature féminine, qu'on le rencontre avant i rapprochement sexuel, qu'on le voit môme peu après la naissa: Sa production n'est donc que le fait d'une simple fostnalion, est continue comme peut l'être la nutrition ^lle^méiiie.
Cependant cette production peut être accrue par les appn^*" de l'autre sexe et rendue plus activa C'est ainsi que les esp^^ animales réduites à la domesticité, et qui deviennent alors P' lubriques, sont plus fécondes qu'elles ne le sont à l'état sauvas^ A un certain âge, qu'on appelle âge de retour chez les feœ^ cette production cesse. De même, dans les espèces animales.^ cesse quand la femelle ne porte plus.
6. Le sperme^ chez les hommes et les animaux, pollen dans iplantes, se forme, comme l'ovule, dans un organe particulif'' testicule chez l'homme et les animaux, Vantfière dans les p'^*^^ Les observations de R. Wagi-er, puis de Lallemand et de»^^ mann, et surtout celles de Kôlliker, ont fait connaître la (o^^^' de la vésicule spermatique. Le sperme se cumpose de "?"' divers venant de diverses glandes qui donnent leurs prodo'*^*'''
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le Canal émetteur; mais ces liquides ne sont que les véhicules des spermatozoïdes, qui sont les véritables germes masculins.
Ces spermatozoïdes, que l'on a considérés longtemps comme des animalcules, mais qui ne sont de vrai, comme on les considère maintenant avec raison, qu'un élément organique mouvant, ainsi que le sont les cellules vibratiles, se composent de deux parties : Tune, ovoïde, pleine, constitue ce qu'on nomme la tète; l'autre, tenant à la tête, est une queue longue, filiforme, qui va en s'amincissant jusqu'à une ténuité extrême. Ces petits corps sont doués d'un mouvement qui ne parait pas spontané, et ne semble consister qu'en une propulsion en avants sans but déterminé, propulsion qui s'opère par les mouvements ondulés et rapides de la queue.
Ils sont produits par une simple formation. Dans les cellules épithéliales qui tapissent la face libre des canalicules spermatiques, au sein même de celte cellule, entre elle et le noyau, se forme un noyau nouveau qui devient bientôt lui-même une cellule mère; cette cellule mère contient un ou plusieurs noyaux, et chacun de ceux-ci est formé d'une utricule et d'un nucléole central, lequel nucléole est la tête du spermatozoïde, autour de laquelle s'enroule la queue. La cellule mère brise la cellule épithélialc dans laquelle elle est contenue^ et s'échappe dans le canal vecteur ; elle-même se brise un peu plus loin et laisse échapper son noyau ; un peu plus loin encore, ce noyau se brise à son tour, et laisse échapper le spermatozoïde.
Cette formation ne commence* qu'à la puberté, et continue de se faire dans le cours de la vie jusqu'à un âge très avancé ; elle est pour ainsi dire continue, mais elle a des époques d'activité et de redoublement; le rapprochement sexuel l'augmente et l'active; au contraire, la continence la diminue, l'amoindrit et l'éloigné considérablement. Kôlliker même prétend qu'il ne se fait que sous rimpulsion vénérienne, des idées, des excitations, des désirs; de sorte qu'elle pourrait s'arrêter tout à fait chez un homme qui serait maître absolu de ses impulsions. Nous reviendrons sur ce point dans le livre suivant.
2* Émission des germes. — Comme nous avons examiné séparément la formation de l'ovule et du sperme, nous examinerons séparément leur émission.
a. Uovtde, noyau d'une cellule à double enveloppe, brise les voiles qui le détiennent et est émis au dehors pour aller, après avoir parcouru les trompes, se placer dans la cavité utérine, où il se développe s'il est fécondé, oii il se détruit et d'où il est expulsé à l'extérieur comme un débris, s'il n'est pas fécondé. A la place qu'il
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occupait se fait une cicatrice qu'on appelle corpus luteum. No n'avons pas à nous arrêter sur tous les détails organologiques; no les renvoyons à la physiologie spéciale. Ce que nous devons ei miner^ c'est l'acte d'émission dans sa synthèse générale.
Jusqu'à ces derniers temps, on avait cru que l'ovule éuit 1 condé dans le lieu où il a été formé, et que sa déhiscence ne ten qu'à sa fécondation. On savait cependant qu'il en était autre:. chez beaucoup d'espèces animales; que chez les poissons, la ten dépose ses œufs au fond des eaux, et que le mâle vient ensuit: arroser de liquide spermatique ; que chez les batraciens anoures mâle tenant la femelle embrassée, arrose les œufs de son sperme moment où ils sont expulsés; que la poule pond chaque matin i œuf en dehors de toute communication avec le coq, et même a^j de l'avoir connu. Mais on croyait à une exception dans l'c^ihumaine et pour d'autres espèces animales. Ce n'est qu'après le • vaux de Raciborski, en 18(i2, et de Bischoff, en 18/i3, que s esttr vée confirmée cette loi générale, entrevue d'abord par Coste. ' grier, Duvernoy, Pouchet (Théorie positive de l'ovulation </>ou/^ de la fécondatiouy Paris, 18/!i7), de la chute spontanée del'u: la ponte naturelle chez toute femelle animale (i).
Ces travaux ont prouvé que dans l'espèce humaine, cette ; spontanée est liée au phénomène de la menstruation. Dans It' pèces animales, on observe au moment du rut un écoulenieiii queux par les parties génitales de la femelle, et cet écoul' précède l'émission de l'œuf; mais 11 y a loin de cet écoula muqueux, qui d'ailleurs est observé également chez la feui( moment des approches, à l'écoulement menstruel régulier d'une émission sanguine plus ou moins aboudante, qui ne s'o> que dans notre espèce.
La menstruation liée à la ponte de Tovule la précède; ce n'e>i iprès la menstruation, quelques jours après, que la pontealic^' en effet, la descente de l'œuf avait lieu en même temps que 1 1 lement sanguin, l'ovule pourrait être entraîné au dehors, eu condation ne pourrait se faire. D'un autre côté, on a observtMj' fécondation se faisait dans les jours qui suivent l'époque meastri^^ qu'elle n'avait pas Heu dans les huit jours qui la précèd^^^' -
(1) On trouvera la bibliographie de cette quesUon, et de toates eeUes é-''^' ne Cuisons qu'analyser l'ensemble, dans les traités de physiolo^e tf^^' ' exemple, ceux de MuUer et de Longet.
(2) C'est là un fait avancé, mais non encore démentrè comjfiéim^^^^'
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Enfin, ches les filles non pubères, dool; It ponte ne se tait pas en-* core, la menstruation n'a pas lieu, de sorte que celle-ci est le signe d'une fécondation possible; de m^roe que chw la femme grosse, qui tant qu'elle e$l grosse ne peut plus concevoir à nouveaa et n'émet pas d'œuf , la menstruation n'a pas li^u non plus ; de même dies la femme qui n'émet plus d'ovules, à Vâge dt retour, \% menstruation ne se fait plus. Vérupiim des r^les, qui revient chaque mois avec quelques jours d'avance ou de retard, suivant les personnes, est donc le signe du travail qui se fait dans l'ovaire, de la rupture de la vésicule de Graaf, de l'émission de l'ovule.
Cependant il est à remarquer que chez certaines femmes, .la menstruation continue de se faire pendant la grossesse ; il y a là une exception inexpliquée*
Quelle est la cause, ou. quelles sont les causes de réinissioode l'ovule et, de la menstruation? Bien des théories ont été mises en avant. Haller pensait que la menstruation devait tenir à un étal pléthorique chez la femme, et à une plus grande mollesse des artères du bassin ; ce ne serait là tout au plus qu'un mécanisme, ce ne se* rait pas la cause réelle. Burdach accepte l'état pléthorique, et U ajoute que le sang menstruel sort parce qu'il a moins de fibrine, ce (|ue l'expérience ne confirme pas. 11 me parait que le phénomteie s'opère par cette simple raison d'uae fluxion vers les organe gé** nitaux de la femme; que c'est le fait d'une impulsion séminale reçue par la fille de sa mère ; impulsion héréditaire semblable àcelle qui opère tout dans l'économie. Suivant les famillesi la menstrua^ tion commence à tel ou tel âge, est de telle ou telle abondance, avance ou retarde, finit à telle ou telle époque ; suivant les ffimiUes^ les femmes sont plus ou moins fécondes ; de même q^e dans wiâ famille, une. maladie héréditaire apparaîtra à un Âge fixe : que la goutte, par exemple, apparue chez le père et chez l'aïeul à quarante ans, apparaîtra chez le filset.le petit-fils également à quarante ans; de môme chez la fille, la menstruation apparaîtra à quatorze ou dix-huit ans, comme elle est apparue chez la mère ou la grandV mère. Il ne parait y avoir là qu'une influence séminale, suivant les lois de cette cause.
Quant au mécanisme, nous observons que l'ovule est le noyau d'une cellule à double enveloppe, et que les phénomènes de forma* tion doivent s'y passer différemment de ce qui se fait dans pne ceU
dire aeiUemaot, avec réserve, que dans lea huii jonrç qui précàdent tes règles, une femmie peut coliabiter ^vee an hpmme sans qi^ancea .sérieuses de conoept|ej||.
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Iule à enveloppe simple. Dans une cellule simple, les rapports qui existent entre Tonveloppe et le noyau ont une action directe sur les parties qui les entourent, aussi cette cellule peut s'accroître, se multiplier. Dans une cellule à double enveloppe, le noyau est doublement séparé du centre vivant dans lequel il est placé ; if peut moins agir sur lui, et il peut en être moins influencé. Cet isolement était beaucoup moindre quand la cellule était plus jeune; alors, le noyau à peine développé n'était que comme le nucléole d'une cellule à enveloppe simple. Mais en prenant du développement, au fur et à mesure que le noyau intérieur se développe^ quMl enfante luimême son nucléole, les actions du centre de la cellule avec le milieu générateur oh celle-ci est placée deviennent de moins en moins directes, et le moment n'est pas loin où ce centre sera pour ainsi dire étranger au milieu dans lequel il est né; ce moment est celui de la séparation. Ce milieu expulse de son sein ce qui n'est plus lui, ce qui ne rentre plus dans l'unité, par cette seule loi que ce qui ne rentre plus dans l'unité n'en doit pas faire partie. Le foyer maternel emplit donc cetle cellule de liquides qui la distendent, et par cela même la déchirent, et le noyau s'échappe.
Avant même que le noyau s'échappe, il y a fluxion sanguine dans tout l'appareil génital, et une fois le noyau échappé, les liquides maternels continuent d'aifluer, par suite de l'impulsion qui les a mis en mouvement, comme pour aider à l'expulsion complète du noyau {Vovule), tant que celui-ci n'a pas franchi les voies qui le doivent mènera l'extérieur, ou du moins jusqu'à ce qu'ayant été fécondé, il ait pris une nouvelle position dans laquelle il doit demeurer encore. Puis le mouvement d'alflux cesse; les liquides restés dans les débris de ta cellule s'épaississent; un mouvement de concentration et de résorption s'opère; l'enveloppe cellulaire intérieure se plisse, revient sur elle-même, la résorption continue; il ne reste bientôt plus sur l'ovaire, à la place de la vésicule de Graaf, qu'une cicatrice jaune, épaisse, qui reçoit le nom de corpus luteum,
b. La cellule spermaloïde^ formée dans une cellule de canalicules séminiferes, sort de son enveloppe quand elle est assez avancée en développement; elle-même se déchire par le développement de ses noyaux; ceux-ci enfin laissent échapper leur nucléole qui se déroule, le spermatozoïde. Poussé par les conduits excréteurs, avançant par sa propre impulsion, celu-ici nage d'abord dans les liquides des cellules déchirées, puis dans les liquides sécrétés le long des parois des canaux vecteurs ; le sperme s'accumule dans les vési-
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;ules spermatiques, d'où il sort par éjaculation. De là uq inéca<* lisnie qu'enseigne la physiologie organique.
Nous avons dit plus haut que la formalion spermatique était continue avec des redoublements et des ralentissements, depuis 'âge de la puberté jusqu'à un âge avancé; que, selon Kôlliker, die serait intermittente, et pourrait même n'avoir pas lieu. L'émission 3st intermittente, n'ayant lieu que sous l'influence de Tunion sexuelle, d'une excitation locale ou même des désirs vénériens.
On se rend très difficilement compte de la cause d'émission elle* même. Le mécanisme de l'éjaculation provoquée par l'irritation ou mieux l'excitation, est sans doute compréhensible, njais ce n*est là qu'un mécanisme. On veut comprendre comment l'homme est porté à l'union sexuelle, c'est-à-dire comment, tant qu'il ne forme pas de sperme, il ne tend pas à s'unir à la femme, et dès qu'il en forme, il est porté à cette union. C'est là une question des relations de ces actes avec les autres actes de l'économie : nous l'examinerons plus à propos au livre IV.
111. Fécondati^a. — Les deux germes formés et émis séparément se rencontrent, l'union a lieu. Nous avons dit que dans certaines espèces animales cette union avait lieu en dehors des êtres producteurs, mais que dans d'autres, et chez l'espèce humaine, l'union avait lieu dans les organes génitaux de la femelle, sur l'ovaire même, ou dans les trompes, ou dans la cavité utérine. Nous avons dit aussi que cette union devait être matérielle ; que l'odeur ou la vapeur du sperme ne sufllsait pas à la fécondation de l'ovule, qu'il fallait le contact de l'ovule et du spermatozoïde. Nous avons à voir maintenant en quoi consiste l'union de ces deux germes, et si les deux procréateurs ne jouent pas aussi leur rôle dans la fécondation ; ce sont deux questions : 1^ union des germes^ 2*' union des pro^ créateurs.
l"" Union des germes, — L'ovule, que nous avons vu formé de trois parties, la membrane vitelline, le vitellus et la vésicule ger* minative, paraît être altéré avant même la conception, avant de quitter l'ovaire. On ne retrouve plus la vésicule germinative chez les femelles que l'on a tenues séparées du mâle; elle est disparue dans les œufs de poissons osseux et des batraciens anoures, plus ou moins longtemps avant que le sperme ait touché l'ovule ; elle parait donc n'avoir plus de rôle dans la fécondation, et n'avoir été utile que pour le développement de l'ovule, pour rendre celuici indépendant. L'ovule qui va être fécoqd^ est maintenant
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rédiiît à ané cellule simple sans noyau, c'est-à-dire ÎDcapabie *développer et de se multiplier elle-même, puisqu'il loi macip-r des organes génératetrs de son activité. C'est bien un orp: .^ encore vivant, qui recèle quelque chose de TactiTité vitale a*: produite, qui par sa membrane extérieure peut absorber ce qc toure, mais qui, manquant de noyau, ne peut rien engeEidr^^r elle. D'un autre côté cette oeiluie produite dans an organe d-^^ à sa formation spéciale ne représente cependant aucune on.: tion particulière; c'est un corps organisé sans organisation •! minée, ne représentant pas plus particulièrement tel ou tel t' tel ou tel organe de l'être qui t'a produite, mais renfermant '. un petitespace une matière dont la nature est identique avec cr) producteur; matière retenant une activité vitale dont tootr puissances sont à l'état simplement virtuel, et qui recèle toutr impulsions de l'activité génératrice. Tel est l'ovule qui n fécondé.
Le sperme, de son côté, représente le liquide intérieur de la o où il est né, et le noyau ou spermatozoïde. Ces deux ehos<^ ^ également vivantes; le liquide a la ooroposition quct son gt: ieur lui a donnée, il est de la nature de son générateur. Le matozoïde est un no^ausaus enveloppe, qui se meut, qui a une vi' bien réelle, manifestée par des mouvements, mais qui s'airr vaiu, qui développe en vain son activité, parce qu'il n'a p * cellule qui puisse engendrer avec lui. Du reste, étant lui-^én corps organisé dont la structure représente simplement un * et une filn'e^ mais aucun noyau particuli^, aucune fibre par* lière, il possède une activité qui représente toutes les acti^ toutes les impulsions de son générateur, impulsions réduife5 à 'yirtuel, potentiel.
- Ainsi donc, deux liquides de nature masculine et fétnn d'un côté une cellule avec les aptitudes féminines, d'un autr^* un noyau actif avec toutes les aptitudes masculines: voilà les ' germes.
Pour que l'union soit féconde, il fiiut la rencontre de toD5r âéÉnents, que le liquide et lenoyanspermatiqoe touchent, pénètre ■idme la cellule ovulaire.
Le premier phénomène est la distension de la cellule qui sb^'^^ k liquide mâle qui l'entoure, et qui par là se trouve pleine de f'^ ^ liquides de nature dififéreiite. Prévost et Dumas en ont dont démoustffalion palpable en ieiisanl absorber des matières ccior^f'"^ {lar des œufo de grenouille (Amnaim dtê hcienees lutf., i** ^'-
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L n^ p. i^.) Le second phénomène, c'est l'action du noyau spermatîque sur l'ovule.
Le spermatozoïde pénètre-t-il l'ovule î C'est la grave question de ce sujet, et qui n'est pas sans difficulté. Leeuwenboek émit, tout d'abord qu'il eut vu les spermatozoïdes, l'idée qu'ils pénètrent dans l'ovule, et cette opinion fut soutenue par Boerbaave, Keil, Ch. Wolf , Lioutaud, Andry, Prévost et Dumas. Bory de Saint- Vincent, Lallemand, voulaient que les spermatozoïdes ne fussent aptes qu'à colporter le liquide spermatique sur l'ovule. Bischoff disait que par leurs mouvements ils maintenaient seulement la composition chimique * du liquide. J. C. Mayer en fit des organes vecteurs du liquide dans les trompes. Cependant Barry crut découvrir sur l'ovule des mammifères, une fissure dans laquelle s'était engagé le spermatozoïde, de même que dans l'ovule de la plante le grain du pollen s'engage dans le m\cvopy\e {Philos. Trans,, 18û0, p. 532, 536). Bischoff ne put jamais découvrir ce prétendu micropyle. Keber crut positivement l'avoir vu sur un ovule de lapin, ce qui ne resta pas démontré, mais il le vit aussi, ce qui paraît avoir été retrouvé dans les ovules de Vunio et de Vanodonte {De spermaiozoorum introitu in ovula, Kœnigsberg, 1853). Enfin Coste a découvert ce micropyle sous forme d'une petite soupape, dans les ovules des poissons osseux, et il a vu à plusieurs reprises des spermatozoïdes dans la cavité de l'ovule vingt heures après la déhiscence {Histoire génér, etparticuL du développement des corps organisés, Paris, 1859). Tout dernièrement Ch. Robin a déclaré avoir vu le spermatoioïde pénétrer l'ovule. II me semble que si nous considérons ce qui se passe dans les plantes où l'ovule a un micropyle par lequel pénètre le pollen, comme l'a montré de Hirbel, et comme l'ont constaté tous les I observateurs; si nous tenons compte de ce que sont les germes, d'un côté une cellule sans noyau, de l'autre un noyau sans cellule; si nous tenons compte de la théorie cellulaire, d'après laquelle l'activité ne peut naître que des deux générateurs, la cellule et le [ noyau; si nous prenons en considération les faits vus par Barry, Coste et Ch. Robin, nous devons croire à la pénétration du spermatozoïde dans l'ovule. C'est du reste une opinion fort accréditée.
Mais le spermatozoïde étant entré dans l'ovule, la fécondation n'est pas terminée, l'acte n'est pas accompli, il nous le faut suivre encore.
Pour nous, le spermatozoïde est un noyau pénétrant une cellule formée sur un autre individu. Le rapport entre les deux générateurs va se faire, et leur action réciproque va commencer. En effet,
le mouvement débute immédiatement. Ce noyau étranger pénétrant avec une matière étrangère, et devant s'unir avec ce qu'il pénètre, il faut d'abord qu'il y ait union intime. Donc immédiatement, le noyau pénétrant, une fois Tacte commencé, se dissout lui-même, se mêle a la matière féminine, et constitue avec elle un nouveau noyau : le vitellus tout entier devient immédiatement le noyau, mais un noyau passager, transitoire, dont l'unification n'est pas encore parfaite et va se faire. Le noyau pénétrant s'étant dissous, toute la masse du vitellus n'apparaît que comme une matière finement granulée, un mouvement de retrait central s'opère séparé de la membrane vitelline par un sillon clair, se dessine; puis dans cette masse, des vésicules à noyau, çà et là qui se multiplient; puis au centre une grande vésicule transparente (1). Alors toute la masse se sépare en deux, et chaque moitié forme immédiatement un noyau distinct avec une vésicule claire au milieu ; à son tour chaque moitié se divise encore, puis encore chacune de ces moitiés, et ainsi de suite jusqu'à ce que toute la masse soit convertie en petites cellules à noyau ou représentant chacune un noyau avec un nucléole. C'est là ce qu'on appelle la segmentation du vitellus.
Dans cette union si mystérieuse, il faut bien remarquer la nabsance d'une activité nouvelle; de même que dans la combinaison de deux corps élémentaires, l'oxygène et l'hydrogène par exeinple, il y a non-seulement formation d'un corps nouveau^ mais aussi gêné' ration de propriétés nouvelles. Plus tard, en parlant de l'enfant et des lois de V hérédité, nous montrerons que les deux activités génératrices peuvent se retrouver dans le produit avec des influences diverses; mais qu'il y a toujours un point sqr lequel leur union est telle qu'ils y disparaissent l'un et l'autre dans une activité véritablement nouvelle.
Ainsi, la génération parait bien être l'union intime des deux germes de deux matières différentes, de deux activités ; la segmentation du vitellus paraît la consommation intime et dernière de cette union. Plus tard, en examinant le développement du germe, nous verrons
(1) M. Ch. Robin a décrit (Mémoires de VAcad, de médecine, 1861 , t. XXV), dans r ovule fécondé, deux globules clairs, transparents, à peine visibles, qui demeurent intacts pendant la segmentation du vitellus, et dont la formation précède cette segmentation. Il les nomme globules polaires ^ parce qu'ils semblent le centre de la nouvelle aclion au pôle où le nouvel être apparaîtra. Il les croit formés d'une gemmation du vitellus, avant la segmentation. C'est là une grande découverte, qui signale la trace du noyau pénétrant et détruit. ?ious reviendrons sur ce point au livre VP, pn parlant du développement de l'être.
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la naissance du blastoderme, puis du nouvel être, et l'évolution récessive du développement.
2"* De l'union des sexes, — L'union de ces deux germes se fait, pour beaucoup d'espèces animales, eu dehors des générateurs, nous Tasrons dit; mais dans l'homme et chez beaucoup d'espèces animales également, l'union des germes ne s'opère que par le rapprochement [les sexes, par la copulation.
L'acte en lui-même peut donc se faire sans la participation des générateurs; mais quand ils y participent, y ajoutent-ils quelque chose? Matériellement, non. Cependant la copulation s'opère le plus souvent avec une sensation de plaisir, avec une sorte d'éréthisme voluptueux qui montre que les facultés animales prennent part à l'acte. Nous examinerons au livre suivant ce rapport entre les facul- :és animales et végétatives, et nous verrons les questions curieuses qu'elles soulèvent.
IV. «roMicMBe. — L'ovule étant fécondé, l'être nouveau s'y dé* veloppe selon des lois que nous aurons à examiner plus tard. Pour ]ue ce développement puisse se faire, il faut une matière nutritive :\UQ l'être nouveau puisse s'assimiler ; et, pour ce fait, Tœuf, dans L*homme et les mammifères, reste dans la cavité utérine, s'accole à ses parois, se mei en communication avec elles par des vaisseaux qu'il développe, et puise dans le sang maternel les matériaux de son développement. Cliez les autres animaux vertébrés et invertébrés, l'œuf recèle la nourriture nécessaire à sou propre dévelop* peraent ; alors il est composé différemment. Le vitellus contient deux parties : l'une, la cicatricule, est le vitellus proprement dit, éprouve seule la segmentation dont nous avons parlé précédemment ; l'autre partie, le jaune proprement dit, n'est qu'une matière adjointe» qui ne se segnoente point et qui est destinée à nourrir Têtre nouveau se développant dans la cicatricule. Celte partie nutritive du jaune est l'analogue de la matière des cotylédons dans l'embryon des plantes.
Dans la série des êtres vivants, animaux et plantes, l'œuf reste invariablement du même volume, depuis l'apparition du nouvel être jusqu'au développement complet qui lui permet de naître. L'homme et les mammifères fout seuls exception. Cliez eux, l'œuf a besoin d'acquérir progressivement du volume, selon le développement du fœtus; aussi, chez eux, cet œuf est-il comparativement beaucoup plus petit lors de sa fécondation, et beaucoup plus gros lors de son développement Qn^l, que d«^ns toutes les autres espèces.
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Il y a là une disposition particulière qui tient sans doute au développement plus parfait de l'être nouveau, et rend plus intimes les relations de l'engendré avec sa génératrice, comme si les liens de la famille devaient être beaucoup plus étroits, selon que ses êtres sont plus parfaits.
L'œuf humain et celui des mammifères se développent donc dans la cavité utérine aux dépens des matériaux qu'ils puisent dans le sang de la mère, matériaux qu'ils ne puisent pas par une communication directe avec les vaisseaux maternels, mais qu'ils absorbent par .endosmose en les transmutant en leur propre substance. Le temps de ce développement intra-utérin est le temps de la grossesse, de la portée.
Pendant ce temps, la mère n'est plus réglée; elle ne pond plus ; toute son activité génératrice est épuisée à la nutrition de son fruit. Une ponte régulière ne se pourrait plus faire, puisque la cavité utérine est close, que les voies extérieures sont obturées, et que Tôvule ne pourrait plus ni être fécondé ni avoir la place de son développement. Le sang qui, les mois précédents, était expulsé dans la menstruation, a maintenant son utilité pour la nutrition du fœtus.
Alors aussi, un afflux sanguin commence à se faire vers les mamelles, et le développement y apparaît pour qu'elles puissent, lors de la naissance, être en état dé fournir un aliment tacilemeni assimilable au nouveau-^né.
Combien de temps dure la grossesse? Quels sont alors les rapports intimes et exacts du fœtus avec la mère? Nous TexamineroDS plus loin (livre VI).
V. AflMsoochement. — Quand l'être nouveau est arrivé à un certain degré de son développement, ce qui a lieu après neuf mois de trente jours, ou 270 jours, il s'échappe de la cavité utérine, ou plutôt il en est expulsé par un mécanisme dont le détail appartient aux traités d'accouchement.
Nous n'insistons pas, en ce moment, sur la durée de la grossesse; elle dépend de la durée du développement fœtal : c'est une question qui reviendra plus tard (livre Yl). Nous ne devons nous arrêter que sur un point : la cause de la séparation entre la mère et son fruit.
Cette cause est double, car le générateur repousse l'engendré, et l'engendré se sépare du générateur. Dans la cavité utérine, où il se développe, le fœtus est entouré d'une double enveloppe, de même que l'ovule, dans l'ovaire, offre une double membrane; c'est la loi de tout produit. La caduque qui revêt extérieurement l'œuf, se
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*éfléchit sur les parois ntérines, et dans le point où le fœtiis adhère i sa mère, où se réunissent les vaisseaux du fœtus et ceux de la mère, le placenta est double, ayant une portion maternelle et une portion foetale.
Or, par suite du développement du fœtus, les besoins de sa nutrition augmentent, et l'épuisement maternel croit. Il vient un moment où le sang maternel commence à ne plus suffire à Tenfant, et où l'économie maternelle se refuse à une dépense plus grande : c'est le moment de la séparation.
Dans le point de contact du générateur avec l'engendré, un double mouvement se concentre : l'un veut éloigner ce qui Tépuise, l'autre veut s'éloigner de ce qui ne lui suffit plus. On ne peut assister aux détails intimes de ce mécanisme; mais tout porto à croire que les vaisseaux ntéro-placentaires tendent à se rétrécir, et que les contractions utérines ne sont que le secours apporté à ce phénomène par les facultés animales. Etudiez comment le fruit se détache rie l'arbre, et vous verrez qu'avant la séparation, un rétrécissement s'opère dans le point où le pédoncule s'unit à la branche.
Les contractions utérines sont donc appelées au secours de l'effort âf^parateur de la nature nutritive maternelle ; elles pressent l'œuf de toutes parts et tendent à l'expulser. La celhile maternelle, c'est-àdire l'utérus, s'ouvre par on point qui est naturellement ouvert, et qui s'était obturé pour enclore la cellule engendrée; l'ouverture utérine se dilate; l'œuf est expulsé en se déchirant.
De son côté, le fœtus s'engage de lui-même par la télé, vers les points qui semblent devoir céder et lui donner ouverture ; son corps se prête à se couler dans le passage qu'il doit traverser, et pressé par les contractions utérines, déchirant sa propre cellule, qui cède sous les efforts, il naît.
L'utérus se contracte de plus en plus, après l'expulsion du tetus pour expulser le placenta et comprimer les vaisseaux utero* placentaires restés ouverts par la séparation. Une certaine quantité de sang s'écoule d'abord, puis le flot s'arrête. Les parois utérines se contractent et se rapprochent de plus en plus, laissent suinter un liquide séro-sangutnolent, qui entraîne les débris de la mem<^ brane caduque utérine : ce sont les iochies ou mites de couches. Après quelques jours, tout rentre dans Tordre de ce côté; la mère ne nourrit plus l'enfiEint de son sang, mais elle subvient encore à sa nourriture par son lait.
VL Laetattui. — Les deux glandeë mammaires fournissent là
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principale nourriture de Tenfant. On dit d'une manière générale que ces glandes sécrètent le lait; ce mot n*est pas d*une exactitude parfaite; il ne s'agit ici ni d'une simple sécrétion ni d'une véritable excrétion, mais d'une formation excrétoire qui rappelle, dans son genre, ce qu'est la production du sperme chez l'homme.
Les glandes mammaires sont, dans leur structure, l'analogue de ce qu'on appelle des glandes en grappe, comme sont les glandes salivaires; mais elles s'en distinguent par l'acte qu'elles accomplissent, par la manière dont elles versent leur produit, par la nature môme de ce produit.
Leur fonction est, d'une manière générale, intermittente, en ce sens qu'elles ne produisent que pendant la lactation de l'enfant et après la grossesse, bien qu'il y ait des exemples de femmes ayant du lait en dehors de ces conditions. Ainsi, on raconte volontiers que le lait d'une jeune mère venant à se supprimer, une aïeule ayant passé l'âge de la maternité offre son sein stérile à son petit enfant, dont la succion y rappelle une fonction perdue; on en a cité des exemples, mais ils sont rares. En règle, le sein ne donne du lait qu'après la grossesse, mais il le donne d'une manière continue du moment qu'il le donne; ce qui, comme nous l'avons vu, différencie cet acte de celui des sécrétions et le rapproche des excrétions.
Bien plus, les conduits vecteurs de la glande, conduits galacto» pAoreSj sont dilatés en ampoules, de manière à les transformer en réservoirs, et le lait n'est émis au dehors que lorsqu'une excitation est produite à l'orifice de ces conduits. La volonté seule ne peut les ouvrir, comme lorsqu'il s'agit des excrétions véritables, de l'excrétion urinaire par exemple. Il faut ici, comme pour l'émission sper* matique, une excitation extérieure de l'orifice des conduits.
Enfin, le produit de cette formation n'est ni un véritable produit de sécrétion, ni un produit d'excrétion. Le lait contient des matières qui ne sont pas préalablement formées dans le sang, comme le sucre de lait et l'acide butyrique; ce n'est pas une excrétion. Il ne consiste pas dans la simple production d'une matière particulière, comme la diastase de la salive, la pepsine du suc gastrique, le ferment du suc pancréatique ou du suc intestinal; la matière du lait est en majeure partie contenue dans des globules de formation, comme pour la production du sperme, bien que celui-ci contienne des cellules complètes, et que le lait ne contienne que des cellules sans noyau. Le globule du lait distingue cette formation de toutes les autres sécrétions ; c'est comme la production d'un élément nutritif qui n'est pas destiné à l'organisme producteur.
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Du reste, le lait constitue raliment le plus parfait, parce qu'il »Titient tous les éléments : caséine ou matière azotée, beurre ou atîëre grasse, sucre de lait où matière amylacée, sels. Voici l'analyse du lait de femme, d'après plusieurs auteurs (1) :
D*aprii ITaprds D'aprte MM. Vtmoii
M. Lehmano. M. Regnaalt. at Bacqaaraï*
Eau 89,8 . . . 88,0 . • . 88,9
Casiéum et sels insolubles. . . . 3,5 ... 3,9 ... 3,9
Beurre S,0 ... 2,6 ... 2,7
Sucre de lait et sels solubles. . 4,7 ... 4,9 . . . 4,5
Voici maintenant, comme comparaison, l'analyse du lait de la aclie, de Vânesse et de la chèvre. Celui de Tàncsse est considéré omme se rapprochant le plus de celui de la femme; c'est le plus
Vacba. Aooim. Cbèvra.
Eau 87,4 ... 90,5 ... 82,0
Caséum et sels insolubles. ... 3,6 ... - 1,7 ... 9,0
Beurre 4,0 ... 1,4 ... 4,5
Sucre de lait et sels solubles. 5,0 . . . 6,4 . . . 4,5
La lactation peut se prolonger dix-huit mois ou deux ans, jusqu'à ^e que Venrant commence à pouvoir se nourrir de substances plus solides et éti*angères à la mère, lorsque la première dentition est ivnncée. Quelquefois la production du lait cesse avant ce temps; il faut nourrir l'enlant plus tôt. D'autres fois, elle continue davantage, st quelques femmes peuvent entreprendre et mener à bonne fin la nourriture d'un second enfant étranger, prolongeant ainsi la lacta* tion deux ans et plus.
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La matière soumise à la puissance vitale est véritablement transformée; nous l'avons vu en parlant des actes végétatifs, nous allons le voir de nouveau et d'une autre manière dans k*s actes de l'animalité.
(1) Vernois et Becquerel, Recherches sur le lait {Annales d'hygiène, 4853, t. XLlX,p. 257 et sntv.).
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Dans les actes végétatifs précédemraent examinés, o'est l'affinité Qhimique qui se trouve modifiée, élevée en nature. Dans les actes de ranimalité, ce n'est plus de la combinaison du oprps, mais de ses qualités qu'il s'agit. Nous allons trouver UQ corps vivant sensible à l'action de la lumière, de la chaleur, des vibrations, du toucher, de l'impression qualitative des autres corps, mais sensible d'une certaine manière qui lui est propre, et toute difiërente de celle dont les corps purement matériels sont éprouvés. Nous allons trouver ce corps produisant des mouvements, mais mus d'une manière toute différente de celle dont les corps purement matériels le sont. £n un mot, les qualités physiques de la nature matérielle sont transformées dans les actes animaux, d'une manière semblable à celle dont les qualités chimiques sont transformées dans les ^ctes végétatifs.
Or, comme le remarque si justement saint Denys, la nature des choses se dévoile dans leur hiérarchie; c'est dans la surémiuence des facultés animales sur les propriétés inorganiques que nous trouvons la prééminence de l'ordre animal, et c'est par la prééminence de l'animalité sur le végétatif que nous trouvons la distinction et la classification de l'ordre animai plus nettes. Dans le végétatif, chaque action comporte tout à la fois le rapprochement de l'objet et du sujet, l'affinité ou impulsion qui détermine l'action de l'un sur l'autre, et enfin l'acte même accompli par le sujet sur l'objeL Au contraire, dans l'animalité, ces trois moments de l'acte sont nettement séparés et constituent chacun une action distincte : connaissance de l'objet par le sujet au moyen de la sensibilité ; détermination de l'action dans le sujet par suite de la connaissance de l'objet, au moyen de l'impulsion animale ; action du sujet sur l'objet au moyen des mouvements.
Tout est là dans l'ordre animal, tout se renferme dans ces trois choses : connaissance, détermination, action ; ou mieux : sensibilité, impulsion, mouvement.
Mais nous devons bien remarquer que l'animalité dans l'homme n'est pas la même que dans l'animal, de même que le végétatif dans ranimai n'est pas le même que dans la plante. Nous avons examiné, dans le chapitre précédent, des actes au fond les mêmes que dan$ les plantes, mais plus richement appareillés, par suite de leur alliance avec l'ordre animal qu'elles supportent. De même nous allons voir ici l'animalité plus richement dotée dans l'homme que chez l'^nknal, par suite de son alliance avec l'ordre intellectuel. Ces alliances, ces rapports seront examinés dans le Uvre suivant ; mais
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il importe de savoir qu'ils existent pour ne point s'étonner de l'analyse des actes, et pour ne pas se laisser conduire à penser qu'un animal est aussi richement doué que l'homme en sensibilité, en impul* sion et en mouvement.
Dans les traités modernes de physiologie, ce que l'on appelle le^ fonctions de relation est présenté d'une tout autre manière que nous n'aUons le faire. Outre qu'on joint malheureusement aux facultés animales les facultés intellectuelles, on suit, pour les actes de l'animalité, un ordre purement anatomique, qui ne convient qu'à, la physiologie organique ; on traite séparément des organes des sen^ des nej'fs, des centres nerveux, des organes du mouvement. Cette marche ne peut être la nôtre, puisque nous partons d'un point de, vue tout différent, qui consiste à analyser les actes dans leur ordre logique. Notre manière n'est pas contraire à l'autre, mais différente; et pour celui qui aura déjà étudié un traité de physiologie organique, ou qui en étudiera uu plus tard, il verra que la science est la même dans les deux cas, mais que la physiologie générale lui offre cet avantage de mieux saisir dans leur ensemble des actes dont les rapports lui auraient échappé autrement.
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Quatre sortes de connaissances sont nécessaires à la partie animale de l'homme : 1° une connaissance locale capable de déterminer des mouvements locaux sans que les centres y participent : c'est le rôle de V irritabilité; 2° une connaissance extérieure qui doit être rapi)ortée aux centres pour y déterminer des mouvements coordonnés : c'est le rôle des sens externes; 3*" une connaissance dans les centres des connaissances extérieures qui y sont concentrées par les sens internes; W une connaissance intérieure de l'état du corps, de sa sensibilité, de ses mouvements, de sa propre impulsion par les sensations internes. Nous examinerons successivement ces divers modes de la sensibilité, irritabilité locale^ sens externes, sens internes^ sensations internes. ^
I. De l'imiMbUité. — Ce mot a eu et a souvent encore une signir fication tout autre que celle qu'on doit lui accorder. Glisson, qui s'ei^ servit ie premier, l'employa pour exprimer une force dont dépendent tous les mouvements de la matière organisée ; c'était pour luj une force de mouvement [De natura substantiœ exergetica^ seu d^ vita naturœ, London, 1672). De Gorter considéra ensuite l'irrita^
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bililé comme une force essentielle à toute matière organisée et y déterminant le mouvement vital ; il Tétudia et en fit Tapplication aux plantes {Exercitationes medicœ quatuor, Âmst., 1737). C'était une confusion inexcusable du mouvement végétatif et du mouvement animal. Halier, dans ses Mémoires sur les parties sensibles et irritables, attribua Tirritabilité à toute partie contractile, et pour lui rirritabilité ne fut que la contractilité : «J'appelle, dit-il, partie » irritable du corps humain celle qui devient plus courte quand » quelque corps étranger la touche un peu plus fortement. » {Dissert. 1", p. 8, trad. deTissot.) C'est alors qu'on discuta snns pouvoir s'entendre, si l'irritabilité est contractilité, ou si les deux choses sont différentes.
Bichat eut le mérite incontestable et vraiment grand de débrouiller la question. Il montra qu'il y a dans l'économie des parties purement sensibles, d'autres purement contractiles, et d'autres enfin qui ont tout à la fois la sensibilité et la contractilité, et que dans cellesci ces deux actes, propriétés vitales, comme il les appelait, sont insensibles pour les centres nerveux. Il donna donc à l'irritabilité le nom de sensibilité insensible. L'alliance de ces deux mots est sans doute singulière, mais l'idée est parfaitement juste. «Si vous<^om- » prenez, dit-il, sous le nom d'irritabilité^ et les mouvements des )) muscles, qui se contractent seulement par les stimulants, et ceux » des muscles que l'influence cérébrale met surtout enjeu, il est » impossible que vous vous entendiez. — On a disputé pendant un M siècle pour savoir si la sensibilité est la même que la contractilité, » ou si ces deux propriétés ne peuvent se séparer. Chacune des » deux opinions a paru avoir des bases également solides. Eh bien, )) toutes les disputes disparaissent en admettant la distinction que » j'ai établie entre les propriétés vitales. En effet : 1® dans la vie » animale il est évident que la contractilité n'est point une suite » nécessaire de la sensibilité : ainsi, souvent les objets extérieurs » font longtemps impression sur nous, et cependant les muscles ^ » volontaires restent immobiles; 2"* au contraire, dans la vie orga-
I » nique, jamais ces deux propriétés ne se séparent. Dans les mouve-
» ments involontaires du cœur, de l'estomac, des intestins, etc., il y \ » a d'abord excitation delà sensibilité organique, puis exercice de la
» contractilité organique sensible. De même dans les mouvements » nécessaires aux sécrétions, aux exhalations, etc., dès que la sen- » sibilité organique a été mise en jeu, tout de suite la contractilité » organique insensible entre en action. » {Anatomie. gén., considér. prélitn. ^ versU fin.)
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11 66t bien vrai qu'un grand nombre de parties contractiles entrent en contraction sous Finfluence de l'impression directe d'un objet, sans que les centres nerveux aient été avertis, et Ton observe même l'effet sur la partie séparée du corps. Or, cette contractilité ne se développe que parce qu'elle reçoit l'impression, qu'elle est sensible à l'objet qui l'impressionne : cette sensibilité locale est rtrriialfilité.
Il est encore vrai que cette irritabilité s'observe dans toute partie contractile, qu'en thèse absolue toute partie contractile est irritable. Mais, comme l'observe très justement Bichat, il y a deux classes de parties contractiles : les unes qui n'entrent en contraction que sous l'influence de l'attouchement direct d'un corps qui les impressionne, et les autres qui se contractent sous l'influence d'une impulsion nerveuse venue des centres. De sorte qu'il y a deux manières d'exciter la contractilité : Tune par une sensibilité directe et locale, l'autre par une sensibilité allant au centre déterminer l'impulsion qui revient à la partie contractile. Dans un cas il y a irritabilité^ dans l'autre il y a sensibilité externe.
L'irritabilité est donc un mode sensible purement local, qui permet que des actions soient suscitées, sans que le centre animal s'en préoccupe. C'est en même temps le mode le plus simple, le plus grossier pour ainsi dire, et le seul du reste que Ton rencontre chez les animaux inférieurs dépourvus de système nerveux.
C'est par elle que sont mues les actions des vaisseaux, des conduits excréteurs, du canal digestif, des parties contractiles delà peau. Mais cette irritabilité ne reste pas purement locale dans certains cas, quelque chose de l'impression qu'elle reçoit peut être porté au centre : et ainsi des corps étrangers dans le canal intestinal, par exemple, peuvent donner lieu à des convulsions. Il est vrai que cette sensibilité est insensible, parce que nous n'avons aucune connaissance de ce qui s'opère en nous de cette manière, si ce n'est par la douleur. Il y a donc une relation de ces parties irritables avec les centres nerveux, de même qu'il peut y avoir une réaction des centres nerveux sur leur contractilité.
L'irritabilité répond à des excitants différents, selon son siège. Ainsi, dans les intestins, dans les canaux excréteurs, dans les canaux vasculaires, ce sont les liquides ou solides contenus dans ces vaisseaux qui Timpressionnent. A la peau, c'est l'influence du froid qui donne lieu à ce que l'on nomme la chair de poule. Au mamelon, c'est rattoucheroent qui produit l'érection. Du reste, dans tous les cas, une émotion morale peut l'impressionner.
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Elle parait recevoir son énergie des centres nerveax, qupurement locale, par l'entremise des ner£s ganglionnaires, et sans doute par eux qu'elle est en relation avec ces centres, h où ils existent ou la reucontre.
IL Des aewa cxtanae». — L'irritabilité étant destinée au je
sitif local, et pour mettre en acte les mouvements indépenda^ la volonté, constitue un mode sensible distinct; à côté de présente la setisibilUé vraie, destinée à donner comiaissai)' objets extérieurs qui peuvent impressionner, et par cela r nécessiter des mouvements : c'est la sensibilité extérieure.
Plusieurs questions générales très intéressantes sont so: sur ce sujet, en dehors des questions de mécanique organiqtc physique que nous devons écarter ; nous les examinerons <u vement sous ces titres : 1° des divers sens et de leurs objets la détermination des sens dans des organes spéciaux ; 3° de '>pléauce réciproque des sens ; U^ de l'objet même perçu par i-^ 5** de Terreur des sens.
1° Des divers setis et de leurs objets. — Les anciens, dès les plus reculés, avaient admis cinq sens : la vue^ Vouie, l • goùl et le toucher ou tact; la vue pour percevoir les iii)[ lumineuses, l'ouïe pour le son, l'odorat pour les odeuD. pour les saveurs, le toucher pour les choses tangibles.
Les scolastiques admettaient trois sortes de choses v:i proyi^eSy communes^ eipciraccidetit. Les sensibles propres sout bile^audibileyodorabiley gustabile, tangibile. Les sensibles w sont : motus, quieSy numeruSy figura, magmtudo ; auxquellt? portent : tempus^ situs, unitas, distonlia tipropiuquitas, Le> ^' accidentelles sont : vita^ amor^ odium^ virtu$. (Goudin, i' phia^ De anima^ § 2.)
Cardan (De subtilitote, lib. XIII) subdivisa le toadier fu ' sens différents : le premier pour le chaud, le froid, l'himiu sec ; le second pour la douleur et le plaisir; le troisiènirr' plaisirs vénériens ; et le quatrième pour la pesanteur.
Lamy mettait au nombre des sens, la faim, la soif, 1^ ^' c'était confondre les sensations et les sens internes.
Buffon voulait un sens particulier pour la volupté; ct<\^ ^ inacceptable, puisque celle-ci n'est qu'un plaisir, et qoecb»!'^^ peut être cause de plaisir.
Carus admet un sens spécial pour la perception de U qui n'est qu'une dépendance des sensations internes.
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De BlainYiUe croyait k un sens général répandu dans tout Torga* Tiisme ; ce qu'on ne peut admettre sans un objet sensible général qui n'existe pas.
Gerdy, confondant les sens externes et les sensutlons, a étudié le tout ensemble sous le titre général de sensations, et admis la classi^ fication suivante :
i^ Seasaiions pbysiquflB produites par de» «fento extérieurs, cemprenant-dix espèces : i^ sensation du tact général, impiessions vaguas ; 2* sensation de toucher, donnant les idées de forme, de sécheresse, de températuroi de consistance, de mouvements, etc.; 3^ sensation de chatouillement; &° sensation de volupté ; 5° sensation de goût; 6° sensation de Todorat; 7® sensations tactiles particulières, comme celle d'une substance acide ou astringente, avec les dents ou la muqueuse buccale ; 8^ sensations interstitielles ou intimes, consécutives à l'ingestion de certaines sub^ stances, cbmase le tabac, l'alcool, le €afé4 l'opium ; 9* sensalioos de l'oide ; 10* seoMtioo de la v«e.
2« Sensation d'aethité.
8* Sensation de fatigue.
à° Sensation de besoin : de se mouvoir, respirer^ boire^ manger, dormir;
5° Sensations spontanées : fourmillements, picotements, friseon, douleur» boule hystérique, aura épileptique.
{Phytiol. philosopha des sensations et de VintelUgence» Paris, 18A6.)
M. Landry a proposé de dtfiser les sensations tactiles en quatre genres : l*" d'activité musculaire, 2* de contact, 9* de température, &" de douleur {Traité des paraiynes^ t. !•', p. 17S et suiv., Paris, 4859).
Si l'on ne veut tomber dans une confusion effroyable où il ne sera plus possible de rien démdler, nous croyons qu*il ikut nettement distinguer les sens externes et les sensations internes, qui ont des objets fort différents, les uns destinés à nous foire connaître ce qili est en dehors de nous, les autres nous faisant connaître nous-mêmes. Sans doute qu'il y a des cas où la sensation Interne aide aux sens externes; mais c'est là un mécanisme particulier; la distinction n'en demeure pas moins. Or, nous ne devons nous occuper dans ce paragraphe que des sens externes.
M. l..onget, dans son Traité de pkysiologie, a justement mis de côté toutes les divisions de Gerdy, quoiqu'il ait eu tort de n'en pas tenir compte et d'omettre un chapitre sur les sensations : il s'en est tesn à la division classique des cinq sens externes ; nous pensons qu'il faut s'y tenir, et nous croyons qu'on nous approuvera quand nous aurons exposé les Aensations internes, f^e sens externe
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donne lieu à deux choses qu'il faut bien distinguer : l'objet même qu'il fait connaître, et la sensation que nous en éprouvons. Ainsi, la vue nous communique les qualités visibles d'un corps : c'est là l'objet du sens, perception première que nous éprouvons. Puis, cette perception nous est plus ou moins agréable, et c'est là une sensation, perception secondaire. Ce que nous devons étudier d'abord, c'est l'objet même perçu ; la sensation éprouvée sera étudiée plus tard.
Or, les objets extérieurs nous présentent bien effectivement cinq genres de qualités: lumière, sonorité, odeur, saveur, tangibilité. De là cinq sens externes, dont chacun fait connaître des espèces multiples.
La vue nous donne la perception de la lumière, mais cette lumière est brillante ou terne ; elle est blanche ou colorée, et nous donne toutes les colorations dont les sept couleurs du spectre solaire sont les types fondamentaux. Par la lumière nous distinguons la figure, le nombre, la grandeur, le repos ou le mouvement, le relief, les distances, les rapports d'une chose avec une autre.
Uouïej par la sonorité, nous fait percevoir le silence, le bruit ou le son. Dans la sonorité, on distingue l'éclat ou l'obscurité, le timbre, la tonalité, la succession, le nombre, les distances, le volume, les relations (accords], le rhythme.
Vodorat nous fait connaître, par les odeurs, l'intensité ou l'obscurité, l'unité ou la multiplicité, la force ou la douceur; puis, les odeurs elles-mêmes se divisent. Linné en admettait sept espèces : 1° aromatiques, comme celles de l'œillet, des feuilles de laurier, etc. , 2° fragrantes, celles du lis, du safran ; 3° ambrostaques, celles de Tambre, du musc; U"" alliacées, l'ail, l'asa fœtida, etc.; 5® fétides, celles du bouc, de la valériane; 6° repoussantes, vireuses, celle de l'œillet d'Inde et de beaucoup de plantes de la famille des solanées; 7*" nauséeuses, celles de la courge, du concombre {AmceniL acad., 1756, t. lU, p. 183). Fourcroy, se fondant sur la nature chimique des odeurs, les divisait en : 1^ extraçtives ou muqueuses, 2 ' huileuses fugaces, S"" huileuses volatiles, U"* aromatiques acides, S"" hydrosulfureuses {Mémoire sur l'esprit recteur de Boerhaave, l'arôme des chimistes français, dansles Annales de chimie^ 1798, l'^'sér., t XXVI, p. 232). Ce qu'il y a de plus positif, c'est que chaque corps a son odeur particulière.
Le goût fait connaître la sapidité, qui est obscure ou forte^ unique ou multiple. Galien divisait les saveurs en austères, acerbes, amères, salées, acres, acides, douces et grasses. Boerhaave admettait comme saveurs primitives, destinées à composer les autres , l'acide, le
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doux, rainer, le salé, l'acre, ralealin, le spiritueux, Vacerbe, Taromatiqua Linné les partageait en salées et visqueuses, sèches et aqueuses, styptiques et grasses, acres et douces. Haller admettait Tacide, le doux, Tamer, le salé, le spiritueux, l'acerbe, l'austère^ l'urineux, raromatique, le nauséeux et le putride.
Le toucher est le sens qui nous donne le plus de renseignements : il nous fait connaître l'unité ou le nombre des objets, le repos ou le mouvement; les grandeurs, la figure, les relations, l'état solide, liquide ou gazeux, la surface, la consistance, même l'action chimique par les actions des corps sur nos organes; la vitesse, le frémissement, l'ondulation, la percussion unique ou répétée; le frottement, l'aspérité, la douceur, le poli, la ductibiliié, la malléabilité. Là température et le poids, comme la résistance, sont des connaissances secondaires dérivées des sensations internes (voy. phjs loin).
Chaque sens a donc pour ainsi dire son département, est commis au soin de nous instruire sur des qualités particulières des objets extérieurs ; et dans cette ordonnance, il y a dés qualités que chacun peut seul donner : ce sont les setisibilia propria^ comme disaient les scolastiques ; il y en a que plusieurs sens peuvent faire connaître, ce sont les sensihilia communia.
Nous devons aussi remarquer que tous ces objets, dont la connaissance nous arrive par les sens externes, se rapportent à deux classes : les uns sont connus immédiatement^ les autres médiatement. Les premiers sont l'objet sensible, immédiat du sens, comme la lumière ou la couleur^ le son ou le timbre, l'odeur, la saveur. la tangibilité ; les seconds ne sont conuus que par une appréciation de te perception, et alors le sens externe n'est pour ainsi dire que le truchement du sens interne, qui perçoit en jugeant. Ainsi, une figure est distincte d*une autre figure, et toutes deux ne sont perçues que par la différence qui fait saillir le propre de chacune. Or, le sens externe voit bien les deux figures, mais c'est le sens interne qui les difi*érencie, et par cela même les perçoit. L'œil voit un objet très net et dans tous ses détails, et dans une certaine grandeur : et à côté un autre objet plus petit» moins net, avec moins de détails; le sens interne apprécie que l'un est plus près, l'autre plus loin, et est ainsi le vrai percepteur de la distance. L'œil voit la multiplicité, mais c'est le sens interne qui perçoit le nombre. L'ouïe entend un son, môme plusieurs, et appréhende le volume, le timbre, la succession ; mais c'est le sens interne qui juge, et par cela môme perçoit réellement la tonalité, l'accord, le rhythme. L'odorat odo|re les odeurs,
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mais c'est le sens interne qui perçoit leur nombre, leurs diflërenoes» leurs distincUoQs. Il en est de même du^oùt. Pour le toucher, il fSit vraiipent ce qu'indique sou nom : il est touché, rien de plus, par les corps extérieurs ; c'est le sens interne qui distingue, et par cela même perçoit réellement la grandeur, la figure, le volume, réiat, la consistance, et toutes ces qualités tangibles que nous signalions plus haut.
Il est bien vrai que tout ce que prévoit le sens interne doit être dans le sens externe, qui le lui apporte, sans quoi il ne pourrait le reconnaître; mais il faut cependant bien distinguer ce que le sens perçoit et ce qu'il appréhende; sans cette distinction, on serait tenté d'attribuer au sens externe une faculté, le jugement, qui est tout à fait en dehors de lui ; son rôle est purement apprihemif^ et c'est le sens interne qui réellement perçoit, parce que toute perception est un jugement. A qui n'est-il pas arrivé de se promener, soit à la campagne, soit au salon, soit dans un musée, et de se trouver tout à coup emporté par une distraction, bien loin de tous les objets qui vous entourent? Alors les sens internes mis au seryiee de l'esprit, qui s'en sert dans oe voyage de la méditation et de la ràverie, abandonnent les sens externes, qui dès lors ne perçoivent rien. Il faut qu'un coup violent, une vive lumière, un bruit subit et intense éveillent vos sens internes aux choses présentes pour qu'une vraie perception puisse avoir lieu; et alors, dans ce premier moment où vous revenez à vous*méme, vous n'avez rien distingué, rien perçu ; ce n'est que lorsque vos sens internes sont tout à fait libres de s'appliquer aux sens externes et déjuger ce qu'ils apprébandent, que vous percevez réellement les choses sensibles. Pourquoi, dans notre jeunesse, et souvent aussi à un âge mûr, avec des yeux, des oreilles, l'odorat, le goût et le tact aussi sensibles que toute autre personne, laissons-nous s'échapper tant de choses, et manquons-^nous à tant de perceptions? C'est que nos sens internes non éduqués ou mal habiles, ne savent pas distinguer, c'est* à*dire juger, peroavoir tout ce que nos sens externes ap«» préhendent.
2*" Détermination des $ens externe» dam des organes spéciaux, •— Chacun des sens externes ayant un objet propre à percevoir, Tètre est doué d'organes divers pour chaque destination ; l'œil pour la vue, l'oreille pour l'ouïe, le nez pour Todorat, la cavité buccale pour le goût, la peau pour le toucher.
Cette détermination de chaque sens dans un organe spécial indiqua la nécessité de l'instrameat pour la fonction « de 8ort«
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u'un instrument venant à manquer, la fonction elle-mâme manque t ne peut être accomplie ailleurs ; l'oreille ne peut pas pins perce* oir la lumière que l'oeil ne peut percevoir les sons.
Un grand nombre de faits que l'on nomme mmatureh, en raison nème de leur nature, sembleraient indiquer qu'on peut voir sans es yeux, entendre sans les oreiller, toucher sans communiquer avec 'objet tangible. Ainsi, un homme voit l'heure à une montre, les yeux elos, en appliquant cette montre à l'épigastre, ou à la plante des pieds, ou dans le dos : c'est ce qu'on nomme la transposition des sens. De même, un homme en état de somnambulisme voit ce qui se passe à deux cents lieues de l'endroit où il se trouve : c'est la rue à distance. Les physiologistes n'ont jamais voulu admettre ces faits, en raison de ce qu'ils sont inexplicables et contraires à la loi de détermination des sens dans les organes spéciaux.
Si ces faits de l'ordre surnaturel paraissent déroger à cette loi, c'est peut-être qu'on ne les a pas encore justement interprétés, et l'erreur où Von est à leur égard vient surtout de ce qu'on les a niés brutalement, au lieu de les étudier avec soin. La vérité ne prévaut pas contre la vérité^ et je suis persuadé que les phénomènes surnaturels, dans ce qu'ils ont de vrai, ne sont que des modifications de l'ordre naturel, mais c'est ce qu'il faut étudier. En tout état de choses, nous maintenons nôtre loi : Chaque sens externe est déter^ miné dans un organe spécial, sans lequel ia sensibilité externe spéciale ne se peut produire.
Nous n'avons pas à exposer ici la structure organique des sens externes, et chacun d'eux possède la sienne; cela regarde la physiologie organique; mais nous remarquerons d'une manière générale les points suivants :
1» Tout appareil de sensibilité externe aboutit directement à la pellicule épidermique, qui revêt universellement ia surface du corps.
2'' Chaque appareil est une modification spéciale de l'appareil cutané en un point déterminé ; et dans chacun d'eux on trouve un épanouissement nerveux, se terminant dans des cellules de sensibilité spéciale, destinées à engendrer une forme sensible, car, comme nous le démontrerons pins loin, le sens engendre une forme sensible, l'œil une lumière, l'oreille une vibration, le nez une odeur, le goût une saveur, la peau une tangibillté.
3* Chaque appareil a son nerf spécial qui doit porter au centre la forme sensible engendrée, et ce nerf doit avoir, à son épanouissement, des cellules génélratrices. de mouvement sensible pour expli-
quer le courant d'activité sensible engendré à la périphérie et porté au centre.
Nous ne voulons pas insister sur le dévetoppemeut de ces trois points ; cela nous entraînerait dans trop de détails d'analyse organique, qui ne sont pas de notre sujet; n)ais un livre de physiologie organique à la main, ou peut étudier les organes ou cellules du toucher, l'épanouissement du nerf optique dans les bâtonnets-cellules de la rétine, l'épanouissement du nerf auditif dans les cellules du limaçon : ce sont des exemples. Pour les organes du goût et de l'odorat, Tanatomie n'est pas encore très avancée; mais il est certain que les fibres nerveuses arrivent aux papilles qui forment un appareil spécial.
Nous remarquons aussi que l'opinion commune, qui admet des nerfs de sensibilité se distribuant dans tout l'organe, est une erreur. Il n'y a pas ce qu'on appelle de sensibilité générale; il n'y a que des sensibilités spéciales, et il n'y a pas de sensibilité eu dehors de la superficie cutanée. Tout nerf de sensibilité aboutit inévitablement à la peau ou à un organe sensible particulier, par cette raison irréfutable que nous ne connaissons de qualités sensibles que des objets extérieurs. Pour ce qui regarde les sensations internes, nous nous en expliquerons plus loin.
Z** De la non^suppléance réciproque des sens. — Chaque sens étant déterminé dans un organe spécial, il est bien évident qu'ils ne peuvent se suppléer réellement les uns les autres, et comme nous le disions plus haut, l'œil ne peut pas plus suppléer l'oreille que l'oreille ne peut suppléer l'œil. A moins de faits surnaturels, qui suivent d'autres lois, les sens ne se suppléent pas.
Mais ils se complètent, s'aident les uns les autres, au moins dans une certaine limite, et dans les choses qui leur sont communes. Ainsi, nous avons indiqué qu'il y a des choses sensibles coouuunes, motus, quies^ numerus^ figura^ magnitudo^ tempuSy situs, unitas, dis* tantia, propinquitas. Or, pour ces choses, ce qu'un sens ne perçoit pas bien, un autre le peut percevoir. Avec une vue mauvaise, vous regardez un petit corps, et vous ne vous rendez pas bien compte s'il est en relief ou si c'est une simple tache, s'il est rond ou carré, ou pointu, s'il est en repos ou en mouvement, s'il est unique ou multiple, si le lieu où il est se trouve plat ou creux; le toucher nous aide alors à distinguer toutes ces choses, et vient compléter les connaissances que procurait la vue. Deux objets sont à côté de vous produisant un son, et vous ne pouvez distinguer au timbre lequel des deux est en vibration , si c'est l'un qpi est de fer, ou l'autre qui est
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de bois. Vous les toachez; par le tact vous sentez et arrêtez la vibration de l'un des deux, et par cela môme votre connaissance est com«plétée. Vous croyez reconnaître un objet à l'odeur qu'il porte, mais d'autres corps peuvent avoir une pareille odeur, et celui que vous soupçonnez donne, vous le savez, une saveur particulière; vous goûtez, et complétez ainsi par le goût la connaissance commencée par l'olfaction. Ainsi chaque sens peut compléter, rectifier même un autre, pour arriver à une perception sensible parfaite.
Mais nous verrons dans le livre suivant, en étudiant les rapports des actes entre eux, que sur une ou plusieurs qualités sensibles externes senties, un objet peut être connu approximativement plus ou moins dans ses autres qualités sensibles non perçues. C*est un des points par lesquels beaucoup de phénomènes dits surnaturels peuvent être expliqués.
d"* De l'objet même perçu par les sens externes. — Ce que nous percevons est-il l'objet extérieur lui-même, ou bien est-ce un état de notre organe sensible? Telle est la grave question que nous devons d ébattre.
Âristote, et avec lui toute la scolastique, a enseigné que la conn aissance sensible a lieu parce que la qualité de l'objet pénètre le sujet connaissant ; qu'une chose ne peut être connue qu'autant qu'elle pénètre le connaissant : In tantum aliquid cognosci^ in quantum est in cognoscente. Ainsi, la lumière, le son, l'odeur, la saveur, le tangible, pénètrent les sens, et sans cette pénétration la qualité sensible ne peut être perçue. Mais, ajoutaient- ils, il est impossible d'admettre que la lumière, le son, l'odeur, la saveur, le tangible, soient matériellement portés des sens externes dans les seas internes, où se fait réellement la perception. 11 faut donc admettre des idées sensibles ou espèces intentionnelles capables de pénétrer jusqu'aux sens internes : a Ut » cognoscens fiât extema^ seu quidem est, ut exiema fiant in cognas- » cente^ necessario admitti débet quoddam spéciale genus formarum^ » quœ tmlgo dicuntur species inteutionales, seu idese, seu quavis » nomine designentur. » Ces idées sensibles ou espèces intentionnelles émanent de l'objet sensible, sont données par lui, le représentent tout entier, ou mieux sont lui-même sous une forme particulière : a Species intentionalis est non modo formalis similitudo^ sed etiam » ipsissimumobjectuminessecognoscibili, » (Voyez Goudin, loc. cit.^ De anima, quest. 3, art 1.)
Cette doctrine fut d'abord attaquée par Descartes, qui niait l'existence à*idées sensibles se détachant des objets extérieurs pour pénétrer nos sens. Il prétendit que les sensations (mot nouveau) ne sont
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que la perception de Taffection de nos organes au contact des qualités sensibles. Berkeley suivit Descartes, et alla si loin dans cette voie, qu'il en vint jusqu'à soutenir l'impossibilité de connaître le inonde extérieur, et même la non^existence de ce monde. Voici le sens de son argumentation : Il est absurde de soutenir que l'objet extérieur pénètre matériellement les sens; rien ne peut démontrer l'existence d'idées sensibles détachées de l'objet extérieur et nous pénétrant; il faut donc croire quda sensation est une pure affection de nos propres organes, de nous-mêmes. On dit que celte affection vient de cause externe, mais qui ne sait combien les sens sont sujets à nous tromper, et qu'ils ne nous retracent souvent que Teftst d'un propre état de notre nature? Il n'y a rien qui dénote sûrement l'existence de ces causes extérieures, puisque la sensation ne nous fait percevoir que notre propre état; le monde extérieur n'existe donc pas pour nous, on peut dire même qu'il n'existe pas, puisque nous ne le percevons pas ; et s'il existait, l'auteur de notre nature nous eût fourni les moyens de nous en assurer. — C'était en vérité aller jusqu'à la folie, et il ne fallut rien moins que le bon sens de Thomas Reid, introduisant le témoignage de la conscience pour le réf\iter.
Kant, sans aller aussi loin que Berkeley, admit les prémisses posées par Descartes, mais suivant un sens qu'il tira de Leibnitz. Pour lui, il faut distinguer le sujet connaissant qui possède en loi toutes les formes sensibles que les sens peuvent percevoir; mais ces formes sont vides, et par cela même vaines. Pour que la connaissance se tasse, il faut que Vobjet vienne remplir ces formes, et ce concours de l'objet avec le sujet a lieu par suite d'une harmonie préétablie. Mais il est vrai que l'imagination peut elle-même servir d'objet au sujet; de sorte qu'en réalité rien ne démontre la réalité objective. Comme Berkeley , Kant arrive donc finalement aux mômes conclusions : il isole l'homme du monde extérieur, l'enferme impitoyablement comme dans un cercle magique, en lui niant toute certitude de la réalité objective.
Thomas Reid ne voulut pas discuter la théorie même de la sensation ; il ne voyait qu'hypothèses et conjectures vaines dans tous les essais, et trouvait plus sage d'ignorer que de s'égarer. En même temps il fit souvenir que nous avons une conscience^ et rendit à cette faculté une importance juste et méconnue. « Il est donc, 9 dit-il, plus conforme à la raison et à la saine philosophie d'ignorer » ce que nous ne saurions découvrir par la seule lumière de la » oonsciaice et de la réflexion, que d'élever des byporiièses pour
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» atteindre ee qui est placé au delà des itmites- de nôtre entende-
T^ ment Nous sentons que la peroepUon, en même temps qu'elle
» nous révèle les objets, nous tait croire à leur existence, et que cette » croyance n'est pas l'effet du raisonnement, mais la conséquence » immédiate de la perception. Les philosophes auront beau se fati- » gaer en spéculations hardies sur ce sujet, il n'est pas en leur pou- 9 voir de fortifier ni d'affaiblir cette croyance, ni d'expliquer d'oà » elle procède. A cet égard, le philosophe et le pfttre sont au même tt niveau; ils croient également au témoignage de leurs sens ; et la » seule raison qu'ils en puissent donner, c'est qu'il leur est impos* » sible de n'y pas croire. » (Essai sur les facultés intellectuelles de l'homme, 2* essai, chap. XV.)
Pour toute philosophie sage, l'argument de Thomas Reid a triomphé : la conscience^ dont nous nous occuperons en parlant des sensations internes, donne le témoignage qui distingue et affirme la réalité objective. Mais la question théorique reste toujours en suspens. La plupart des physiologistes modernes tiennent encore pour l'explication cartésienne; mais ont-ils raison ? Mûller le dit en résumé pour tous : « La sensation est la transmission à la conscience, » non pas d'une qualité ou d'un état des corps extérieurs, mais » d'une qualité, d'un état d'un nerf sensoriel, déterminé par une » cause extérieure. » {Manuel de physiologie^ Paris, 1851, t U, p. 25(S.) Nous devons examiner cette question.
1** Le mot â^MT/tofi dont on se sert dans la théorie cartésienne, ne me parait satisfaisant d'aucune manière.
Ce mot représente un état de l'individu : être affecté, c'est exister sous un certain mode à l'égard de la cause qui affecte; ce n'est pas appréhender cette cause, c'est être impressionné par elle. Être affecté par un objet, c'est éprouver sous son influence, à son égard, du plaisir ou de la douleur, du contentement ou du déplaisir, de l'amour ou de la haine, de l'attraction ou de la répulsion, de la douceur ou de la colère, de la joie ou de la tristesse. L'affection est un état qui nait au contact de la cause, ce n'est pas la perception de cette cause. Au contraire, percevoir la lumière, les sons, les odeurs, les saveurs, les qualités tangibles, les figures, les nombres, les distances, etc., ce n'est pas être affecté par l'objet, c'est appréhender (prehendere) l'objet sensible même. Affection n'est pas pet^ ception.
Mûller et avec lui tous ceux qui réfléchissent, ont sans doute saisi cette difficultâ Pour s'en tirer, ils ont fait un pas de plus. La obosa perçue^ disent-ils, n'est pas l'objet même» et U perc^tion
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ji'eat pas une afiection ; mais Tobjet sensible affecte le sens, et c'est cette affection, Tétatoù se trouve mis Torgane sensoriel qui est senti. Ils trouvent cela plus clair. Je veux bien le trouver plus raisonnable, mais non plus compréhensible. Us ont reculé la diiBculé, ils ne l'ont pas vaincue.
Admettons pour un moment que Taction de t*objet sensible sur Torgane sensoriel détermine un certain état : que l'impression soit une affection. Comment ensuite expliquer que cette affection, cet état de Torgane sensoriel est communiqué aux sens internes ? Pour que quelque chose soit transmis du sens externe au sens interne, il faut que quelque chose soit transmissible. Qu'est-ce? On ne le dit pas. On s'imagine avoir tout expliqué quand on a dit que c'est la qualité ou état d'un nerf sensoriel qui est transmise; mais en réalité on n'explique rien du tout, on se paye de mots. La difficulté de toute la question n'est pas môme entrevue. On ne voit pas qu'elle consiste précisément à expliquer ce qu'on passe sous silence, à savoir, la transmission au centre d'une impression périphérique ; et non*seulement la transmission d'une impression^ mais le transport de la lumière, de la couleur, du son, de l'odeur, de la saveur, des figures, des formes, des vibrations, et en un mot de toutes les choses perçues. On dit que l'objet affecte l'organe sensoriel, puisque cette affection est transmise : mais comment est-elle transmise? Et si c'est V affection qui est transmise, ce n'est ^iL%\2i perception l
Quoi que l'on fasse, de quelque manière que l'on s'y prenne, il n'en faut pas moins revenir au fait, savoir : la transmission de formes sensibles ou idées sensibles^ qui partent de l'organe sensoriel pour arriver au centre. On dit : c'est un état; c'est bientôt dit. Mais cet état transmis, transmetdes idées sensibles; impossible de le nier, c'est un fait. En réalité on complique donc la question : non-seule* ment il faut admettre des idées transmises, puisque cela est, mais on ajoute encore que c'est un état transmis lui-même qui transmet l'idée. Et comment un état est-il transmis? Personne n'en dit rien.
En résumé, cette théorie cartésienne n'explique donc rien et n'est elle-même que la difficulté reculée et compliquée. La solution n'est pas là.
2° Pour comprendre quelque chose au mécanisme de la sensibilité externe, il faut faire appel aux faits aussi bien qu'à la raison, et surtout ne pas se passionner.
Ce qu'il faut bien voir d'abord, c'est que, quoi qu'on fasse. Il faut admettre ces idées sensibles que Descartes a récusées follement. La qualité sensible de l'objet ne pénètre pas elle-même : ce n'est ni la
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couleur extérieure, ni le son, ni Todeur, ni la saveur, ni rhumidité, ni la cbaleur, ni la vibration, ni aucune des qualités sensibles des corps qui pénètrent directement des sens externes aux sens internes. Tout le monde l'admet, aussi bien dans la théorie scolastique que dans la théorie cartésienne; il n'y a pas de doute sur ce point. D'ailleurs, il ne peut y en avoir, car autrement à quoi servirait l'or* gane sensoriel, s'il n'était chargé précisément d'appréhender ce qui doit être connu de ces choses en laissant la chose elle-même, laquelle ne pourrait nous pénétrer sans nous offenser grièvement? La qualité sensible ne pénètre donc que l'organe sensoriel externe, puis de ce sens externe part une idée sensible qui transmet la con^ naissance aux sens internes. L'idée sensible ne peut être niée; elle est perçue, elle est nécessaire, elle est un fait. Mais en quoi consiste~t-elle et comment se forme-t-elle? C'est toute la question.
Nous remarquons que cette idée sensible ne procède pas de nous, mais de l'objet. En effet, nous avons bien le pouvoir de faire nattre de pareilles idées dans notre imagination, lors de nos délires, de nos rêveries, de nos ressouvenirs, de nos conceptions,; mais ces idées subjectives ne sont possibles qu'à la condition d'avoir préalablement reçu ces idées des objets extérieurs. Ainsi, Taveugle de naissance, le sourd de naissance, n'ont aucune des idées que peut communiquer l'œil ou l'ouïe: leur imagination, quelque fertile qu'elle puisse être, ne peut rien enfanter qui se rapporte à la lumière, à la couleur, à l'éclat, au son, à tonalité, au timbre ; elle ne peut concevoir ces choses, elle n'en peut avoir aucune idée. Chacun de nous même ne se peut faire une idée des objets qu'il n'a pas vus, et qui sont différents de tous les objets qu'il voit : c'est à grand'peine qu'il arrive à les entrevoir avec des dessins, des images, des représentations, des comparaisons qu'on lui fait; de sorte que pour avoir une idée de l'objet il faut avoir été mis en communication avec lui par un sens. L'homme qui n'a pas vu la mer ne s'en peut jamais faire une idée exacte. Il y a donc là un fait absolument vrai : que les idées sensibles ne procèdent pas de nous, ou du moins qu'elles ne naissent en nous qu'au contact des objets extérieurs.
D'un autre cêté, il nous paraît difficile d'admettre que ces id^es sensibles soient quelque chose de réellement existant, portées par les objets mêmes, et s'en détachant au contact de nos sens qui les appréhenderaient. Il faudrait admettre que les objets contiennent un nombre infini de semblables idées sensibles, pour pouvoir affecter tous les organes sensoriels qui les peuvent appréhender. De quelle nature seraient ces idées; spirituelles ou matérielles? On se perd
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dans une semblable ooBception. Il me paraît bien plus naturel, surtout si Texplication est possible, d'aocepier que ees. idées naissent en nous au contact de Tobjet extérieur. Si cela est eiplicable, la théorie est trouvée.
Or, je remarque dans nos organes sensoriels une faeulté, oon* statée par les faits, très capable de noua rendre compte du {rtiéno^ mène. Les médecins et les physiologistes ont noté qu'un coup sur rœilf un ébranlement de l'organe auditif, une irritation des nerfs optiques ou auditifs, déterminaient en nous la perception de lumière et de bruit; lumière et son purement subjectifs, tout différents de la lumière et du son extérieurs, et cependant semblables; ditTérents par la cause qui les produit, semblables par FimpressioD qu'ils nous donnent. Us ont remarqué en outre que cette lumière et œ son nous arrivent, sont perçus sous une forme vague ; c'est une lumière, un éclat, un bruit Ce qui veut dire que nous possédons dans nos organes sensoriels la faculté d'engendrer de la lumière et du son subjeetits, sous l'influence d'une cause excitante. De même pour l'olfaction, pour le goûl, nous engendrons des odeurs et des saveurs dans les organes olfactifs et gustateurs ; en irritant les nerb de ces sens,. nous percevons l'odeur et la saveur. En un mot, l'or* gane sensoriel produit une activité sensible, très capable de passer des^ sens externes aux sens internes, mais qui par elle-même n'est rien, encore bien que nous lui prêtions souvent une forme imaginaire.
. Ce. que l^on nomme les senêotiim» consécutives est eneore une des preuves de la faculté des sens à engendrer une activité propre : l'acte continue encore quelque temps, par suite de l'impulaicHi donnée, à engendrer cette puissance, a Chacun de nos sens, dit M. Lon- » get, peut manifester une sensation consécutive, c'est-à-dire une » excitation qui, provoquée par un objet extérieur, persiste eoeofe » après que cet objet extérieur a cessé d'agir sur ce sera. Sous œ » rapport, l'exemple le plus connu nous est fourni par un cbartion » incandescent, suspendu à un fil tournant rapidement en rond« » et décrivant un cercle de feu. Une oreille délicate qui, pendant » plusieurs heures de suite, a entendu un tintement aigu de cloches, » entendra encore ce tintement, quand même ces doebes ne sony> neront plus. Si pendant longt^nps on comprime dans la paume » de la main une pièce de monnaie, on la sentira enoùte lorsque » cette pièce n'y sera plus. Celui qui, sans interruption, a été pen- » dant plusieurs jours cahoté dans une mauvaise voiture, sortont » en passant sur un chemin raboteux, croit encore éprouver \m
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3» commotions de son corps, lorsqu'il est tranquillement coodié dans
X» son lit. Les sensations consécutives du goût sont trop nombreuses
» et trop vives pour qu'il soit nécessaire d'en citer un exemple. Les
» sensations consécutives de Todorat sont moins connues ; la cir-
M constance que des particules odorantes peuvent être retenues sur
» la muqueuse nasale ou dans les sinus voisins, et agir encore sur le
» nerf olfactif, lorsque le corps dont elles émanent est déjà soustrait
» au champ oUactif, lait que l'on a contesté à Todorat les sensations
» consécutives (qui n'en existent pas moins). Ne serait-il pas pos-
1» sible qu*ici la sensation consécutive des particules odorantes déjà
» soustraites au nerf olfactif se confondit avec la sensation pre-
» mière d'autres particules qui agiraient encore sur ce nerf (ce qui
» est possible)? » {Physiologie^ tome !•', 3* partie, p. 219.)
Poursuivons ; nous n'avons plus qu'un pas à faire pour arriver au but. La lumière extérieure touchant un objet prend elle-même la forme de cet objet où elle se réfléchit, et noos l'apporte comme sur un miroir dans l'organe de la vue ; là sou contact engendre cette lumière subjective que nous avons la faculté de produire, et celleci, en se produisant, se moule sur la forme qu'on lui apporte pour la transmettre aux. sens- internes. C'est comme la ferme d'un cachet que Ton prend avec de la cire, et que Ton reprend ensuite sur la cire avec du plâtre gâché. La lumière extérieure fait office de cire; elle semoule sur l'objet et en emporte la forme, la figure; ellemême reflèle comme un miroir la forme qu'elle a prise ; et une autre lumi^e, la subjective, se moule à soo tour sur cette forme, qu'elle transporte aux sens internes» De même pour le son, pour les odeurs, pour les saveurs, pour les qualités tangibles : une activité intérieure naît au contact de l'objet, se moule sur lui el en erapottoki forme. Je crois, sauf meilleur avis, que celte théorie, qui lient compte de tous les faits, est l'explication la plus plausible du phénomène de la sensation. On dira peut-être qu'elle n'est que la théorie scolastique exposée ; c'est vrai.
5° De l'erreur des sens. — C'est une vérité banale que nous pouvons être trompés par nos sens. On la comprend très bien en adr* mettant, avec la théorie exposée plus haut, que h lumière exl^ rieure peut nous apporter des formes mal prises sur les objets, mal moulée, et que notre lumière subjeetive peut elle-même prendre mal celles qu'on lui apporte. Il peut y avoir un trouble dans le mécanisme du sens sensorial, cmnme il y en a dans les épreuves photographiques.
les pyrrhoniens s'oyaient à tort de ealte vérité ponr léeo-
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ser tout témoignage sensible. Si les sens nous trompent, ils ne nous trompent pas toujours, et Ton a donné les moyens d'éviter les erreurs en indiquant leurs sources.
L*objet lui-même peut se mal prêter au sens, être mal éclairé on éclairé d'une lumière fausse; le son peut être mal conduit, Todeur ne pas arriver nettement à l'olfaction, la saveur être masquée, l'objet tangible être touché trop légèrement ou dans un mauvais sens. Les objets peuvent se présenter multiples, et se nuire les uns les autres dans la sensation.
L'organe lui-même, instrument de l'acte, peut être altéré, vicié dans sa texture ou dans sa fonction, la puissance sensorielle se mal développer, ou bien il peut être émoussé, fatigué par un travail antérieur.
Enfin, les sens intérieurs peuvent se mal prêter à recevoir ce qui leur arrive des sens externes, ne pas apporter l'attention suffisante, être distraits, ou bien encore être d^ordonnés, viciés eux-mêmes comme dans les hallucinations.
Avoir de bons organes, non fatigués ; s'appliquer à des objets ïAen et dûment placés pour être sentis ; contrôler les sens l'un par l'autre; percevoir avec des sens internes non distraits, non prévenus, non malades : voilà les conditions pour éviter les erreurs ou les rectifier. Dans ce que nous avons dit sur le jeu des sens externes, dans ce qu'enseigne la» physiologie spéciale sur les instruments, dans ce que nous allons dire des sens internes, on trouvera tous les éléments capables de servir au développement de nos propositions^ sans qu'il soit nécessaire de nous arrêter à des considérations allongées.
III. Des Mas laiemes. — Dans les sens externes, la perception est, pour ainsi dire, extérieure et dispersée. Il est besoin qu'elle soît centralisée, condensée, jugée, estimée : c'est le rôle des sens internes. Il est en outre besoin que la sensation soit pour ainsi dire emmagasinée et retenue, pour qu'elle puisse être comparée à des sensations antérieures ou postérieures, de sorte que les sens internes puissent agir sur l'objet absent comme sur l'objet présent. C'est ce que remarque saint Thomas : « Cum enim natura non deficiat in 1) necessariis, ut dicitur^ 3, De anima^ tôt patentias et operationes » oportet esse in animali^ quot requiruntur ad vitam animalit » perfecti. Requiritur autem ad vitam animalis perfectiy ut non » solUm appréhendai cum actu est prœsens, sed etiam cum aetu est » absens ; quia cum non habeat omnia necessaria sibi conject^^ oportet » quod moveatur ad distantiam. Cum autem moifeaiur per apprehen-
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» sionfim^ non posset moveri ad rem distantem et absentem^ nui rem » absentem apprehenderel. » [Opuscul. n"* ÛO, ûepotentiis animce^ c. 4.)
Avicenne avait admis cinq sens internes : le sens commun, Vima^ ginationy la fantaisie^ Yesiimatiuité et la mémoire. Averrhoès, que suivit saint Thomas, les réduisit à quatre, en (d>servant. ce qui est[ juste, que Vimaginatio et la phantasia sont la môme acte, ayant pour objet la représentation des idées sensibles. Philoponus alla plus loin, et réduisit tous les sens internes en un seul, le sensus commuais. On peut voir dans Suarez toutes les discussions que souleva cette question {De fnima, lib. III, cap. 3).
Chez les modernes, on trouve d'autres discussions. Quelques-uns ont voulu admettre le sens moral, le sens du beau, le sens de la musique^ le sens de la peinture, etc. Th. Reid réprouve avec raison ces opinions, prétendant fort justement que ce sont là des affections.
Condillac et Dugald-Stewart ont admis Vaitenlion et Vassociation des idées parmi les facultés sensibles. Cependant, Vc^tention n'est pas proprement une faculté, d'après la définition que nous avons donnée de ces puissances (liv. 11, chap. 3, § 1). Elle n'a aucun objet particulier pour détermination, et s'applique aussi bien à l'un des sens internes qu'à l'autre, de sorte qu'on peut dire d'elle qu'elle est une qualité possible de chacun des autres sens. Ainsi, le sens commun est ou n'est pas attentif, l'imagination est ou n'est pas attentive, et de même pour l'estimativité. C'est une qualité générale de Yapplicadon de l'activité à son objet Quant à Vassociation des idées^ elle avait été préconisée d 'abord par Leibnitz [Nouveaux essais sur l'entendementy liv. II, chap. 23) comme faculté intellectuelle, comme puissance d'imaginer et de juger, ce qui est tout différent. Les animaux, et par conséquent les facultés animales, n'ont pas la puissance ô* imaginer, c'est-à-dire à*inventer une image; celle-ci est une faculté de l'intelligence mouvant l'imagination, ainsi que nous le verrons au chapitre suivant. Dans les facultés sensibles, l'association des idées n'est qu'un acte de Yestimativité et du sera commim.
En résumé, nous admettons quatre sens internes, le sens commun^ Yimagination, la mémoire, Yestimativité, dont nous devons tracer les attributions.
l"" L'imagination, ou phantasma^ est le foyer où viennent se con« centrer les idées sensibles arrivées des sens externes. C'est comme un écran, un miroir,, une table photographique où viennent se retracer el se centraliser toutes les qualités sensibles. Quand nous venons de voir un objet, et que nous fermons ensuite les yeux, nous en
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voyons l'image en nous-mémeâ sur cette table de rimagination. D en est de même du son, de la musique, des odeurs, des saveurs, des qualités tangibles. Nous possédons ainsi en nous des représentations sensibles, des images, des objets sentis, aussi bien de ceux perçus il n'y a qu'un instant que de ceux perçus il y a longtemps, et cela nous permet d'apprécier, de comparer les sensations présentes aux sensations antérieures.
L'imagination est ainsi le premier, le plus utile, le plus nécessaire des sens internes. Sans elle le mécanisme de la sensation est impossible. .
Hais, on le voit, elle peut représenter tant les images des objet& présents que les images des objets absents, ce qui deviendrait un objet de trouble et de confusion^ si nous n'avions les sensations internes pour établir la distinction, ainsi que nous le dirons plus loin. Nous pouvons distinguer aussi l'imagination recevant l'image, rappelant l'image, rêvant l'image, l'enfantant sous des infiuences diverses. L'imagination enfante ainsi l'image, soit au contact des formes sensibles externes, soit sous l'influence de la mémoire^ soit sous l'excitation des affections sensibles.
Les images peuvent être nettes ou confuses, représenter exacte-* ment les objets ou les représenter inexactement. Elles peuvent être mêlées, mal associées, et donner ainsi des représentations purement monstrueuses. C'est encore le rôle d'un autre sens interne, de débrouiller ce chaos.
2* Le sens commun est précisément ce sens rectificateur. Voici comme Goudin le définit : a Porrô, sensum communem dari constet, % twm auctoritate philosophorum^ tùm expertentia qua videmus nos » confefre invtcem omnes sensaiiones, et judicare utrum concordant : » ut dùm apparet homo pictus, oculi judicant esse verum hominem ex » colore et forma humana, tactus verdjudicat esse solam telam; ttndè 3» sensus communis ponderans hanc discordiam^ judicat non esse komy- » nem^ guod non concordent omnia sensibilia, quœ soient esse in hamine » vero, Tum etiam probatur ratione; nom ad animalis perfectionem et » jdefiam objectorum notitiam non sufficiebant sensus particulares » rerum qualitates divisiem explorantes, sed prœtereà necessarium » erat aliquod superius tribunal, ad quod suas déferrent sententias, » ut exploraretur utrum concordarent. Hic communis judex vocatur » sensus communis, n [Quart, pars physicœ, art. 3., loc. cit,)
L'importance de cette faculté est extrême, et il faut bien comprendre les deux actes qu'elle accomplit. En premier lieu, elle compare ce qui arrive par les divers sens
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externes, elle complète les connaiasanœs de Tun por oelles de. l'autre. Là où la vue perçoit un point noir, ellesfassure par le toucher si c'est une tache ou un trou. L'odorat apporte une odeur» le toucher dit si rémanation vient d'un solide, d'un liquide ou d'un: gaz. L'ouie perçoit un son, le toucher détermine quel est le corps qui vibre. Dans la cavité buccale le toucher et le goût réunis se complètent, se redressent, se témoignent l'un l'autre. En^un mot, le sens tommun, en comparant les diverses perceptions des sens ex« ternes, arrive à déterminer la représentation exacte de l'objet perçu.
En second lieu, cette faculté juge la sensation elleHDème. Prenant dans la mémoire les images parvenues par des connaissances antérieures, le sens commun les compare aux images prés^tes et rectifie les images confuses ou monstrueuses. Par les idées sensiblea qu'il a déjà jugées, il juge celles qui arrivent à-son tribunal, il sait que la forme d'un homme n'est jamais jointe à celle d'un poisson {turpiter atrum desinat in piscetn rmUier formom supemè)^ et si une image semblable se présente, il la déclare fausse. Il sait qu'un arbre n'est pas un homme, et sirimage d'une semblable confusion se présente, il la déclare fauase également»
Ainsi arrive-t*il de deux manières à décider la représentatiw exacte dans l'imagination des objets sensibles.
Hais la seconde manière me parait un acte propre à l'homme, n'existant pas chez les animaux. 11 me semble voir dans ce jugement, où pour ainsi dire la rationalité de l'objet est posée, il me samble voir comme une entremise de la raison. Et si j'examine ce qui se passe chez les animaux^ je les vois ne se pas rendre compte des objets qui les impressionnent, se laisser effrayer par des ombres, des images vaines> des monstruosités ridicules. J'observe môme que chez les hommes d'une intelligence peu exercée ou peu développée, il y a sur ce point comme un rapprochement de l'animalité : on les voit s'étonner de monstruosités, miiîs les accepter et donner leur croyance aux plus fantastiques, aux plus ridicules. J'opinerai donc que le sens commun qui juge de la rationalité même des idée$ sensibles est un sens éduqué par l'intelligencis.
S"* La memotreest la faculté de rappeler dans l'imagination, dans le phantasme, des idées srasibles précédemment perçues. Elle accomplit donc deux actes : premièrement elle détient ce que l'iouif ination a une fois reçue, deuxiènaeraent elle le rappelle.
Gomment accomplit-elle le premier acte, c'est-à-dire comment détient-elle? C'est ce qu'on ignore, ce qu'on ne peut expliquer. Tout ce que l'on sait, c'est que les individus se présentent sous des
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aptitudes différentes à cet acte : les uns ont la mémoire des images, des figures ; d'autres celle des couleurs ; il y a la mémoire des situations, des sens, des tonalités, du rhythme, du timbre, des odeurs, des saveurs, de chacune des qualités tangibles. Il y a aussi la mémoire des associations d'idées, des relations, de sorte qu'une idée étant rappelée, telle autre apparaît immédiatement. En général une chose est d'autant mieux retenue dans la mémoire qu'elle frappe plus vivement le concupisctble, qu'elle donne lieu à plus de haine ou plus d'amour.
L'acte par lequel la mémoire rappelle ce qu'elle détient et fait reparaître dans le phantasma ce qu'elle gardait dans l'ombre, est tout aussi inexpliqué dans sa nature que l'acte précédent. Mais on observe que le sens commun et l'estimative interviennent. Âinsii une image étant perçue par les sens extérieurs et amenée dans l'imagination, le sens commun fait appel à la mémoire pour rappeler des idées sensibles, semblables ou analogues, précédemment perçues, et contrôler les idées présentes; l'estimativité en fait autant pour juger par les objets connus de l'objet actuellement en jugement.
Il y a ici un rôle de la conscience sensible que nous expliquerons en anticipant sur ce qui sera dit plus loin. Le sens commun juge de l'idée sensible en la rectifiant, si elle est fausse, en coordonnant tous les éléments qualificatifs qui la constituent, et en cela il se rend compte de l'objet exposé aux sens. Mais en réalité il ne s'exerce que sur les images contenues dans le phantasma, et pour que son opération soit complète et parfaite, il importe qu'il soit éclairé sur la réalité objective de l'idée; il faut que l'idée apportée par les sens extérieurs soit dégagée de celle que la mémoire peut rappeler et qui la compliquent. Cet acte est accompli par la conscience, qui se trouve ainsi un aide du sens commun. Le premier rôle de la conscience sensible est donc de distinguer dans le phantasma les images des objets présents et les images des objets absents, et par consé* quent de témoigner de la réalité objective des sensations actuelles. De cette manière l'être est réellement certain de la connaissance que lui apportent ses sens. Autrement tout ce qui serait dans son ima* gination pourrait lui paraître réellement présent; tous les fantômes imaginaires le mettraient dans une erreur fatalement inévitable ; la mouche qu'il s'imaginerait exister sur son nez, existerait réellement pour lui, sans qu'il pût se détromper. Il a un absolu besoin de ce sens, et c'est par son absence ou ses vices que s'expliquent les hallucinations, les illusions sensorielles.
Un autre rôle de la conscience sensible est celui qu'elle exerce
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regard de la mémoire, dont elle précise 1^ souvenirs. En effet, »ut ce que rimagination contient se rapporte à trois sortes d'images, elles du présent, celles du passé, celles de la fiction. Il faut donc is distinguer toutes trois, sous peine d'erreur; et la conscience ensible témoigne non*seulement que l'image présente est bien dis* incte du passé et de la fiction, elle témoigne aussi que le passé est listinct de la fiction. Pour cela faire, elle témoigne que telles et elles images rappelées par la mémoire ont bien été perçues par les .ans externes ; elle oblige la mémoire à rappeler non-seulement 'idée perçue jadis, mais encore toutes les conditions, toutes les* circonstances dans lesquelles elle a été perçue, et même l'acte de )erception. Souvent on s'imagine avoir entendu une musique, ivoir vu un tableau, avoir perçu une odeur et une saveur; il '.emble que l'idée que l'on en a dans l'imagination n'est pas une ictîon, mais un souvenir, et souvent on se trompe. La conscience sensible peut vous tirer d'erreur si vous savez l'interroger; elle obligera votre mémoire à dire si c'est vraiment elle qui apporte 3ette idée, en la tenant de fournir toutes les circonstances dans lesquelles elle a pu la recevoir en garde, et à se rappeler l'acte même de perception antérieure ; ainsi vous assurere^-vous de la réalité ou de l'inanité du souvenir. Cependant il y a des cas, il faut le recon*nattre, où la mémoire est paresseuse, et il y en a d'autres, au con~ traire, où la fiction est tellement puissante, qu'elle singe la mémoire et fait prendre pour un souvenir ce qui n'est qu'une illusion. Dans le premier cas, la conscience est mise en faute par la mémoire, et, dans le second cas, sa puissance est vaincue par celle de la fiction. Enfin, la conscience oblige la mémoire à rappeler, plus encore que les circonstances, où l'idée perçue lui a été livrée; elle la force à rappeler le temps; de sorte que la succession de toutes les idées emmagasinées est fidèlement suivie, que le souvenir rappelle exac* tement l'idée qui a précédé et celle qui a suivi. De cetle manière, nous avons à chaque instant delà vie, ou du moins pouvons avoir la conscience de toutes les choses contenues dans la mémoire, selon l'ordre dans lequel elles ont été perçues ; nous pouvons nonseulement témoigner que tel souvenir est un souvenir réel, non une fiction, mais encore que c'est bien un souvenir de tel ou tel de nos âges ; nous pouvons nous rappeler toutes les circonstances de la vie écoulée, et nous certifier que nous avons bien passé par toute cette succession, que ce passé n'est pas un songe.
CeUe conscience sensible n'est, en réalité, qu'une sorte de lenêation inieme^ par laquelle noiis percevons nofre act^ lui-même^
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et iiouB n*avon8 fait, pour mieux éclairer notre sujets qu'antidper lor ce qui regarde les iensatiùns internes.
U^ De feêtimativité. — Les idées ayant été reçues dans le phantasma, coordonnées et régularisées par le sens commun, emmaga-* sinées et rappelées par la mémoire, jugées par la conscience si elles sont réelles dans le présent et le passé, ou fictives, il reste à savoir ce que Vaut l'objet qu'elles représentent : c'est le rtMe. de Vettima-tivité. Le sens commun et la conscience n'ont jugé que l'idée sensible elle-même, c'est-à-dire la représentation sensible de l'objet; l'estimativité juge l'objet lui-même par la représentation qu'il trouve dans le phantasma.
L'objet peut ôtre bon ou mauvais, utile ou nuisible h rechercher eu à redouter, à poursuivre ou à fuir. Voilà ce qui est à juger.
Dans les observations que l'estimative accomplit, il y a donc l'attention donnée à l'objet, sa comparaison avec ce que l'on con* naît, l'appréciation des similitudes et des différences, des relations d'une chose à une autre; c'est comme un reflet des opérations intellectuelles, et c'est en ce sens que l'on a attribué une certaine mison, une certaine intelligence aux animaux, aux facultés animales. Le chien reconnaît son maître à sa trace, apprécie un animal à sa piste, juge dans la figure de son mettre de ce qu'il doit craindre ou espérer, montre de la ruée et comme de l'intelligeuce dans un grand nombi'e de circonstances. Ce que l'on peut dire du chien peut être également dit, à des degrés près, de tous les animaux, surtout de l'éléphant, le plus intelligent de tous.
Cependant il y a tout un abtme entre ces actes et ceux de la véri* table intelligence, et cet abime se reconnaît à deux traita : à Tidée estimée et à l'affection «fui estime.
' L*homme, ayant des fai:uUés animales comme les animaux, a comme eux- des idées sensibles et unt* estimative sensible; ayant nt>e in<eili^ence. il a f*e |) lu» des iWées inleUectuelles et une esti- 'm»(iM« inteHiH' uHte; ^iiissi peut-on faire chez lui la distinction très neitK des deux ordres. Par se^ facultés animales, il a des idées >ensil»les. c'eNt à-dire des repré^^entations des objets, des images pavticndères de chacun de ces objets; tl n'estime que des objets pnrticulitTS, que des idées f particulières. Par M>n intelligence, il a des idées générales abstraites des idées sensibles, qui lui donnent Tessence même (1e.s choses, et il juge des idées générales, des essences. Ainsi, je prends un morceau de sucre, je le goûte et je l'estime bon : Voilà ur)e idée sensible estimée dans le sensible. Au contraire, je ^femt au sucre en fierai, c'est-à-dire à tous les morceaux de sucre
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ossible, et je restime un objet qui flatte le goût et plus ou moiiu» tile en général : voilà une idée générale estimée dans l'abstraction, l'idée sensible est une idée particulière; Tidée intelleetuelle est une iée générale.
L'estimatiyité animale ou sensible juge qu'une chose est bonne »u mauvaise selon l'afifection personnelle. Ainsi, le sucre platt à 'un, déplatt à l'autre; celutHsi ainie la couleur bleue, un autre )réfère la couleur rouge; l'un aime les odeurs, un autre les déteste; elle musique me charnue, qui ennuie ou fait fuir mon voisin. Dans Loutes ces estimations, l'estimative sensible ne prend direction que sur l'affection personnelle de chacun. Au contraire, l'intelligence juge qu'une chose est bonne ou mauvaise selon Tafiection imperson* nelle. Ainsi, courir un danger pour sauver un homme est une chose bonne ; ne pas rendre la justice est une chose mauvaise Si vous ne considérez que vous personnelleinent, vous ne courez à aucun danger ; vous ne vous y lancerez qu'autant que vous ferez abstraction de votre personne, que vous jugerez ce qui est bien en soi. Rendre la justice peut être nuisible à vos intérêts, à votre vanité; mais, faisant abstraction de votre personne, c'est un bien. Ainsi, l'estimative sensible tient d'une affection au bien persomul, et l'estimative intellectuelle tient d'une affection au bien impersonnel.
Ce que nous dirons plus loin de YimpuUion animale^ et, au oha* pitre suivant, sur les facultés intellectuelles, éclaircira toute cette grosse question, dont nous ne posons ici que les principes.
Du sentiment. — Mais nous remarquons que comme le sensible, chez l'homme, est lié à l'intellectuel, il y a ch^ lui ce qui ne s'observe pas chez les animaux, à savoir^ le sentiment. Les jouissances que l'in* telligence éprouve et les jugements qu'elle porte retentissent dans le sensible; nous jugeons par notre intelligence que telle action est vertueuse, ou que telle œuvre est belle ; mais en même temps nous ressentons dans notre sensible une émoti(m qui participe aux émo<tiens de l'intelligence, et nous avons le sentiment de la vertu^ le sentiment du beau (nous en reparlerons à propos des sensations internes, et au paragraphe de l'impulsion animale). C'est chez nous un moyen de connaissance sensible, car par l'émotion que l'objet produit en nous, nous estimons ce qu'il est à notre égard.
= Les sens internes paraissent localisés dans le cerveau» et l'on a supposé qu'ils y ont chacun une place déterminée. Gall et la phré^ nologie (science nouvelle dont il est le premier fondateur) ont soutenu cette manière de voir. C'est à la physiologie organique de s'expliquer sur ce point. Nous pouvons seulement dire que, bien
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qae Ton oonTienne généralemeot que les sens internes ont >e-iT i dans le cerveaa^ on ne peot rien affirmer rigoureoscme::: 5J siège de chacun d'eux.
IV. B«s ■ri^Mrt»«« tatenac*. — Les andens phi1a6opbr>s
geaient ce que Ton nomme aujourd'hui \es sensations intérêt*: les passions du ooncupiscible et de l'irascible, dont noos occuperons au § 3. Les moralistes, comme Théophraste et Pici et les théologiens^ avaient bien observé que nous avons ooni.â >s de ce qui se passe en nous : mais c'est aux modernes que m l'idée d'avoir mis à part les sensations internes. Thomas R:i l'école écossaise semblent avoir découvert tout au monde, ra .| lant l'attention sur la conscience sensible. Toutefois les physio..: les plus accrédités de notre temps, ne sachant comment se m compte de la place qu'elles doivent occuper, se bornent à k j la faim et la soif à propos de la digestion : il leur manque c bien précisé le rôle et la place des sensations internes, ce qor i allons essayer de faire.
V Ce que sani les sensations internes. — Par les sens externe tralisés dans les sens internes, nous acquérons la connaissant objets extérieurs : pouvons-nous également avoir la oonnais^ de nous-mêmes?
Il faut remarquer que nous pouvons être nous-mêmes ïo", notre examen par les sens externes ; nous voir, nous entendre, i adorer, nous goûter^ nous toucher. De sorte qu'ainsi nouspou^ en nous objectivant, avoir de nous la même connaissance q^ tout autre objet
Mais, en outre, nous est-il possible de connaître ce qui se r en dedans de nous? Sentons-nous les actes qui se passent il nous? Le sang coule dans les vaisseaux, des mouvements s'opdansles canaux, sans que nous puissions même le sentir : ce i que lorsque ces mouvranenls ébranlent un organe sensoriel ^ nous le percevons, comme, par exemple, quand le cœur ébra! poitrine, que les mouvements de l'estomac et des intestins iir^ sionnent le toucher des parois abdominales. Nous ne sentou^ ^ les mouvements dont nous allons parler tout à l'heure. En • ' générale et même absolue, nous n'avons aucune connaissant^ l'état purement physique, de la couleur, du son, de l'odeur. (^' saveur, du tangible de notre cerveau, du poumon, du cœur foie, de l'estomac et des intestins, des reins et de la rate. glandes diverses et même des membres, en un root, d 'aucune f<<^'
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On peut donc dire que nos organes internes ne tombent pas sous nos [sens, et que nous ne pouvons les connaître comme objets de connaissance.
Cependant, certains actes nous permettent de connaître ce qui nous est nécessaire de savoir de ce qui se passe en nous ; et il nous suffit de nous surveiller, de nous analyser, pour nous en con« vaincre. Il est bien entendu que, comme nous l'avons déjà fait observer, ce que nous apprenons de ces actes n'appartient pas en entier à tous les animaux : nous le rapportons chez nous à l'ordre animal, parce que c'est de l'ordre sensible; mais nous gardons toujours cette restriction, que chez l'homme l'animalité est plus riche que dans l'animal le plus parfait
Nous remarquons donc d'une manière générale, que du moment que l'ordre animal était assez richement doté pour pouvoir être divisé en connaissancey mouvement et impulsion^ il devenait indispensable qu'il se connût lui-même dans son activité. 11 lui fallait régler son impulsion d'après sa connaissance, et ses mouvements d'après son impulsion; il lui fallait aussi connaître sa connaissance pour éclairer son impulsion. En un mot, il devait se sentir, se cormcdtre, dans son activité. Des sensations internes lui devaient être données comme contrôle de cette activité, et elles lui sont, en effet, un contrôle.
L'examen de ces diverses sensations va nous montrer la vérité de cette formule : la sensation interne est un contrôle de l'activité animale.
2^ Des diverses sensations internes. — Gomme nous le dirons plus loin, toutes les actes de l'animalité se résument dans leur centre où est leur impulsion : c'est là qu'aboutissent toutes les connaissances de la sensibilité; c'est de là que partent tous les mouvements. Or, tous ces actes étant ainsi centralisés, il devient nécessaire que ce centre possède lui-même un contrôle des connaissances qu'il reçoit, des mouvements qu'il émet, et des affections qu'il éprouve. Ce contrôle lui est donné par les sensations internes.
De là une division naturelle des sensations internes en trois classes : 1* sensation de la connaissance sensible^ ou conscience sensible ; 2® sensation des mouvements^ ou conscience d'activité musculaire: 8" sensation des affections du centre impulseur, ou conscience du moi sensible, ou sentiments.
1« La conscience sensible nous témoigne du jeu de la sensibilité. Nous avons la sensation que notre œil voit, que notre oreille entend» que notre nez odore, que la bouche déguste, que la peau touche. Il
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suffit de nous sentir seutant, pour nous'eonvaincre de ce témoignage avéré de l'objectivité sentie par nos sens extérieurs. Sans cette sensation interne , non-seulement nous ne serions pas certains de l'objectivité , mais encore nous ne pourrions diriger et appliquer nos sens à un objet que nous voulons connaître. Nous verrons dans le livre prochain comment cette sensation enrichit les sens externes.
Nous avons également la sensation interne du jeu de nos sens internes ; nous uoussentonsconcentrant dans l'imagination le résultat acquis par les sens externes ; nous avons aussi la consciejnce de l'image imaginaire que notre fantaisie peut produire, et nous distinguons les deux précédentes de celles que la mémoire rappelle. Pour bien agir, il faut se sentir agir ; et pour bien mettre en jeu notre imagination, notre sens commun, notre mémoire, notre estimativité, il nous faut sentir le jeu de ces actes.
Mais il y a une chose à remarquer, c'est que nous ne sentons pas le jeu de la sensibilité locale, ou irritabilité : elle opère dans le courant de ses actes ordinaires, sans que nous en ayons conscience ; aile se dérobe à nous comme tous les actes végétatifs pour lesquels elle est en acte. €e n'est que lorsqu'elle est troublée, et alors seulement elle parait retentir dans le centre ; ce n'est que lorsqu'elle retentit dans le centre où elle vient alors mouvoir l'affection impulsive, que nous en avons connaissance sous la forme de douleur. Nous en reparlerons plus loin.
2'' La conscience d'activité musculaire, bien étudiée par M. Duchenne (de Boulogne) {De l'électrisation localisée, 2* édition, 1861, ehap. XIl^ p. 389)^ avait été indiquée d'abord par Gh. Bell sous le nom de tens musculaire, et par des auteurs plus modernes sous le nom de sens de la pesanteur (Gerdy, Landry), ou de la résistance.
Nous le répétons: pour bien agir, il faut nous sentir agir; car pour bien régler un mouvement, il est besoin de deux forces opposées. Nous reviendrons plus tard (livre IV), sur les mouvements antagonistes, pour montrer la nécessité de ces puissances opposées, sans lesquelles un mouvement ordonné pourrait dépasser le but. L'extenseur n'agit bien et sûrement que lorsqu'un fléchisseur lui fait contre-poids, et règle l'extension, la modère selon le besoin de la puissance à déployer ; car, avec le même muscle, des efforts différents en étendue et en intensité peuvent être déployés. Il est nécessaire que le moi sensible qui détermine, ordonne, mesure et dirige l'impulsion, ait conscience de la puissance qu'il déploie et de la résistance qu'il trouve, car toute puissance n'est mesurable qoe
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par la quantité de rénstance qu'elle surmonte. Cn un mot, il est nécessaire que la conscience musculaire témoigne de l'acte que Tétre accomplit : sans elle il ne saurait, ni s'il agit, ni s'il agit bien, ni s'il agit assez, ni s'il n'agit pas trop.
Il est visible que par là cette sensation interne enrichit encore les sens externes, comme on l'a très justement remarqué, en donnant la connaissance de la pesanteur et de la résistance des corps, de leur solidité ou de leur mollesse. Mais ce qu'il faut bien remarquer, c'est que Topération est ici toute différente de celle des véritables sens externes. Ceux-ci, en effet, témoignent de la qualité absolue d'un objet extérieur ; et par eux, des individus différents peuvent s'accorder nettement pour déclarer d'un commun accord que tel corps est blanc ou rouge, acide ou salé, sonore ou non, ayant l'odeur du musc ou celle de la violette, étant lisse et poli, ou âpre et rugueux. Au contraire, la sensation interne dont nous nous occupons ne témoigne que de notre propre état vis-à-vis de l'objet extérieur; et par lui cent individus différents peuvent juger de cent manières différentes : l'un dira que ce corps est lourd, et un autre le déclarera léger; l'un dira qu'il est assez mou, et l'autre dira qu'il est assez dur. Il ne s'agit, en effet, alors que d'une appréciation de la résistance que ce corps nous oppose ; et cette résistance est différente pour chacun de nous, selon la puissance que nous pouvons lui opposer. Il en est de même pour la sensation de température.
Celte sensation interne de l'activité musculaire n'existe que pour les mouvements dont le centre est le point de départ. Au contraire, les mouvements purement locaux, qui répondent à la sensibilité locale, se tbnt comme celle-ci, en dehors des sensations internes, dans le cours ordinaire des choses ; ils peuvent nous être perceptibles, il est vrai, mais seulement dans les cas où ils sont dérangés et où ils reçoivent une impulsion du centre; nous ne les sentons, nous n'en avons la conscience que lorsque le centre agit sur eux et est affecté à leur égard, parce qu'alors nous sentons le plaisir ou la douleur éprouvés par leur action.
3^ Enfin nous sentons les déterminations que notre centre animal produit et les affections qui le déterminent. Dans le langage courant du monde, on exprime cette sensation interne en disant : nous éprouvons^ car c'est effectivement la une preuve de la détermination prise et de l'affection qui l'a mise en jeu. On dit encore : nous en avons le sentiment.
Nous avons, en effet, le sentiment que notre instînel ou notre
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volonté^ ou un quelque chose iDdépendant de notre volonté nous pousse, nous détermine à tel ou tel acte.
Nous sentons, nous avops le sentiment des besoins, nécessités ou penchants qui retentissent dans le foyer impulseur. Nous éprouvons le plaisir ou la douleur, le besoin de la faim ou de la soif, de la défécation ou de rémission urinaire, de la salivation ou de la toux, de réternument ou du vomissement, du rapprochement sexuel.
Nous avons le sentiment du besoin de connaître ou d*agîr, du penchant à l'amour ou à la haine, du désir ou de la répulsion, du besoin de repos ou d'action.
Nous avons le sentiment de la joie ou de la tristesse, de notre courage ou de notre timidité, de notre intempérance ou de notre continence, de notre légèreté ou de notre perse véranca
En un mot, nous connaissons tout ce qui se passe dans notre centre impulsif, comme ce qui se passe dans nos actes de connaissance ou d'action extérieure. Il faut, pour le détail, se rq>orter à tout ce que nous dirons plus loin de ce centre impulsif.
3® Du mécanisme des sensations internes. — Ce sujet est un de ceux sur lesquels la physiologie organique laisse encore beaucoup à désirer, malgré le pas immense que Gall lui a fait faire.
Jusqu'au commencement de ce siècle, on en était, sur ce point, aux doctrines de Platon, qui localisait le courage dans le cœur, la faim dans l'estomac, le désir sexuel dans les organes génitaux, etc. Gall enseigna que les besoins, les désirs, les penchants, les affections sensibles sont localisés dans le cerveau et y ont des places distinctes; il constitua aussi la cranioscopie^ ou pkrénologie^ sur laquelle nous nous expliquerons plus tard. Nous nous bornons à constater ici que toutes les observations ultérieures ont confirme l'opinion générale de Gall, et qu'on admet avec lui aujourd'hui que le cerveau est l'organe des afiections sensibles. Hais cette doctrine est-elle applicable à toutes les sensations internes? Par exemple, la douleur sentie dans le pied et la sensation d'activité musculaire de ma jambe sont-elles simplement des affections cérébrales? Exami* nous la question.
1* En premier lieu, nous pouvons réunir sous une même classe les sensations internes d'activité sensible et d'activité musculaire; elles sont fort analogues, se rapportant toutes à des actions qui aboutissent au centre ou en partent, mais qui s'opèrent en réalité loin de lui.
Sur ce premier point, il est difficile, ou mieux même impossible de ne paa localiser la sensation dans tout l'acte lui-même. Sans
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ulc elle retentit dans le centre, dans le foyer sensible, mais elle îst pas là tout entière : elle est partout où l'acte s'accomplit, car e téndoigne de tout l'acte, et surtout de son extériorité; elle lui t intimement liée, sous peine d'être un témoin fallacieux de l'acte l'elle doit contrôler. Supprimez l'œil en Tenleyant, ou même en >bturant, vous pouvez encore croire que vous voyez, et par l'imanation, vous pouvez imaginer voir tel ou tel objet; mais alors 3US ne pouvez avoir et vous n'avez pas la sensation de l'œil [>yant, à moins d'hallucination ou de rêve. Si la sensation interne ouvait témoigner alors que l'œil voit, elle serait forcément un ^raoin infidèle, et toute l'économie animale serait bouleversée, >ute la convenance de cet acte serait nulla
Il en est de même pour les actes accomplis : la sensation d'actilié musculaire est forcément liée à cette activité elle-même pour is mêmes raisons et pour la même nécessité. Je puis bien imaginer ^ue j'agis, croire que je meus ma jambe alors que je ne fais aucun nouvemeut, m'imaginer que je lève un fardeau alors qu'il n^en est ien ; mais ce sont là des hallucinations, des rêves dans lesquels la ensation interne est précisément suspendue. Il est absolument lécessaire, pour l'état normal et de possession de moi-même, que na conscience d'activité musculaire soit intimement liée à l'acte nôme et à cet acte tout entier.
Il en résulte que la sensation interne du sens qui agit, ou du muscle qui opère, ne peut être séparée ni de l'un ni de l'autre; qu'elle leur est liée de- la manière la plus intime, ou, pour mieux dire, qu'elle est eux-mêmes. Dans les deux cas, c'est l'acte luimême qui témoigne de son activité. En apportant au centre la qualité sensible perçue, le sens externe témoigne par une activité de l'acte qu'il accomplit, et le sens interne témoigne par son activité de l'acte qu'il opère; c'est-à-dire que le sens externe et le sens interne ont des activités nettement distinctes que le moi sensible ne peut confondre, et qui ne peuvent être mises en acte que par des causes spéciales; de sorte que cette activité elle-même témoigne de ce qu'elle est. De même, l'activité musculaire dont le centre a conscience, ne peut avoir lieu sans l'impulsion centrale qui la meut, et c'est ce qu'elle soutire en intensité, en étendue et en durée de l'activité centrale qui témoigne de ee qu'elle est
2^ Mais le mécanisme est-il le même pour ce qui regarde le foyer impulsif animal et ses affections?
Nous mettons d'abord de côté les actes qui paraissent manifestement se passer dans ce foyer même : ainsi, l'instinct, la volonté
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animale, les désirs, les penchants, la joie, la tristesse, les fMissioos.
Nous ne devons nous occuper que des sensations internes qui paraissent avoir des localisations distinctes dans Torganisme : ainsi la jouissance ou la douleur que telle ou telle partie peut nous faire éprouver; les besoins qui se rapportent partieuHèrement à Taction d'un organe, comme de boire, démanger, d'éternuer, de saliver, de tousser, d'émettre les excréments ou l'urine, de vomir, d'engendrer.
Pour le plaisir et la douleur, ils sont manifestement de deul ordres : l'un général, qui affecte le moi sensible; l'autre local, ou que, tout au moins, on rapporte à un des organes de l'économie. La jouissance et la douleur de ce dernier ordre sont-ils vraiment locaux, et ont-ils un mécanisme particulier de transmiiaion de la phériphérie au centre.
Nous répondrons : Encore bien que la jouisseuoe et la douleur paraissent être quelquefois localisées loin du centre, le imit n^est pas prouvé, et l'on ne connaît aucun mécanisme spécial servant à cette transmission. Examinons ces points.
Que la jouissance et la douleur paraissent localisées, tout le mondé l'accorde; c'est d'observation journalière qu'on rapporte telle douleur à un membre, au pied, à la janlbe, au bras, ou à un organe, un tissu, un nerf, un muscle, la peau^ même un organe profond ; on sait de plus qu'on peut manifestement isoler du centre un point douloureux, et par cela même faii^ cesser la douleur que le centre perçoit : ainsi une opération sur un doigt peni être rendue insensible par une ligature fortement serrée autour du doigt et au-dessus du point opéré, entre ce point et le centre; un ondroit douloureux accessible à des moyens de réfrigération peut être rendu parfaiteinent insensible par un froid local plus op moins intense. Je ne cite que des exemples, on pourrait noter d'autres faits; ceux-ci suffisent à montrer que le point douloureux est loin du o«Hre. . Cependant, par cette ligature, par cette réfrigération, la douleur n*est pas réellement isolée du centre seulement, elle est suspendue, même anéantie si l'on veut On a mis la partie cause de la douleur dans un état tel, qu'elle n'est plus cause de douleur; on n'a pas fait autre chose. U est bien vrai que la partie était cause de la douleur, mais était-elle vraiment le siège de la douleur? N'est-ce pas, au contraire, que l'état maladif de la partie était cause d'une sensation perçue au centre «ous la forme de douleur? de n'était pas la partie qui était douloureuse elle-même, elle était seulement dans un état anormal, et la conscience sensible que le centre avait de cet état anormal percevait cette anomalie sous forme de la douleuf .
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Il y a en faveur de cette interprétation des observations curieuses dont la physiologie doit d'autant mieux tenir compte qu'elles sont mieux avérées. On sait que les personnes qui ont perdu un membre, un pied, unejambe, une main, une oreille, etc., s(mt sujettes à ce qu'on nomme de fausses sensations* Quand une cause vient toucher le moignon, ou que le mauvais temps agit sur la cicatrice, et que par là même le tronçon nerveux qui se distribuait à la partie enlevée est affecté, le patient éprouve la sensation d'une douleur qu'il rapporte à cette partie enlevée, et il ne dit pas je souffre daqs mon moignon, mais dans mon pied qui n'est plus. De môme dans une opération où l'on touche un nerf se distribuant au loin, à la main par exemple, le patient ne dit pas qu'on touche un nerf, mais qu'on pince sa main, à laquelle en réalité on ne touche pas du tout. Ce sont là des faits bien curieux et très instructiis. Us témoignent que la sensation du plaisir ou de la douleur locale ne sont que les sensations du jeu satisfaisant ou anormal d*un acte dont le centre a conscience ; que ce n'est pas la partie elle-même qui souffre, mais que le centre souffre ou jouit à l'occasion d'une action locale, et qu'il rapporte cette sensation à la partie où l'action normale doit. s'accomplir. Le jeu d'un nerf n'est pour le centre que le jeu même de la partie où ce nerf se distribue. Et en effet dans la coordination organique, le nerf ne joue que pour la partie où l'acte s'accomplit, et l'acte ne peut s'accomplir sans le jeu du nerf ; de sorte que le centre ayant Ja sensation du jeu de ce nerf et d'un jeu satisfaisant ou anormal, a par cela même la sensation d'une jouissance ou d'une douleur dans la partie où l'acte s'accomplit
D'autres faits viennent encore assurer cette décision. Si la douleur était un acte particulier ayant son organe, il suffirait d'attaquer une partie capable de douleur pour que la douleur fût. Or, précisément on a remarqué que les muscles et les tendons peuvent être normalement tiraillés, déchirés, coupés, sans occasionner de douleur; mais du moment que ces muscles sont enflammés ou malades, ils causent de la douleur, et le patient rapporte le siège de cette douleur au lieu midade, comme étant la cause de la sensation qu'il éprouve. Il est impossible de comprendre ces faits si l'on admet qu'il existe des nerfs chargés de la sensation douloureuse. Comment agissent-ils dans un cas, et non dans l'autre? Au contraire ces mêmes faits sont très compréhensibles, si l'on se souvient de ce que nous avons dit de la sensation des actes locaux. Nous avons fait observer, en effet, que la sensibilité locale, VirritobUité et le mouvement purement local opèrent d'habitude en dehors du Cfiolre, et
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que nous n'avons, dans le cours ordinaire des choses, aucune y'. sation interne de leur opération, aucun témoignage consdenc leur activité ; mais que, comme dans quelques cas ils penveot ii appel au centre, nous avons alors, dans ces cas spéciaux, c\ science de leur activité, parce que le centre participe ainsi à :i acte. Or, précisément vous tiraillez à Tétat physiologique un me? ou un tendon. Vous ne mettez en jeu que leur irritabilité et '\ contractilité locales. Hais si ces muscles ou ces tendons sont roaU c'est un cas tout différent, où leur action fait appel au centre. Vi ne pourrez plus les touchersans que le centre connaisse leur acte le connaisse tel qu'il est^ c'est-à-dire malade: le centre perçoit r un acte anormal, et cette perception est une sensation douloor?-
En résumé, le plaisir et la douleur sont des sensations interj éprouvées par le centre animal, à l'occasion d'actes qui so^:' dans les parties bien ou mal.
Du reste, il est remarquable que le plaisir et la douleur ne> jamais causés que par des parties sensibles ou contractiles, c l'acte est ou peut être perçu par le centre. L'épideraie, les oc: les cheveux, les tendons qui ne reçoivent pas de nerfs ne soir douloureux, mais ils peuvent être cause de douleur, si la pariir' sible ou contractile qui les touche participe à leur état anormal
Revenons maintenant aux sensations de besoin de boire, deïï ger, d'éternuer, de saliver, de tousser, de vomir, de rendre excréments ou l'urine, de réunion sexuell& Comme pour kfi ou la douleur, la sensation les rapporte tous à l'organe dont r^'* est demandée par le besoin. Le besoin de boire est mpportf • gorge, qui donne une sensation de sécheresse; le besoin demi^* à l'estomac, qui souffre de la faim; le besoin d'éternuer, auo^^ besoin de tousser^ au larjpx et aux bronches; le besoin de vcc à l'estomac et à la partie supérieure du tube digestir; le beso^i la défécation, à l'anus et 4 L'intestin; le besoin d'uriner, au oïDâ l'urètbre et à la vessie ; le besoin de rapports sexuels, aux orp génitaux. Mais en réalité l'action locale n'est que la cause deb^ sation perçue dans le centre; c'est le centre qui éprouve le 1^' qui est affecté dans son impulsion à accomplir un acte auqoelii > participer.
Magendie a fait, à l'égard du besoin de vomir (et par celui-^^ peut juger des autres), une très belle expérience qui a établi dH:^ tivement la doctrine que nous venons d'exposer, et dont Gall a^^ été l'initiateur. Il enleva l'estomac d'un cliien, puis luisal^^^' une messie pleine d'eaa, ^i ayant soin de laisser libre l'ouverts-
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aesopbagieiuie; enfin il injecta de Témétique dans les veines de ranimai. Des efforts de vomissements, puis des vomissements répétés se produisirent et vidèrent complètement la vessie qui tenait lieu d'estomac. Ici ce n'était pas bien certainement Testomacqui souffrait ou qui avait envie de vomir, c'était le centre qui, influencé par l'émétique, déterminait le vomissement par tous les muscles qui ^concourent d'ordinaire à cet acte. L'acte se passait comme si l'estomac avait absorbé une partie d'émétique ingéré, et que le centre en ^ût été impressionné par suite d'absorption.
Cette question si curieuse des sensations internes a une impor* tance considérable dans le jeu de relations des divers actes de l'organisme entre eux ; elle témoigne de Tunité qui relie tous les actes ensemble.
Béa memreBieBto
L'acte animal est un acte complexe, dont la sensibilité n'est pour ainsi dire que le premier terme, et dont le mouvement est la conclusion; on ne sent guère sans agir, ou sans être poussé à l'acte, et on n'agit pas sans avoir préalablement senti. Entre, ces deux termes, s'interposent la détermination et X impulsion qui lient l'un à l'autre; nous nous en occuperons plus loin. En ce moment, nous rappro* clions le dernier terme du premier pour mieux préciser la relation qui les unit ; en dernier lieu, nous parlerons de l'impulsion pour mieux préciser l'harmonie de tout l'acte complet.
Les mouvements sont de deux sortes, internes ou externes, selon qu'ils opèrent des actes de l'économie elle-même, ou selon qu'ils s'adressent à des objets extérieurs. On nomme 1^ premiers mouvements organiques ; on nomme les seconds mouvements de relations. Nous les étudierons séparément.
En physique générale, on définit le mouvement un passage de la puissance à Vacte, ou encore la transition du devenir au présent; puis on classe les diverses sortes de mouvement (1). En physiologie, on définit le mouvement animal, le seul dont nous avons à nousoccuper ici, la contractilité en acte, La contractilité n'est elle-même que la rétractilité des fibres contractiles. C'est par là que le roouve*
(1) En physique, le mouvement est divisé en action et passion : dans l'action, il y a un sujet agent qui meut, et un objet patient ou passif qui souffre Taclion ; dans la passion, ou acte passif, pris au sens physique, le sujet peut supporter lui -môme l'action qu'il opère. La passion se divise h son tour en génération ou formation, altération ou modification, et corruption ou décompoiitton.
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ment animal est nettement caractérisé, et se distingue de tout mouvement physique, comme l'acte de formation caractérise nettement l'acte végétatif et se distingue de toute mixtion chimique. Dans Tordre matériel, physique, V élasticité est ce qui approcherait le plus de Isi contractilitéy mais elle en diffère complètement; Télasticité n'est qu'une action dans laquelle des molécules matérielles sont déplacées par le choc d'un corps extérieur, et reprennent en* suite leur place après des oscillations plus ou moins nombreuses; la contractilité est un mouvement tibrillaire mis en acte par une sensation. L'élasticité ne déploie son acte qu'en raison de l'intensité du choc extérieur, et la contractilité déploie son énergie non en raison de l'intensité du choc objectif, mais en raison de l'impression déterminative purement personnelle qui résulte de la sensation ; de sorte que le même choc déterminera toujours le même mouvement dans des corps semblables doués de même élasticité, et au contraire la sensation sera suivie d'une contractilité différente, selon la détermination intérieure de l'être sensible, l'objet de la sensation étant d'ailleurs le même en nature et en énergie. Les différences sont tranchées.
Les végétaux ne possédant pas la sensibilité, ne possèdent pas la contractilité. Dutrochet avait, il est vrai, pensé découvrir la contractilité dans les végétaux comme dans les animaux [Reck. anat, etphys, sur la structure intime des anim, et des végét.^ Paris, 1824), mais il s'était trompé. Il vit dans le bourrelet qui est à la base du pé* tiole des sensitives, des cellules qui lui parurent contractiles, et il expliquait le redressement et l'abaissement du pétiole par leur contractilité. Tréviranus et Mohs ont démontré, ce qui, depuis, a été parfaitement vérifié, qu'il n'y a là qu'une turgescence cellulaire; quand le pétiole s'abaisse, les cellules supérieures du bourrelet deviennent turgides; ce sont les cellules inférieures qui le deviennent quand le pétiole se relève. En dernière analyse, il demeure constant que la contractilité est le caractère nettement distinctif du mouvement animal.
Voyons maintenant les divers mouvements accomplis par la contractilité, et qui sont, nous l'avons dit, intérieurs ou organiques, et de relation extérieure.
L Bem moovemente orf^anlques. — Ils ont pOUr but principal
de subvenir aux actes des facultés végétatives, sont presque complètement en dehors de la sensibilité, et peuvent cependant être influencés par elle; presque tous sont involontaires« et cependant
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quelques-uns peuvent être agités par la volonté. Leur but commun est de servir à un' acte de l'économie, et de ne pas s'adresser à un objet extérieur. Nous les diviserons selon leur mode d'être en trois genres : !• mouvements de contractilité locale ; 2* mouvements rbythmiques ; 8* mouvements automatiques.
!• Mouvements de contractilité locale. — Ce sont les plus nombreux. Ils s'effectuent par un tissu particulier, composé de fibres musculaires lisses, très répandues dans l'économie. Ils sont complètement en dehors de la volonté, et n'ont Heu qu'à la suite d'une excitation locale qui meut VirrittAilité, laquelle meut la contractilité.
1" Dans le conduit intestinal, depuis la moitié inférieure de l'oesophage jusqu'à l'anus, ces fibres constituent la tunique musculeuse chargée de faire progresser les aliments dans tout ce parcours. C'est la présence même du bol alimentaire qui détermine la contraction en excitant l'irritabilité qui fait elle-même entrer en acte la contractilité.
2"* Dans la trachée et toutes les bronches, jusqu'aux plus fines, le même tissu existe , pour contracter les conduits et aider à l'expulsion de l'air ; c'est l'air extérieur qui excite leur contractilité.
3<» Dans tous les conduits excréteurs des glandes, des glandes salivaires, du canal du pancréas, de la vésicule biliaire et du foie, des reins et des testicules, dans les conduits génitaux de la femme, les trompes, l'utérus, le vagin, partout en un mot où il y a un liquide à faire progresser dans un canal d'émission , ces fibres contractiles lisses se rencontrent, et la contraction s'opère par l'excitation spéciale du liquide à émettre.
U^ Dans tous les conduits vasculaires, les artères, les veines et les lymphatiques, les mêmes fibres opèrent le même mouvement pour la progression du sang et de la lymphe; c'est le liquide qui excite la contraction.
5* Dans les points oix il est nécessaire d'avoir l'érectilité, aux mamelons des glandes mammaires, aux follicules pileux de la peau, à la peau du testicule (le dartos), dans le clitoris chez la femme, et le corps caverneux chez l'homme (où l'on admet en outre un appareil érectile sanguin qui dépend de la contractilité des fibres lisses), les mêmes fibres et les mêmes mouvements contractiles se remarquent. Mais à la peau, au dartos et dans les bulbes pileux, c'est le froid qui excite la contractilité; aux mamelons et dans les corps érectiles, c'est le frottement.
6» Dans l'œil, la pupille et le tenseur de la choroïde ont le même
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mouvement et les mêmes fibres ; c'est la lumière qui est l'excitant local.
Tous ces mouvements peuvent être aussi excités par une sensa— tion interne, une émotion ressentie, une passion éprouvée dans le foyer des déterminations sensibles ; mais ce n*est que lorsque Taction locale retentit dans le centre.
2° Mouvements rhytkmiques, — Us ont pour caractère de se produire sans excitant local, et de se répéter d'eux-mêmes régulièrement, sous un certain rhythme, quand même l'objetà mouvoir n'existerait pas. Us se remarquent dans trois appareils différents sous trois modes particuliers; dans les cils vibratiles, dans le cœur, dans l'appareil respiratoire. Il faut les examiner séparément.
A. Dans un très grand nombre de points des conduits naturels, à la face interne des paupières et dans le canal nasal, dans les fosses olfactives, dans le larynx et tout le tube aérien jusqu'aux plus petites ramifications, dans les organes génitaux de la femme, les trompes la cavité utérine, dans les intestins, partout, en un mot, où la contractilité locale ne serait pas suffisante à conduire des liquides, les parois sont pourvues de cils vibratiles k\2L surface de Tépithélium. Ces petits cils sont agités d'un mouvement d'ondulation que Henle a comparé à l'agitation d'un champ de blé ondulant sous le vent.
On avait d'abord admis que le mouvement des cils vibratiles dépendait de tissu contractile situé à leur base ; mais rien n'a démontré cette première aperception. Il est constant que c'est une sorte de mouvement qui se fait en dehors de toute influence nerveuse. Peutêtre la nature du liquide qu'ils meuvent excite-t-olle leur contractilité, et il faudrait alors faire rentrer ce mouvement dans la classe précédente, mais c'est à examiner. On sait que certaines substances agissent sur lui, mais celles qui ont une action très vive sur le système nerveux, sont ici sans influence. Écoutons Muller : « Lacom- » motion d'une bouteille de Leyde ne les suspend pas dans la moule » d'étang, non plus que l'action d'une pile de trente paires de » plaques, si ce n'est au point d'application des fils conducteurs, » où leur cessation est déterminée par la décomposition chimique. >; L'acide cyanhydrique, l'aioès, l'extrait de belladone, le cachou, le » musc, l'acélate de morphine, l'opium, la salicine, la stryclmine, » la décoction de piment, ne les abolissent pas, même lorsque les • liqueurs sont aussi concentrées que possible. Les sels alcalins, » terreux ou métalliques, les alcalis, les acides, les troublent plus » ou moins rapidement suivant la force de la solution. [Cela est à » remarquer^ eu pgord aux liquides qui lubrifient les muqueuses,) Le
DKS ACTES DE L'ORDRE ANIMAL
» sang est de tous les liquides, celui qui les entretient le plus long* » temps; mais le sérum de celui des mammifères arrête sur-le- » champ le mouvement vibratilc des moules, et la bîle détruit ce » mouvement. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que les sub- » stances qui agissent sur le système nerveux, comme les narco- » tiques, ne troublent en rien le mouvement vibratile, d'où l'on » peut conclure que celui-ci est un phénomène fondamental et » indépendant du système nerveux. Parkinje et Valentin ont tué des » pigeons et des lapins avec de l'acide cyanhydrique et de la strych- » nine, tantôt introduits dans le pharynx, tantôt appliqués sur des >i plaies récentes à la peau : jamais le mouvement vibratile ne parut » avoir subi le moindre changement. » (Muller, PhysioL, t. If, p. 13.) Plus on réfléchit à ce mouvement, plus il semble qu'il n'est pas tout à tait indépendant d'une irritabilité et d'une contractililé locales, se faisant sous l'influence d'excitants particuliers.
II peut être influencé par les sensations internes, les émotions, les passions ; mais l'acte qui en résulte est involontaire.
B. Le cœur est mû par des fibres particulières qui tiennent à la fois des fibres de contractilité locale , et des fibres musculaires opérant les mouvements de relations extérieures, comme pour indiquer que ses mouvements répondent à deux sortes de nécessité. D^une part, en effet, il envoie le sang destiné à toute Téconomie, et pour ce motif il est en dehors du monde extérieur ; mais d'une autre pûrt les relations extérieures exigent des mouvements qui excitent la circulation.
Les mouvements sont rhythmiques et comme dépendants d'un foyer d*activité qui serait dans l'organe lui-même.
Bicliat avait indiqué que ces mouvements étaient le fait d*une excitation locale; que le sang agissait sur le cœur comme sur les arlèreSy les veines et les lymphatiques, y développait l'acte contractile. Mais on a objecté que le cœur arraché de la poitrine et privé de sang continue encore longtemps de battre. Il n'en est plus île même des artères qui cessent de battre dès que le sang n'y arrive plus; de sorte que le cœur et les artères n'ont pas le même genre de contractililé.
En réalité, le cœur possède les deux contractilités : l'une locale, qui lui est commune avec tout le système sanguin, et l'autre rhyth* mique, qui lui est propre.
L'excitation du pneumogastrique qui lui envoie ses rameaux, non plus que celle du grand sympathique, ne peuvent modifier ses mouvements ; et comme ceux*ci contin^ent, le cœur étant arrficlié
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de la poitrine, loin par conséquent de toute relation nerveuse^ ses mouvements paraissent indépendants des centres nerveux. On a observé cependant que la stimulation galvanique appliquée aux plexus cardiaque change le rhythme des battements, et peut môme les faire reparaître après qu'ils sont arrêtés. On a dit encore que des ganglions nerveux existent dans le tissu du coeur, et sont peut-être la cause qui entretient quelque teîhps encore son activité après son arrachement delà poitrine. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'aucune action réflexe de la moelle épinière sur le cœur il 'a pu encore être saisie; on remarque bien que les mouvements des relations extérieures précipitent ses battements, mais comme ils accélèrent d'abord la respiration qui est eu étroite relation avec la circulation cardiaque, on dit aussi que c'est là simplemeni la cause.
Les passions, le$^ ^motions, les sensations internes précipitent ou arrêtent les batteinents cardiaques. Mais comment? La physiologie organique n'a pas encore saisi ce mécanisme.
C. Les mouvements respiratoires sont de deux ordres : les uns se passent dans le tissu pulmonaire, et appartiennent à la contractilité locale; les autres ont lieu dans les parois de la poitrine, au moyen de muscles semblables à ceux des relations extérieures, et sous l'influence d'une impulsion venue du centre de la moelle allongée. Ce sont ces derniers que nous enregistrons ici parmi les mouvements rhythmiques. Us dépendent d'une sensation interne, le besoin de respirer ; ils peuvent être accrus du arrêtés par les émotions^ les passions ; ils peuvent être réglés par la volonté pour^ervir aux rela* tions extérieures dans l'émission de la voix. Quoique soumis presque complètement à la volonté» ils s'effectuent cependant sans elle, et à la dernière extrémité malgré elle> par suite d'une impulsion rfaythmique qui a dans les centres nerveux un foyer indépendant.
Ils ont quelque chose d'automatique^ en ce sens qu'ils s'exécutent régulièrement comme la réflexion d'une sensation interne, à laquelle la volonté ne prend aucune part; cela se passe chez nous comme par un mécanisme qui serait indépoidant de nous, mais qui n'est en réalité qu'en dehors de notre volobté.
3° Des mouvements organiques automatiques. — Les actions qui ont pour but la déglutition des liquides ou des solides, le vomissement, l'émission du résultat de la digestion^ des fèces et des tirines, sont de véritables mouvements automatiques : l'objet de l'acte se présentant à des parties douées de sensibilité tactile déterminent le mouvement; il y a pereeption sensible quoique conftase de l'objet, détermination des eentrea à opérer le mouvementi et mouvement par
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uite de T impulsion des centres. La volonté peut opérer ellenéme, retarder le monvenientou le précipiter; mais dans l'enfance» lans le sommeil de l'enfant, ce sont des actes purement réflexes, où a volonté n'entre pour rien. Et il en est de m^éme dans l'état adulte {uand l'objet presse instamment le mouvement; il arrive un noraent où la volonté qui veut retarder le mouvement, cesse d'être a plus forte; il s'opère sans elle, même contre elle, par un mécanisme automatique , nous aidant, que nous le voulions ou non, à la déglutition, au vomissement, à la toux, à l'éternument, à la défécation^ à l'émission des urines.
Ces mouvements ont donc pour caractère : de s'effectuer par le mécanisme intérieur des opérations organiques; d'avoir lieu par l'intermédiaire de muscles en tout semblables à ceux soumis à la volonté; d'être dans une certaine limite sous la direction volontaire; mais d'être fondamentalement automatiques^ c'est-à-dire réflexes d'une sensibilité qui impose ses exigences et fait opérer, en dehors <lc la volonté, et malgré elle, si elle s'y oppose, les opérations exigibles. Dans tous ces cas, l'objet du mouvement n'est pas une partie de l'économie elle-même, mais c'est une matière soumise à son empire et dont l'organisme veut se débarrasser, ou qu'il doit mouvoir.
II. M««v«Meai« de relatloMa cxtérleares. — On pourrait les
définir d'une manière générale , des actes qui s'adressent à des objets extérieurs.
Les uns sont volontaires et réfléchis^ suites d'une sensibilité qui a jugé l'objet de l'acte par ses qualités sensibles. Les autres sont aiUomatiques et réflexes, en tout semblables aux mouvements organiques automatiques, et sont produits non en raison des qualités sensibles de l'objet, mais en raison de la sensation agréable ou pénible qu'ils causent
On range dans la classe des mouvements de relations extérieures : 4^ les mouvements de mastication; 2'' les mouvements manuels; d"* les mouvements de la tète; 11"" la station ; 5"* la progression comprenant la marche, la course, la natation; 6"" les mouvements d'expression mimique; 7* la voix ; 8"* les mouvements partiels. Tous ces mouvements ont lieu par le système musculaire qui est composé de fibres striées en travers.
Un fait très intéressant à remarquer et sur lequel nous devons nous appesantir dans le livre suivant, c'est que tout mouvement est constamment double, et se compose de deux mouvements secon-
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daires antagonistes qui se font contre-poids. Si, par exemple* on suppose que tous les muscles peuvent être divisés en fléchisseurs ou extenseurs, il ne peut se produire un mouvement de flexion, sans que: même temps un mouvement d'eitension contraire ait Heu pourmr- 'tuTer io mouvement de flexion, et vice versa. Il en résulte que u*l mouvement et tout muscle ont forcément un mouvement et un mu» ./ antagonistes pour mesurer Tintensité et retendue du mouvemti. Il résulte aussi de cet antagonisme que tous les muscles sont coistamment tenus en éveil sur leurs mouvements réciproques, et ôi un état de demi-repos ou de repos armé, c'est-à-dire de nr^ contraction ou de contraction commencée. C'est cet état que M. D. chenne (de Boulogne) a nommé la tonicité musculaire^ et qu i séparé de la contractilité, à tort, croyons-nous. Il n'y a vraim^ là qu'une semi-contraction, et pas autre chose, dépendant du s^^ tème d'antagonisme organisé pour tous les mouvements des rt. tions extérieures. Dans les mouvements organiques ce fait n'a i*été bien examiné, mais nous croyons qu'il doit exister là où setr vent des mouvements antagonistes, comme entre les sphinc^r' opposés les uns aux autres, et entre les anneaux successifs:même conduit.
Il y a encore dans l'ordre animal une action extérieure qui [» se manifester au dehors sans mouvement apparent du corps ol ses parties, on la nomme l'influence magnétique, a Sans doute. » Huiler, on ne saurait nier que les êtres organisés opèrent les tt » sur les autres des efiets encore inconnus, et qui peut-être ont r- » en vertu d'une action à distance sur les nerfs. » (T. II, p. 5:. Comme ce sont là des phénomènes qui semblent sortir de Tori animal, on les rattache à ce qui regarde l'état surnaturel.
Enfin il y a dans l'ordre animal des mouvements intérieurs > souvent ne se manifestent pas à l'extérieur et semblent rester c : centrés dans leur foyer ; tels sont les désirs, les espérances, les e.. ^ intérieurs, les passions. Comme ces mouvements restent daib foyer impulsif, nous les retrouverons au paragraphe suivant, >'• le nom d'affections.
Tous les mouvements de relations extérieures peuvent être a!i •* nativement ou volontaires et réfléchis^ ou automatiques et rt/lt^tî volontaires quand ils dépendent de la perception des qualités n^sibles de l'objet, automatiques quand ils résultent d'une simple ><sation agréable ou désagréable. Ainsi, mouvements de masticàt: <r volontaires ou automatiques; mouvements manuels volonlaire^• • aif tpmatiques ; mouvements d '{expressions volontaires ou atuu*-
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inatiques, et ainsi des autres. Et encore mouvements d'influence volontaires ou automatiques, mouvements intérieurs volontaires ou automatiques.
Nous croyons sans utilité de nous arrêter sut^ les divers mouvements des relations extérieures; ils ne sont vraiment intéressants que par le mécanisme qui les accomplit et cette élude appartient à la physiologie organique.
§ 3. — me rimpalsloB «nlmale.
L'impulsion animale est le moyen terme de l'acte animal, sert à lier les deux autres, et explique le passage de la sensibilité au mouvement; il est môme le foyer rationnel de l'un et de l'autre. I Les anciens l'appelaient appétit, appetitus, et ils disaient : Appetitus ■ detci'minatio ad actum. C'est l'appétit qui dirige la sensibilité, qui I la fait entrer en acle pour connaître; c'est lui qui, après avoir connu, ^ se détermine à agir ou à ne pas agir selon ce qu'il éprouve de la connaissance acquise ; c'est lui enfin qui , après s'être déterminé, produit le mouvement. Il est donc le lien des deux termes, sensibilité et mouvement, et il est en même temps leur Foyer, leur résumé : c'est par lui que Ton embrasse tout l'ordre animal dont il est le point culminant. Des théories nombreuses se sont produites pour expliquer ce qu'est l'impulsion animale ; nous devons d'abord en parcourir rapi- \ dément le résumé historique pour bien établir le terrain de ce sujet. En second et troisième lieu nous devons examiner ce qu'est l'impulsion animale, et quelles sont ses variétés, car les impulsions sont diverses, et ce fut le tort de beaucoup de théories de ne les avoir pas distinguées.
En quatrième lieu, nous avons à examiner les affections sen* sibles qui déterminent les impulsions.
I. ■istorl4«e (1 ). — On a de tout temps désigné par le mot instinct l'impulsion qui dirige les animaux ; ce mot est trop large comme nous le wrrons plus loin, et ne peut s'appliquer qu'à certaines impulsions.
M. Flourens enseigne que « l'étude positive des instincts et de » l'intelligence des animaux, commencée par Buffon et par Réau*
(1) On peut consulter sur les prioeipaux renseignements historiques, un petit livre de M. Flourens : De fmttmct $i do VinMligwce des animaux. Mous citons ce livre sans accepter sa doctrine.
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» mur, a été pour la première fois peui-étre indiquée comme scienct » propre par G. Leroy. • Il prend cependant Thistoire de beaucoup plus haut et avec raison.
Dès l'antiquité la plus reculée on avait nettement remarqué qu les animaux se dirigent par YiYHtinct et l'homme par YinteUigt'i:^ de sorte que l'impulsion est très différente dans un cas et ii.i l'autre. Les livres saints observent à chaque pas que Thomme ç ne suit que ses passions et ses affections sensibles, est seœbiai* aux animaux qui sont privés d'intelligence : Nolite fieri sicut ('^i et mulm^quibus non est intellecius, dit le Psalmiste.
Âristote se fit l'écho de ce que j'ose appeler ce dogme aiui<;i' « Comme donc, dit-il, l'homme a en partage l'industrie, la nu*: » et la prudence, quelques animaux ont aussi une sorte de fac. » naturelle d'un autre genre, quoique susceptible de companii>^ » qui les dirige. » {Hist. des animaux ^ liv. VllL)
Et encore : « Un seul animal est capable de réfléchir et de de.i^- » rer, c'est l'homme. 11 est vrai que plusieurs animaux partici|<' » à la faculté d'apprendre et à la mémoire, mais lui seul peut rcvr » nir sur ce qu'il a appris. » {Ibid,, Hv. I""'.) L'expression d'^i;ici très nette, mais l'idée fondamentale est indubitable.
Plutarque, dans le petit traité : Que les bêtes usent de la ramqu'il a composé, comme ,il le dit, pour faire honte aux hommes, ptend que les animaux sont plus vertueux que les komnies. iailleurs il dit fort bien que les animaux ont l'instinct et l'homiu raison : « Et quant aux bêtes brutes» dit-il, elles n'ont po^ » beaucoup de discours de raison, qui adoucit les mœurs, nik^-
» coup de subtilité d'entendement , mais bien elles ont <^'
» instincts, inclinations et appétitions non régies par la ni^tii. (De r amour naturel des pères et mères erwers leurs enfants.)
Les scolastiques démontraient que les animaux n'ont que des \èr sensibles, que l'homme a des idées sensibles et des idées iaU:" tuelles. C'était la véritable solution ; on l'a trop oubliée.
Montaigne a commencé les déraisonnemeuts modernes. Il nepas de différences tranchées entre les animaux et l'homme; il ^' trouve que des degrés d'une môme intelligence. « Il y a, di'--' » quelque différence, il y a des ordres et des degrés, mais o't^ » sous le visage d'une môme nature. » {Essais^ liv. Il, diap. sr*-
Descartes prit la question beaucoup plus sérieusement qu^ ' moraliste gascon, et dénia toute raison aux hôtes, ne voyant ^' elles qu'un pur mécanisme.! ^ B'^^^* dit-ii, que les bètes fassent p » sieurs choses aussi bien et peut-être mieux que nous, elles m^^
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» quent infailliblement en quelques autres, par lesquelles on dé* > couvre qu'elles n'agissent pas- par connaissance, mais seulement
» par la disposition de leurs organes C'est line chose bien re-
» marquable, qu'il n'y ait point d'hommes si hébétés et stupides, » sans eicepter môme les Insensés^ qui ne soient capables d'arran- » ger ensemble diverses'paroles, et d'en composer un discours par » lequel ils fassent entendre leurs pensées, et que, au contraire, il » n'y a point d'autre animal, tant parfait et tant heureusement né » qu'il puisse être, qui fasse le semblable.... Et ceci ne témoigne » pas seulement que les bâtes ont moins de raison que les hommes,
» mais quelles n'en ont pas du tout C'est aussi une chose fort
9 remarquable que, bien qu'il y ait plusieurs animaux qui témoi- » gnent plus d'industrie que nous en quelques-unes de leurs action^, » on voit toutefois que les mômes n'en témoignent pas du tout en » beaucoup d'autres ; de façon que cequ'ils font de mieux ne prouve » pas qu'ils ont de l'esprit^ car à ce compte ils en auraient plus que » nous et feraient mieux en toute autre chose; mais plutôt qu'ils » n'en ont point, et que c'est la nature qui agit en eux, selon les » dispositions de leurs organes. Ainsi, qu'on voit une horloge qui }) n'est composée que de roues et de ressorts, peutcompter les heures » et mesurer le temps plus justement que nous avec notre pru- » dence. d (Discours sur la méthode^ 5® partie. )
On appela cette doctrine cartésienne, le pur automatisme des bêtes. On s'en moqua beaucoup, et elle souleva un déluge de publications, parmi lesquelles M. Flourens Remarque le livre du P. Bougeant qui, voyant qu'on refusait la raison aux animaux, se prit à expliquer que, dès lors, les bêtes ne sont que des diables. Toute chose sérieuse a son côté comique.
Locke {Essai sur l'entendement htimain) s'inspira des scolastiques et démontra très bien que les animaux n'ont que le sensible, et que l'homme a l'intelligence. Pour lui aussi, comme pour Descartes, la privatiori de la parole, chez les animaux, dénote la privation de l'intelligence. Rien de plus juste, a Je crois, dit-il, que les bêtes ne » comparent leurs idées que par rapport à quelques circonstances » sensibles, attachées aux objets mêmes ; mais pour ce qui est de D l'autre puissance de comparer qu'on peut observer chez les ani- » maux, qui roule sur les idées générales et ne sert que pour les » raisonnements abstraits, nous pouvons conjecturer qu'elle ne se » rencontre pas chez les bêtes. » Ainsi, les bêtes ne font point d'abstractions, n'ont pas d'idées générales : « le crois être en droit A de supposer que la puissance de former des abstractions ne leur
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» a pas été donnée, et que cette faculté de former des idées géi-'- » raies est ce qui met une parfaite distinction entre Thomme et U » brute. » Et comme ils ne font pas d'abstractions, ils n'ont |>as dlangage, ce qui est très logique, quoique d'ailleurs les organes i.leur manquent pas : « Et Toa ne saurait dire que c'est faute do: » ganes propres à former des sens articulés, puisque nous en vo>ut » plusieurs qui peuvent rendre tels sons et prononcer des pan*! * » assez distinctement... D'autre part, les hommes qui, par quelo » défaut dans les organes, sont privés de l'usage de la parole, i » laissent pourtant pas d'exprimer leurs idées universelles par <t » signes qui leur tiennent lieu de termes généraux. » (L. II, dL i
Leibnitz, dans les Nouveaux essais sur V entendement humain^ qv. avait écrits pour réfuter Locke, tombe cependant parfaitement d i cord avec lui sur ce point. (Liv. IV, cbap. xvi.)
Buffon rentre dans la môme doctrine, quoiqu'avec moins de le dite : « Si je me suis bien expliqué, dit-il, on doit avoir vu que, L » loin de tout ôter aux animaux, je leur accorde tout, à Texcep:. » de la pensée et de la réflexion ; ils ont le sentiment, ils l'ont ine:- » à un plus haut degré que nous ne l'avons; ils ont la conscitri » de leur existence actuelle, mais ils n'ont pas celle de leur ei - ».tence passée; ils ont des sensations, mais il leur manque la fac^ x> de comparer,, c'est-à-dire la puissance qui produit les idées, car » idées ne sont que des sensations comparées, ou, pour mieux di' » des associations de sensations. » {Discours sur la nature dts «.*maux.) Il y a bien là des obscurités, témoin les idées, gui ne «que des associations de sensations ; mais il y a une intention irrt^ • sable de ne pas accorder l'intelligence aux animaux. Nous ne dir'-^ rien de son explication de Yinslinct par des ébranlements ntoi^f laires; depuis longtemps, elle ne compte plus dans la science.
Réaumur voyait de l'intelligence dans les animaux* Étudiant .^ insectes en naturaliste et avec amour, se passionnant pour les pet.îbétes, savant émérite d'ailleurs, il se laissait aller à des complu' sances pour les objets de ses études. On lui peut pardonner, nuil n'a pas d'autorité dans cette question.
Gondillac trouva que Vinstinct est un commencement de emn.sance ; on n'a jamais su exactement ce qu'il voulait dire, et il u t> pas prouvé qu'il lait bien su lui-même.
Bonnet, disciple de Leibnitz, dont il n'entendit pas toujours tr> justement les doctrines, rentrait dans les explications mécaoiqur^. il expliquait que les idées sont des vibrations des fibres inieliectuii'^ et que l'instinct des bétes dépend de libres orginairement acqui><:»
DES ACTES DE L'oRDBE ANIMAL. &29
G. Leroy„dout M. Plourens vante fort l'ouvrage, confond Tins-
linct et l'intelligence, et trouve de Tîntelligence chez les animaux,
quoiqu'à un degré inférieur; il est, pour ainsi dire, le type des
opinions modernes les plus répandues, non les plus sûres. « Les
» animaux, dit-il, réunissent, quoiqu'à un degré inférieur à nous,
» tous les caractères de l'intelligence; ils sentent, puisqu'ils ont les
y> signes évidents de la douleur et du plaisir; ils se souviennent,
» puisqu'ils évitent ce qui leur a nui et recherchent ce qui leur a
» plu; ils comparent et jugent, puisqu'ils hésitent et choisissent; ils
» réfléchissent sur leurs actes, puisque l'expérience les instruit, et
» que des expériences répétées rectifient leurs premiers jugements. »
{Lettres philosophiques sur l'intelligence et la perfectibilité des ant-
mauXy Paris, 1802, publiées d'abord sous ce titre : Lettres sur les
animaux par un physicien de NuremberÇy Paris, 1781.)
G. Cuvier (le génie a ses faiblesses) accorde à l'orang-outang la faculté de généraliser : « De quelque manière, dit-il, que l'on envix> sage l'action qui vient d'être rapportée, il ne sera guère possible » de n'y pas voir le résultat d'une combinaison d'idées, et de ne D pas reconnaître, dans l'animal qui en est capable, la faculté de » généraliser. »
H. Flourens [loc. cit.) distingue deux sortes d'actions animales : l"" les unes, que les animaux n'apprennent pas, qui sont innées en eux, comme de creuser un terrier d'une telle forme, de se faire un nid avec telle matière, de tisser une toile et de la réparer, si on la déchire, autant de fois qu'on la déchire: les autres, qui naissent de circonstances où l'animal se trouve, et qui varient comme les sen-salions et les affections qu'ils éprouvent, selon les réflexions qu'ils font. Les premières sont dirigées par l'instinct, et les secondes par Tintelligence qui réfléchit, et ainsi t les animaux sont doués de réflexion, »
En dehors des philosophes et naturalistes que nous venons de citer, les médecins dévoués au cartésianisme depuis le xvn" siècle avaient accepté l'automatisme mécanique. Willis, le premier, et plusieurs autres après lui, découvrirent, en expliquant les sympathies morbides, que des sensations peuvent arriver par des filets nerveux au centre cérébro-spinal, s'y réfléchir immédiatement et produire des mouvements en dehors de tout acte volontaire ou instinctif. JMûller rapporte ainsi ce point historique : « La plupart » des physiologistes, dit-il, les faisaient dépendre, avec Willis, » des anastomoses du nerf ganglionnaire, qui reçut même de là » le nom de grand sympathique. Comparetti a écrit tout un livre
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» pour expliquer les sympathies morbides par les anastomoses des » nerfs.' (Occursus mediciy Venise, 1780.) Cette théorie fut presque » généralement adoptée, et même, dans ces derniers temps, on y a fait » servir les observations dont S'était agrandi le champ de la névro- » logie (Tiedemann) . Cependant quelques anciens physiologistes, » tels que Haller, Cullen, de Whytt, A. Monroet d'autres, s'étaient )) élevés contre elle. Whytt et Cullen disaient les phénomènes pro* » duits par le concours du sensorium et par les sensations. Pro- » cbaska (Opéra minera, II) s'est exprimé d'une manière très précise » à l'égard des mouvements réflexes. Suivant lui, il consiste en ce » que des sensations propagées au cerveau, tout le long du nerf, » sont réfléchies par l'encéphale et la moelle épinière sur certains » nerfs moteurs correspondants. Il allègue en preuve ce qui a lieu » chez une grenouille décapitée, explique par là l'étonnement, et » fait remarquer avec beaucoup de justesse que l'effet réflexe peut » avoir lieu avec ou sans conscience. » (Mûller, Physiologiey t. I"", p. 608.)
Cependant c'est à Marshall-Hall que l'on doit le véritable examen scientifique de t>ette question. En 1832, il fit connaître son travail sur les mouvements réflexes à la Société zoologique de Londres, et, en 1833, il le publia dans les Transactions philosophiques. Depuis, il fit paraître deux autres mémoires : Memoirs on the ner^ vous syitem, London, 1837 ; I>/ew memoir on the neroous System^ London, 18/i3. Mûller avait appelé l'attention sur cette question, dès 1839, dans sa Physiologie, MarshalMiall distingue, comme conséquence de ses expériences, quatre espèces de contractions musculaires, quatre modes d'impulsion : 1® volontaire, qui part du cerveau; 2° involontaire, dépendant d'une irritation immédiate portée sur les organes contractiles; 3*^ respiratoire, qui dépend de la moelle épinière et qui est continue ; W réflexe, qui se rattache à la moelle épinière.
L'étude des mouvements réflexes a été vivement poursuivie par tous les physiologistes modernes; on trouvera, dans les traités de physiologie organique, les détails qui n'auraient ici aucune valeur. Nous n'avons qu'à les constater comme un témoignage en faveur de certains mouvements qui paraissent vraiment mécaniques.
Ce qui doit ressortir de ce court exposé historique, c'est qutl n*existe pas un seul mode d'impulsion animale, mais bien plusieure qu'il importe de distinguer nettement.
IL Ce 4«*est l'impaiaioM aainato. — Nous appelons impulsion
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animale le mouvem^it qui met en jeu la sensibilité et la motilité. Coninie nous Tavons expliqué au chapitre iv du livre II, il n'y a pas d'activité possible dans Téire sans une disposition à l'acte, et toute activité, toute disposition à l'acte ayant en soi une aspiration qui la porte à agir, c'est cette aspiration à l'acte, appetitus adactum^ qui est son premier mobile. Les causes extérieures qui agissent sur rétre le poussent à l'acte ; mais il n'y arrive, il ne s'y détermine que par sa propre inclination, son appetitus ad actum.
Comme l'activité animale est ainsi ordonnée^ qu'elle se compose de trois mouvements successifs, la sensibilité, la détermination et la motilité, il semble que la détermination, ou impulsion, est forcément la suite de la sensibilité, et, en eflTet, il paraît naturel que l'animalité ne peut se déterminer à l'acte qu'au préalable elle ait connu l'objet de l'acte, sens lequel il n*y a pas de mouvement possible; mais, en réalité, la sensibilité elle-même peut être dirigée par l'impulsion : il suffit que l'objet l'ait prévenue de sa présence, qu'elle ait été éveillée par lui pour que l'impulsion lui demande une connaissance plus exacte, plus étendue, plus attentive, et dans ce dernier cas, l'impulsion la dirige, la maintient sur l'objet. C'est (l'une observation usuelle que nous ne dirigeons pas seulement nos mouvements^ que nous dirigeons et appliquons aussi l'usage de nos sens. Chaque jour, on voit l'animal dont un bruit a frappé l'oreille tendre, pour ainsi dire, tous ses sens vers la connaissance de l'objet qui a effleuré la sensibilité.
Ainsi l'impulsion meut la sensibilité aussi bien que les mouvements. Hais elle la meut d'une manière différente. Dans la détermination d'un mouvement, il y a comme effusion de l'impulsion dans l'organe du mouvement. Dans l'application de la sensibilité, il y a deux choses : le mouvement qui tourne l'organe sensible vers l'objet, ou l'applique à l'objet, et l'attention sensible, qui, au lieu d'être une effusion de l'impulsion, est une aspiration de l'activité sensible. De sorte que l'impulsion animale est une activité à deux courants : as/>tra/ton quand elle meut la sensibilité; effusion quand elle meut la motilité.
Cette impulsion, mise ainsi comme le centre animal où aboutissent la sensibilité et la motilité, n'agit bien évidemment que selon la manière dont elle est affectée^ éprouvée par l'objet de l'acte ; et comme cette afiection ne lui vient que par la sensibilité, ne connaît l'objet que par la sensibilité, elle n'est dans sa nature ({M* xm appétit sensible, et ne peut donner lieu qu'à des actes animaux. Elle nous
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présente donc à étudier ses divers modes dans les actes et les afEections qui la déterminant.
III. Bem varlé«é« de l'ioipolsiiNi da** les aetee. — Cette étude
est en partie faite, d'après ce que nous avons déjà dit, de la sensi* bilité et des mouvements aux paragraphes précédents ; nous n'avons guère qu*à la compléter et à la résumer.
Les mouvements sont, nous Tavons vu, de deux ordres : orga* niqties, ou de relations extérieures. L'impulsion peut donc ordonner ces deux ordres de mouvement, et pour eux, elle est organique ou de relations extérieures.
Dans cbacun de ces ordres, nous avons trouvé des mouvements locaux, rhythmiques, automatiques ou réflexes et volontaires. L'impulsion peut donc être locale, rhythmique, automatique ou volontaire.
l*' UimpuUion locale opère l'acte local, par suite de la sensibilité locale ou irritabilité; elle est purement organique, et elle échappe au moi animal dans l'état normal. Si, par suite d'une excitation <d>jective, l'irritabilité fait appel aux centres sensibles, le mouvement local reçoit lui-même une impulsion centrale ; c'est la sensation interne qui est mise en jeu^ et qui retentit sur les actes qu'elle peut influencer. Alors, l'impulsion centrale peut être automatique ou volontaire.
2"^ L impulsion rhythmique peut être locale ou centrale : locale dans les mouvements vibratiles et dans le cœur; venant des centres pour les mouvements respiratoires. Le rhythmedu cœur et des cils vibratiles, bien que purement local, parait être quelquefois influencé par les aflectious des centres. Le rhythme respiratoire peut être accéléré ou ralenti, ou modifié par les affections des centres et par la volonté; les émotions peuvent même le suspendre et l'arrêter ; la volonté ne peut l'enrayer complètement.
3<* L'impulsion automatique ou réflexe dépend des aflections seur sibles, rieu que d'elles. Le centre est affecté par le plaisir ou la douleur, le bien-être ou le malaise, le désir ou la répulsion ; il répond immédiatement par une impulsion destinée à l'aire exécuta des mouvements qui le satisfassent. Ici, il n'y a pour aiusi dire pas d'intermédiaire entre l'acte sensible et l'acte moteur; il y a passage subit de l'un à l'autre : c'est un mouvement réflexe. Mais aussi, le centre ne juge pas quel est l'objet dans ses qualités; il ne tient pas à le connaître; il ne le connaît pas; il en est aflecté, et cela est suffi-
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Sînit/ il opère. 11 s'agit ici d'actes pressés, d'une, nécessité,, pour ainsi dire, imrnédiale ; il faut que le mécanisme soit prompt; jl y aurait danger si l'acte était retardé : l'impulsion de l'action' suit Immédiatefhent la sensation.
Cette impulsion automatique ou réflexe offre ces trois caractères remarquables : 1° elle est rapide, et subvient immédiatement à la nécessité; 2* elle se fait tandis que l'impulsion volontaire peut agir de son côté sur un autre point, et qu'elle permet ainsi à la volonté d'être ^cupée ailleurs pendant que les actes nécessaires qui dépendenj^^pentre, s'exécutent normalement; 3°, elle peut être, dans cas, soumise à la volonté, si celle-ci juge à propos d'inir, et le peut faire en retardant plus ou moins l'acte, sans
iger.
Ce dernier caractère se remarque dans toutes les actions de besoin et d'excrétion ; il dénote l'empire que l'impulsion volontaire peut prendre sur l'impulsion automatique, empire qui s'accroît avec l'âge. Chez les enfants, comme chez les petits des animaux, l'excrétion fécale ou urinaire, le vomissement, tous les actes automatiques naturellement, s'exécutent automatiquement en dehors de la volonté. L'homme peut retenir ces actes par sa volonté, les suspendre, les retarder jusqu'à un certain moment où la sensation interne est tellement forte, que le mouvement automatique s'opji'.î nialgré lui. Il peut ainsi suspendre les mouvements qu'occasionne la douleur, retarder la déglutition, le vomissement, arrêter un mouvement qui va répondre à une lésion extérieure, à une blessure de l'affection sensible; mais il y a un moment où la sensation est tellement vive, que l'involontaire prend le dessus au nom de la nécessité.
L La volonté ne peut rien sur le cœur et les vaisseaux, sur l'estonc, les intestins et les conduits vecteurs des excrétions, p<irce ■'ils dépendent d'une impulsion locale.
^Chez les petits des animaux, les mouvements automatiques sont ^ous affranchis de la volonté; en les élevant, et par la domestication, on les rend maîtres plus ou moins de l'automatisme, et, règle générale, l'animal domestique acquiert au contact de l'homme une puissance sur les mouvements automatiques que n'ont pas les animaux ;auva£res. Chez ceux-ci,' la volonté ne s'affranchit de l'automatisme rjue par les nécessités et l'expérience de la vie.
û* IJimpuhion volontaire suit un tout autre mécanisme que l'im- [>u1sion automatique. Elle ne dépend pas de la sensation seule, ;n;iis de l'affection du moi sensible, jugeant de l'objet par les sens
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externes et internes. Il importe de bien comprendre ce point, parce qu'il rend compte de ce qu'est le volontaire animal, et de ce qu\iD a appelé Tintelligence animale.
Dans l'impulsion automatique, le centre animal ne jage pas Vobjet de Tacte ; il se sent affecté et il agit. 11 ne s'occupe pas dtr c^ qu'est l'objet en lui-même et des qualités qu'il pourraii oonnaîire. il sent que cet objet l'affecte en bien ou en mal, et il répand immrdiatement par une impulsion destinée à retenir ou écarts cet ob -i C'est ce qu'on pourrait appeler Tacte premier du centre animxi regard de tout objet qui l'affecte.
Dans l'impulsion volontaire, il n'en est plus de même. Le vol notaire domine tout Tordre sensilif dans le centre du moi animal. C: objet a impressionné Tordre sensible; un mouvement émane > Taffection éprouvée pourrait y répondre immédiatement par i-^ impulsion automatique; le volontaire s'interpose et arrête le n-icment jusqu'à plus ample informé et décision de sa part. Il braqiv attache tous ses sens sur Tobjet; par ses sens externes, il en p: toutes les qualités sensibles; par ses sens internes, il le juge c^ : est en lui-même, recueillant dans l'imagination la syntht^ toutes ses qualités sensibles, vérifiant ce qu'il est par le sen> mun, et faisant appel à sa mémoire, l'estimant par son estima: ■ en écoutant ce que lui en témoigne son affection du centre i;: sif. Alors, il fait appel à ses sensations internes pour contrôler . ses actes, voir s'il n'est pas trompé à l'égard de cet objet ; si se> x externes ont bien recueilli les formes sensibles externes ; si st'^ internes ont bien apprécié et jugé T image objective dans Tima. tion, non une forme imaginaire; si son estima tivtté lui téii)< > bien ce que doit être Tobjet à son égard d'après Taffection senv: Enfin, son affection sensible étant nettement établie vis-à-yis de l jet, le volontaire se décide à Tacte et le détermine, suivant -.r affection ressentie, éprouvée.
C'est ainsi que l'animai, et l'animalité chez l'homme, pren' ^ une opinion réfléchie à Tégard de Tobjet de Tacte, et qu'il le»: ^ permis de modifier l'action suivant toutes les circonstances où i ^ ^ trouvent.
Tout Tenchaîntraent de ces actes peut être plus ou moins r».^ et même plus ou moins bien suivi, car le volontaire est ince>v ment pre^sê par l'automatisme, et il en est plus ou moins pr "- Mais dans le> cas où il ai;iL dans la peiftclion de la nature, il *•. ainsi tous les actes que nous venons d'enumérer, et c'est alors manifeste ce que Ton noumie Tmleliigence animale. Ce u*est ^ ■
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vraiment de rîntelligence, comme on le comprendra bien mieux dans le chapitre suivant; mais c*est une sorte d'intelligence, quand on compare cette suite d'actes à l'impulsion réflexe ou automatique.
Ce volontaire animal peut être défini une opinion ou détermination de Voffeciion sensible à l'égard d'un objet dont les qualités sensibles sont connues par rapport au bien nu au mal de t individu.
Comme nous venons de le démontrer, le volontaire ne se détermine pas d'après une première impression de l'objet sur le moi affectif; il instruit la cause par ses sens externes et internes, et par ses sensations internes. C'est donc non plus une simple impulsion, mais une opinion^ une détermination à l'égard de cet objet; il y a jugement. Hais ce jugement est purement sensible et particulier ; il ne porte que sur les qualités sensibles de l'objet à l'égard de l'affection sensible du sujet, et c'est l'individu qui juge relativement à lui-même ce qui lui est bon ou mauvais. Au contraire, dans les facultés intellectuelles, comme nous le verrons plus loin, le volontaire se détermine d'après un jugement de l'essence de l'objet, et eu égard au bien ou au mal, sans égard à la personne qui juge et se détermine. En un mot, le volontaire animal est sensible et personnel ; c'est d'après les qualités sensibles de l'objet et d'après ce« qu'il éprouve de ces qualités sensibles qu'il se détermine.
IV. lies afliectioBs d« raniowr aeBsibto. — Les différentes impulsions de Tanimalité se déterminent, comme nous l'avons vu, selon l'affection sensible qui est elle-même une manière d'être de l'amour sensible ou appetilus sensibilis. C'est donc là que se résume, comme dans son foyer, tout l'ordre animal : ex illo omnia vertimt.
L'affection est proprement l'état du sujet à l'égard de l'objet qui le touche, d'où naît la disposition à l'acte. Cette définition suffit si l'on veut bien se reporter à ce que nous avons dit de la disposition à Tacte, en parlant des causes finales, livre 11^ chap. iv.
Chaque animal, chaque homme dans sod animalité, détient, selon son espèce^ son sexe, sa race, son individualité, des dispositions multiples : il porte en lui-même comme les destinées de son existence, selon les objets qui le doivent mouvoir et sur lesquels il doit agir; et par cela même dans sa nature, dispositions à être affecté diversement pour répondre aux divers objets et selon des actes divers. On peut même, on doit dire que sa nature est caractérisée par les différentes affections possibles en lui, car c'est de ces affections que dépendent ses aspirations, ses répulsions, ses actes multiples.
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Il y a dos aiïeclions locales comme des mouvements locaui, des afTections automatiques comme des mouvements automatiques, des affections volontaires comme des mouvements volontaires, i^ics affections locales caractérisent seulement la susceptibilité et Ténerçie ou la langueur et la mollesse des mouvements locaux, et répondent comme ces mouvements à la vitalité organique. 11 serait sans douic intéressant de s'en occuper, et le médecin a constamment l'occasion de s'en préoccuper, mais la physiologie a jusqu'ici dédaigné ce sujet. et nous y voyons trop de difficultés pour l'entreprendre dès malatenant.
Les affections automatiques et volontaires qui doivent seules iiou< occuper, sont en réalité les mêmes. La seule chose qui les distingue, c'est que les unes sont brusques et suivent une simple apercept *r. de l'objet, tandis que les autres procèdent d'une connais&ince pl:> approfondie des qualités objectives par les sensexterncs. Elles varin:: comme on le peut comprendre sans qu'il soit besoin cVinsistc: selon l'espèce, les races, le sexe, les dispositions héréditaires i. acquises^ selon l'habitude ou l'accident et les âges.
Pour exposer aussi clairement que possible les diverses quesii qui se rapportent aux affections de l'amour sensible, nous les rt' 'formerons dans les trois points suivants :
l*' Du plaisir et de la douleur, mobiles de raffection.
2® Des modes objectifs de rafTection.
3*^ Des modes subjectifs de l*affection ; ses passions.
1° Du plaisir et de la douleur^ mobilea de l'affectirm. — LV^îr^ étant créé normalement pour le bien et pour son bien, tout acte >. sa part est ordonné pour sa satisfaction, son bien-être. C'est «. bien, fui de l'acte, qui est le mobile de l'acte. Et comii>e, da * l'ordre animal, le bien-être est le sensible qu'on appelle plai>;r. jouissance, c'est le plaisir qui est le mobile de tout acte.
Mais, comme nous l'avons montré en parlant des causes fina^*^ l'objet de l'acte peut tromper l'être; et de là un désordre dans l\ti' dont l'intention finale est déviée. (Voy. livre H, chap. iv.) Ce dé5or<! constitue un acte anormal mauvais ou de mal-être, dans lonlrt animal, c'est le malaise ou la douleur. Et comme cette douit:!: avertit l'àtre de son erreur à l'égard de l'objet de l'acte, cet t» ■ conçoit immédiatement un autre acte différent du premier à Tt^pi: 1 de cet objet; de sorte que la douleur devient à son tour un aui' mobile de l'acte.
Ces deux mobiles sont comme les in)pulsions qu'ils détermine -^
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locaux, automatiques ou volontaires; c'est-à-dire qu'ils affectent simplement une partie sans que le centre en ait' connaissance, et consliluent alors un bien-être ou un mal-ôtre inconscients; ou bien le foyer réflexe et le foyer volontaire en sont affectés, et le moi sensible en a connaissance par les sensations internes. C'est dans ce dernier cas qu'il y a sensation de plaisir ou de douleur.
Oi) ne saurait trop remarquer sur ce point le jeu des sensations internes. L'ordre animal est ainsi ordonné par elles, que, par leu^ entremise, non-seulement il peut prendre connaissance de tous ses actes sensibles et moteurs , mais encore qu'il connaît ses propres affections dans ses actes, et peut ainsi se témoigner à lui-même de ce qui est bien ou mal, bon ou mauvais pour lui. H jouit ou souffre doublement , d'abord de son affection, et secondement de son action.
2^ Des modes objectifs de l'affection. — Nous venons de rappeler que tout être est ordonné pour sa tin, et qu'il a naturellement l'appétit de sa fin, appetitus adactum; que cet acte lui procure \e plaisir ou la douleur, qui deviennent des mobiles de l'acte. II suit de là qu'il se porte vers les objets qui lui peuvent donner du plaisir, qu'il s'éloigne de ceux qui peuvent lui causer de la douleur, ou les combat. Ce sont là des tendances distinguées par des mots différents : nécessités^ besoins, penchants^ propensions, inclinations, sen^ timents.
C'est aux phrénologistes, dont nous devrons examiner la doctrine dans le livre suivant, que revient surtout l'honneur, après les moralistes, d'avoir étudié les diverses variétés de l'affection sensible. Malheureusement ils ont souvent confondu ce qui appartient à Tordre purement sensible et ce qui est de l'ordre intellectuel; dé mémo qu'ils n'ont pas assez distingué les variétés selon l'objet de raffection et les variétés selon le sujet. Tout en mettant leurs classifications à contribution, nous ne pouvons les suivre. Nous devons d'abord ne nous occuper que des objets de l'affection.
Nous remarquons d'abord que* lés divers objets qui peuvent affecter l'affection, ou amour sensible, se rangent dans deux classes: l"* ceux qui tombent sous^la puissance d'un acte purement organique, et ne répondent qu'au bien-être ou au mal-être du corps ; l'affection qtii porte l'acte à les retenir ou à les écarter, est pro-^ prernent le £e«oin; besoin d'alimentation, de boisson, d'excrétion, de respiration ; T ceux qui meuvent vraiment le sensible, et donnent lieu à la puissance ou à la peine, au plaisir ou à la douleur ; ce sont
es penchants de l'amour sensible, penchants à jouir par les sens ot par les actes.
De sorte que d'une manière générale, il n'y a que tes besoins di végétatif et les pe^ichants de l'animalité. Il y a nécessité dans un cii comme dans l'autre, lorsque l'acte est commandé absolument et d'uni manière plus ou moins pressée, par un danger que l'objet peut fâin courir à l'existence de l'être ; nécessité d'agir sur l'objet, soit piv. je retenir, soit pour le repousser. Il y a propension^ inclinait lorsque l'alfection se porte sur un objet plus que sur un autre, é plus qu'on ne le remarque dans les autres individus. Les sentiw sont les penchants les plus relevés de l'ordre animal, et semble croître dans l'animalité sous l'influence de l'ordre intellectuel; î^ existent n peine chez les animaux sauvages, se montrent d'auu: plus chez l'animal domestique, qu'il est plus domestique , et r s'épanouissent dans toute leur richesse que chez l'homme cul'i^ Entrons dans quelques détails pour rendre ces distinctions: ^ claires.
I. Le besoin est né de l'alliance du végétatif avec ranîmalitr végétal trouve là où il croit les matériaux' nécessaires à sa nutr et il émet dans le milieu qui l'entoure les matériaux aUbiie produit naturellement le pollen qui tombe ou que le vent [>' sur le stigmate. Hais le corps de Tanimal est intimement liéà.-î^ malité, et est porté décotes et d'autres au gré du sensible et è motilité. Sans l'artifice du besoin, l'animal pourrait ne penser la jouissance de ses sens, qu'au plaisir de ses actes : il délaissem' partie végétative qui lui sert de support. Le besoin est prédsémîe trait d'union ; la partie végétative retentit dans le foyer ani^ qui lui-même est averti par le plaisir ou la peine du bien-être o: mal-être végétatif; de sorte que l'animal est doublement conda servir son végétatif, par la douleur que le besoin lui cause, eî'r le plaisir qu'il éprouve à le satisfaire.
C'est ainsi que nous avons besoin d'alimentation et de bois>'^ pour subvenir aux absorptions digestives ; besoin d'air et de rt^ ration, besoin d'éteruuer et de moucher, de saliver, de tousser. « vomir, d'excrétion fécale, d'urination; besoins d'émission ovai* chez la femme et spçrmatique chez l'homme, qui peuvent se î-' naturellement par la menstruation chez l'une, par les pollot^' chez l'autre, mais qui sollicitent les rapports sexuek; besctin chaleur et de froid selon la température du corps et celle de i'tV^" rieur; besoin de défpn^ç extérieure, soit pour coiobat(rey soitp'-
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fuir une cause extérieure blessante; besoin même des sens externes et internes pour connaître et apprécier ce qui peut être utile ou nuisible au végétatif; besoin de mouvements, car les mouvements de relations extérieures sont aussi utiles à la bonne nutrition ; besoin de repos, car Tabus de l'action animale épuise le végétatif.
Nous devons voir dans le livre suivant le jeu de ces rapports en tre le végétatif et Tanimalité, nous ne faisons ici que constater les besoins qui en résultent.
il. Les penchants sont (dans le sens strict et non comme simple synonyme à'incliruition) d'un ordre tout différent de celui des besoins, ils se rapportent entièrenient à Tanimalité : c'est Tanimai qui veut jouir de tous les objets qui peuvent afifecter ses sens ou tomber sous la puissance de ses actes. Or, si Ton se rappelle ce que nous avons établi au commencement de ce livre (préambule), que les facultés et les actes sont ordonnés objectivement, il s'ensuit que les penchants sont naturellement divisés selon les divers actes de ^.'animalité, à sentir et à agir.
Penchants à sentir, à voir, à entendre, à toucher, à goûter, à xlorer, à savourer, à imaginer, à juger des diverses qualités sensibles en les rapprochant, à se souvenir, à estimer.
Penchants à agir, à mâcher, à mimer, à parler^ à agir des mains, 1 se tenir debout ou assis, ou couché, à marcher, à remuer, à îourir, à sauter, à nager.
\ Mais en second lieu, le penchant peut se subtiliser, en se portant ion plus sur Tobjet d'un sens ou d'un acte, mais sur chacune des liverses qualités sensibles que le sens peut percevoir, ou sur chaque notilité particulière. Ainsi, penchant à la couleur et même à telle DU telle couleur, ou à la forme ; penchant à la mélodie ou à Thar- Tionité, aux sons graves ou aigus; penchant aux choses amères ou Dcides, ou sucrées, ou salées ; penchant à telle ou telle odeur, aux [jhoses dures ou molles, grosses ou fines. Imagination de la forme 3U de la couleur, de l'odorat ou de la saveur, de la tonalité ou du Louclier, sens commun qui s'applique à tel ordre sensible plutôt [ju'à tel autre; mémoire de localité ou de successivité, et de telle 3U telle chose en particulier; estime des qualités sensibles ou de leurs relations, de l'ordre, du temps, du nombre, du lieu, de la [causalité. De là l'amour du beau sensible dans les arts.
De même pour la motilité : penchant à mouvoir telle ou telle par* tie, même un muscle en particulier, à parler bas ou haut, à parler le telle ou telle manière, en se servant de tel ou tel mot, etc. De là zos inclinations d'artistes qui arrivent à produire des merveilles.
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Enfin les conditions au milieu desquelles ranimalitô peut eiis'. motivent des sensibilités ou des actes complexes capables dedo* ner lieu à de la jouissance, et vers lesquels l'affection se porte p j ou moins : Tamoûr'des richesses et de la possession, ce que ■: phrénologistes appellent Tacqùisivité ; Tamour de la sociéit ^ sociabilité; l'amour de la famille, conjugabililé, maternité, pair' nité, piété filiale; Tambur de son semblable, amitié, charité, hur nîté, ou régoïsme,' la personnalité; l'amour de la dotninatlun i de la sujétion, l'amour delà destruction ou de rulilisaiion; ■ mour de Tindùstrie ou des arts, de la construction, de Torgiu >i tion, etc!; l'amour de Thabitatibn ou de la vie errante; Tamour i rHabilleniént, dé l'ornement et de la co(^uetterie.
Pour presque tous ces penchants, les relations de r^nimalité j/ l'intelligence sont nécessaires. Dans tous c'est bien ranimalitr jouit; il y a plaisir sensible^ mais dans un grand nombre c'est telligence qui' découvre à l'animalité des objets de jouissance, cest par là,* comme nous le verrons plus tard que rintellige:i ' sert de l'animalité et lui paye ses services. C'est à cette relatior sont dus les sentiments, ou affections sensibles supérieures causent le beau sensible, le beau dans les arts, la famille, la s la maternité, la piété filiale. Chez les animaux ces penchant • bien réduits de nombre et en étendue, on ne leur trouve guèr le plaisir qui suit la satisfaction des besoins, la jouissance c lumière et du toucher, l'amour delà mère pour ses |>elits, et <; quefois le plaisir de son domaine, de sa tannière ou même i industrie instinctive chez les abeilles, les castors, les araisiu-e: n'y a chez eux que les rudiments de la jouissance sensible, >i samment cependant' pour nous faire juger combien de cHom^ l'homnrie, auxquelles nous attachons tant d'importance, Si^imême ordre que ces plaisirs inférieurs, et nesontelles-Tnème'^ ,i que chose que par l'ordre intellectuel 'si souvent dédaigné.
3° Des modes subjectifs He ^l'a/fection ; des passions. — Noi^ nous de voir commeiit les objets créent des besoins 'èi des P^'' mais il nous reste à examiner dans quel état peut se trouver !-' tion à l'égard de l'objectif,' et' comment, selon les niodes <^u trouve, il manifeste des passions, des vices ou des vertus', iie> ' et des talents, des caractèi^es, ' • Vi *
Les théologiens, les philosophes, les moralistes, les' àrli-^t' ■ sont, chacun de leur côté, occupés de ces questions, et y oritai: leur direction de vue particulière. On a surtout étudié lés jw>^ les vertus et les vices. Si je ne me tiompe,' il nie^seriiblt'i
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question devrait être examinée pliysiologiqueixient d'une manière particulière. ^ ,
Disons d'abord ce qui a été fait. ,
Platon divisait les passions en concupiscibles et irascibles. Les stoïciens en admettaient quatre : ledésii\ lu joie, la crainte et. la tnistesse. — Au moyen âge on suivait à peu près la classification do P laton, on admettait des passions concupiscihles, mises en jeu par V objet présent : V amour, la haine, la joie, la tristesse, le désir, la fuite; les irascibles se rapportaient à l'objet absent : V espérance, le désespoir, Vavdace^ la crainte, lu colère. Celte division a été conservée par les théologiens et les philosophes jusqu'à nos jours. — Ch. Fourrier a proposé de diviser les passions en trois classes : positives, se rapportant à notre bien-être et divisées comme les cinq sens; affectives, comprenant l'ambition, l'amitié, les affections de famille, l'amour; distributives, esprit d'émulation, amour de changement (papillonne), etc. — Des médecins modernes ont proposé de les diviser simplement en exaltantes: l'amour, la haine, la joie^ ledésir, l'espérance, l'audace, la colère, et déprimantes : la tristesse, la fuite, la crainte, le désespoir.
On peut consulter sur les passions, en outre des livres classiques (ie philosophie et de théologie morale, les suivants : les Passions de rame, par Descartes; V Usage des passions, par le P. Senault, 16^3; le Caractère des passions, par Lachanbre, 1758; le Dictionnaire des passions, par Sabatier de Castres, 1769 ; la Physiologie des passions^ par Alibert, 1836; la Médecine des passions, par Descuret, 18A3. V Hygiène de l'âme, par le baron Feuchtersleben, 2'' édition, 1860. Dans les ouvrages classiques de philosophie du xvii'^ siècle, on adnieitait généralement quatre vertus principales opposées à quatre vices principaux : la prudence et Vimprudence^ la justice et Vinjvs^ tice, la tempérance et V intempérance^ le courage et la lâcheté.
1° A la prudence, on rapportait l'activité, l'attention, l'intelUgence, la sagesse» la patience; à Yimprudence, la négligence, la paresse, l'inattention, la sottise, l'impatience, l'incurie. — 2° A la justice, la piété, la prière, la dévotion, le culte, l'observance de la loi ou des devoirs, la gratitude, le pardon, la vérité, la foi au serment, la bienveillance, la chasteté et la justice stricte qui rond à chacun ce qui lui est dû ; à Y injustice, l'athéisme, l'impiété, l'idolâtrie, la sj^perstition, le parjure et le sacrilège, l'inobservance de la loi pu^ des devoirs, l'ingratitude, la vengeance, l'injure, la détractation, la jalousie, la malédiction, la dérision et l'ironie, le mensonge, l'hypocrisie et la ruse, la fraude, l'usure, la discorde, le
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manque de charité et de bienveillance. — 3® A la tempérance, rho> néteté, Tabstinence, le jeûne, la sobriété, la pudeur, la chasteté, j continence, la clémence, la mansuétude, la modestie, l'humilité; d Y intempérance^ le lucre et Tavarice, la prodigalité, la gourmand- [gula]^ rivresse, Tiropudeur, Tincontinence, la luxure, la \digeance, la colère, Timmodestie, la superbe et l'insolence, Tenvi la cruauté, la curiosité. — 4° Au courage, force de caractère, y-tience, persévérance, grandeur d'âme, ambition légitime; k •. lâcheté, la crainte, la pusillanimité, l'impudence, la présompti. la vaine gloire. (Goudin, Philosophia Thomœ, pars, quart.)
En se plaçant sur le terrain où se sont mis les auteurs, il r^ difficile de contester la classification précédente, et, au puini >: vue moral, le précédent dénombrement des vertus et des visemble laisser peu de chose à désirer ; mais ce sont là des poiiiLs * vue particuliers qui ont deux désavantages : le premier, de ne jc donner, sous les titres de passions, de vices ou vertus, tout ce qu: peuvent renfermer, car, en réalité, la passion elle-môme peut r vice ou vertu, et Ton ne peut rapporter tous les caractères de ". fection au vice ou à la vertu, à moins d'aller bien loin. En so^ lieu, chose plus grave, le point de vue moral où l'on se place fait trer dans l'ordre sensible bien des choses qui sont de Tordre po ment intellectuel. Nous croyons donc qu'en laissant au moia.N toute sa liberté d'action pour le but qu'il poursuit très justeme. on peut envisager la question d'une autre manière.
Que devons-nous examiner et quelle est véritablement noir question? Pas autre chose que ceci : Dans quels états l'affection îkse trouver à regard de l'objet? Étudions donc d'abord ces e: * dans leurs variétés, puis nous verrons ensuite ce que l'on app^ en eux passion, vice ou vertu.
1*^ Le sujet tend à l'acte par sa pente naturelle; il est disf-^ pour cela, pour sentir ou pour agir. Il porte en lui cet appetitut >• actum dont nous avons parlé: curiosité pour les sens, mob'' pour l'action. Il n'a pas encore l'objet qu'il tend à avoir, et à^ que l'objet se présente, la tendance naturelle doit se dévelop[>^' C'est surtout chez l'enfant, dans la jeunesse, que cette tendance i l'acte se montre dans toute sa puissance, avec une sorte d'inquif tude et d'ardeur qui témoignent que l'affection sensible possèi> encore toute la sève naturelle de l'aspiration au plaisir, oar tendre ' agir, c'est naturellement tendre au plaisir. Plus tard, quand Ve^^ rience a enseigné combien souvent la douleur et la peine ontttr les plus naturelles aspirations, la lenteur et la circonspectiî^
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alanguissent et modèrent la tendance à l'acte. En tous cas, voilà bien le premier mode subjectif de Taffection : la tendance à Vacte. Mais le sujet a plus ou moins de tendance à Tacte, et même l'objet étant présent, il est ou n'est pas susceptible à son action ; de là ces variétés : impatience, pétulance, curiosité, ardeur d'aspiration, susceptibilité^ et, au contraire, patience, longanimité, indolence, apaithie, lourdeur.
2'' L'objet se présente, et l'acte va commencer, mais il n'a pas encore directement touché le sujet; il a seulement manifesté sa présence médiatement, lui-même est encore loin. Cependant il a produit un effet dans le sujet qui, à son approche, a ressenti du plaisir ou de la douleur, les deux mobiles de son affection. Immédiatement naissent, dans le foyer affectif, deux tendances différentes : Vamour^ qui le désire et Vappelle ; la répulsion, qui le craint ou le veut combattre; de là de nouveaux modes subjectifs de l'affection : le désir amour ^ la crainte et la révolte^ ou désir de la lutte.
Ainsi se produisent trois penchants variables sans doute, mais rdont un est ordinairement dominant dans chaque personne. On voit des individus tout désir, tout amour, qui se portent à aimer tout objet qui se présente; d'autres, craintifs et timides, redoutent pour ainsi dire toutes choses, même ce qui leur serait le meilleur; d'autres enfin sont toujours en état prêt^à la révolte et à la lutte contre toute chose, prêts à combattre, à détruire ce qui leur serait le meilleur et le plus profitable.
Il en résulte trois modalités de l'acte intenté par le sujet: attache à l'objet dans l'amour, fuite dans la crainte, combat dans la révolte et à la lutte.
Vaitachement^ la fuite et le combat sont les trois principaux entraînements du sujet, les trois impulsions subjectives principales de l'affection sensibla
3* L'affection trouve, dans la poursuite ou l'achèvement de l'acte, Vespoir ou le désespoir , la gaieté ou la tristesse, isijoie ou la douleur. Elle espère s'attacher l'objet qu'elle aime, ou réussir à fuir celui qu'elle redoute, ou parvenir à le vaincre; ou bien elle désespère de s'attacher l'objet de son amour, de pouvoir éviter l'objet qu'elle craint, de pouvoir le vaincre. Elle est gaie dans son espérance, ou triste dans son désespoir ; joyeuse ou jouissante dans le succès, ou pleine de douleur dans l'insuccès.
Esjtoir^ gaieté et joie, ou bien désespoir, tristesse et douleur, sont concurremment comme les marques de l'affection sensible dans deux voies différentes. Dans une de ces voies, il y a plutôt exaltation
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de Tacte qui suit, et, au, contraire, dép^emon de rôiiergie K\ist Tautrc, et de là, comme on Ta dit, des passions exaltantes et de passions déprimantes,
, Il y a des bommes qui semblent Taits pour l'espoir, la g<iiet/ ri k joie; ils n'entreprennent et ne font rien sans espérance \A s.ii gaieté. Quelquefois, il est vrai, le succès semble ne pas cour:..?': leur attente; mais ils. trouvent encore dans leur insuccès ou U^ leur défaite, matière à jouissance, à moins que ce ne soit pour rw roccasion de recommencer un autre acte encore dans Tespoir tta joie. Au contraire, il y en a pour qui le désespoir, la tristesse c: . douleur sont comme des états où ils aiment à se trouver; ils d spèrent jusqu'au dernier moment; ils sont tristes presque jun|> dans le succès; ils souffrent dans la jouissance de Tainour, (!;..- ' bonbeur d'une fuite heureuse ou d'un beau triomphe, cphI^ sans cesse ou que l'objet aimé s'échappe, ou que le danger re> i> : ou qu'un nouveau combat les abatte.
k"" Dans ta manière dont l'affection tend à l'acte, le pour><r Taché ve, on distingue un grand nombre de caractères difTi: qui manifestent l'état dans lequel l'affection se trouve, et i tantôt exaltation, tantôt dépression de l'impulsion. . Ardeui\ activité y vivacité^ ou bien paresse, lenteur, indoienc à entreprendre, soit à continuer, soit à achever l'acte.
IVo/fnce, agitation ei ptUalance, impatience, colère^ ou bien • ccio\ calme, patience, tranquillité : on peut les opposer deux à ccomme dans tout le reste;
Audace, présomption, impudence, ou bien timidité, pusilioKr rit Cime ;
Force, puissance, maturité, ou bien faiblesse, langueur^ /<'^'V '
Courage^ persévérance, continuité, ou bien lâcheté, légèreté, «.: de suite ;
Prudence, attention, sagesse^ ruse^ ou bien imprudence, néyh'y.incw'ie, simplicité;
Modération; tempérance; zèle, intempérance.
.V EnGn l'acte présente des qualités différentes dans scmi eir tion, selon que 1 affection sensible se porte avec plus ou moitié soin à parfîùre l'acte qu elle ordonne, Ciir on ne fait bien une i. que parce qu*on a en soi Tamour de la bien faire.
Par ses sens internes et externes on est plus ou moins bon a^<; : ciateur , le sens aci]uéranl do la fin^ssse, de la subtilité; de F^ '• . de Vactivité, de la justesse, du ycùt. C'est sur Tun des sens, r.; meut sur plusieui-s, que l'activité se pi^^rte et se déploie, comme i)
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ravons vudans les penchants. Ce sont les ' rfons de raffection sensible. • ' * ' • ' *
De même Fun des acles de motilité qui peut être un penchant spécial, est capable d'acquérir plus ou moins de perfection, de talent, selon que l'affection s'y appliiquè; il se remarque alors par la force, Y habilité^ Y adresse^ la pré^cision, Y élégance.
6° La passion est l'exaltation d'une des variétés de l'affeclion sensible, et présente plusieurs caractères.'
En premier lieu, c'est une tendance ' exagérée aux dépens des autres; et à ce litre tous les modes objectifs ou subjectifs de l'affection peuvent être le terrain d'une passion : le plaisir ou la douleur ; les besoins et les penchants; la tendance à l'acte; l'amour, la crainte ou la lutte; l'espoir, la gaîté ou la joie, comme le désespoir, la tristesse ou la plainte; l'ardeur' ou l'adresse; la violence ou la douceur; ^audace ou la timidité; le courage ou la lâcheté; et il en est de même des dons et des talents.
En second lieu, la passion est une affection impulsive automatique, non volontaire, qui se détermine brusquement à l'acte au contact de son objet, et sans prendre une connaissance réfléchie des qualités objectives. Aussi dit-on que c'est un mouvement sans raison ; et pour bien dire il a lieu sans le jugement de tout l'appareil sensible.
En troisième lieu, la passion est une exaltation habituelle qui se représente chaque fois que l'occasion se renouvelle. Ce caractère est d'une importance capitale, car il afPrme que pour bien juger la passion, il faut lui appliquer les lois de l'habitude que nous examinerons plus loin (livre V, cliap. v).
7° Les vices ei les i;er/tt5 sont les qualités que l'intelligence raison-^ nable trouve dans les actes de l'ordre animal, selon qu'ils sont mauvais oubons. L'ordre animal n'a en lui-môme ni vice ni vertu, bien qu'en réalité ce qu'il fait puisse être l'un ou l'autre; il ne connaît pas ces qualités qu'il peut avoir , c'est l'ordre intellectuel qui, au nom du bien ou du mal, juge que ce qu'il fait est l'un ou l'autre. Comme nous l'avons déjà remarqué plus haut, le bien et le mal pour l'ordre animal, c'est ce qui lui est bon ou mauvais, indépendamment des lois morales; et de là l'irresponsabilité des animaux. Ce n'est que lorsque l'animalité est liée à l'intelligenoe, comme chez l'homme, que l'être possède en lui par son intelligence de juger ce que fait son animalité et peut la guider dans la voie du bie)i absolu et dans les exigences de la responsabilité nîorale. Nous
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allons mieux comprendre ces lois dans le chapitre suivant et dans le livre IV.
DES FACULTÉS INTELLECTUELLES
La puissance intellectuelle, la plus éminente des Facultés que l'homme possède, élève cet être à un degré qui surpasse de beaucoup celui où sont les animaux, comme Tordre animal est lui-même de beaucoup supérieur à Tordre végétatif. Il y a aussii une gradation progressive de Tordre matériel jusqu'à Tordre intellectuel; et les degrés vont s'espaçant de plus en plus, progressant en dignité.
L'intelligence se caractérise par la connaissance d'une vérité abstraite, par Tamour d'un bien impersonnel, par l'action artistique du beau abstrait. Ici, le sensible est pour ainsi dire transfiguré : l'idée sensible particulière est transformée en idée générale, Tamour du bien personnel en Tamour du bien impersonnel, l'action matérielle en action spirituelle.
Voilà ce que nous allons exposer dans ce chapitre. Aucune étude n'est plus élevée ni plus attrayante pour l'esprit humain; mais aucune aussi n'est peut-être plus difficile et n'a été le terrain de plus de théories et de discussions. Aussi n'est-ce qu'avec une certaine crainte que nous l'abordons, d'autant que nous ne devons qu'effleurer le sujet et le résumer, tâche plus difficile encore que de l'exposer amplement.
Les facultés intellectuelles se divisent en trois secondaires, cornaissance, action , impulsion; les anciens disaient : Y intelligence, Y esprit pratique^ et la volonté.
Nous diviserons donc ce chapitre en trois paragraphes, et nous ajouterons un appendice sur l'immatérialité des actes mtellectuels.
L'intelligence connaît par des idées intelligibles ou abstraites : ridée est Tobjet même de l'intelligence. Nous avons vu dans le chapitre précédent que la connaissance sensible se fait au moyen dlmages ou idées sensibles, représentations phantasmatiques des qualités sensibles des choses dans leur particulier. Ici, nous allons trouver des idées d'une autre sorte qui ne sont que la raison logique
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ies choses dans une abstraction généralisée; difiérence radicale :|ue nous nous eflorcerons de rendre aussi claire que possible.
Disons tout d'abord que cinq questions sont à exaniiner : l"" En quoi consistent les idées intelligibles? question de définition ; 2''ce9 idées sont-elles réelles ou nominales? question d'existence ; 3° comment les classer? question de leurs différences; /!i° comment se produisent-elles dans Tintelligence? question de formation ; 5"* comment sont-elles conduites dans l'acte connaissant? question de méthode.
I. Pm idées ine?UigiMes » comprenant la définition, la classificaion, la question de réalisme. ,
1* Définition, — D'une manière générale, on peut les définir : une représentation logique de V essence des choses. Cela demande- des expli- [^ations.
L'expérience nous enseigne que nous pouvons avoir des choses Jeux sortes d'idées: l'une purement imagée, sensible, particulière; l'autre purement logique, intellecluelle, générale. Ainsi, un triangle 3st une figure limitée par trois côtés et trois angles : si je m'imagine un triangle particulier, je le vois avec sa grandeur, l'inclinaison de >es côtés, l'ouverture de ses angles; j'ai ainsi dans l'imagination une image sensible de ce triangle particulier. Voilà l'idée sensible, 2eile qui réside dans le phantasma, celle dont nous nous sommes 3ccupé au chapitre précédent. Mais je puis aussi concevoir l'idée d'un triangle quelconque, disant d'une manière générale que les trois angles d'un triangle sont égaux à deux droits ; et cette nouvelle idée que j'ai du triangle, embrasse toutes les formespossiblesde triangles, et les triangles de toutes les grandeurs; ce n'est plus l'image d'un triangle particulier que j'ai dans l'esprit, mais l'idée du triangle en général, en un mot, l'idée de la triangulité, idée logique qui comprend la raison d'être de tous les triangles possibles. C'est là une idée toute différente de la précédente; l'autre était une image, celle-ci est une raison. Il en est de même si, au lieu d'un triangle, je prends une figure géométrique quelconque, un carré, un trapèze, une losange ou toute autre ; je puis toujours avoir deux sortes d'idées de cette fi^'ure, l'une particulière et sensible^ l'autre générale et logique. Il y a même des figures géométriques qui ont seulement une idée logique, mais dont je ne puis avoir une idée particulière; ainsi, je conçois très bien un polygone de cent mille côtés, ma raison en prend très bien l'idée logique; mais mon imagination ne peut parvenir à constituer une figure dont je puisse apercevoir les cent mille côtés.
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' Si. au lieu de prcMu'po des figures géométriques, je prends des objets ou desiôties, je trouve encore que je puis avoir à propos de chacun ces deux sortes d'idées. Je puis avoir dans mon imagination'rimage'd-un homme, d'un lion, d'un chien; cliacuhe d'elles répf^ésehte un de ces ôlres avec tout ce qui lui est partictiîier. Mais je'pWis aussi avoir Tidée de Thomme, du lion, du chien, et alors chacune de ces idées représente une généralité, un concept logique de tous les étfes possibles de chacune de ces espèces. Je puis avoMr l'image d'un diamant et aussi l'idée du diamant en général. J'imagine mon encrier tel qu'il est dans sa forme et dans sa grandeur, et je conçois aussi l'idée générale d'un encrier quelconque. Il en est de môme pour toutes choses.
On voit que Vidée intelligible est toute autre que Vimage^ et que leur distinction est un fait des plus réels.
En règle générale, toute chose, tout être de ce monde peut être connu de nous de ces deux manières, par une idée sensible particulière qui en est l'image, et par une idée intellectuelle qui en est la raison logique. Par l'idée sensible nous percevons la grandeur, la figure, la couleur, la dureté, la sonorité et toutes les qualités sensibles que nos sens nous font percevoir ; par l'idée intellectuelle nous coiniaissons Vessence de l'être dans sa généralité, sa raison, comme disait Platon, sa quiddité, comme disait la scolastique avec Aristole.
2° Classification des idées, — Les psychologues se sont appliqués à classer les idées intellectuelles pour les étudier. Ces psychologues sont de deux sortes : les uns, les logiciens, s'en sont occupés au point de vue de la valeur logique, selon les formes que l'esprit en conçoit; les autres, les grammairiens, n'ont eu en vue que le mécanisme du langage qui les émet. Nous ne nous occuperons que des logiciens. • • .
Aristote le premier divisa d'abord les idées en dix catégories ou prédicats : la substance^ la quantité, la relation, Y action, la passion, le tempSf le lieu, la situation, Vétat ou habitude.
Il y ajouta les antépédicats et les postprédicats. Les antéprédicats comprennent les termes imivoques, équivoques, analogues, dénominatifs, complexes, incomplexes ; \es postprédicats sont Vopposition, la priorité, la' simultanéité, le mouvement.
Porphyre adjoignit aux prédicats d'Aristote les cinq universaux : le genre, Ves/yèce, la différence, le propre et Yaccident,
Cette classification a iraversé tous les âges jusqu'à nous. Complètement adoptée dans tout le moyen âge, elle est restée dans la logique de Port-Roval . ... .»
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Cependant elle est loin d'avoir satisfait tout le monde. Kant, entre autres, voulait réduire les catégories à quatre : quantité^ qua^ litéy relation, modalité. {Analytique transcendantale.)
Nous ne pouvons entrer dans toutes les questions de ce sujet qui appartient tout entier à la logique, nous les lui renvoyons.
S"" De r existence des idées. — Ces idées existent-elles réellement dans les choses qui les portent, ou bien ne sont-ellçs que des manières d'être de notre intelligence à Tégard du sujet dont il prend connaissance? Grave difficulté qui a soulevé des discussions sans fin.
Platon qui, le premier, donna la théorie des idées, les considérait 2omme des formes actives, conçues dans Tintelligence divine, vivant lans les êtres et les objets créés, où notre intelligence allait les ^rendre pour s'en pénétrer. Il leur donnait donc une existence *éelie, indépendante des êtres et des objets dans lesquels elles rési- Jent, immortelles par nature et pouvant voyager de la divinité à 'éire, de l'être à notre intelligence, sans cesser de résider à la fois ît en Dieu et dans l'être. Aristote niait l'existence réelle des idées ;ons cette forme. {Métaphys., liv. 1*'.)
Les philosophes d'Alexandrie qui reprirent cette question se denandèrent si les cinq universaux existaient réellement, mais ne ')urent donner une solution. Porphyre, dans Yhagoge, pose la quesion sans la résoudre. Boèce transmit à l'occident cette grave conroverse, et dès le xn* siècle, la scolastique se divisa en deux camps lont l'un tenait pour le réalisme, l'autre pour le nominalisme. Les *éaux soutenaient que l'idée existe réellement, les nominaux préendaient que c'était un être subsistant dans notre intelligence seu* ement, un être de raison. Comme leurs querelles roulèrent surtout >ur l'existence de l'espèce et de l'individualité, nous n*éclaircirons 2C point qu'au livre V, en parlant de l'individualité.
Au xvn"" siècle. Descartes nia l'existence réelle des idées, comme distinctes de la faculté de penser. < Quand j'ai dit, écrit-il, que » l'idée de Dieu est naturellement en nous, je n'ai jamais entendu » autre chose, sinon que la nature a mis en nous une faculté par tï laquelle nous pouvons connaître Dieu, mais je nai jamais écrit 0 ni pensé que de telles idées fussent actuelles ou même qu'elles o fussent des espèces distinctes de la faculté même que nous avons de 0 penser, et même je dirai plus, qu[il n'y a personne qui soit si o éloigné que moi de tout ce fatras cVcntités scolastiques. » [Lettre XCIX.)
Le P. Buflicr fut encore plus net dans ce sens. «Les idées, dii'-i],
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» ne sont que de pures modifitafions de noire dme, en ttmt f ' j> pense: elle» sont idées par rapport à Tobjet représenté pai t » intérieurement à notre âme, et perception par rapport à 1- 19 qui en reçoit l'impression et qui distingue clairement une i » ception d'ayeo une autre. Il est manifeste que nos idées pri^e< to ce sens-là, ne sont pas plus distinguées de notre entendemen: » le mouvement l'est du corps remué. » (Traité des vérités / fnières, 3* partie, chap. VIII.)
Berkeley et Hume, résolvant la question dans le tnéine <<i: tirant les dernières conséquences de cette solution, soutinreoi les idées sont de purs concepts ou modificatioiiS de llnl.llii que par cela même le monde Idéal est un momie purement !■ que nous ne connaissons rien que par nos idées, quenosidn^ sont que de5 modifications de notre propre nature, et qu'ainsi ' ne connaissons que nous-mêmes, le monde extérieur restant! cessible pour nous. «
Leibnitz admettait deux sortes d'idées, les unes dans l'objt' nous avons à connattre, les autres en nous, s'éveillant par * d'une harmonie préétablie au contact de Tobjet.
Kant traça également une ligne dé démarcation tranchée Yobjectif et le subjectifs mais sans aller aux extrémités où aisent Berkeley et Hume. Pour lui les idées sont des formf^ ' tives vides qui ne se remplissent que par Yintuition sensih'.tive, et c'est de leur conjonction que naît le concept intell' {Critique de la raison pure et Logique (ranscendantale.)
Enfin Fichte ramena la question au pur idéologisme de Berk il critiqua avec vivacité les formes vides admises par Kant ^ que s'il y a des idées subjectives, ce qu'on ne peut nier, pui^i réel n'est pas toujours d'accord avec l'idéal, Tobjectit nt^ démontré. Faisant dériver ensuite toutes les idées comme fit' dalités d'un concept unique, il aboutit au panthéisme idàt j
Aujourd'hui, il n'y a plus d'école dominante, et chacun aJi' qu'il veut ; toutes les théories luttent à la fois ; mais nou^ ^ bien que c'est la même question qui s'est déjà présentée, a j'! des formes sensibles, dans le chapitre précédent.
Sans avoir la prétention de voir plus clair que tant de : ' hommes dans un sujet si obscur, nous devons ne pas rester i exposition historique, mais analyser les traits les plus saillant^ question.
1° Que chaque objet ait son idée logique en soi, c'esl-^iraison^ cela ne me i^araît pas réfutable.
DES FACULTÉS INTELLëCTDBLLES. &51
Posons la question dans les objets les mieux connue, dans ceux ]ue nous faisons nous-mérties de nos mains. Serait-on bien venu près d'un inventeur qui a conçu et réalisé une machine, si on lui liait son idée? Cette idée, il Ta d'abord conçue dans soti esprit, il m a vu le but qu'il poursuivait et qu'il voulait réaliser, c'esl-à-dirë ['idée mère de sa machine; il lui a d'abord donné une forme générale, l'ensemble des qualités qu'il a conçues devoir être groupées sous un certain type; puis il a vu les moyens dans lesquels il devait généraliser son idée, les rouages divers ; enfin il a pris de la matière, l'a moulée, triturée, forgée, assouplie à la forme qu'il a donçue, à l'idée qu'il a proposée. Quanrl sa machine a été achevée, il a tnûrenent examiné si elle réalisait Tidée qu'il eU avait eue, et s'il a été satisfait, il a dit, comme Dieu de sa création, que cela était bien. 5t nous, qui maintenant examinons cette machine, nous TittialysoUs, lous nous faisons des idées de la fonction de chacun des rouages, )uis nous nous élevons à l'ensemble de ses actes, nous rapportons es actes qu'elle accomplit au but qu'elle poursuit, nous concevons a raison d'être, l'idée mère qui l'anime. Cette idée que nous décourrons dans cette machine, c'est l'idée que son auteur a conçue, et l en est ainsi pour toutes les causes humaines.
Or, comment dire que ce qui est dans les œuvres des hommes l'est pas à un degré plus éminent et plus parfait dans les œuvres le Dieu? Et puisque nous connaissons ainsi l'œuvre de l'homme, pourquoi ne Connattrions-nous pas ainsi Tœuvre de Dieu?
L'idée paraît manifestement pouvoir être transportée de Vobjet . connaître dans le sujet connaissant, comme elle a été transportée lu créateur dans le créé. Cela suffît dès l'abord.
2° Dans cette connaissatice, l'idée est-elle transportée de l'objet lans le sujet sans cesser d'être dans l'objet? Oui, sans doute, puisque /est dans l'objet que se trouve l'idée, et que c'est dans le sujet [u'elle se retrouve. Le nier serait une absurdité, puisque c'est là m fait d'expérience que -l'idée passe de l'objet dans le sujet comme il le a passé du créateur dans le créé, comme un mouvement se ommunique d'une bille à une autre.
Que cette opération se tasse d'une manière ou d'une autre, peu mporte; le fait lui-même est indépendant de l'interprétation qu'on n peut donner, et quelle que soit son explication, il n'en est pas noins ce qu'il est.
3° Mais cette idée se Iransporte-t-ello de l'objet en nous comme m esprit sans corps qui traverserait l'espace? L'idée peut- elle
exister a parle rei, comme le soutenaient les platoniciens? Non, puisque Tobjet nous est connu eu même temps par ses qualités sensibles, par sa grandeur, sa figure, sa couleur, sa dureté et le reste. C'est donc avec l'image sensible que nous arrive l'idée intellectuelle ; l'idée n'existe pas a parte rei, en dehors de l'objet et de ses formes sensibles.
Nous avons montré dans le chapitre précédent comment l'espèce sensible arrive de l'objet à connaître dans le sujet connaissant; nous n'avons pas à y revenir : nous constatons seulement que l'espèce sensible apporte avec elle l'idée intelligible, parce que l'une est, en efiet, inséparable de l'autre, de la même manière qu'une bille connmunique son mouvement à une autre en la touchant immédiatement ou médiatement. Pour que le mouvement se communique d'un corps à un autre, il faut une communication matérielle de l'un à Tautre ; pour que notre intelligence le connaisse, il faut qu'il soit d'abord matériellement communiqué à nos sens.
Quand une machine a été conçue dans l'esprit de Tinventeur, elle l'a été avec ses qualités sensibles, avec ses rouages, avec sa matière, sa figure et le reste; il ne pouvait concevoir le but à atteindre sans concevoir en même temps les moyens; il ne pouvait concevoir la forme du but sans concevoir en même temps la forme des moyens. Il est vrai que, dans les piremiers moments, tout cela pouvait être vague; mais au fur et à mesure que l'idée prenait de la netteté, les moyens devenaient eux-mêmes plus précis; et quand la conception a été parfaite, elle comprenait l'idée intellectuelle en même temps que l'image sensible de l'œuvre.
Dans la machine réalisée, la forme est tout aussi intimement liée à la matière; on ne peut changer la matière de la machine, chaîner les rouages, sans modifier sa forme, sa raison d'être, son idée. Sans l'idée, il n'y a plus de machine, il n'y a plus que de la matière sous une antre forme, sous une autre idée; sans la matière, il n'y a plus rien, car on ne peut concevoir l'idée sans tout ce qu'elle comporte.
De même enfin, dans le sujet qui connaît cet objet, l'espèce sensible est intimement liée à l'idée intelligible. Si je n'ai, dans ma connaissance, la figure, la matière, la couleur, les rouages, toutes les qualités sensibles de l'œuvre, en un mot^ je ne puis connaître l'idée. Pour que l'œuvre me soit connue, il faut qu'elle m'apparaisse ce qu'elle est dans l'union du sensible et de l'intellectuel.
Ce n'est donc pas par une idée transportée en l'air que je connais l'objet : je le connais dans son espèce sensible portant son idée
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intelligible. Encore une fois, c'est comme le mouvement qui, se communiquant d'une chose à une autre, ne peut subsister sans un support et ne peut aller de Tune à l'autre, a parte rei.
C'est donc bien l'objet lui-même que je connais dans ses deux idées qui sont lui, dans ses qualités sensibles et dans son idée, et cela est un fait, un fait expérimental assuré, indéniable.
W Quelle que soit la manière dont se forment les idées, point que nous allons examiner tout à l'heure; que ce soit notre faculté modifiée au contact de l'idée que porte l'objet, ou que ce soit l'idée portée par l'objet que nous possédions^ il n'en est pas moins vrai que, dans les deux cas, c'est l'objet même que nous connaissons; car, dans le premier cas, notre modification a toute la forme de l'objet qui la modifie, et notre conscience atteste le subjectif et l'objectif; et dans le second cas, on ne peut nier l'objet. Dans les deux suppositions, la réalité objective n'en est pas moins assurée, et cela détruit tout lidcologisme de Berkeley, de Hume et de Fichte.
On argumente que nous pouvons nous tromper, que nous pouvons avoir des idées fausses, des idées qui ne sont pas celles de l'objectif. Hais comment pouvons-nous reconnaître que nous avons des idées fausses, si ce n'est parce que nous pouvons les rectifier et avoir des idées vraies? Or, du moment que nous pouvons avoir des idées vraies, cela suffit à assurer la réalité objective; toute la ques* tion se réduit à chercher les moyens d'assurer la vérité, et de ne 1a pas confondre avec l'erreur.
On dit, il est vrai, que les idées fausses sont incontestables, puisque nous pouvons avoir plusieurs idées d'un même objet, et qu'il est impossible que toutes soient vraies, mais que nous ne pouvons assurer que l'une soit plutôt vraie que l'autre, parce que toutes peuvent être fausses. Mais il y a ici erreur. Il est incontestable que nous pouvons avoir des idées vraies; nous en avons la preuve, la démonstration complète dans Tintelligence des choses humaines. Quand nous analysons la machine inventée par le mécanicien, et que nous en cherchons l'idée, l'inventeur lui-même est là pour nous assurer si nous nous trompons ou non; l'expérience est ainsi à notre portée pour. nous assurer de l'existence des idées vraies, et pour nous donner les moyens de trouver les idées vraies. Il est incontestable que, par elle, nous trouvons souvent, sans qu'il nous l'ait dite, l'idée mère incarnée par l'inventeur dans sa machine. Or, si nous avons une preuve assurée qui nous atteste l'existence d'idées vraies, si nous avons un moyen expérimental assuré de rectifier
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notre esprit pour acquérir des idées vraies , s'il est constant que nous pouvons acquérir de nous-mêmes des idées vraies, comment, d'une part, nier TeKlstence des idées, et comm^nt, de l'autre, dire que nous ne pouvons avoir l'idée vraie de la réalité objective des objets créés par Dieu? L'idéologisme a fait manifestement fausse route.
5° il ne nous rest^ donc qu'à examiner comment l'idée de l'objet se forme dans notre intellect, car son ei^istance réelle ne peut être mise en doute; existence inre, et non pas a parte rei^ selon les termes de l'école.
II. ne 1» formatfoi» des Idées dans l'Intellect. — Un grand
nombre de théories ont été données de cet acte; nous venons de l'entrevoir dans ce qui précède.
Suivant leur ordre chronologique, on compte : 1° celle des idées innées de Platon ; 2"^ celle de Vintmiion pure^ qui se trouve également dans Platon, et que Malebranche a arrangée au xvu® siècle; 3® celle de Vintellect agents donnée par Âristote et acceptée de la scolastique; k^ celle des idées innées de Descartes^ autre forme que celle de Platon ; 5° celle des idées en Dieu, de Halebpanche; 6° cellp de Y harmonie préétablie, de Leibnitz, antre forme des idées innées; T celle de la faculté modifiée, dont le P. BufHer nous parait le plus pur représentant; 8° pelle des formes vides, de Kant^ autre forme des idées innées; 9"* celle de la sensation transformée^ de Locke et de Condillac, quoiqu'il y ait une différence entre eux.
Si nous rapprochons ces diverses théories, selon leurs affinités, nous trouvons cinq données principales : 1** Y intuition pure; 2® l'innéité, comprenant celle de Platon, celle de Descartes, celle de Leibnitz, celle de Kant; S"* la faculté modifiée; h"" la sensation transfor^ mée ; 5° Y intellect agent.
Nous allons les parcourir, en rapportant d'une manière concise les principaux arguments, et en résumant les solutions. Ceux qui désireront approfondir la question se reporteront aux trmtés publiés par les principaux philosophes que nous allons analyser. Du reste, il n'y en a que deux vraiment sérieuses, entre lesquelles est le vrai débat, et la vérité nous parait exister dans les ooncebsions qu'elles doivent se faire réciproquement : Yinnéité ei Yintelled agent.
V Théorie de l'intuition pure, — Celte théorie platonicienne suppose que nous pouvons connaître les idées des choses elles-roèmes, sans l'intervention des images sensibles. Elle admet que les idées
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sont dans rinielligence divine qui les a conçues : ideœ sunt ratio^ nés stabiles rerum in mente divina exîstentes, El saint Augustin dW >ait : « Si ambo videmu$ verum es$€ quod dicis , et ambo vid^mus t> verwn esse quod dico; ubiy qwESQ^ id videtnm? Née ego Mtique if^ té9$ n nec tu in me^ sed ambq in ipsa, quœ supra mentes nostrus est, it^ » commutabili veritate. » [Confess., lib. XII, chap. xxy.) Malle* branche faisant de cette idée, une doctrine complète, a prétendu que nous ne voyons les idées qu'en Dieu, où elles sont étemellemeat, et que nous les y déoouvrons par une simple application de notrQ intelligeuce. [Hech, de la vérité.) Beaucoup de bons esprits, adonnés à la n)éthode intuitive, ont participé sciemment ou à leur insu à cette doctrine.
Saint Thomas s'est appliqué à la réfuter (Summf theçl., T*" parti quœst. 8A, art, k^ 5 et 7), à la suite d'Aristote et avec toute la scolastique.
Aristote attaqua l'enseignement de Platon, en soutenant que lep ormes ne peuvent subsister en dehors de leur siAstraium matériel, ^t que de même les idées intellectuelles ne peuvent être connues sans les idées sensibles qui les portent {Mefaphys.^ lib. VJl.. — JJie mima, lib. 111); de là ces ti)rpflul^s : Nihil sine phantasmate intelli- ')it anima; nihil est in intellectu, quod non prius fuerit in sensu.
La scolastique ajouta quelques autreg arguments, rnai^ celui-ci, tiré d' Aristote, resta le fondement de son opposition ^ la théorie dQ l'intuition pure. Il s'agit, du reste, d'une question expérimentale; pouvons-nous ou ne pouvons-nous pas avoir des idées in^slleçT tuelles sans un substratum sensible?
Nous avons vu plus haut que tout ce qui est dans ce monde noi)$ peut élre connu par les deuj^ sortes? d'idées, sensible et intel(ecfuel(e, C'est là un premier fait- Un second fait, posé par Aristote, et assuré par l'immense majorité des philosophes, c'est que nous pouvons bien avoir une idée sensible sans idée intellectuelle, mais que nqus ne pouvons avoir d'idée intellectuelle sans idée sensible. £t de cela, on fournil deux preuves : r Supprimez par la pensée tqutes les qualités sensibles d'un objet ou d'un être, sa (îgure, sa couleur, sa lumière, son rtiouverpent, sa grandeur, son état tangible, ou sop action sur d'autres corps ou d'autres 0tres, et à Tinstant il cesse dç pouvoir être connu ; s'il ne se traduit ni par des phénomènes sensibles en lui, ni par des phénomènes sensibles sur les êtres ou les choses, il est inip^ssibhi de sou^ïqûihut même son existence,, impossible d'en avoir une idée; 5° il est, d'un autre côté, impossible (le concevoir une idée quelconque, sans lui donner un corps sen-
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sible, sans lui attribuer au moins des effets sensibles dans la nature, sur les êtres ou sur les choses.
On objecte que nous avons des idées de choses purement spirituelles, par exemple de Dieu et des anges. Mais on répond en observant que nous ne connaissons ni la nature divine, ni la nature angélique en elles-mêmes; que nous ne les connaissons que par analogie causale, par les effets sensibles qui les manifestent dans les êtres ou dans les choses. Comme Ta remarqué saint Paul, nous ne connaissons Dieu que par ses créatures^ dans lesquelles il reflète sa puissance et ses divers attributs, comme dans un miroir; invisibilia Deiper ea quœ facta sunt, conspiciuntur (Rom., i, 20.) Platon a aussi développé dans sa République, l'admirable allégorie de la caverne qui démontre le même fait, malgré lui.
L'idée abstraite de causalité ne nous est connue que comme Faction d'un moteur sur un mobile, c'est-à-dire par des effets sensibles. Les idées morales de vertu, vice, courage, prudence, etc., ne sont en nous que les idées abstraites de qualités extérieures, perceptibles seulement par des effets sensibles. En un mot^ aucune idée intellectuelle ne nous est connue, sans un substratum sensible de l'objet ou de l'effet. Par là, Vintuition pure demeure réfutée.
2° Théorie de la sensation transformée, — Tout à fait à l'opposé de l'intuition pure, qui nie le rôle des idées sensibles, se trouve celle de la sensation transformée qui nie les idées intellectuelles. Il est bon de voir ainsi un extrême après l'autre pour mieux juger de la route qu'on doit tenir.
Locke, dans ses Nouveaux essais sur l'entendement , avait bien distingué dans l'homme des idées abstraites qui n'existent pas chez les animauXy mais il les fit provenir des sensations dont il exagéra le rôle. Condillac, son successeur, pour ainsi dire, voulut bien aussi admettre que « le philosophe doit conclure conformément à ce que » la loi enseigne, que l'âme des bêtes est d'un ordre essentiellement » différent de celle de l'homme. » (Traité des sensations; note dans » V Introduction.) Mais il alla plus loin encore que Locke, en supprimant même Vabstraction, en ne faisant dériver toutes les idées que des sensations modifiées, transformées, selon son expression. Ce qui donna lieu à Cabanis de dire que « le cerveau sécrète la pen- » sée comme l'estomac sécrète le suc gastrique. » [Rapports du phy* sique et dumoral, édition L. Peisse, Paris, 18/!i^, p. 157)
Dans cette théorie de la sensatiofi transformée, on part de cette vérité que nous venons de démontrer plus haut : toute idée vient par l'entremise des sens. Mais on va au delà de cette vérité de deux
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[lanières : d'une part, en niant l'existence réelle des idées intelli- ;ibles dans les objets; d'une autre part, en niant en nous des idées ntellectuelles distinctes des idées sensibles.
Si, comme le veut cette théorie, Vidée n* est qu'une sensation transformée , il s'ensuit forcément qu'il n'y a dans les objets que des i^ualités sensibles, et nullement des raisons d'être, des formes ; aous ne pouvons connaître ces objets que par des sensations, puis- [ju'il n'y a en elles que des choses sensibles. Erreur manifeste, puisque, comme nous l'avons démontré plus haut, chaque être, chaque objet a en soi sa raison d'être.
En second lieu, cette théorie disant que Vidée est une sensation transformée^ se sert d'un langage qui la mène loin. En efiFet, si elle prétend que l'idée intelligible n'est qu'une idée sensible sous une autre forme, elle nie par cela même la distinction qui les sépare ; car une même nature peut bien se transformer d'un mode dans un autre, parce que c'est toujours la même nature; mais une nature ne peut se transformer en une autre, parce que ce n'est plus ici une transformation, mais un passage d'une nature à une autre, ce qui métaphysîquement serait une alchimie quintessenciée. Or donc, vu les deux espèces d'idées, la sensible et l'intelligible sont deux natures différentes, ce que l'expérience et la raison enseignent; et alors l'une ne peut être la transformation de l'autre. Ou bien elles sont toutes deux de même nature, l'une n'est que la transformation de l'autre ; mais alors cette transformation nous étant purement ' subjective, puisque c'est une sensation transformée, nous ne connaissons en réalité qu'une seule espèce d'idée objective ; il n'y a pas ' dans les êtres et les objets une raison d'être réellement subsistante, ou si elle existe, nous ne la pouvons connaître, ce qui est contraire
à toutes les démonstrations expérimentales données plus haut. Au reste, cette théorie de la sensation transformée, quoique jeune ' à côté des autres, est déjà tombée en désuétude. ' 3** Théorie des idées innées. — Nous arrivons à l'une des théories ' qui a eu le plus de vogue, et a été soutenue sous les formes les plus ' différentes. 11 faut avouer qu'elle a rallié tant d'hommes illustres, ' depuis Platon jusqu'à notre contemporain Joseph Demaistre {Soirées
de Saint'Pétersbourg)y qu'il paraît comme impossible qu'elle ne ' recèle pas quelque vérité. Nous allons tenter de la serrer de près, ' pour en extraire au moins quelque chose. i Platon observe dans le Premier Alcibiade^ qu'il y a en nous des
idées que nous concevons comme un ressouvenir^ que nous avons dû I acquérir dans un état antérieur, et que nous apportons en naisant II
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y revient encore dans le Ménon. C'était cb^z lui-naéme une ?■ niscence de la doctrine des pythagoriciens ^ur la métempsy doctrine que Lucien reproduisit avec tant d*esprit dans Lt ' Descartes s*inspirant d'Ayicenne reprit Platon en le minliii car pour lui connnne pour Avic^nne les idées ne subsistent \ià< \ elles-mêmes, ainsi que le voulait Platon, mais elles ne sont // r tinctesdela faculté même de pemer, copime il le dit dans le paque nous avons cité plus bapt.
La théorie de Platon et celle de Descartes virent se dresser d-^ elles deux objections tellement puissantes, qu'il est inulik u invoquer d'autres. Comme le remarque d'abord saint Tin (quaest. 8^, art. 3), à supposer que rintelligitjnce possède toute idées nativement, elle n'est pas naturellement en acte, et tWt peut les posséder qu'en puissance : or pour qu'elle entre en ad faut qu'une cause agissante lui communique {'acte, commt: Tarons vu en parlant de la couse prémotrice. Il faudrait (ion tout cas que l'intelligence lût portée à l'acte pour jouir de a^s dont on |a dit revêtue. Or, comme l'ejpérience le démontrt par l'intermédiaire des idées sensibles que nous percevons [e< ligibles; et si Tun des sens vieqt à manquer, nous ne pouvons -i' m les idpes qu'il ne nous .apporte pas, de sorte que c'est du que Tintelligence les tire, non d'elle-même. Ajoutops que l'^ sensible en nouç arrivant, apporte inévitablen[)ent ^vec ellel^ intelligible dopt e|le est inséparable, et que l'une comme 1^ vient de Tobjet, ainsi que cela a été démontré. Or, si l'espèc^ ^ sible apporte l'espèce intelligible à l'intelligpnce, à quoi serv à celle-ci de la posséder préalableTpentl
£n second lieu» si l'intelligence possédait elle-niênie les id«^ ne serait pas l'objet même qu'elle ponnaitrmt, mais sop idée^ et il n'y aurait plus équation ei^apt^ ^Ptre l'objet à connaitiv sujet connaissant. H j^ulfiraitd'une impression sensible pour fv Tintelligence qui pourrait fouripr une idée tout autre que d'- Tobjejt; et il n'y aurait pas moyen d'éviter l'erreur. Or il est c • que si nous pouvons avoir ui^e idée fi^usse d'un objet, c'est que n en avons d'abord une idée sensible inexacte, et que nous p^J^ rectifier notre connaiss£(uce jusqu'à ce que l'équation soit ti^ entre Tobjet et le sujet. Ainsi pour que la connaissance soii rtv.^ non fictive, de même que pour qu'elle soit exacte et rectifmifaut, non que l'esijèce sensible éveille une idée dans riuttll'mais lui apporte l'idée intelligible de l'objet. Lei})nitz crut satjYipr l'objectign en admettant une //«/
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préétablie instituée par le Créateur, entre Tobjet à connaître et le sujet connaissant, de sorte que telle sensation donnée pût éveiller telle idée donnée dans l'inteiligence et non une autre. Mais contre cette nouvelle théorie s'élèvent précisément les fausses idées, qui montrent que Téquation peut n'être pas exacte entre l'objet à connaître et le sujet connaissant. Or si Vhaf^monie préétablie peut être rompue, comment la rétablir, comment rectifier son inexactitude? Il n'y a de moyen supposable que celui qui porle Tintelligence à reprendre dans l'espèce sensible Tidée intelligible vraie. Puis, il fj^ut encore supposer dans la Ihéopie leibnitzienne, que toutes les inventions mécaniques sont innées non-seulement dans Tintelli-* gence de celui qui les conçoit, mais encore che^ tous ceux qui les cqmprennent : supposition purement gratuite qu'aucun fait ne dénK)ntre.
Kant tenta une nouvelle théorie qui se rapproche un peu de QelLe de Descartes, et qui semble faire une concession à la scolas-? tique. Il commence par distinguer nettement la sensation de la sonceptiun intellectuelle : rc N'importe le mode, dit-il, n'importe le A moyen d'application de la connaissance aux objets, ce mode, en » veitu duquel la connaissance se rapporte immédiatement aux » choses, qui pose 1a pensée comme un moyen, constitue Yintuition » (ou perception sensible). L'intuition implique un objet donné, D c'est-à-dire pour l'homme, une affection quelconque de l'esprit. » La capacité de recevoir les représentations par la manière dont ^ les objets nous affectent, se nomme sensibilité. Les objets nous sont » donnés au moyen d^la sensibilité; seule, cette faculté nous four- )i pitdes intuitions. Mais c'est l'entendement qui les conçoit; de là )) les conceptions. » {Esthétique transcendantale^ V partie.) Et ailleurs : « Notre connaissance procède de deux sources inteliec* n tuelles : l'pne est la capacité de recevoir les représentations 1) (réceptivité des impressions), l'autre est la faculté de connaître D un objet par ses représentations (spontanéité des conceptions). » L'objet nous est dpqné par la première, parla seconde il est pensée a en rapport avec cette représentation (comme pqre détermination y de l'esprit). Intuition et conception, voilà les éléments de toute }) connaissapce, de sorte que les conceptions sans une intuition » correspondante, ou bien encore une intuition sans conception,
» |je peuvent donner une connaissance
» C'est le propre de notre nature que V intuition soit sensible
)) et seulement sensible. L'entendement est la faculté de concevoir )> l'objet de cette intuition. L'une de ces propriétés dq l'ànje u*est
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I) point supérieure à Tautre, toutes deux ont une inr)portance égale. » La sensibilité 4onne Tobjet, l'entendement le peiise. Que seraient » des pensées sans matière et sans objet, et des intuitions sans con> » ceptions? Ainsi donc, il est également indispensable et de rendre )) sensibles les conceptions (c*est-à*dire de leur donner un objet » sensible), et de rendre les intuitions intelligibles en les soumettaiit y> aux conceptions. Ces deux facultés ne se peuvent suppléer Tune » l'autre, ni Tentendement ne perçoit, ni la sensibilité ne pense; » mais la connaissance résulte de leur union. Loin donc qu'il faille » confondre leurs attributions, il importe de les séparer avec soin. » [Legtque transcendantale^ introduction (1).)
Nous citons ces passages pour montrer que Kant, fort peu connu en France, n'est pas en dehors de la tradition philosophique, comme on le croit vulgairement, et ne se rattache pas du tout à l'école sensualiste. Venons maintenant aux points qui lui sont à peu près particuliers ; nous allons le voir arriver à des doctrines qu'à coup sûr on ne pouvait guère attendre.
Il part donc de ces principes qu'il y a deux sortes de connaissances, l'une sensible, l'autre intellectuelle pure, et que la seconde n'est pas possible sans la première, suivant la formule scolastique : Nîhil est in intellectu quod nonprius fuerit in sensu. Mais cela posé, il ajoute que l'intellect a en lui des formes vides que viennent remplir les intuitions sensibles, et qu'ainsi seulement se produit le concept. Écoutons-le encore dans son langage original : a L'entoi- » dément, ditr-il, ne saurait faire un usage transcendante l de tous » ses principes à priori; il n'emploie ses concepts que d'une manière » empirique. Observation de la plus haute importance, si l'on sait » la comprendre. Un concept est employé transeendantalement » comme principe, lorsqu'il se rapporte aux choses d'une manière » générale et en soi; il est employé d'une manière empirique, lors- » qu'il se rapporte aux seuls phénomènes, c*est^à-dire aux objets x> d'une expérience possible, d'où l'on voit que ce dernier mode D est le seul praticable. Tout concept exige la forme logique » d'un concept en général, la forme de la pensée, avec la possibilité » de lui soumettre un objet auquel il se rapporte; sans cet » objet il reste vide, bien qu'il implique peut-être la fonction logi- » que nécessaire pour former un concept au moyen de certaines » données. Un objet n'est donné à son concept que dans l'intuition
(1) Ces citations de Kant sont empruntées à la Philosophie fondamentak de J. Balmès, livre IV, chap. vui.
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sensible. Quoique possible à priori avant l'objet, une intuition pure ne reçoit son objet, et par conséquent sa valeur objective, que par Tintuition empirique dont elle est la forme. Tous les concepts, et avec eux tous les principes, bien qu'ils soient à priori,
* se rapportent à des intuitions empiriques, c'est-à-dire à des faits » de l'expérience possible. Autrement il n'est aucune valeur objective^
* véritable sens de l'entendement ou de Vimagination avec les repré- > senlations respectives de l'une ou de l'autre de ces facultés. »
Zjogiquetranscend.^Xvf. II, chap. m.)
On ne voit pas d'abord où mène ce langage, mais en méditant >n ne tarde guère à le découvrir. Dans le fond il ne tend à rien noins qu'à nier radicalement l'existence objective des idées. En fflTet Tauteur ne parle que iïviXïQ sensation objective et d'une récep^ ion intellectuelle, L'àme éprouve la sensation, et elle reçoit dans les formes vicies qu'elle possède à priori, c'est-à-dire nativement^ a sensation éprouvée. Ainsi, la sensation pure n'amène pas de orme, c'est l'intellect pur qui les lui donne, les tirant de lui-même. >ar là, la réalité objective est niable radicalement, car d'une part* 'image qui est dans \e phantasma n'est qu'une sensation objective lans forme, et d'une autre part, la forme est restée à priori dans 'intellect. D'où cette conséquence funeste de la théorie kantienne, je mener fatalement à la négation objective.
En parlant de l'idée sensible, au chapitre précédent, nous avons démontré sa valeur objective et sa réalité. Itens le chapitre actuel nous avons démontré d'une autre part la valeur objective et la réalité des idées intelligibles. Nous n'avons pas à y revenir; nos preuves subsistent. Tout ce qui reste à examiner ici de la théorie de Kant, ce sont ses formes vides à priori.
Ce mot de formes vides est en lui-même complètement înintelli* gible ; il \ eut dire des idées sans support, sorte d'esprits sans corps et qui cependant ne peuvent subsister sans leur corps. Â les prendre selon le langage philosophique, c'est les considérer comme des idées à l'état de puissance, et ainsi l'intelligence aurait en elle toutes les idées à l'état de puissance. Sous cette forme, et c'est la seule acceptable, la seule compréhensible, la théorie de Kant n'est pas autre que celle d'Avicenne renouvelée par Descartes, et contre elle alors s'élèvent toutes les objections que nous avons analysées plus haut. Il faut un objet cause prémotrice du passage de la puissance à l'acte, ou qui remplisse ces formes vides admises par Kant, et il faut une réalité objective pour qu'il y ait équation possible entre le connu
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et l6 connaissant, équation dont la possibilité est attestée par les idées vraies et par les idées fausses.
Ainsi, à tous ces points de vue la théorïe de Tinnéité est fausse, rigoureusement pariant, en tant que doôtHne exclusive. Est-ce à dire cependant qu*on doive nier toute espèce dinnéité ? Nous ne lé croyons pas. Saint Thomas lui-même reconnaît que les premiers principes sont innés : « Oportet igitur naturaliter nobiè esse indita, sieut » principia speculabilium, ita et principia operabilium, » (QUcest. 79. art. 12.) Et il l'explique ainsi plus loin : « Ipsum eiiitn lumen inteU » lectuale, qvod est in nobis, nihil est aliud quam \juœdam participata » similitudo luminis increati^ in quo continentur rationes œtemœ, a (Quœst. 8&, art. 5.) Nous interpréterons cette explication plus bas, en parlant de Vintellect agent; constatons seulement ici le fait de Tadhé- ' sion de saint Thomas, et avec lui de presque tous les plus grands esprits à l'innéitédes premiers principes.
Il est, du reste, impossible de comprendre la puissance intellectuelle sans admettre en elle Y aptitude à Taote, c'est-à-dire la disposition à produire des idées. Or, en quoi consiste cette aptitude? C'est la question sans doute dont la solution donnera celle de Tiniiéité. Admettre une aptitude purement générale, ce n'est pas suffisant, et c'est cependant déjà beaucoup. Une aptitude générale emporte nécessairement avec elle toutes les aptitudes particulières, et il est rationnel, d'une autre part, <|ue l'intellect soit apte à certaines idées non à d'autres, ait des limites et des précisions dans ses dispositions. Nous voilà, de ce pas, lancés bien loin. Si, comme nous l'avons dit, les idées peuvent êlre rangées sous certaines catégories générales qui les embrassent toutes, ne sufBt-il pas d'admettre que ces catégories sont en puissance dans l'intellect pour que, par elles, toutes les idées puissent être connues et distinguées, et ces catégories en puissance ne sont pas des idées mêmes, mais des cases générales où sont rangées les aptitudes à penser { ce ne sont pas des idées en puissance, comme les admettait Avicenne; ce ne sont pas des formes vides, comme disait Kant ; mais quelque chose que font entrevoir ces termes, et de moins net que ce qu'ils itidiquent. C'est là le terrain sur lequel doit se débattre et se résoudre cette grave question des idées lorsqu'un puissant penseur la viendra reprendre: aptitude innée à des catégories d'idées y et nécessité d'une réalité objective,
4° Théorie de la faculté modifiée. — C'est la théorie si nettement exposée par le P. Buffier dans ce passage que nous avons cité : Les
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idées ne sont que de pures modifications de notre âme eti fûnt quelle pense, etc. i^Loc, cit.)
Cette théorie rte doit guère nous arrêter ; elle fiie l'existence même des idées, ce qui est contraire à l'observation psychologique, et n'en fait que de pures modifications de notre âme, fc'est-à-dire des phénomènes purement subjectifs ; d'une autre part, elle n'explique d'aucune manière comment se produit cette prétehdue modification* 81 elle admet que la sensation produit en nous des idées en modiiiant notre âme, elle peut, il est vrai, supposer que la nature ititellectuelle est impressionnée au contact de la nature sensible, comme dans l'union d'une forme avec sa matière ; mais alors elle nie l'idée dans l'objectif et la suppose tout entière dans le subjectif, ce qui est contraire aux faits démontrés. Si elle admet que l'idée résidant dans Tobjet modifie notre intellect, comme un mouvement se communique d'un objet à un sujet, il lui reste à expliquer cette communication, ce qu'elle ne fait pas, et elle doit encore expliquer comment, pour cette communication, la [)résence de l'idée sensible est nécessaire; elle n'en peut sortir qu'en rentrant forcément dans la théorie suivante.
5* Théorie de l'intellect agent, — Nous venons à la théorie qui, inventée par Arrstote, acclamée par toute la scolastique, non contraire à une intervention de l'innéité, et d'ailleurs en rapport avec l'observation psychologique, paraît devoir survivre à toutes les autres ; nous l'exposerons rapidement, renvoyant ceux qui la voudraient approfondir aux auteurs : Aristote {De anima, l. III, c. v) ; saint Thomas [Summ. tfieolog., V* p., q. 79; Snmma contra gentiles, lîb. IV; De patentas animœ, opusc. 40); Suarez [De anima, Mb. IV); Goudîn [Philosophia, Div. Thom., De anima, q. f\); Balmès (Philosophie fondamentale, Paris, 1852, liv. II, chap. vn); R. P. Ventura [De la raison catholique et de la raison philosophique, tome 1", Paris, 1852).
Celte théorie pose d'abord la célèbre formule : Nihil est in intellect u guod non prius fuerit in sensu, qu'elle établit et dont elle donne l'intelligence par trois points tbndamentaux : 1° L'examen des actes de l'intelligence atteste par les taits, nous l'avons vu, que toute idée intclfectuelle a pour substratum inévitable une image ou espèce sensible reposant dans le phantasma. 2* Les idées intellectuelles représentent les formes logiques des choses naturelles, et ces formes logiques sont inhérentes à chaque chose et à chaque être, n'existent pas a parte rei, de sorte qu'elles ne sont pas actives par elles-mêmes, et peuvent être connues sans leur substratum
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sensible, auquel elles sont unies; et comme, pour l'action de connaître, il faut inévitablement que le connu pénètre le connaissant^ il devient nécessaire que l'idée logique de l'objet pénètre avec son idée sensible dans Tintelligence qui connaît. 3° L'intelligence n'est pas une activité pure ; elle est liée elle-même intimement à l'ordre sensible, comme l'âme est unie au corps, et ainsi, elle ne peut d'ellemême aller s'appliquer à la forme logique des choses et des êtres. Il faut donc, d'une part, qu'elle reçoive l'idée logique unie à l'espèce sensible, et, d'une autre pari, qu'elle soit sollicitée à l'acte.
Mais deux autres conditions sont encore exigibles pour que l'acte s'accomplisse dans son entier, et c'est Y intellect agent et Y intellect possible, ou patient qui vont les remplir. Ne nous effrayons pas des mots; suivons la pensée et les faits.
L'idée intellectuelle, avivant avec son support l'idée sensible, est unie à ce support, obscurcie par lui ; et en effet, nous observons chaque jour qu'en examinant un être, un objet quelconque, nous sommes frappés d'abord, .et quelquefois longtemps, de la seule image que nous en recevons, des qualités purement sensibles; nous n'apercevons que plus tard, souvent avec effort, souvent encore après seulement que nous en avons été instruits, l'idée logique cachée sous les attributs sensibles. L'intelligence a donc non-seulement besoin d'être mue par le sensible, il faut encore qu'elle soit pour ainsi dire éclairée; elle a besoin qu'une lumière fasse saillir, lui rende saisissable l'idée logique cachée sous l'espèce sensible. Or ce service, elle se le rend elle-même ; en passant à l'acte, sa puissance active, la partie d'elle-même qu'on appelle l'intellect agents illumine tout à coup l'entendement, projette sa lumière spirituelle sur l'image sensible, et fait briller l'idée logique qui s'y trouve unie. Alors, la partie passive de l'intelligence, celle-là qu'on nomme l'intellect possible, voit l'idée, l'appréhende et la connaît; ce n'est pas par passivité pure, mais bien par une passivité active.
On comprend que cette théorie ait eu tant de succès, car rien de plus merveilleux que son analyse, qui vous fait comme assister à ce qui se passe dans les profondeurs de l'intelligence. Elle charme enfaisant appel à ce que toute intelligence a ressenti. Qui de nous ne se souvient de cette scène? Après avoir longtemps examiné un sujet, s'en être retracé l'image, on cherchait l'idée^ on cherchait toujours; tout à coup, une lumière, un éclair passe dans l'entendement, et voilà que l'idée brille, qu'elle apparaît, qu!elle nous frappe. Pourquoi tant de sujets qui ont passé devant nous sans que nous les ayons compris, tant d'idées qui ne s'étaient pas montrées
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tout d'abord? Nous étions dans les ténèbres, l'idée était dans l'ombre; une lumière a paru, on a compris.
C'est cette lumière dont saint Thomas dit qu'elle porte en elle des principes^ par une sorte de participation à la lumière incréée : « //?- » 8um enim lumen intellectuale, quod est in nobis, nihil est aliud » quam quœdam participata similitudo luminis increati, in quo conti- » nentur ratimes œtemœ. » {Loc. cit.) Quant au rôle de Y intellect possible qui reçoit l'idée et l'appréhende tout à la fois, il est susceptible de plusieurs interprétations qui ne changent rien à l'idée fondamentale. 11 est bien certain qu'à côté de la lumière qui éclaire l'idée, il y a un acte qui appréhende l'idée éclairée. Comment cet acte est-il actif et passif? 11 y a là des interprétations que nous laissons à la philosophie. L'acte existe, cela nous suffit. Mais comment l'intellect est-il mû? Et pourquoi la présence de ces deux puissances, Yagent et le patient?
Que l'idée ne nous arrive jamais sans un substratum sensible , cela est positif, c'est un fait assuré par tout ce que nous avons déjà vu. Mais comment l'intelligence est-elle mue à la connaître? C'est une loi que l'objet meut le sujet, et il faut que l'idée intelligible meuve l'intelligence. La théorie répond qu'en effet , l'idée est reçue par \ intellect patient qu'elle meut; l'intellect patient recevant l'idée la connaît. Et c'est pour cela, ajoute la théorie, que la présence de l'idée, amenée avec l'image sensible, est obligatoire.
Mais alors, demande-t-on, pourquoi l'intellect agent? C'est, répond la théorie, parce que l'idée n'est pas en acte vis-à-vis de l'intelligence, qu'elle n'est qu'en puissance. Un corps peut être lumineux, mais il ne l'est qu*à la condition d'être éclairé, et il n'est visible qu'à la condition d'une lumière qui le frappe. Ainsi, l'idée intelligible existe bien sous les qualités sensibles, mais elle n'est intelligible qu'en puissance; elle ne le devient réellement que lorsqu'une lumière intellectuelle la frappe, et il faut que l'intellect agent l'éclairé pour que l'intellect patient la voie.
Reste la question de savoir comment l'intellect agent est lui-même porté à l'acte, et ce n'est pas la moins diHicile. L'intellect agent n'est pas constamment en acte; c'est une puissance qui passe à l'acte, et qui n'y passe qu'à la condition d'y être poussée. Or, nous ne voyons pour l'y exciter que l'idée sensible ou l'idée logique. L'idée logique étant elle-même objet en puissance ne peut agir qu'à la condition d'être éclairée par l'intellect agent; ce n'est pas elle. D'un autre côté, l'idée sensible étant d'un autre ordre, comment meut-elle
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rintelligence? Objection grave l Les scolastiques soutenaient que le sensible meut l'intelligible, comme le végétatif meut Tanimal, et réciproquement. Ici revient la question de Tunité de puissance dans Thomme, que nous avons si longuement débattue au livre II. En effet, si les trois puissances végétative, animale et intellectuelle, étaient trois principes distincts dans Thomme, il serait impossible de comprendre comment elles agissent Tune sur Tautre, étant d'ordres /liiférents, et se mouvant chacune dans un cercle particulier et bien distinct. Mais si, comme nous l'avons démontré, ce ne sont que trois puissances d'une môme activité, comme trois qualités d'un même être; ce ne sont pas elles-mêmes qui agissent séparément, mais l'être qui agit par chacune d'elles. Or, dans le foyer de l'unité du moi, tout acte en entraine forcément un autre suivant de certaines lois de relations ; le tout agit pour chaque partie, et chaque partie agit pour le tout; tout acte retentit dans toutes les puissances, et une puissance ne passe à l'acte que dans le concours des autres puissances. De là les relations du végétatif et du sensible, du sensible et de l'intelligence. Le foyer retentit de chaque acte, et est le point de départ d'où tous partent, comme nous rexpliquerons au livre IV.
Les scolastiques ont très bien vu après Aristote qu'aucune idée logique n'est possible sans le sensible, et ils ont bien constaté ce fait que c'est Timage qui nous sollicite à en connaître la raison logique. Le sensible meut l'intelligence, comme l'intelligence meut le sensible, mais non directement; c'est l'être lui-même qui passe de l'un à l'autre ; c'est dans le foyer de l'activité personnelle que les actes d'un ordre sollicitent ceux d'un autre ordre.
m. Uem mmitm da eoutaisMUit ; de la ■méthode. — Nous venons
de voir ce que sont les idées et comment elles se forment dans l'entendement, ce qu'est l'acte connaissant dans son essence. Mais l'intelligence suit une certaine marche quand elle se porte à une idée, qu'elle passe de l'une à l'autre, qu'elle apprécie l'idée formée. Ce sont là les oiiératiom de l'entendement dans Vacte connaissant , et leur conduite porte le nom de méthode.
Les anciens n'avaient pas sur ce point des recherches aussi nombreuses que nous , et nous pouvons épouver pour la mise en ordre de ces études des difficultés qu'ils ne connaissaient point. Platon inventa une certaine conduite de l'esprit que l'on nomma Dialee* tique. Après lui, Aristote constitua le syllogisme et la logique. La scolastique faisait de l'acte connaissant une simple inteU€€tion(intel
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ledio) y pois elle entrait dans l'étade de la logique divisée en mineure et majeure.
Descartes le premier tenta d'indiquer une conduite de l'esprit sous le nom de méthode , et ce nom resta dana la science. Du reste, il ne reconnaissait encore que Ventendement, comme acte du con* naissant (Méditations) ; Bacon distingua Yentendement et le raisonnement {De augment. êcient,); Hobbes et Locke suivirent la tradition soolastique; Kant disait que Tacte connaissant n'est à proprement parler qu'un jugement; les encyclopédistes distinguèrent Vanalyse et la synthèse. Condillac ouvrit une nouvelle voie en analysant, désignant pour ainsi dire les opérations de l'acte de connaître; et il conclut que « l'entendement comprend donc l'attention, la corn- > paraison, le jugement, la réflexion, l'imagination et le raisonne* » ment. On ne saurait s'en faire une idée plus exacte. » (Logique^ 1'* partie, chap. 7.) Il y avait là en tout cas une erreur, puisque l'imagination est une opération sensible. Laromiguière, au commencement de ce siècle, réduisit la division des actes de l'esprit, admise par Condillac, à trois : attention, comparaison, raisonnement. Depuis on n'a cessé de retourner ce sujet , et il serait fastidieux de citer toutes les tentatives modernes.
Nous voudrions, sans entrer dans tous les détails qui appartiennent à la philosophie, donner de ce sujet un résumé sufBsamment utile à la physiologie, et pour cela l'aire, parcourir les diverses questions, en les indiquant plutôt qu'en les traitant.
i"" De la connaissance du particulier par le général. — C'est, semble-t-il, la première question à poser, car, comme nous avons vu plus haut que les idées intellectuelles ne sont que des idées générales, comment se fait-t-il qu'avec elles l'intelligence connaisse le particulier? '
Cette question si importante devant revenir à propos du langage^ nous renvoyons à la traiter dans cet endroit. Elle est la même dana les deux cas, le langage ne se servant que d'idées générales conçues dans l'intellect.
2° De la connaissance selon Vobjet, — Nous avons vu que l'ubjet de l'intellect est Vidée intelligible^ et que les idées doivent être con- Que.s selon les catégories dans lesquelles on peut les classer.
Mais il est facile de voir, en creusant un peu l'opération, qu'une idée n'est pas connue en soi, et indépendamment de toute autre. L'idée de substance ne nous apparaît qu'en opposition à celle de qualité t et en la rapprochant d'une autre idée de substance puisée
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dans un autre objet. De même, Vidée d'effet ne nous apparaît qu'en opposition à celle de causalité.
Or, les idées ne sont ainsi distinguées les unes des autres que sous trois aspects : similitude^ différence^ causalité. L'idée ellemême ne nous apparaît, ne nous est connue que par sa ressemblance, sa différence, ou sa relation causale avee une autre. Ce n'est pas elle-même en soi que nous connaissons : c'est sa ressemblance, sa différence ou sa relation causale. De sorte qu'étant l'objet connu, ce n'est pas elle véritablement qui est en soi l'objet de l'acte, mais encore une fois, la similitude, la différence et la causalité.
On appelle ordinairement onalyse, la distinction des différences, de la cause et de l'effet ; synthèse^ l'appréciation des similitudes (qui Tarient de Yidentité à Vanalogie), et de la relation de la cause à l'effet.
3* Lu futur contingent. — Celte grave et importante question fait immédiatement suite à la précédente, car elle est une dépendance de la question de causalité.
Son importance est grande, car la connaissance du futur c<mtin* //en/ est 4e grand caractère de la connaissance intellectuelle. L'ordre animal connaît le présent par les qualités sensibles, et le passé par la mémoire. Il distingue la similitude ou la différence des objets; il peut môme estimer la relation de cause à effet. Mais l'intelligence seule pouvant se rendre compte de l'idée abstraite de causalité, peut juger sur une idée présente la venue d'un effet qu'elle indique; elle seule entrevoit le futur. Ce futur lui apparatt comme complément contingent du présent. Sans doute, elle peut se tromper sur ce que sera ce futur, et dans son appréciation entre inévitablement la prodaôilité; mais de la présence d'une cause, elleafHrrae la probabilité de la contingence, d'après la loi que toute cause a son effet; et d'un effet produit elle affirme une cause qui sera découverte plus tard.
On nous pardonnera de ne faire qu'indiquer une si grande question : nous ne sommes pas en philosophie.
ii^ Des voies de là connaissance. — Ce que nous connaissons ne nous arrive réellement que de deux manières, Yenseignement et Yinvention ou inquisition ; mais il en est une troisième qui assure la connaissance acquise, la démonstration.
Descaries a écrit sa Méthode pour vanter le doute^ et ne rien accepter que ce qui est clairement démontré. Il faut bien voir que ce n'est pas là une voie pour trouver ce qu*on ne connaît pas, mais
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e. \^ rssurer si ce que Ton connaît est exacte parce qu'il n'y a de ssance parfaite que lorsqu'une claire démonstration en a l'assurance. A ce titre, son livre est d'une remarquable ^ : c'est un grand témoignage en faveur de la nécessité d'une istration rigoureuse pour toute connaissance. .Joute prôné par Descartes est encore un moyen d'arriver à ttitm. iUne chose étant connue par enseignement^ le moyen iérir une nouvelle connaissance c'est de poser la question : "^ ' t-il sur ce point que ce qu'on enseigne, et ne peut-il y avoir ^~ chose? Ce n'est pas le doute qui pose si ce que l'on enseigne " li, car celui-ci ne mènerait qu'à chercher la démonstration de i est enseigné ; c'est un doute sur l'amplitude de l'enseigne- On ne dit pas : Ce qui est enseigné est-il vrai ? Mais on dit : j l'on sait sur ce point est-il tout ce qu'on en peut savoir ? En ot, le chemin qui mène à trouver quelque chose est le point rrogation placé à côté de ce que l'on sait. '" lUt bien voir ce qu'est l'invention : une hypothèse placée i^ côté regard d'une thèse qui la précède.
itelligence procède à l'invention par interrogation : ce qu'on
ir ce point est-il tout ce qu'on peut savoir? Et à l'instant
> elle pose : Sur ce point que pourrait-on savoir ? Elle cherche
''diatement une similitude, une différence ou une causalité;
onçoit une idée possible, elle établit une hypothèse. Bacon dési-
*hasser l'hypothèse de la science, ne voulant accepter que des
'S rigoureusement extraites de faits expérimentaux particuliers.
H-il bien ce qu'il voulait? Pour moi, tout me fait croire qu'il
>ndait la démonstration avec l'invention. La êémcmstration
Hre rigoureuse, et c'est dans l'expérimentation du plus grand
hre de faits possibles qu'elle acquiert sa rigueur : cela est évi-
. Mais inventer, trouver, c'est entrevoir une vérité possible et
cela même poser une hypothèse plus ou moins probable : la
onstration ne vient qu'ensuite.
a reste, l'invention ne vient qu'après l'eiuet^fiifii^, parce qu'on art que du connu pour arriver à V inconnu : pour émettre une oth^ il faut d'abord une thèse qui lui serve d'opposition pour .»e à trouver. La thèse est le point autour duquel l'intellect )te pour trouver une similitude, une diflEérence ou une causalité, i elle tout serait inconnu^ eftout serait inconnaissable; Tinconnu >pelle que l'inconnu, comme l'abime appelle Fablme. La thèse oède l'hypothèse comme une idée précède une inconnue : pour rAttre, il faut d'abord connaître^ papce qu'oa ne peut connf^tre
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une chose nouvelle que daiii tes similitudes, dillérenoes et relai eausales avec une auti*e chose dont tout cela est aoquis à IV; d'autres. En un mot le commencement de la connaissance est i thèse implantée, enseignée dans le connaissant. Aussi, comiof très bien dit de Bonald : L'homme est vn être enseigné.
Gomment donc le premier connu est*il acquis par renseignera^ lorsqu'il n'a pas encore de précédent? Rien de plus meryeilit Le langage de l'homme apporte à celui qui le reçoit, un sone idée, c'est-à-dire une forme sensible pour le phantasma, tt forme intelligible pour l'intellect. Le son est reçu commet' sensible, et seul perçu d'abord : mais ce son, ce mot est bienuV porté à des étrélou à des objets différents par des variétés sen4 Pierre est homme, Paul est homme, Jacques est homme. I^i*! tasma reçoit donc une sonorité unique pour des choses differ* il y a là une unité que l'être se trouve porté à connaître dar*^ moi connaissant; et comme le sensible ne peut lui rendre <^' de Tunité distribuée dans plusieurs particuliers, il éveille soc lect connaissant pour la saisir comme idée générale. Ce s.' différences sensibles non compréhensibles par le sensible quif^ l'intellect; alors le moi du nouvel être perçoit AewL conoai* différentes, Tune sensible, l'autre intellectuelle. C'est la pr^ thèse, d'où dérivent toutes les autres.
5^ Du jugement, -^Si Ton s'expnque biim ce qui précède, même de l'intellect connaissant n'est autre chose qu'un jug'^ comme le disait Kant : « Nous pouvons, écrit-il, réduire tout' » opérations de l'entendement au jugement; de sorte que reni' » ment en gAiéral peut être représenté comme tifi« facuUédr » car selon ce qui a été dit, faculté de penser ou de juger, c>' » même chose. » (Ancdyt. transcend,^ Uv. V, chap. i, sect. l.>
En effet, penser une similitude, une différence ou une ciu^^ c'est juger de la ressemblance, de la différence ou de la r(f ^ causale entre deux ou plusieurs choses. Et démontrer, io^ou recevoir un enseignement, c'est encore juger, si noosavoib^' compris ces trois voies de la connaissance.
Ce jugement suppose deux choses : la œmparaison et VeUi'^' La comparaison commence l'acte, l'estimation l'achève et \i ' plète. Juger de la similitude ou de la différence, c'est cornl' ' deux choses et estimer ce qu'elles dht de aemblableetdedilf'-'^ juger de la causalité, c'est comparer la relation causale de -'^ objets à celle de deux autres et l'estimer.
Mais dans oet acte de juger qui compare et esliaDe, il f^ "
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inguer deux moments : Tun dans lequel l'acte s'applique a Tobjet, 'autre dans lequel l'acte s'accomplit.
6* Application de Vœte à V objet — Plusieurs modes ou manières l'être de cette application se présentent : Vaperception, Vattention, la méditation, la contemplation^ la réflexion. Aussitôt que l'objet se présente, l'acte commence, et la connaissance s'accomplit immédiatement. A peine présent l'objet est connu, c'est Vapercepiion, qualité des esprits vifs et pénétrants.
L'objet se présentant, l'acte commence, mais la connaissance est difûcile h acquérir, ou le connaissant est lent à concevoir; Tintellect appréhende l'objet et s'y applique: c'esiVaitention, qualité des nsprits sages qui ne se contentent pas d'une aperception légère qui peut tromper, et veulent une connaissance approfondie que Tattention leur permet d'acquérir.
La méditation et la contemplation sont deux applications plus fortes encore que l'attention, et différentes entre elles.
Voici un beau passage de Hugues de Saint* Victor, qui m'a séduit dans mes lectures, et où je les ai trouvées admirablement appréciées : « Heditatio est assidua et retractatio cogitationis, aliquid » vel involutum explicare nitens, vel scrutans penelrare occultum. » Contemplatio est perspicax, et liber animi contuitus in res perspi- » ciendds usque quoque difTusus. Inter meditationem et contempla- » tionem hoc intéresse videtur. Quod meditatio semper est de rébus » ab intelligentia nostra occultis. Contemplatio vero de rébus, Vel » secundum suam naluram, vel secundum capacitatem nostram D manifestis. £t quod meditatio semper circa unum aliquid riman- » dum occupatur; contemplatio ad mulia vel etiam ad universa » comprehenda difTunditur. Meditatio itaque est quaedam vis men- » tis curiosa, et sagax nitens obscura investigare, et perplexa evol- » vcre. Contemplatio est vivacitas illa intelligentise quœ cuncta in » palam habens, manifesta visione comprehenclit. Et ita quodamx> modo id quod meditatio quaerit, contemplatio possidet. » {In ecclesiat. Homel. 1.)
Pour bien comprendre la différence de ces deux modes d'application du connaissant à l'objet, différences si bien indiquées dans ce passage, il faut partir de cette donnée que la connaissance est dirigée par la volonté, qui est amour. Or, l'amour se manifeste dans deux moments successifs et différents, le désir et la possession : on aime une chose, ou la désire, on l'espère ; on la possède, on s'unit à elle, on s'assouvit en elle, car enhn l'amour est union et assouvissement. Lors donc que l'amour dirige la faculté de con«
naitre, il désire la connaissance, il tourne et retourne Tobjet pour l'apprécier en tous sens, pour Tacquérir en entier; et lorsqu'il l'a acquis, il jouit de sa connaissance, le possède dans le connaissant, s'unit à lui, Tembrasse et s*y repose. Dans le premier cas c'est la méditation, et dans le second c'est la contemplation ; de sorte que» comme dit Hugues : Meditatio quœrit, coniemplatio possidet,
La réflexion est un acte second de l'application de l'acte à l'objet. La connaissance étant acquise, soit par une aperception, soit par l'attention, soit par la méditation, ayant même donné lieu h la contemplation, suite possible d'une aperception,. un doute survient sur son exactitude ou son étendue. L'amour porte la faculté de connaître à acquérir une appréciation plus exacte, plus parfaite, à vérifier ce qui est acquis ; l'acte recommence de nouveau. Il y a report de la puissance sur l'objet, réflexion,
?• Modalités de l'acte ; intuition et raisonnement. — L'acte connaissant s'appliquant à l'objet, en acquiert la connaissance selon deux modes, intuitif et discursif.
Lintuition^. que l'on appelle encore inspiration^ est comme un bond de l'intelligence sur une idée qu'elle perçoit immédiatement; c'est une illumination soudaine de l'intellect, une sorte de tressail* lement de l'esprit à la vue subite d'une idée inaperçue jusque-là. Balmès l'a dépeinte avec beaucoup d'éclat et de vérité : « Non, » dit-il, les grandes pensées ne sont point filles du raisonnement. » Presque toutes les découvertes heureuses les plus sublimes, o comme les plus précieuses découvertes de l'esprit humain, sont » dues à l'inspiration, lumière spontanée, mystérieuse, qui tout à » coup illumine l'intelligence de l'homme sans qu'il sache lui- » même d'où elle vient. Je dis inspiration, aucun mot ne m'ayant » semblé rendre d'une manière plus exacte cet admirable pbéno- » mène. Un mathématicien poursuit avec ardeur la solution d'un » problème ; il n'a rien négligé; il en comprend l'exposé dans toutes » ses parties, et toutefois ses efforts sont impuissants; la solution » ne se présente point. Il change les figures, il opère sur des quan- » tités différentes, tout est inutile : sa tête est fatiguée, la plume lui ï) échappe de ses mains; il abandonne son travail, ne sachant même » plus s'il pense. On dirait un homme qui, découragé des tentatives y> inutiles qu'il a faites pour ouvrir une porte fermée, s'assied sur » le seuil, attendant qu'on vienne à lui de l'intérieur. Tout à coup, » la lumière se fait ; la vérité qu'il ne poursuit plus se livre d'elle- » même, le problème est résolu. Ce mathématicien, c'est Archi- )) mède s'élançant du bain dans les r^es de Syracuse et criant à la
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» foule : Je F ai trouvé! Après de longues heures adonnées à la » méditation, il arrive quelquefois que l'esprit épuisé suspend ses » efforts^ s'arrôtant bien loin encore, en apparence, du but qu'il » voulait atteindre; or, c'est durant ce temps d*arrét, à Timproviste, » au milieu d'une distraction, au milieu d'un travail tout différent, » que la vérité vainement cherchée vient s'offrir à lui. Il semble que » les âmes méditatives aient le privilège de ne rompre jamais avec » leurs études. Les questions qui les préoccupent, hôtes familiers, » reviennent pour ainsi dire frapper à Tintelligence sans être atten- » dues, comme pour demander si ce n'est pas leur tour. On connaît » l'exclamation involontaire de saint Thomas à la table du roi de x> France : Ceci est une preuve sans réplique contre l'hérésie de Manès. » (Balmës, Art d*arriver au vrai^ chap. xvi.)
Le raisonnement^ ou acte discursifs procède avec bien plus de lenteur et de maturité, en cherchant de côté et d'autre les termes de la comparaison sur lesquels il asseoit son estimation. On l'a divisé en syllogisme^ ou procédé déductif^ et dialectique^ ou procédé inductif. Le premier a fait la gloire d'Aristote, et le second celle de Platon.
Le raisonnement syllogistique^ ou plus simplement le syllogisme^ s'emploie tour à tour comme procédé inquisitif ou procédé démonstratif, selon la manière de le construire ; et dans tous les cas, il établit une vérité en la déduisant de deux autres. Il se compose essentiellement de trois termes. A, B, C, dont le moyen met le premier en relation avec le dernier : A égale B, B égale G, donc A égale C. C'est là tout le syllogisme, comprenant une majeure, ou premier terme, une mineure, ou moyen terme, et une conséquencia, ou troisième terme. Ainsi, maj. , Dieu est juste; min. , c'est justice de récompenser les bons et de punir les méchants; conséq., Dieu juste récompense les bons et punit les méchants. Le troisième terme comprend la majeure et la mineure, formé de la première partie de Tune et de la deuxième partie de l'autre.
Dans l'usage, le syllogisme s'emploie soit pour trouver une conséquence, soit pour la démontrer, car on peut partir, soit de la majeure, soit de la conséquence. Si j'établis la majeure comme une th^, j'en déduis tout ce qu'elle peut renfermer en trouvant un moyen terme et une conséquence. Dieu est juste, voilà mon premier terme dont je puis trouver les déductions diverses : c'est juste de ne pas demander à quelqu'un plus qu'il peut, de ne pas donner à l'un plus qu'à l'autre sans équilibre, etc., etc. En un mot, une thèse étant donnée, je m'appuie sur elle pour trouver et démontrer
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logiquement d'autres vérités qui s*y rattachent. Mais, d'un autre côté, je puis avoir trouvé ou reçu une vérité dont je veux me démontrer à n)oi-méme ou démontrer aux autres l'exactitude; alors je la prends comme une conséquence pour laquelle je cherche une majeure et une mineure. Ainsi, je veux établir que Pierre peut se tromper, et je dis : Pierre est homme, et tout homme peut se tromper ; donc Pierre peut se tromper. Dans ce cas, le syllogisme n'est plus un procédé inquisitif, mais démonstratif.
Ce procédé a une apparence de rigueur extrême, mais cette rigueur n'est exacte que lorsque toutes les règles sont convenablement appliquées; il donne une grande netteté et une rigoureuse précision h la marche de l'esprit humain, et c'est à lui qu'Aristote dut de faire ses pliïs beaux travaux. On lui a reproché de la sécheresse, parce qu'il dépouille trop de leurs agréments les termes divers d'une vérité; mais il faut reconnattre qu'il donne une grande rectitude à l'esprit, qui s'y est un peu assoupli. Nous renvoyons aux traités de logique pour connaître les différentes formes et règles du syllogisme.
Le raisonnement dialectique, ou plus simpleufcnt la dialectique, procède d'une tout autre manière, et peut également être inquisitif ou démonstratif. On le qualifie souvent de procédé induetif, parce qu'il induit à une vérité, en excluant les erreurs; on pourrait tout aussi bien l'appeler pritcédé par exclusion. En effet, le raisonnement marche par alternatives successives jusqu'au point où il veut s'arrêter. Ainsi, étant donné que nous voulons savoir ce qu'est le bien, ou que nous vou ions démontrer que le bien est juste : Est-ce bien de faire ou de ne pas faire telle chose, par exemple de battre quelqu'un? On répond : non. Mais si quelqu'un le mérite, oui. Mériter, c'est être dans un état où quelque chose est dû ou n'est pas dû ; quand quelque chose est dû, c'est qu'on a prêté, car on ne peut devoir sans avoir promis ou emprunté. Donner à quelqu'un ce qu'il a mérité, c'est donc lui rendre ce qu'il a prêté; mais rendre ce qu'oe a prêté, est-ce juste ou injuste? C'est juste. Or, nous avons dit que battre quelqu'un pouvait être bien ou mal : bien, si c'était mérité ; et nous voyons que donner ce qui est mérité est justice. Donc, ce qui est bien est en même temps justice, par rappport an même fait ; ce qu'on voulait démontrer.
Ce procédé dialectique est bien plus long que le syllogisme, mais il serre la vérité de très près et la pousse à ses derniers retranchements, où elle peut être dévoilée. Sous la plume de Platon, ce procédé a une puissance et un charme dont on ne peut se défendre, et de bons esprits pensent que, sans lui, le disciple de Socrate n'aurait
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pu aller aussi loin dans la recherche des premiers principes. 11 est d'ailleurs nécessaire de remarquer que ce procédé peut se ren^ fermer dans une exactitude rigoureuse; c'est ninsi qu'il sert en géométrie et en algèbre, avec une grande précision, sous le nom de méthode par exclusion ou par l'al^surde. Une thèse étant posée, on soulève toutes les autres hypothèses possibles qui la pourraient remplacer, puis on les exclut, on les élimine les unes après les autres, et ainsi la thèse reste démontrée par l'absurdité de ses contraires. De nos jours, on a voulu comparer la dialectique au procédé infinitésimal. (M. Gratry : Logique^i, II.)
S"" Mémoire. — On accepte que l'intelligence possède la mémoire pour retenir les principes acquis. Et de fait, puisque l'intelligence peut acquérir, c'est*à-dire s'instruire, il est bion clair qu'il doit exister une puissance pour conserver, retenir.
Cependant il y aurait lieu d'examiner si c'est bien là un acte vrai de l'intellect. La mémoire paraît en soi quelque chose de passif et de nature habituelle , indicjuant plutôt un fait de l'ordre sensible. L'intellect, acte pur et en dehors de la fonction organique, répugne à quelque chose de purement passif. Mais il faut distinguer deux choses dans le souvenir : la mémoire de l'objet et la mémoire de l'acte. La mémoire de l'objet sensible qui est l'idée sensible est purement passive et de l'ordre animal; mais la mémoire de l'objet intellectuel qui est l'idée intelligible est une puissance potçrUieÛe^ c'est-à-dire capable de passer de la puissance à l'acte. En effet, l'intellect en produisant le concept, passe de la puissance à l'acte, et l'on peut considérer que chacun de ses actes est le développement d'une puissance secundum objectum ; et ainsi chaque idée nouvelle acquise nécessite le développement d'un nouvel acte et par cela même d'une nouvelle puissance; de sorte que la mémoire intellectuelle résulte d'une puissance développée.
Il y a, comme on le voit, une grande différence entre la mémoire sensible et la mémoire intellectuelle , mais nul doute que l'une puisse aider l'autre. (Consultez saint Thomas : Summ, theoi,^ quest. 79, art. 6.)
9*" Conscience. — Comme l'ordre animal et même plus que lui, l'intelligence a besoin, dans las convenancesde son ordonnancement, de se connaître dans ses actes. Sa liberté et sa responsabilité seraient gravement compromises s'il en était autrement; et la précision déli*cate de sa volonté en souffrirait. Il y a donc une conscience intellect tuelle comme une conscience sensible, qui témoigne de l'acte con- Daiseant et de son rappof ^; avec l'image phantaamatique d'où Tid^
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est extraite, qai témoigne des actes ordonnés de la volonté naiss de l'amour intellectuel.
Saint Thomas dit que la conscience est un acte, uou une puissa consciencia proprie loquendo non est potentia^ sed acius. (Qu<H art 1 3. ) C'est qu'en effet Tintelligence ne se connaît pas objective dans son essence ; elle ne se connaît que dans ses actes ; et ptr a quent c'est l'activité elle-même qui témoigne de son acte. (Qu£^ art. 1 et 3.) C'est là une analogie parfaite avec ce que nousi établi de la conscience sensible, ou sensation interne, qui d^fi une fonction spéciale, puisqu'elle n'a pas d'organe particalier.e n'est que l'activité témoignant de son acte par son dévelop^^tc
Quelques philosophes se sont imaginés que la consdeuce tri gnait de la nature de Tàme. Mais, comm» l'observe très jusîrs saint Thomas, on ne peut connaître une chose qu'en acte,ei n'est en acte que<lans son union avec le corps : de sorte qoe.i science ne peut connaître que l'activité du corps vivant, dol i vite exclusive de l'àme. Il est vrai que pour l'intelligenoe Tài en dehors de la matière, et semble alors pouvoir se conDaii'* même ; mais la conscience ne connaît que l'intelligence en t par cela môme ne connaît qu'une des activités de l'intellige n'est elle-même qu'une des activités de l'àme ; et par là > très bien que la conscience peut assurer un acte et rien de p-
Dugald-Stewart a fait observer que la conscience était tnécessairement postérieur dans le temps à l'acte. « On ne f^' » écrit-il, que nous ayons conscience de notre propre eil< » car la notion de ce fait est nécessairement postérieure o^ » temps, à la conscience des sensations qui nous les ^uggtnr {E$qui$. de philos-, mor., 1"* part.) Il y a là une quasi-erreor. d'une distinction. En réalité, l'acte conscient est rigoareose: dans le temps de l'acte accompli, puisque c'est l'activité téoio^ elle-même par son action de l'acte qu'elle accomplit, au i^ mesure qu'il se développe. Et cela d'ailleurs devait être néoe^'^ ment, car la conscience doit indiquer tous les moments deipour que l'être puisse le diriger, et qu'il en soit véritableDoeot ' pensable. Si elle était postérieure à l'acte, l'être ne pourrait f diriger ; il pourrait réparer une faute, non la prévenir ; il nep^" être responsable que de la faute sans réparation, non de \à ^' elle-même. Cependant il est juste d'ajouter que l'être est st^c distrait, et ne prend pas garde à sa conscience quand il ^P^ ne s'enquiert souvent de son témoignage que lorsque \^^ accompli : d'où naît la faute. Mais cela est un ilésofdre di^
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;canisine agissant, et non point l'ordonnancement régulier de ce îcanisme. Ainsi, on ne biâ^e pas Descàrtes d'avoir dit : Je pense^ ne J'existe; parce que du témoignage de l'activité, il assure l'exisice actuelle de l'acte. Il eût été blâmable, et n'eût pas été comis, si , au lieu de ce mot célèbre, il avait dit : Je pense^ donc j'existais; <Tce qu'il serait tombé dans l'erreur où donne Dugald-Stewart, et li, contre les intentions de son auteur, est capable de renverser ute l'économie de l'ordre moral.
IV. lA seicaee est le produit définitif de TinteUect connaissant, dée abstraite qu'il a acquise ; idée logique ou raison d'être d'une tose, basée sur l'image sensible et appréciée dans sa substance, ; quantité, ses relations, ses actions, ses passions, le temps, le lieu, situation, l'état ou l'habitude ; distinguée selon .le terme uni- /que, équivoque, analogue, démonstratif, complexe ou incomplexe, jpposition, la priorité, la simultanéité, le mouvement ; déflnie se- .n le genre, l'espèce, la diflërence, le propre et l'accident. Non-seulement elle connaît une idée dans toutes ces conditions, ais elle en connaît plusieurs dans leurs similitudes, leurs diffé^ :nces et leur causalité ; elle les connaît dans leur dissection anatique et dans leur groupement synthétique. C'est quand elle a nsi apprécié toutes les idées qui se rapportent à un sujet, et qu'elle s possède toutes dans leur distinction et leur synthèse, que la uence est complète ; elle ne peut être parlaite que lorsque le pro« 3dé démonstratif a consacré la vérité des données du procédé inuisitif. Elle s'achève dans le jugement définitif qui apprécie tout e qui a clé trouvé ; elle se repose dans la contemplation et s'assouit dans la jouissance que donne la possession parfaite du vrai.
§ 2. — Be rtaielllsenee i^rttllqiie.
L'intelligence ne nous est pas seulement donnée pour connaître, nais aussi pour agir ; de là l'existence de ce que l'on appelle V esprit pratique. L'homme placé en tête de la création est une hiérarchie les choses créées, et, dit saint Deniis, c le but de la hiérarchie est
> d'unir à Dieu qu'elle adore comme maître et guide de sa science
> et de ses fonctions saintes. Car, contemplant d'un œil assuré la » beauté suréminente, elle retrace en soi comme elle peut, et elle » transforme ses adeptes en autant d'images de Dieu. (Matth.y^ 18.)
> Purs et splendides miroirs où peut rayonner l'éternelle et inef- ) Table lumière, et qui, selon l'ordre voulu, renvoient libéralement
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» sur les choses inCérieures cette clarté empruntée dont ils bril - {Hier, Cel,^ chap. ui, 2.) Ainsi rhomme a un double butpnt : se gouverner lui et ses semblables a^vec les autres cho6cs ^ création; refléter en lui les lois de Dieu, et les faire refléter et tj choses; utiliser lui-même et toutes choses selon Dieu.
Si; de cette vue générale, nous descendons dans le détail. i trouvons quatre questions principales à examiner : i*" Tespri:; tique est un art de gouverner et d'utiliser ; 2" la science praU^ divise en un certain nombre d'arts; 3*" tout art procède de ligence et s'exécute par les facultés animales ; k? de la parolf
I. li'esprit pmtiqac est oa art 4e ^pwKwvÊmmm et
Les animaux n'accomplissent jamais que des actions diuN aussi ces actions varient-elles fort peu chez tous les individos même espèce ou d'une même race, n'étant diflérentes que^t nécessités de lieux et de possibilité. Au contraire, les act^ l'homme varient comme les idées intellectuelles qu'il s'en ^ sorte que ses actions sont suivant des idées qu'il crée dans « telligence; d'où cette opinion de Zenon, que Y art eêi une cri^ r intelligence.
On peut dire encore qu'il y a dans l'homme deux sortes d'« les unes, nécessaires à sa vie, qu'il accomplit suivant les lob ont été imposées et ne peut changer : le boire, le manger, mir en sont des exemples. Les autres^ dont Dieu a mis e principe, lui laissant ensuite la liberté de les perfectionne^' son intelligence : telles sont la parole, l'oeuvre manuelle, 1^' vements. Or, les premières actions sont en ddiors de riiiteliles autres, au contraire, en dépendent, et sont proprement lii'*
En résumé, quel que soit le poirït de vue, Vart est une i qui dépend de Tintelligence, et l'esprit pratique se résume t^œuvre d'art.
Hais cette œuvre que Tart accomplit se présente inévltabi' avec deux caractères; un but vers lequel elle tend, et des /o* ' lesquelles elle est dirigée; d'où ^cette conséquence que loi^"' tout à U fois un acte de gouverner et d'utiliser. D*où celte auti^ séquence que toute œuvre de l'esprit pratique doit présenter u et un gouvernement.
Envisager les buts divers que Tesprit pratique peut et doit i* suivre, et reclierclier les lois de gouvernement qui doivent 1^ ^ ' dans cette poursuite : tel est l'objet de la science pratiqQ^^ne faisons qu'indiquer les questions.
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I. i«a méltmmm pmtMliie mm 4Mmm en «a ••rtafai ttMMlbi» d'mrto*
,On a ciiercbé à classer les arts pour les mieux distinguer et les .^procher les uns des autres selon leurs affinités. Autrefois, sous le moyen âge, la philosophie était ar^ or^itim «/ jciplina dimplinarum; elle embrassait d'une manière au peu con- •e les sciences et les arts. Elle était divisée en Meortcam.prâc/icam, chanicam^ logicam : l"" la théorique comprenait la théologie, lea 'ihématiqueSy divisées en arithmétique, géométrie et astronomie, et physique; 2"" la pratique embrassant les arts, comprenait Véthique
morale^ Y économie domestique et politique ; 3" les arts mécaniques
? lanificiOj de armatura et fabrili, de navigatione, de agricultura^
venatione, de medicina, de theatrica scientia); b? la logique com**
triait la grammaire et la rhétorique, (Voy. Hugues de Saint-*
3tor, Eruditionis didascalicœ, lib. II.)
Plus tard on a divisé les arts en mécaniques et libéraux. Les arts ^coniques comprenaient tout ce qui vient au secours des besoins itériels de l'homme, comme Tagriculture et l'industrie; les arts éraux étaient au nombre de sept : la grammaire, la rhétorique, philosophie, l'aritho^iétique, la musique, la géométrie, Tastroniie.
Aujourd'hui on les divise assez volontiers en quatre sections : les UeS'lettres, les beaux-arts, les arts industriels, et Vayriculture, On peut trouver une autre classification en prenant pour bases ^ objets môme de l'œuvre.
l"* L'homme placé sur la terre comme le roi, c'est-à-dire comme >ininateur et gouverneur, a pour première mission de se gouver- 3r lui-môme selon les lois de Dieu, de faire vivre eu lui l'image Diit Dieu lui a donné le modèle, de se réparer même s'il tombe. A cette première catégorie se rattachent : Uart de vivre sagement, qui consiste à se diriger soi-même sui« ant le modèle qui nous est donné par les lois morales et divines; 3 diriger en faisant prévaloir la loi et la raison^ et en réprimant^ ti gouvernant ses passions, ses désirs. C'est Tart de faire dominer ju auimalitépar son intelligence éclairée de Dieu; de se modeler ur le type divin, ce à quoi l'on arrive par la religion, le culte t la morale.
Vart de bien vivre dans son corps, qui consiste à prendre soin de e corps (}ui est comme le piédestal de l'esprit; le nourrir selon ses lécessités et les choses qui lui conviennent, par la cuisine, l'enlreenir dans les commodités de la vie, par Véconomie domestique, le iiriger dans son développement par la gymnastique^ le conserver
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en état de santé par Vhyffiène, le soigner dans ses maladies par la médecine.
2"" Mais rhomme n'agit pas seulement sur lui-roéme personnellement, il agit aussi sur ses semblables^ et son devoir est de les conseiller, de les diriger, de les violenter même au besoin, de les charmer, de les soulager, selon les lois de Dieu. La parole et l'emture ou les belles^lettres comprennent Vart oratoire, Yart d'écrire^ Vart scénique. Le gouvernement comprend la politique j V économie politique, Yart delà guerre. Les arts qui charment, flattent, sédui-* sent, se. nomment les beaux-arts et comprennent la peinture et le dessin, la sculpture, la musique, la danse. Il y a dans la charité un art de soulager ses semblables. Enfin Vhygiène et la médecine sont également des arts sociaux.
3° La troisième classe comprend les moyens divers par lesquels rhomme dirige, gouverne, utilise, s'approprie le» êtres et les choses qui lui sont inférieurs et sont placés sous sa dépenfbtnce.
Il se soumet les animaux et les plantes, les classé, les cultive, les élève, les soigne. Il chasse les animaux pour les prendre et les élever dans la domesticité, s'ils sont susceptibles d'être réduits etde servir ; pour les détruire ou s'en nourrir. Il cultive et élève ceux qui sont susceptibles de culture; de là Vélève des chevaux, des bestiaux, etc. ; \^ pisciculture, Vart d'élever les abeilles, etc. Il recherche les plantes qui lui peuvent être utiles ou agréables; de là Yagriculture, Y arboriculture, Y horticulture, EnGn il soigne ces êtres dans leurs maladies par Yart vétérinaire.
Il se soumet enfin la matière elle-même, la travaille, l'arrange par son industrie, la transpi^rteet en fait le commerce selon ses besoins. De là tous les arts industriels : Y architecture, le commerce, la namgalion, les arts mécaniques et industriels, le travail des métaux, des pierres, des matières qui viennent des animaux, comme le cuir, la laine, la corne, de celles qui viennent des végétaux, comme le bois, le chanvre et le lin, le coton, le caoutchouc etc.
m. Toot art procède dé rintelligence et a'exéeate par les
Uteuiiém «niniaiee. — Cette vérité fait comprendre tout le mécanisme de l'esprit pratique dans ses conceptions et sa réalisation.
Que les arts procèdent de l'intelligence, c'est ce qui ne peut faire l'objet d'un douté; car, comme nous l'avons vu, Tart est une pratique de l'intelligence.
L'intelligence, au moyen des sens, juge son propre moi, ce qui nous est étranger, tout ce qui nous entoure ; elle juge, c'est-^-dire
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î reconnaît ce qui est bien et ce qui est mal, ce qui est juste, n ou bon et ce qui ne l'est pas; elle discerne ce qui est, et elle içoit ce qui devrait être. C'est dans la méditation de ce qui devrait e, de ce qui pourrait être, que se trouve Tinvention pratique : itelligence discerne d'abord un but, conçoit une idée abstraite, e raison d'être; puis elle enveloppe cette idée de formes sensibles, ngendre pour ainsi dire en lui donnant un corps, une forme, s apparences, des qualités ; elle réalise dans le sensible l'idée qui ; dans l'intelligence. Une fois cette première œuvre faite, elle use la voix, du geste, des mains, des objet^ou des êtres qui sont-à disposition, et elle leur imprime le cachet qu'elle a formulé dans ri phantasma : l'œuvre alors se traduit aux yeux de tous, se ma* este à la lumière de ce monde, apparaît comme une création, fnme une œuvre d'art. L'homme s'est transfiguré ou s'est avili en /étant une forme nouvelle; la parole s'est traduite dans le icours; l'écriture a formulé une création littéraire; le scénique a kêtu un persounage; un être, un animal, un arbre ont été soumis .ransformés dans un nouvel ordre ; la matière a été miseen œuvreet )ris une forme nouvelle, forme empruntée mais artistique et utile. Ainsi s'accomplissent les arts ; l'idée d'une possibilité ou d'un voir être a été conçue dans l'amour intelligent ; un but a été mvé, une pensée a été engendrée, une forme a été donnée, et suvre a été la traduction visible de toutes ces opérations intéîures. Nous pouvons donc le dire avec justesse : Tout art procède l'intelligence et s'exécute par les facultés animales, toute œuvre irt n'est que la forme sensible d'une idée conçue dans l'intel-^ ;ence.
IV. Bé 1* i^voto. — La parole a été dans notre siècle l'objet de ivaux trop considérables pour que nous n'en disions pas un mot. de Bonald dans ses Becherches philosophiques, et le comte J. de lislre dans les Soirées de Saint-Pétersbourg, ont écrit sur ce sujet s pages admirables que doit avoir lu tout homme qui se pique it soit peu de connaître quelque chose à la philosophie. l"" Ces deux grands hommes ont soutenu que la parole avait été namuniquée à l'homme, qui ne pouvait l'avoir inventée de lui- ^me. C'est une vérité que leur démonstration a mise hors de tout ute. Quelques esprits retardataires la contestent vainement. Pour e riiomme parle, il faut nécessairement à qui parler; on ne parle 'à qui répond, et la parole suppose nécessairement la société, ur que la parole existe, il faut nécessairement une e)i^en/« entre
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celui qui parle et celui qui écoute, et toute langue suppose b blement une convention entre ceux qui remploient Or, s langue nulle convention possible, car pour s'entendre, il fi communiquer. On se trouve donc conduit à ce cercle* que inventer la parole, il fallait s'entendre, et que, pour seoteo fallait la parole. On n'en peut sortir qu'en admettant que que ayant la parole Ta communiquée à un autre. A supposer qut qu'un Tait primitivement inventée, il faut nécessairement ao que ce quelqu'un l'a inventée d'un coup, et complète, av&: ses parties principales, le substantif, l'adjectif, le pronom, It l'adverbe. Une telle supposition est trop hyperbolique pour ri missible, et l'on se demande comment l'humanité aurait i<^ souvenir d'un tel génie.
Ceux qui soutiennent cette invention ou l'ont soutenue, a.
pie de Condillac, supposent qu'on a d'abord parlé par ^u
que les mots n'ont été inventés que peu à peu, au fur et 2
qu'on distinguait des articulations de sons dififérents. Ct-
idée est tout uniment ridicule. En eifet, le signe n'indiq^
qu'une chose particulière, un fait, un objet, une actiou
lièrti : le mot indique toujours une idée générale, une esp^^
d'objet, de qualité, d'action. Or, pour passer du signe a^
faut nécessairement s'élever du particulier au général, (Il
à rintellectuel. Pour que le mot naisse, il faut nécessairti:'
naisse l'idée. Prenons maintenant ce fait assuré et comt^
n'existe aucune idée nouvelle sans précédent; que Tbomme
cède jamais que du connu à l'inconnu; que toute couceptii^
procède inévitablement d'une conception antérieure. Qq
dès lors qu'une première idée suppose forcément un premic'
gneraent, et qu'un premier enseignement exige en loèm
l'enseignement de la parole ?
H. de Bonald soutenait résolument qu'on ne pouvait f^ la parole, et que dès lors la parole, comme la pensée, arâi! enseignement premier. On en voit la raison.
Le comte J. de Maistre rapporte que a déjà, malgré lestr> » vilégesdu siècle, un physicien,... oui, en vérité, unpby> » pris sur lui de convenir avec une timide intrépidité, g^^ » avait parlé d'abord^ parce quoti lui avait parlé. » (T. I, p ^ il ajoute plus loin, d'après Platon : « Pour mui, la peose:
» DISCOORS OOB l'esprit SB TIBNT À LOl-MÂlIB. » (P. ikt]
Hais ce n'est pas de notre sujet d'entrer dans tous lesii^^ cette question.
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2° Nous venras de seuUr la liauoQ étroite de riotelligenoe et d^ parole : il faut iusiater ; il y a tout un mécaoiaipe à bien com^ 'ondre.
Les scolastiques qui avaient admirablement ^isi cette question it tous répété que la parole y c'est le verbe; et que le verbe ^ c'est idée. Aussi le oonita de lîaistre qui intuitionnait, qu'on me passe ce lot, toutes les grandes vérités, répétait que l'origine du langoge est ! menu que celle des idées.
Tous les mots d'une langue, à quelque partie du discours qu'ils >partiennent, représentent obacun une idée intellectuelle. On nous itend toutde suite, si nous avons bien fait comprendre ce que sont les lées. Le substantif désigne un être et une chose, sans détermination idividuelle : Pierre, Paul, table, rose, chapeau, caillou; chacun de )s mots est applicable à un grand nombre d'individualités. L'adctif est de même, et aussi l'adjectif numéral ou nom de nombre : Liand je dis, blanc, noir, rouge, beau, grand, chaud, sec, un, 3UX, trois, et le reste, je ne désigne rien de particulier ou individuel, car ces qualités peuvent être dites d*un grand nombre êtres ou de choses. Si je dis aimer, parler, agir, sauter, souffrir, j^énonce un verbe quelconque, j'indique une action qui n'est tribuée à personne, qui n'a aucune réalité subsistante par ellelôme. Le pronom n'a pas plus de détermination individuelle, car (Ut le monde ne peut dire ; moi, je, nous, et Ton peut dire de tous ; $, elles, eux, tu, vous.
Tout mot est donc un son, un bruit, qui, dans la convention du Dgage, exprime non une idée sensible ou particulière, mais une léegénérale ou intellectuelle. D'où cette conclusion forcée, que la iro/e nest que la pensée parlée.
Sondons cette vérité, et nous trouvons que l'intelligent conçoit i parole comme 11 conçoit toute idée : il enfante une raison. Etcomlent renfanie^t-il si ce n'est par une forme sensible dont il extrait idée? Le mot qu'il a entendu, sonne dans son imagination comme ue forme sensible, il extrait l'idée qu'elle contient, et il représente ar la voix l'idée conçue. D'autres fois, il extrait l'idée de deux lées préalables, c'est-à-dire de deux sons entendus; et de noême u'il a conçu une idée de deux idées, il conçoit un son de deux )n6, et forme un mot nouveau en même temps qu'une id^ nouelle. J. de Haistre observe avec un génie très subtil, comment les •atins ont formé le mot cadaver qui est une idée unique, de trois )ots présentant trois idées distinctes : CAro-jDÀ/a-vsamiîi4à. Il y a eu gglutination de la première syllable de chacun de ces mots, comme
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il y a eu agglutination des trois idées en une seule : ca-da-ver. D'autres fois, Fesprit conçoit une idée existante, mais en la modi* fiant, et de là une modification dans le son, dans le mot Ainsi se forment et se modifient les langues.
Mais il y a encore dans le mécanisme du langage un fait curieux et intéressant , c'est comment la parole qui n'a que des mots de généralité, dérive d'une pensée qui n'a que des idées générales, et arrive cependant à exprimer des particularités. Un simple artifice suilBt à cette difficulté inouïe. L'esprit conçoit et rapproche deux idées générales dans une relation, et la parole l'exprime. Quand je dis cette, je ne parle que d'une généralité applicable à un grand nombre de choses; si je dis table, je n'exprime encore qu'une idée très générale; mais si je dis cette table, je désigne immédiatement une individualité, la table que je désigne. C'est de la relation de deux idées générales qu'est née l'individualité. Quelquefois, il est vrai, le particulier n'est exprimé que par un mot, un nom propre, comme lorsque je dis Ctcéron : mais alors il y a un sous-entendu d'habitude; car par ce nom de Cicéron, on sait bien que je désigne l'orateur de ce nom, quoiqu'il n'ait pas été le seul à le porter de son temps : avant qu'il fût distingué entre les autres Cicérons, on disait Marcus-Tullius Cicero; c'est-à-dire que pour exprimer Tindividu on émettait le prénom, le nom et le surnom. Si je veux indiquer moi'écrivant, c'est-à-dire un acte particulier accompli par un individu particulier, et que Vimaginadon saisit sous une seule image , j'agglutine les deux idées générales, je et écrire, qui séparément peuvent s'appliquer à beaucoup d'êtres, et je dis j'écris, mot agglutiné qui désigne le particulier en procédant de deux idées générales.
11 y a dans toutes les langues des mots agglutinés qui, sous une seule expression et sous une seule pensée, renferment plusieurs mots et plusieurs idées. Nous avons vu le mot cadaver, si bien designé par J. de Haistre. Prenons le mot aujourd'hui, combiné du celte et du latin, au-jour-d'hui , comprenant une préposition, un nom, et un adjectif pronominal. Les Latins disaient hodiè, de koc^ dies. Le mot demain est merveilleux ; il signifie le premier jour à venir partant du matin, de-mane. Il y a ainsi un grand nombre de mots qui semblent au premier abord désigner une réalité particulière, et qui ne sont en réalité que des agglutinations d'idées générales.
Cependant l'intelligence peut connaître et parler le particulier, comme le dit saint Thomas, lorsque ce particulier est par lui-même directetnenf intelligible. Je néglige cette question, parce qu'elle nous
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traînerait trop loin dans la métaphysique; ce qui m'a fait déjà Dettre de parler de VinielligibUité hiérarchique des êtres et des tbstances. On peut sur ce point consulter la Summa theologiœ de int Thomas, prima pars, qu8Bst. 79.
3" Que dirons-^nous maintenant de ceux qui se sont imaginés que s animaux parlent, et qu'ils possèdent l'inteUigence? Qui ne voit ur étrange erreur ! Si les animaux parlaient, ils auraient TintelUsnce; et s'ils avaient Tintelligence, ils parleraient ! M. P. Bérard liant un passage de M. Fiourens où celui-ci récuse rintelligence ux animaux, mais leur accorde, la réflexion^ trouve plaisant de écrier : « On peut objecter à ces propositbns que si nous voyons ce qui se passe dans notre intelligence, nous ne voyons nullement ce qui se passe dans rintelligence des brutes, et que nous ne sommes pasjuges compétents de leurs opérations mentales. » [PàysioL I, p. 37 A .) S'il avait su un seul mot de la question, il n'eût pas écrit 3tte naïveté, qu'on tolérerait tout au plus chez un enfant qui /l'aulit pas l'âge de raison. U est bien certain que « nous ne voyons ullement ce qui se passe dans l'intelligence des brutes », par la lison bien simple qu'on ne peut rien voir là où il n'y a rien, et pas n signe dénotant l'activité. Et par cela même, nous ne pouvons uère H juger de leurs opérations mentales » qui n'existent pas. Hais, omme il est très clairement démontré que la parole est le signe de intelligence, s'ils avaient rintelligence, ils auraient la parole; et ils uraient de l'intelligence s'ils avaient la parole. U y a là une relation )rcée, obligatoire, absolue. En physique^ comment juge- t-on d'une cti vite quelconque, de l'électricité, de la lumière, de la chaleur ? Par 3s signes ! Si un corps ne donne aucun signe d'électricité, de lumière, le chaleur, pas un physicien n'ira supposer qu'il est cependant élec rique, lumineux, chaud. Il en est de même dans l'ordre intelectuel dont la parole et les arts sont les signes d'activité : là où le âgne n'existe pas, il est impossible A un homme de bon sens, de lire que la chose existe sans signe.
S 3. — Be l^taip«l0l«B Uitelleetvelle.
Nous avons maintenant à examiner quelle est l'impulsion intellectuelle, quels sont ses caractères, ses affections, ses vertus et ses vices, ses dons particuliers.
I. Se te irmêmmÊé. — On donne ce nom de valcnté à l'impulsion intellectuelle. Nous avons vu dans le chapitre précédât une ispon-
tanéité qu'on appelle aussi wdùnié animale; il ne s*apt œst*.que de la vol(mté inteilectftelle, fort différente de la prMdec:£ Thomas et tous les scolastiques l'ont justement définie lery tellecCuei, appetitus inteUectivus,
Cette impulsion appétitive présente le caractère commoi: 1 1 ce qui dépend de l'intelligence ; die se ment dans ronîvefsf. dans le particulier, et dès lors se distingue par Vimpen^^ tandis que Timpulsion animale est perwtmelle. L'animal ne * n que pour ce qui lui est bon ou mauvais, personneikoieiit, y qui flatte sa sensualité ou la blesse. L'intelligence se meoi t^' qni est bien en principe, indépendamment de tout ce qui pes* ^ ter sa personne.
On a quelquefois employé ce mot impenonnel pour M^ ^ Fintelligence n'appartient pas à la personne, et ainsi la to l'homme serait impersonnelle, en ce sens que ce ne serait pasN sonne qui voudrait, ce serait une volonté n'appartenant à p*qui serait en lui. C'est là plus qu'une erreur, c'est un noiH-' dire qu'il y a une volonté, c'est dire qu'il y a quelqu'un f Il faut néanmoins conserver ce mot d'impersonnel, en ïn^^ sa signification, qui marque que la personne voolant fait c aspiration, abstraction de désirs propres.
Il est vrai qu'en accordant è chaque homme une votootlectudle impersonnelle, c'est dire que la volonté est la iDés tous, et qu'ainsi il n'y a plus de distinction entra les om* autres. Mais en parlant de l'individualité que noua dirons è*^ modalité (livre V), nous ferohs entendre que rintelligencep^ égale chet tous, avec les mêmes qualités cher tous, ayant pr séquent le même but, et cq>endant être distincte dans ch^^ ' ua mode personnel. Du reste, bien que les hommes aient t mdme intelligence, il ne faut jamais oublier qu'elle s'y im^ " des instraments animaux, dont la perfection varie dsns dv (Voyez le livre suivant )
Nous maintenons donc que la volonté est impersoDoei ce sens que l'inieUigeoee se meut vers oe qui est bien en f dpe, indépendamment de tout ce qui peut flatter It P^
voulant
C'est là un fiiit tellement important qu'il domine toate 1^^ naissance de l'impulsion intellectuelle, et que sans lui il ^ '^^' sible de comprendre cette impulsion. Aussi se fait-il sentir K en ce sujet, et noua allons le retroaver à chaque pas. D^ ^' nant, il noua indique que la vobmté tu un wtiamr Mtti œ
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formuler en deux propositions plus simples : V la volonté est îour; 2» la volonté est liberté.
\^ La volonté est amour, — Cette première proposition se comend tout de suite, puisque la volonté est un appétit, appetitus, li conduit l'action à sa fin. Qui dit appétit d'une chose dit Tattrac* >n vers cette chose, Tamour de cette chose. Ce que je veux, c'est ! que j'aime; là oh est votre cœur^ là est votre trésor,
La volonté a, en effet, deux déterminations : l'une, d'unir, d'attî* îF, de conformer quelque chose à ce qu'elle veut ; l'autre de sépa- .T, de repousser, de dissoudre ce qu'elle ne veut pas, car la votnté a ses deux modes, de vouloir ou de ne vouloir pas, c'est-à-dire 13 vouloir une chose ou son contraire. De même, l'amour a égale-» icnt deux déterminations : l'une d'unir, d'attirer, de conformer ce Li* il aime; l'autre, de repousser, de détacher, de dissoudre ce qu'il aime pas. La volonté est une impulsion, Tamonr également; on it de la volonté qu'elle aime ou n'aime pas, pour dire qu'elle veut 1 lie veut pas ; et l'on dit de l'amour qu'il veut ou ne veut pas, 3ur dire qu'il aime ou n'aime pas. Tout acte de volonté est attracon ou répulsion, et tout acte d'amour attire ou repousse.
On comprend donc ces vérités si anciennes : une volonté faible 'est qu'un amour fstble; un amour fort est une volonté forte; une olonté patiente est un amour patient; un amour que rien ne rente est une volonté tenace. En un mot, c'est par la volonté qu'on ige de l'amour, comme c'est par l'amour qu'on juge de la volonté.
2° La volonté est liberté. — Nous venons de dire que la volonté 3t amour, et nous ajoutons que cet amour est libre; autrement, la olonté est liberté. C'est ce qui distingue cette volonté intellectuelle e la volonté animale.
Ce qui caractérise l'ordre animal, c'est le particulier et le person-* el ; la connaissance sensible ne connaît que le particulier, et l'amour ensible ne se détermine que d'après le bien ou le mal personnel ; animal ne juge, n'aime, ne veut que ce qui est bon ou mauvais >our lui. Au contraire, ce qui caractérise l'ordre intellectuel, c'est universel et V impersonnel ; la connaissance intellectuel le ne perçoit ue des idées universelles, et l'amour intellectuel ne se détermine uc d'après le bien ou le mal en principe; l'intelligence ne juge, l'aime, ne veut que ce qui est bon ou mauvais en principe, indépendamment de toute acception personnelle.
Dieu ayant créé l'homme pour être le roi de la création, a pourvu l'une manière sublime au rôle qu'il lui destinait. L'ayant terme lans un corps animal, il lui a donné des facultés qui peuvent sub*
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venir à ce corps, qui, dans leur amour sensible, appâtent •> peut être utile à ce corps, et qui, par conséquent, comme cbczi les animaux, ont pour but le bien particulier et personnel ^ l'ayant aussi mis comme la règle de Tordre dans la création, i doué de l'inteUigence qui ne perçoit que runiversd en dek>: tout particulier, et qui appète le bien général en dehors de wx petit personnel ; il lui a donné l'amour et la volonté du bieu v i sonnel, c*est-à-dire une volorUé libre ^ un amour libre. Il loi â .i cet amour intellectuel pour qu'il réglât lui-même son arnoorao: \ selon l'ordonnance des lois absolues, et qu'il fût ainsi le mu'i sensible réglé par l'intellectuel, du bien particulier réglé par It i général ; pour qu'il pût aussi attribuer ce qui convient à cbaa vant le Créateur, en dehors de tout privilège particulier, d^ ' i sensualité individuelle; pour que, dans la grande hiérarcbi^ monde, il fût Tordonnateur parfait et impartial de ce quirtr chacun des degrés.
Aussi, tous les sentiments de l'amour intellectuel se caractr ils par ce mot d^impersannel, et doivent être ce que les Écritor appelé la justice devant Dieu. Ils ne se rapportent pas comme timents animaux au concupiscible et à l'irascible; on ne tnx chez eux tous ces modes dont nous avons parlé à la fin du diapi: cèdent, car, comme le dit saint Thomas, ils sont ordonnéssuiri raison commune, universelle du bien. Citons le texte : a Re$;* » dicendum quod irascibilis et concupiscibilis non sunt parité » lectivi appetitus,qui dicitur voluntas, quia, sicut supra dictir » potentia quœ ordinatur ad aliquod objectum secunrlom co^ » nem rationem, non diversificatur per differentias spéciales ^I^^ » ratione communicontentus ; sicut quia visusrespicit visible ^* n. dum rationem colorati, non mulliplicantur visivae potentise^ » dum diversas species colorum. Si autem esset aliqua poteoti^ » esset albi, in quantum est album, et non in quantum est < • ratum ; diversiCcaretur a potentia quœ esset nîgri, in qu^^ » est nigrum. Appetitus autem sensitivus non respicit commis » rationem boni, quia nec sensus apprehendit universsie, e( » secundum diversas rationes particularium bonorum diversii » tur partes appetitus sensitivi. Nam concupiscibilis resptà' ; » priam rationem boni, in quantum est ddectabilesecunduo-^ » sum, et conveniens natune. Irascibilis autem respicit ritio' » boni, secundum quod est repulsivum, etimpugnativameju^' » înfert nocumentum. Sed voluntas respicit bomtm subeomfi^' » tione àonij et ideo non diversificantur in ipsa, quse est app^
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iiitellectivus, aliqu» potenliœ appetitivae, ut sit in appetitu Intel*
lectivo alia potentia irascibilis, et alla concupiscibilis ; sicutetiam
ex parte intellectus non multiplicantur vires apprehensivœ, licet
multipUcentur ex parte sensus. » (Quaest. 82, art. 5.)
Cependant l'amour intellectuel se manifeste dans deux actes
lalogues à l'irascible et au concupiscible; mais il faut remarquer
le ces deux actes se font alors selon une raison universelle, se-
>u le caractère impersonnel, ce qui est bien différent de l'ordre
ensible. «Ad secundum (dit encore saint Thomas) dicendum quod
îpsa voluntas potest dici irascibilis, prout vult impugnare malum,
non ex impetu passionis, sed ex judicio rationis; eodem modo
potest dici concupiscibilis propter desiderium boni. Et sic in ira-
scibili et concupiscibili sunt charitas et spes, id est in voluntate,
secundum quod habet ordinem ad hujus modi actus. Sic etiam
potest intelligi quod dicitur in libro de Spiritu et Anima, quod ira'
sci'bilis et concupiscibilis suni animœ antequam uniatur corpotn ; ut
tamen intelligatur ordo naturœ, et non temporis; licet non sit ne-
cessarium verbis illius libri fidem adhibere. »
Ainsi^ la volonté intellectuelle, bien que possible sous les deux
iodes d'amour et de répulsion^ est dégagée du concupiscible et de
irascible, et dès lors parfaitement libre. C'est son impersonnabilité
ui fait sa liberté.
Sans doute que, dans bien des cas, l'homme se laisse séduire, ntralner par le sensible, et condescend à des jugements iniques, à ivoriser le bien particulier aux dépens de la justice et du bien énéral. Trop souvent, hélas ! il vit comme un grossier animal qui 'écoute que sa sensualité et l'égoîsme de ses instincts particuliers; lais plusieurs protestent contre cet abaissement, et donnent au londe le spectacle presque divin d'une intelligence toujours mal* resse de sa sensualité. Il y a même, dans Tensemble des hommes, ine conduite générale qui prouve que la raison, quoique souvent aible, domine encore l'instinct animal.
11. Dm aflèetioiis intoUectaeiiM. — Ce que nous venoDs de lire des caractères de la volonté nous aide à comprendre quelles ont les affections qui la meuvent
Nous n'avons plus ici, comme dans les facultés animales, tous :es besoins, ces nécessités, ces penchants qui naissent du perlonnel; il n'y a pas plusieurs biens particuliers, plusieurs fins indiâduelles à accomplir, ni plusieurs objets à poursuivre. Nous ne rouvons plus qu'un seul objet, le bien parfait, le bien impersonnel,
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et par cela même une aeole afiection» un seul besoin, une nécessité, un seul penchant.
TontefoiSy ë côté du bien, il 7 a le mal, qui est son contnir comme Tamour intellectuel est libre, il peut se porter vers 1 1 vers Tautre, faire de l'un ou de l'autre l'objet de ses affecti>«» bien est l'objet parfait, la perfection absolue, et le mal est F imparfait, l'imperfection même.
Chacun de ces deux objets peut se présenter sous trois e$f>^ le bien comprend le jtutey le beau et le bon ; le mat comprend jtâste ou le méchant y le iaid et le mauvais.
Le juste est Vùrdre établi par Dieu, et selon lequel chaque est dans la place qui lui a été assignée, possède tout ce qui L destiné et rien que ce qui lui est destiné, agit selon ce qui la ^ donné de faire. On l'appelle encore le vrai, parce que c'est 1 yrai, celui qui a été vraiment ordonné par le Créateur, et Cy vraiment la perfection. — Winjuste est, au contraire, le déidr troduit dans l'œuvre de Dieu, et selon lequel chaque cbose es < de sa place, ne possède pas ce qui lui a été destiné, ou d^' qui ne lui appartient paa, et agit autrement qu'il ne lui a e; mandé. On l'appelle encore le faux^ l'erretir, parce que ( ordre faux vis«à*vis de Tordre de Dieu, qu'il y a erreur dansb bution de ce qui revient à chacun. L'homme seul connaît lsur la terre et en décide, c'est le grand justicier en ce moade -^ plus beau titre est à' être juste devant Dieu.
Le beau est la splendeur du juste ^ et il peut s'entendre de manières : le beau harmonique est l'ordre lui-môme, rordrf la hiérarchie ou place de chacun, l'ordre dans les relations de > l'autre, Tordre dans; la juste proportion de chaque chose, le ' particulier, c'est le particulier qui resplendit à sa place (iao^' qualités, dans ses actions ; c'est le particulier parfait, selon 0 lui a été justement destiné. — Au contraire, le laid^ ou désu^^ ^imperfection de Vordre^ la disproportion dans les relations semble, la confusion des relations et de la hiérarchie, la «i^^ portion dans les qualités et dans les actes de l'individu ; en uo '* la répulsion que soulèvent l'injustice et le désordre.
Le bon est la jouissance du juste; chaque créature jouit do ^ qui lui a été donné, de ce qui lui revient justement ; die jouit ^ son ordre, dans ses qualité, dans ses actions; elle jouit aussi relations qu'elle a avec les autres, de ce qu'elle leur bit et (i<^ qu'elles lui font Le bon est donc comme la perfection ou I «<^^ ment du bien« et Ton comprend que Dieu ayant achevé la crest'^
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QTia ce dernier tétnmgnage, qae tout était bon^ omnia me bona, ^tait annoncer que chaque chose jouissait dans la perfection de » dons et selon son degré. — Le mauvais est, au contraire,! a /Tetne
l'injuste. La créature étant hors de sa place, dépourvue de ce qui lit lui revenir, ou surchargée de ce qui ne lui appartient pas, ulTre dans l'action qu'elle opère et dans celle qu'elle reçoit des lires ; c'est la peine mise à la place de la jouissance, en môme temps le l'injuste a pris la place du juste et que le laid a succédé au }au ; et comme le bon est le bonhenr de l'être, de même le mauvais ^t son malheur.
11 faut remarquer que le bien, objet de raffection intellectuelle, (t par cela même la cause objective de tous les actes de Tintelli- 3nce, c'est-à-dire qu'il est aussi la cause objective dç la connaissance . de l'action .
En effet, le bien^ sous les modes de juste ^ de beati et de bon, excite i connaissance à percevoir toutes les idées intellectuelles, et on eut lui rapporter toutes les idées classées dans les prédicaments, \s antéprédicaments, les postprédicaments et les universaux. Nous herchons et aimons le juste et le vrai dans h substance, la quantité, I qualité, la relation, la passion; le quando, Tubi, le situs, l'haitus; dans l'opposition, la priorité, la simultanéité, le mouvement; ans le genre, l'espèce, la différence, le propre et l'accident; dans univoque, l'équivoque, l'analogue, le dénominatif, le complexe et Incomplexe. C'est le bien qui est la cause objective aussi de tous Bs procédés de connaître; c'est pour le juste, le beau et le bon que eiiseignemenl et l'invention, le raisonnement et l'intuition, l'ana^ yse et la synthèse, le jugement et la comparaison, la conscience, a réflexion, la méditation et la contemplation, sont tour à tour employés : en un mot, toute idée intellectuelle n'est qu'une conception du bien sous une forme déterminée, et tout procédé de ^nnaissance n'est qu'une méthode pour arriver au bien.
De même, c'est encore le bien qui est l'objet de l'action intellectuelle. L'idée que l'action intellectuelle réalise, soit en nous, soit sur ce que nous dominons, n'est autre chose que le bien conçu sous urne certaine forme et réalisé par un acte ; aussi tout art doit avoir ces trois caractères du bien : le juste, le beau et le bon.
lll. »es w^ÊUm «« «M vl«M 4e riMtolllteMce. — Le bien étant l'objet réel, uniquement vrai, des affections intellectuelles, c'est à lui seul que doit s'appliquer l'amour, pendant que la haine est due au mal. C'est là l'ordre parfiiit.
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Mais la volonté libre ne se tient pas dans cet ordre; elle oscille sans cesse dans ses affections, tantôt vers le bien, tantôt vers le mal, ^ et de là, pour elle, des vertus et des vices.
Le foyer impulsif de l'intellect étant le centre et le résumé de i tout l'ordre intellectuel, nous y trouvons trois qualités principales r | V intelligence^ Yamour et la puissance^ auxquelles on peut opposer trois principaux défauts : Vignorance^ V indifférence et la faiblesse^ Ces qualités et défauts réagissent; l'un sur l'autre et se complètent ou se compliquent. L'intelligence pour connaître a besoin de l'amour qui l'y excite, et delà puissance qui se soumet l'objet; et de là l'ignorance ou l'erreur, qui n'est qu'une ignorance incomplète, vient de l'indifférence et de la faiblesse. L'amour est excité par l'intelligence et trouve son assouvissement dans la puissance, comme l'indifférence vient souvent d'ignorance et de faiblesse. La puissance vient de l'amour et se dirige par Tintelligence, comme souvent la faiblesse vient de l'indifférence et de l'ignorance.
Vis*à-vis de l'objet de l'acte, l'affection peut se trouver dans trois états différents qui ont des contraires, l"* L'objet se présente avec des qualités qui séduisent l'amour : il est accepté avec foi tel qu'il se présente ; ou bien il y a doute qu'il soit bien tel qu'il parait; ou bien il y a négation. Quelquefois il y a légitimité dans la négation^ le doute ou la foi ; dans d'autres cas il y a vice, d'où le pyrrhonisme^ le Sicepticisme et la crédulité. 2° L'objet qui se présente ne peut être atteint encore par l'amour qui le désire; il y a pour l'amour espérance de le posséder ou désespoir. 3° Vamour même que suscite l'objet est une union réalisée ou se réalisant du sujet dans l'objet, qui trouve son contraire dans la haine et la répulsion.
On comprend dès lors la distinction faite par les théologiens, de trois vertus principales, la foi, l'espérance et la charité. Us ont remarqué aussi que tous les défauts de Tintelligence viennent de ce que celle-ci tombe dans le personnel, le particulier, l'individualisme ; qu'au contraire l'intelligence se rapproche d'autant plus du bien parfait qu'elle néglige davantage sa propre personnalité ; et qu'ainsi c'est Yorgueil ou l'amour-propre qui est le défaut principal de l'intelligence, comme V humilité en est la première vertu.
On a distingué enfin dans l'intelligence, des dons ou qualités, que l'on attribue quelquefois à la présence d'une cause adjuvante, et que l'on distingue en dons naturels et dons surnaturels.
Les dons naturels^ qu'on nomme encore le génie^ portent à acquérir un bien relatif et secondaire; ils ont quelque chose de moins relevé que les autres, et se rapportent plutôt à des fins particulières de
It
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la science ou de l'esprit pratique. Ceux-ci ont une faculté de connaître plus puissante, un jugement plus sûr, une invention plus active; celui-ci la contemplation, un autre la parole, celui-là le génie des arts. De là dans chacun des vocations particulières vers lesquelles nous nou^ sentons poussés^ et où nous réussissons mieux ^ que dans d'autres.
f Les dans naturels sont d'un ordre plus élevé et s'appliquent à un
^ bien plus parfait ; ils ne sont plus destinés à des fins particulières, ?> parement transitoires et mondaines, mais à aider l'intelligence dans
i son accèse vers le souverain bien. C'est avec leur secours que Tintellect
.'•• conçoit les plus sublimes merveilles du Créateur, que l'amour monte p à la délectation du bien parfait, servi à la table des pures intelligences,
:: comme ledit saint Bonaventure (//tWr. t/e /'dm^ à />teu) et que l'action
i intellectuelle parvient à s'affranchir de toute servitude sensuelle pour
transformer son être et toute créature qui lui est soumise, selon la
justice, la beauté et la bonté dont Dieu donne le type parfait.
* Appendice Mir l'immaiérlallié deii actes iBiellecliieU».
' Si nous avons suffisamment expliqué les actes de l'intelligence,
) on a pu comprendre qu'ils n'ont et ne doivent avoir aiicun siège
i organique spécial dans Téconomie. Ils sont comme surajoutés à
i plusieurs des actes animaux et se servent de leurs organes, non
pour l'acte intelligent même, mais pour avoir un support. On a \ pendant trop longtemps méconnu cette vérité et confondu l'intel-
ligence dans l'animalité, pour que nous n'insistions pas, tout en le faisant brièvement.
I. Dans l'ordre animal, l'acte, dans sa puissance et sa qualité, n'est pas toujours en équation directe avec l'état organique. Tel animal dont le cerveau est proportionnellement plus développé que chez un autre, n'a pas pour cela une industrie plus avancée. A grosseur égale le muscle du carnassier est plus puissant que celui de l'herbivore, et celui du frugivore a une contractilité plus exquise que celui du carnassier et de l'herbivore. C'est le résultat d'une activité qui ne dépend pas de la matière.
Mais si, ayant la velléité de localiser les actes intellectuels dans l'organe cérébral, on pose à leur égard la même question, les diflférences que nous venons de signaler ^nt encore bien autrement accentuées. Il n'y a pas un physiologiste qui voulût juger de la puissance intellectuelle d'un homme sur les dimensions cérébrales, et les phrénologistes y ont renoncé. Un sot avec une ^osse tète, un
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homme d'esprit à petite télé, sont des faits qui se rencontrent journellement.
II. Il n'y a pas d'organes spéciaux pour Tœuvre intellectuelle pratique; c'est là un fait acquis. Pour les œuvres qu'elle ordonne, rintelligence se sert des organes animaux, des membres, des mas* oies d'expression, de la voix.
Or, s'il n'y en a pas pour l'œuvre, il ne peut y en avoir pour la connaissance et l'impulsion: c'est là une nécessité de coordination.
Comme nous le verrons dans le livre suivant, diaque acte a ses compléments, et par cela même ses relations de même ordre. Comme dans l'ordre animal, l'organe sensible meut l'organe impulsif, qui à son tour meut l'organe moteur : cela devrait être dans l'ordre intellectuel. Et si nous nVtvons pas d'organe moteur, nous ne pouvons avoir d'organe impulsif, et sans ces deux précédents nous ne pouvons avoir d'organe connaisseur.
III. Du reste, la puissance d'acte doit être adéquate à la nature de son objet. La puissance végétative est adéquate à la matière même qu'elle transmute. La puissance animale est adéquate aux qualités matérielles sur lesquelles elle s'exerce. L'intelligence qui a pour objet Vidée ou raison logique^ de nature purement spirituelle, doit être elle-même purement spirituelle, et ne s'exercer qu'audessus de la matière.
IV. La nature même de la puissance est indiquée par son degré (saint Denys, Hiérarch^ célesi,). Or, comme l'intelligence est placée dans ce degré hiérarchique où elle doit s'exercer en dehors du particulier et sans tenir compte des motifs charnels du sujet agissant, elle doit être par cela même en dehors de la matière chamelle. Dans le cas contraire ce serait détruire toute morale, toute vertu^ toute vérité, toute beauté parfaite, ce serait tout soumettre aux motifs impulsifs de la chair.
Il faut donc que l'intelligence ne soit commandée par la matérialité que comme une cause est commandée par son instrument. En se servant de l'animalité pour développer ses actes, rintelligence peut ou ne peut pas, peut plus ou peut moins, peut mieux ou plus mal, mais rien autre ; elle n'opère vraiment qu'en ellemême et par elle-même, et ne peut arguer de l'animalité qu'elle emploie, que comme un ouvrier peut arguer de ses outils.
V. L'hérédité est une preuve nouvelle. Par sa nature l'intelligence devant être en dehors des impulsions de la chair, ne peut être héréditaire. Et en effet l'hérédité porte sur les instruments qu'elle emploie, non sur elle-même. Si cela n'était pas, sa libeirté
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arait compromise complètement. C'est déjà bien assez que Tintelgence soit liée à l'animalité par des relations étroites dans l'unité u moi, et en éprouve des tiraillements, des difficultés d'action. ;n la supposant enfouie dans une activité organique, on la suppose ée absolument aux conditions animales et sans liberté possible. VL Enfin les théologiens et les philosophes font valoir un motif ré de l'âme séparée. L'âme ne peut développer ses actes végétatifs t animaux que dans son union avec le corps ; de sorte qu'en ehors de cette union elle reste privée de son activité végétative et e son activité animale. Si elle ne pouvait développer son intelgence sans organe matériel, elle serait lors de sa séparation d'avec 3 corps sans activité intellectuelle comme sans activité animale et égétative, c'est-à-dire qu'elle serait alors sans aucune activité. iuDS cet état l'àme ne vivrait plus, ne serait plus rien et demeu* crait anéantie. On ne peut supposer qu'elle subsiste après sa sépaation d'avec le corps qu'en lui accordant encore un quelque chose 'activité en dehors de la matière; elle peut alors perdre ses icultés végétatives et animales, mais conserver l'intelligence. En n mot l'immatérialité des actes intellectuels se trouve commandée ar l'immortalité de l'âme.
• mm ^
LIYRE QUATRIEME.
Le livre précédent nous a permis de voir le développement de Factivité humaine dans les trois ordres où elle se disperse, végétatif, animal, intellectuel ; mais nous n'avons saisi que l'analyse des actes, nous n'en avons point vu l'ensemble, l'unité, la coordination dans les relations qu'ils ont entre eux. Ce sont maintenant ces rapports que nous nous proposons d'examiner.
Jusqu'à nous, ce sujet n'a guère été vu que partiellement Les traités de physiologie parlent, à propos de plusieurs fonctions, de leurs relations avec d'autres; puis ils examinent d'autres rapports sous le nom de sympathies, puis d'autres encore, le plus souvent passés sous silence, sous le nom de rapports du physique au moral. Enfin on en examine encore quelques-uns sous les noms dephysio^ gnomonie et crânioscopie, ou phrénologie.
Nous nous proposons d'étudier ce sujet, qui doit occuper une grande place en physiologie, sous un point de vue plus large et plus convenable à la coordination générale. Nous voulons tout au moins réunir les idées éparses que possède la science, et jeter (es jalons de leur systématisation.
Cherchons d'abord, pour éclairer notre route, à nous rendre compte de ce qui a été fait jusqu'à nous.
Hippocrate avait admirablement entrevu que l'homme est un être un, à phénomènes multiples, dans lequel chaque partie est tout à la fois principe et fin. Il dit : « Nulla, mea quidem opinione^ j) corporis est principium, sed omnes partes ex œquo et principium et » finis esse videntur. Descripto namque circula, principium non inw- » nitur, }} {De locis in homine, § 1, trad. de Foês.) Ce qui s'exprime par cette formule générale : Consensus unus, consentia omnia, consfi-ratio una.
Tel est le point de départ de tout notre sujet, point de départ bien éloigné de nous et qui resta bien longtemps sans commentaire digne de remarque. Ce ne fut guère que vers lexvi' siècle, que
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istoire du consenms, sous le nom de sympathie (de ov/iiraOccot), nmença d'entrer dans la science; encore ce mot de sympathie^ ifusément mêlé aux théories alchimiques, n'était-il alors que le m d'une chose plutôt entrevue que connue. Il faut arriver jus* 'au commencement du xvin* siècle pour trouver le premier vrage sur la sympathie, celui de H.-J. Réga, professeur à TUnirsité de Louvatn. 11 semble que cette partie de la physiologie, ii résume toutes les autres, devait être la dernière à paraître. Le livre de Réga {De sympathia, 1721) fit sensation et eut un imense succès; il ouvrait des perspectives nouvelles en médecine, auteur y expliquait que toutes les sympathies sont le résultat de mmunications réciproques entre les oscillations des membranes rveuses, et il y distinguait les sympathies d*action, consemus tionum, et les sympathies de passivité, consensus passionum. Ce 're était un résultat des préoccupations auxquelles avaient donné (U les récents travaux suriesystème nerveux, et, entre autres, ceux Willis.
Monro suivit cette même voie, et ne vit dans les sympathies que •s connexions nerveuses.
Au contraire, R. Whytt, ardent défenseur de la doctrine psychotique, établit que les connexions des nerfs n'expliquent point les mpothies, et un grand nombre de physiologistes suivirent cette >ctrine, qui depuis a été démontrée incontestablement vraia 4iytt ne s^en tenait pas seulement à cette négation. Partisan décidé 1 stahlianisme, il subordonnait les sympathies à l'activité de tme, dont ii faisait la cause de tous les mouvements volontaires 1 involontaires.
Tissot reproduisit purement et simplement la doctrine de Réga. divisait les sympathies en actives ou passives; l'organe d'où elles irtcnt est actif, l'organe qui y répond est passif. Du reste, il fait >s nerfs les conducteurs des sympathies.
Jusque-là, la question n'a été agitée qu'entre les nervosistes et s animistes. Bordeu vint lui donner une tournure toute organienne. Son opinion, d'ailleurs erronée en partie, vaut la peine d'être tée textuellement; elle est encore acceptée par beaucoup de méde* ns de nos jours.
o I. Le corps vivant, dit-il, est un assemblage de plusieurs organes qui vivent chacun à leur manière, qui sentent plus ou moins et qui se meuvent, agissent ou se reposent dans des temps marqués, car, suivant Hippocrate, toutes les parties des animaux sont animées. — IL Les parties qui composent cet assemblage sont liées
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> entre elles par uoe substance spongieuse, muqueose, cril-^ 1 9u sein de laquelle les organes, qui sonl autant d'etpacâi ^^ » neri's, sont logés ^ implantés, comme les fleurs et le&trJ i> sont dans leurs boutons. -»- III. La vie générale^ qui etf /j *i D de toutes le$ tiiei particulières^ consiste dans un flux de ii> i D ment réglé et mesuré, qui se fait succefesivomtfit dans u » partie, détermine remerciée de sa fonction et forme la Vam c i D de sa vie. C'est ainsi que toutes les parties sont causes, pr. i»et fin. — VUI. Il est des fonctions générales ou des f*^^ » communes à tous les tempéraments, savoir : laction da cr ï> et des nerfs, l'action du cœur, la respiration et la digt>:i^' » fonctions, par leur concert mutuel, favorisent l'exercice >ic n e( la conservent, et elles sont la source des cbangemcnu i - 9 que le corps éprouve. — XII. Le cerveau, le cœur et le vti 0 (estomac) sont, dans le triumvirat, le trépied de la vie: y m union et leur concert merveilleux , ils .pourvoient à U » chaque fonction; ils sont enfin les trois principaux cenî-^ n partent le sentiment et le mouvement, et où ils revieHUc. » avoir circulé, car la santé se soutient par U circulation c^ A — XIII. Les fonctions pai-^iculières, comme les sécrétic » excrétions, le mouvement musculaire, le sommeil et ' 9 l'usage des sens internes et externes, sont subordonutb H » leur conservation aux trois causes générales précédeQtt^ chron.y V^ partie; dans ses Œuvres complètes, t. il, p. S'i^'*
On comprend vite, d'après ioMt ce que nous avons dit au combien il y a ici d'erreurs. Le corps vivant qui n'est qu'un blage de parties, les organes qui ne sont que des expam"*^ yeuses et ne sont reliés que par le tissu cellulaire, la vit^ qui n'est que la somme des vies particulières , l'action d organes cause de la vie de tous les autres, sont autant fausses qui sautent aux yeux. Mais il y a, à côté de cela, u générale de relations qui, bien qu'inexacte, ne laisse pas i^^^' grand travail dans la recherche des rapports organiques, el f- |a voie ^ d'autres études.
Barthez donna une impulsion considérable à l'histoire lit^ pathies, tant par les idées nouvelles qu'il mit au jour qu^ ï place considérable qu'il leur accorda di^ns les Éléments de .< * 4ie V homme et par les nombreux faits qu'il colligea. H '"^ ' d'abord les sytiergies et les $i/mpathie$. c Je distingue par ce >' M synergie^ dit-il, un concours d'actions simultanées ou suo" 9 des forces de divers organes, concours tel que ces aetioQ^'^
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» tuent, par leur ordre trharmonie ou de succession, la focme » propre d'une fonction de la santé pu d'un genre de n^aladif^,
> comme, par e;iemple, la géïiésiqne d'une excrétion ou d'une » inflammation. » (§ cix.) — a Les organes liés par des sympathies » proprement dites peuvent avoir ou n'avoir pas de rapports sen-
> sibles. Tous les rapports que peuvent avoir ces orgi^nes se classent ) sous deux chefs généraux, dont le premier embrasse leurs coq- ) nexions. et le second leurs ressemblances de structure et de fonc-
> tions. Cependant on ne voit pas quel est le nœud de ces rap-
> ports avec les correspondances sympathiques de ces oi^c^nes. }) § CLXUi.) Il étudie ensuite tous les faits particuliers. Ainsi, pour lonner des exemples, parmi les syn^pathies entre les organes qui l'ont pas de rapports sensibles, il eite le changement de la voix 0 3 développement séminal à la puberté, le gonHcmeqt du cou à la •uberté, et chez les ftUes qui ont perdu la virginité, le cloiii hystéique avec les affections utérines, etc. Les sym|}athies par analogie e structure et de fonctions se comprennent tout de suite, comnr\p litre les diverses portions du tissu fibreux, les glandes» et aussi ^s organes placés symétriquement ou parallèlement dans les deux loitiés latérales ou verticales du corps. Pour les connexions pei>culières : a J'appelle connexions particulières, dit-il, celles que forment entre des organes voisins un tissu intermédiaire, ainsi que des vaisseaux et des nerfs qui leur sont communs; celles de^ parties d'un organe membraneux pu musculaire qui se lient et se continuent de manière à faire un tout distinct et des organes qui l'avoisinenl; enfin celles des organes qui sont liés par un système continu, et entièrement différent des autres parties du corps, p
CLXXIX
Nous ne jugeons pas ce travail en ce moment; ce que nous établirons plus loin montrera suffisamment que Barthez avait encore ) visage son sujet sous des vues trop étroites; mais, il faut le «connaître, il est beaucoup plus dans le vrai que Bordeu; c'est lez lui qu'on trouve, même aujourd'hui, la plus grande étude des empathies, et il restera longtemps utile à consulter.
Cabanis, dans son livre sur les Rapports du physique et du moral ? l'homme (1802), ne fit guère que soulever un autre point de vue b la question, et bien qu'il l'ait traitée en philosophe indigne, son tuvre ne laisse pas que d'être un travail curieux sur quelques >ints, et l'une des études de ce vaste sujet des relation danfi homtne.
Biohat n'a pas fait de travail spécial sur les sympathies» mais y
500 DBS RBUTffOMS DANS L'HOMME.
a donné son root : a Quoi qu'il en soit , dit-ii , pour peu qu'on » réfléchisse aux phénomènes sympathiques, il est évident que tous » ne sont que des développements contre nature des forces vitales » qui se mettent en jeu dans un organe par Tinfluence que cet » organe reçoit des autres qui ont été excités directement. Sous ce » rapport, tous les systèmes sont sous la dépendance les uns des » autres. »> {Anaiom. génér,; Cansidér, gêner, ^ § in.) Il distingue ainsi les sympathies morbides d'avec les relations naturelles. Quant à celles-ci, il les voit toutes se rapportant à la sensibilité ou à la contractilité. Dans les Recherches sur la vie et la mort, il parle de l'alternance des fonctions organiques et des relations entre les trois organes du trépied vital, le cerveau, le poumon et le cœur. C'est manifestement un disciple de Bordeu mêlant un vitalisme incompris à Torganicisme de son prédécesseur.
Pour Broussais, les sympathies sont le k\i du système nerveux et des vaisseaux. « La sensibilité et la contractilité, dit-il, sont disp tribuées à différents degrés dans les divers organes qui composent » le corps vivant. Ceux qui les possèdent dans le plus haut degré, w reçoivent immédiatement l'action des stimulants et la transmet- H tent aux autres : ils sont donc les mobiles naturels des sympathies. » — Les organes que l'on peut considérer comme les mobiles des » sympathies, sont ceux où la matière nerveuse se trouve sous une » apparence pulpeuse^ entremêlée de vaisseaux capillaires sanguins, D et avec d'autres vaisseaux qui contiennent des fluides albumineux » ou gélatineux ; c'est la peau et les sens de la tête, qui sont nommés y» sens externes; ce sont aussi les membranes muqueuses qui sont » de vrais sens internes. » [Propositions de médecine, §§ xii et xnr.) Ici, Torganicisme de Bordeu arrive à ses dernières conséquences, au matérialisme le plus avancé.
Huiler, qui résume très bien les physiologistes de notre temps, explique avec eux un grand nombre de sympathies, par les mouve^ ments réflexes; puis il admet : les sympathies des diverses parties d'un même tissu entre elles ; les sympathies de tissus différents les uns avec les autres ; les sympathies des tissus avec des organes entiers ; les sympathies d'organes entre eux ; les sympathies des nerfs eux-mêmes, {Êlfanuelde physiologie, 1. 1, p. 6^i7 et suiv.) On voit que nous som* mes encore dans le nervosisme organicien.
Tel est l'abrégé historique des principales idées qui ont eu cours sur notre sujet.- Il est facile d'y voir que, malgré de très recommandables travaux, la science est peu avancée. Hais il doit paraître clairement surtout que l'histoire des sympathies n'est pas autre
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iiose que celle de TuDiié eutre tous les actes de Torgauisme et des 3lations de tous ces actes entre eux. A ce point de vue, l'étude doit Lre beaucoup agrandie.
Nous diviserons ce livre en six chapitres : l*" lois générales des elations; 2'' des relations dans Tordre végétatif; 3* des relations [ans l'ordre animal; 4* des relations dans l'ordre intellectuel; •*' des relations entre ces trois ordres ; ô"" des relations entre l'actiîté et ses instruments.
CHAPITRE PREMIER
LOIS GiNiRALIS DES RELATIONS.
Avant d'entrer dans Texamen des rapports particuliers qui relient ,ous les actes entre eux dans l'unité de l'activité humaine, il importe ie rechercher en premier lieu les lois générales qui les dominent.
Nous les résumerons dans les paragraphes suivants : 1^ du tout ^t des parties; 2* développement et marche de l'activité; 3® systématisation des relations ; k* disposition hiérarchique et concentrique des trois ordres ; 5® relations du supérieur avec l'inférieur, et viûe versa; 6*" de la dualité dans l'être; 7* de l'indépendance des activités.
S 1. <— IHi imKâ et de» paraes.
Nous devons Commencer par cette question, car pour bien comprendre ce que sont les activités particulières à l'égard les unes des autres et dans l'unité qui les réunit, il faut poser les deux termes extrêmes qui comprennent l'être : le /ou/ et les parties. Ce qu'est cet être dans son tout et ce qu'il est dans ses parties : voilà notre question.
Uippocrate en avait posé la formule, trop oubliée de nos jours ; a A mon avis, rien dans le corps nest commencement^ mais tout est semàlabletnent et fini; en effet, un cercle étant décrit^ le commencement ne peut être trouvé. » [Œuvres d'Hippocrate^ trad. de Littré, t VI, p. 277.) La formule est-elle bien comprise?
Bordeu, à la fin du siècle dernier, reporta les esprits vers ce point oublié du dogme hippocratiqne, mais il en altéra le sens en disant : Le corps vivant at un oêsemblage de plusieurs organes gui vivent chacun à leur manière; et la vie générale est la somme de toutes vies particulières. Bichat ne fit que le répéter en écrivant : « La vie est Y ensemble des fonction» qui céaistent à la mort. » '
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Dans la formale hippocratique, le tout et les parties sont inséparables et cependant distinctes ; comme dans un cercle, on distingue le cercle et ses parties sans pouvoir les séparer à moitis de les anéantir. Au contraire, dans la formuTe des organiciens modeimes, il n'y a plus qu'un terme, la partie; car le tout n*est rien qu'un assemblage, c'est-à-dire rien en lui-même. Toute Terreur des méde* cins modernes est là. C'est peu de chose, semble-t-il : c'est en réalité une immense erreur I L'homme disparaît dans la médecine itaoderne, on ne le retrouve nulle part, ni en physiologie, ni en pathologie, ni en thérapeutique : on ne s'inquiète plus de la nature de l'homme, on ne recherche que le mécanisme des organes.; on ne s'occupe plus des maladies de l'homme, mais des maladies des organes; on ne s'attache plus à soigner l'homme malade, mais à traiter l'organe malade. Erreur capitale et désastreuse, contre laquelle lutte la physiologie générale, mais qu'elle doit particulièrement combattre en la prenant corps à corps dans cette question des relations dans l'homme.
Essayons d'apporter quelque lumière. Du reste» il y a ici tant d'obscurité • qu'il importe d'exposer plutôt que de discuter ; el notre tâche est raoiqs de réfuter l'organicisme, qui va d'ailleurs paraître faux dès l'abord» que de chercher et exposer la vérité.
1° En premier lieu nous devons chercher ce qu'est le tout de l'être. Hippocrate dit que c'est un cercle, c'est-à-dire sans commencément ni (in, une unité comme le montre Aristote, une chose indivisible. Bordeu, Bichat et les modernes disent que c'est un ensemble, c'est-à-dire une agrégation, une chose divisible. Les deux opinions sont sensiblement différentes; et déjà l'on entrevoit la solution.
Un corps inorganique, corps brut, peut être considéré comme un assemblage, une agrégation, car il résulte bien réellement de parties semblables réunies. Il est parfaitement divisible en un nombre inflni des parties, et chacune des parties présente des propriétés Identiques avec celles que présente l'agrégation. II n'y a dans ce cas entre le tout et la partie que la différence du plus au moins ; le tout n*est qu'une multiplication des parties. Aussi, ce tout n'a pas de limites; il peut être plus comme il peut être moins; c'est toujours un tout, car la grandeur, quelque minime qu'elle soit, est toujours un tout, et la partie n'y ajoute jamais qu'un multiple.
Il n'en est plus de même de Têtre vivant : ici, le tout est distinct des parties. En effet, toutes les activités particulières de cet être étant réunies, l'être n'est pas constitué ; il y a là toutes les parties de l'être, mais l'êtne n'existe pas. Pour que l'être existe il faut non^
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jlement que toutes ses acli Vîtes peHiculières ekistent; mais enoord /elles soient dans leur onlre, dans leur hiérarchie^ dans le ooa* urs de l'unité qui les réunit Si elles étalent toutes semblables, es pourraient être les unes p\u&, les autres moins^ les unes antéf^ iu-res, les autres postérieures; et dq moment qu'elles seraient unies n'importe comment^ elles seraient à leur place, elles auraient même action ; le tout serait constitué. Etant dissemblables, elles Herent inévitablement par le plus et le moins» par l'antérieur et postérieur, par le degré; et par cela même elles ont un ordre, un acement, une hiérarchie. C'est là une condition forcée d'ordonmcement; et l'ordre, c'est Vunité-
On> peut, il est vrai, supposer que le plus embrasse le moins^ <|ue supérieur gouverne l'inférieur, et ainsi depuis lactivité la plus linente jusqu'à la plus vile. Cela est vrai. Mais il est manifeste jrs que l'activité la plus intérieure estenibrassée par celle qui est -dessus,. et ainsi de suite jusqu'à l'activité la plus supérieure qui ibrassera toutes les autres. Et ainsi ou arrivera forcément encore à le activité tout à fait supérieure, représentant en elle toutes les ti vîtes inférieures qu'elle embrasse^ et distincte de chacune d'elles^ t sera là, en définitive, une activité d^ensemble, de coordinationi unité, essentiellement différente de toutes les activités particures, une activité d'ordre et d'unité.
A moins d'admettre que toute activité particulière est forcément pendante de celle qui la domine, et que rien ne peut se passer -dessous d'elle sans elle, ce qui est contraire à la vérité, il faut eessairoment reoonnattre une activité générale différente des ac* ités particulières. En effet, l'être vivant n'est pas ordonnancé jne manière tellement rigide que tout en lui se meuve tout d'une ice. De ce qu'une activité particulière se développe en lui, il ne nsuit jamais que toutes les autres se développent en même temps ; lit Tordre anima) ne suit pas forcément tout l'ordre végétatif; ut l'ordre intellectuel ne suit pas forcément tout l'ordre animal^ réciproquement. Encore que tout concourt dans Tunité* chaque tivité particulière peut avoir une certaine indépendance de toutes ( autres.
Il faut donc, en réalité, une activité générale différente de toutes i activités particulières, qui n'ait en soi rien de particulier, et pou* ni dominer toute» les activités particulières» même la plus supé^ $ure. Il faut qu'elle ait l'unité du moi de l'étrej l'indivisibilité isolue de l'unité, et qu'elle soit en même temps le lien coordinaiir, et par cela métne impulsif de toutes les parties. En un niot,
le toiU est quelque chose de réellement distinct des parties^ et qui /es embrasse toutes, sans pouvoir en être séparé»
T Voyons, en second lieu, ce que sont les parties, ou plutôt in* sistons sur ce que nous en venons de dire.
Dans le corps inorganique, toutes les parties sont semblables; chacune d'elles a les mômes propriétés que toutes les autres, et ainsi le corps inorganique peut être considéré comme divisible à l'infini» chaque division constituant encore un tout.
Il n'en est plus de même dansjes êtres vivants. Chez eux, il n'y a pas véritablement de parties, car l'unité n'est pas divisible ; le tout n'existe qu'à la condition de toutes les activités particulières qui le manifciitent, et les activités particulières n'existent qu'à la condition du tout qui les fait être. Divisez un corps vivant, et à l'instant vous le détruisez; ôtez-lui une partie, et vous le mutilez. 11 peut vivre sans quelques-unes de ses activités particulières, car il y a des parties dont la présence est plus ou moins indispensable à la vie, mais il n'est pas complet, il ne vit pas d'une manière complète. Tandis qu'un corps inorganique subsiste toujours et d'une manière complète, avec plus ou moins de parties ; vous pouvez toujours lui en ôter, ou toujours lui en adjoindre, sans qu'il cesse d'être et d'être complet, et chacune de ses parties, plus ou moins grande, subsiste séparément.
Il suit de là que dans les corps inorganiques toute partie détachée est tout à la ibis partie et unité : partie, si elle est réunie à d'autres semblables ; unité, si elle est détachée. Au contraire, dans les corps vivants, la partie n'est jamais qu'une partie; on ne peut lui faire remplir le rêle d'unité en la détachant, car elle ne peut subsister indépendante ; même, dans ce qu'elle est, on retrouve l'idée de l'unité à laquelle elle appartient, et l'on conçoit que beaucoup d'autres parties semblables en nature, différentes de qualité, doivent lui être réunies pour constituer l'unité. De sorte que la partie du corps vivant retrace tout l'être (son unité), sous une particularité; un botaniste exercé trouve dans les caractères d'une seule feuille le nom du végétal d'où elle vient; un bon naturaliste reconnatt une espèce animale à une seule dent ou à un ongle {ab ungueleonem). La partie n'est pas autre chose que l'être lui-même se manifestant sous une modalité particulière; chacune n'est qu'un mode particulier de l'existence générale, et est nécessairement comprise dans l'unité qui renferme tous les modes possibles.
Supposons un instant qu'une partie de Têtpe vivant ne retrace pas l'unité à laquelle elle appartient, elle échappe immédialanent
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l'être» elle n'est plus de lui. Supposons d*uu autre côté qu'elle it tout l'unité^ elle devient elle-mérae un être. Elle n'est donc pas mité, tout en retraçant cette unité; elle est une modalité de l'unité.
3" Nous sommes arrivés à ces deux points : le tout est une actité distincte des activités particulières» et qui les renferme : la jMrr- ? est l'unité sous une modalité particulière. Gela n'est pas encore iffisant ; il faut préciser davantage pour arriver à la question des stations.
Le tout, disons-nous, est une activité distincte des activités partiiliëres, et qui les renferme ; mais quelle est cette activité? La par* e est l'unité sous une modalité particulière ; mais qu'est-ce que Hte modalité?
Or, il faut remarquer que le tout n'est pas une activité réalisée, . parait simplement une puissance. En effet, nous ne le saisissons ulle part comme acte particulier, sans quoi, il ne serait lui-même u'un acte particulier, et dès lors il n'aurait pas besoin des actiités particulières qui le réalisent. Nous voyons bien qu'il est uelque chose de distinct du particulier, et qu'il l'embrasse, mais ous ne le saisissons en acte que dans l'activité particulière qui le Valise; il est puissance, le particulier est acte. Supposer qu'il est [ïte réalisé en lui-même, c'est admettre qu'il n'a pas d'autre réali*ition, et que du moment que l'être est, toute activité de l'être est nmédiatement en acte, ce qui est contraire à toute vérité de fait, l'un autre côté, supposer qu'il est simplement puissance, c'est adlettre que l'être n'est qu'en puissance, non en acte, tandis que être en tant qu'être est une activité. Il y a donc ici une difficulté.
Or, il faut remarquer que tout acte peut être immanent ou éma" ant^ c'est-à-dire rester dans le sujet ou sortir de lui. Ainsi, pour xemple, le désir est un acte immanent tant qu'il ne se traduit pas u dehors ; l'impulsion est un acte immanent, tant qu'elle ne se éalise pas extérieurement Au contraire, l'acte qui se traduit extéieurement est émanant du sujet sur l'objet de l'acte ; il sort de l'un K)ur se porter sur l'autre; il donne à l'objet l'acte qui était d'abord lans le sujet, ou mieux il se réalise sur l'objet. De même le tout l'est pas une puissance ni un acte réalisé, mais bien un acte imma^ \ent, et l'activité particulière est Vœte énanani ou réatiié. En effet, e tout ne se montre nulle part dans toutes ses activités possibles, K>mme nous le remarquions tout à l'heure ; il n'apparaît jamais que ous une partie. Et cependant il est en acte , sans quoi la partie (Ile-même n'existerait pas. Le tout est donc en acte, mais en acte mmanent, qui ne sort pas de lui-même; il n'émane jamais que
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80116 un mode particulier, et en émanant il ne cesse pas d'être l€i tout, mais il n'apparatt que sous un mode, et nous ne le saisissons que comme une partie.
Mon tout, ou pour mieux dire mon mot, est un acte en moi, et ne sort jamais de moi, et ne peut jamais être saisi dans toutes ses ma« nifestations à la fois. On le voit émanant sous forme de partie dans un point et dans un autre, sous un mode et sous un aut«*e ; mais en timt qu'unité et moi, il demeure en acte immanent.
Ainsi, pour nous résumer, le tout est Tôtre dans son acte immanent ; la partie est l'être dans son acte émanant et réalisé ; et soil qu'on prenne l'être dans son tout, soit qu'on le prenne dans sa par^ tie, c'est une unité, c'est-à-dire un indivisible.
S 2. — ttéveloppenieiit et niM^lie de l^aetltUé*
Nous suiYons notre sujet : ayant établi ce que sont le tout et la partie, l'acte immanent et l'acte réalisé, nous devons chercher maintenant comment se développe et marche l'activité.
l*" I/êt»e est «0ae * la fela moteur et moMIe^ parce qu'en eflRst H agit spontanément. 11 est bien vrai qu'il h besoin de causes objec* tives pour le mettre en acte et sur lesquelles il paisse réaliser son acte. Hais la cause ne fait que solliciter l'acte, elle en est l'OGcasion; ce n'est pas là un véritable mouvement transmis, car Taction du sujet est différente de l'action de la cause, et il y a proprement génération d'un mouvement à l'occasion d'un autra Ou bien il faudrait supposer qu'il est mû et ne se meut pas, ce qui serait admettre cpi'il supporte l'action et ne la fait pas.
Il faut donc que l'être engendre son mouvement sur lui-même Tobjet de son acte , en un mot qu'il se meuve. £t ainsi butril eo lui une partie qui meut et une autre qui est mne.
11 est vrai que l'être est un, c'est-à-dire indivisible, et qu'il ne peut y avoir en lui deux parties, l'une qui meut, l'autre qui est mue. liais non divisible dans son essence, il est divisible dans ses actes« puisqu'il est un dans son être et multiple dans ses réalisations. Quand donc on dit qu'une partie est motrice, l'autre mobile, on veut dire simplement que lesiictes se meuvent Vun l'autre , c'est-à-dire que le moi se porte à un acte second par suite d'un acte premier.
Rien ne s'oppose à ce que la partie mue puisse être motrice à son tour , et c'est, en effet, ce que nous voyons ooostamment dans le jeu des fbqctiona. Le végéwif est mù par l'animidité qui à seo tout
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it le végétatif; la circulation meot la respiralioti, qiri à son tour it la circulation ; et ainsi de suite pour tous les actes, a question est de savoir comment se produit le mouvement; s'il un premier moteur dont dépend toute la suile du mouvement,* m mobile ; en nn mot comment s'engendre l'acte.
^ Théorie ëm pr^miwt motonr, ott notevr taiaMbtte. '^^ Arls-^
! s'est particulièrement attaché à cette question, dans sa Méta-^ sique et surtout dans sa Physique. Nous- n'avons guère mieux )ire, pour bien établir la question, que de commencer par :iter.
§ 2. D'abord tout mobile est nécessairement divisible en parties ni sont elles-mêmes toujours divisibles; car c'est un principe u'on a démontré plus haut dans les généralités sur la nature. Je tout ce qui est mobile en soi est continu. -^ § S. Or, il est npossible que ce qui se meut soi-même se meuve soi-ménoe tout itier; car alors il serait transporté tout entier, en même temps i'il transporterait par le même nK>uvement; tout en restant un
indivisible spécifiquement* il serait altéré et il altérerait; il istruirait en même' temps qu'il serait instruit ; il guérirait et et la is serait guéri, relativement à la même guérison. — § h. 11 a dé lus été établi que si tout mobile est mû, c'est seùiemenf quand il \i en puissance et non en acte; ce qai est puissance tend à se )mpléter en devenant actuel, et le mouvement est l'acte incom' let du mobile. Mais le moteur est déjà en acte et en fait. Par cemple, ce qui est chaud échauffe ; et plus généralement ce qui
la forme engendre la forme. Il faudra donc conclure que la lémc chose sera tout à la fois et sons le même rapport chaude
non chaude. Même observation pour tous les autres cas, où lé loteur doit nécessairement avoir l'afléction synonyme. *** § 5. este donc à dire que dans l'être qui se meut lui-même, il y a une artie qui meut et une autre partie qui est mue. *- § 6. Mais ce ui démontre bien que l'être qui se meut lui'-même ne peut pas \ mouvoir de telle façon que l'une des deux parties puisse indif» remment mouvoir l'autre, c'est qu'en effet il n'y aurait plus e premier moteur, si l'une des deux parties pouvait indifféremlent mouvoir l'autre à son tour. L'antérieur est bien plus causé a mouvement que ce qui' ne vient qu'après lui, eS fl meut aussi ien davantage. — § 7. Nous avons dit, en elfet, que mouvoir sut se prendre en deux sens : Tun on le moteur est mû lui-même ir un autre; l'amre'oû il méot par Isi Muk Mtto es -iiui est
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» éloigné da mobile plus que ne Test le milieu, est tussi plui » proche du principe. — § 8. De plus, il n*y a de néoessilè^ » moteur soii mû que quand il Test par lui-même. Ainsi, ai » deux parties ne rend à l'autre le mouvement qu'elle a ib; n par accident ; et voilà comment je supposais qu'elle pouv » pas mouvoir. L'une des parties sera donc mue , el l'autri B moteur et inunobile. — §9. Ainsi, il n'est (las nécessa^n » plus que le moteur soit mû à son tour. Mais ce qui est (k » nécessité, c'est que le moteur qui donne le mouvemeDt hi » même immobile, ou qu'il se meuve lui*m6me, puisqu 11 fâH » jours qu'il y ait mouvement. — § 10. De plus, le moteur re«: » lui-même le mouvement qu'il donne; et un corps qult^l » serait lui-même échauffé. » [Physique^ liv. VIU. chap. vr,t:J Barthélémy Salnt-Hilaire.)
C'est là une solution incontest^lement très puissante, cr > peut disconvenir qu'il y a une opposition absolue entre l^f^ et le devenir: si je suis d'abord chaud, rien ne montre ^ m'échauffe ou que j'aie besoin de m'échauffer ; et si je m c'est que précédemment je n'étais pas chaud. Avant doL chaud, je n'étais pas chaud, et la partie de moi qui œ n'était pas chaude, était immobile^
D'un autre côté, on ne comprend guère un moteur icc'est-à-dire ne mouvant pas : si je chauffe, c'est qu'iocoD:'* ment j'ai de la chaleur ou que je fais de la chaleur. Pourè-' il faut d'abord que j'entre en acte chaud ; de sorte que si Ir ' est d'abord immobile, il faut qu'il se meuve pour mouvi^
La solution ne paraît pas possible en dehors de ce qa'ou v' le passage de la puissance à l'acte. Le moteur est d^abordûn-' mais il possède l'acte en puissance ; il n'est pas chaud, td^' puissance de la chaleur ; et il suffit qu'il passe de la ^v^ acte pour qu'il devienne chaud. De sorte que la cause pi^' sollicite le passage à l'acte du moteur immobile.
De reste, il faut remarquer que l'être n'existe qu'à la eu d'être en acte, comme nous l'avons déjà établi ; du mono^' apparaît, il se montre en acte. Il ne faut donc pas raisonr^ la supposition qu'il peut exister d'abord sans acte, il fanl^'' ce qui est, et rien que ce qui est, savoir : que du monaeotq^ est, il est en acte, et par cela même qu'avec l'existeooe ii r^ premier acte, c'est-à-dire le premier moteur (1). Si nous sopi^^
(i) U Uiéorie 4ii omImt imnobUe aet célèbre par ton applieiti» ^>^
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il en est autrement, nous admettons qu'il peut Atre à l'état Ae l sans parties.
tfaîs suivons notre raisonnement. Le tout se réalisant dans une i^tie, est un tout en acte. II est vrai qu'il ne manifelste qu'un seul e ; mais par cela même qu'il est en acte, il est en puissance de is les actes qu'il peut produire. D'une autre manière, le tout est acte immanent de tous les actes qu'il peut donner ; et il n'est en te émanant que du seul acte qu'il produit. Ce qui revient à dire e l'acte immanent c'est la puissance à l'acte, c'est l'acte pouvant réaliser puisqu'il existe déjà^ et qu'il n'a besoin que d'être émané; idis que l'acte vrai c'est l'acte émanant et se réalisant au dehors l'immanence.
Examinée de cette manière, la théorie du moteur immobile est écieusement vraia Le moteur est immobile en ce sens qu'en lui cte est immanent ou en puissance ; comme c'est de lui qu'émane cte, c'est bien lui qui passe à l'acte, mais c'est le mobile qui réalise cte. Nous aurons lieu de voir plus loin les conséquences fort marquables de cetle théorie dans la dualité de l'être. Ici, nous j faisons que constater que dans l'être il y a le moteur et le obile : l'un immobile ou en puissance d'où émane l'acte qui y était imanent ; l'autre mobile où l'acte se réalise. L'être en comment ini d'être apparaît avec un acte qui se réalise et tous ses actes ossibles en immanence ou en puissance.
3° Id'actlwlté B« procède qne partiellement et par développe-
lent. — La principale raison en est qu'il n'existe pas d'objet apable de susciter tous les uctes de l'homme à la fois. Or les actes ont objectivés, comme nous l'avons vu, c'est-à-dire qu'ils se font lour l'objet auquel ils s'adaptent; et quelle que soit leur complication, is sont toujours un dans le but. Plusieurs objets se présentant en DÔme temps à l'activité, celle-ci ne procède à chaque acte que successivement, ou bien elle les réunit dans l'unité, si l'acte peut être lommun aux divers objets. Un même objet ne peut subir divers ictes du même sujet, qu'autant que ses actes sont successifs on se 'éunissent dans un même but, s'harmonisent dans une même unité l'acte. Il n'y a pas d'objet qai puisse assumer sur lui tous les actes le l'être,
nique : on comprend bien que nous mettons complélement de cdté cette quesUon [[ui n*est pas de notre sujet, et que nous nous en tenons à l'application physiologique.
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' Dti res^, œlft devait 4tre, car il serait impoasO^ie que t'étre puisse être tout eu mouvement et se mouvoir dans le mânae teoips. Pour qu'il ne meuve, il faut nécessairement en lui un moteur et un mobile; et s'il ne se mouvait pas, U w ferait que supporter un acte transmis, il n'engendrerait pas lui-même son action. U est donc vbible q«e l'être ne peut se mouvoir que partiellement, et que son activité est toiiyours un acte particulier.
Mais cet acte, quelque simple qu'on le puisse supposer, est toujours forcément complexe en puissance, p'est-à«dire qu'il suppose tous les autres actes que l'être peut accomplir; de telle sorte que ce premier acte une fois produit, tous les autre» p9s$ibles se développent successivement.
> En effet, ohfique acte réalisé de Têtre n'est pas autre choae que le tqut de l'être se réalisant sous un n^ode particulier, ;comme nous r^^vons démontré plus haut. Dans chaque acte particulier, c'est le tout lui-même émanant de l'activité immanente sous nb mode particulier. De s(^te que dans chaque acte que l'être accomplit, le toQt lui-même est en acte; le particulier comporte forcément le général. •Aussi, chaque acte particulier entraîne avec lui tous les autres particuliers, du général auquel il appartient: il a sa nature générale avec lui, et cette nature générale n'est vraie que par tous les particuliers qu'elle comporte. Ainsi, l'excrétion suppose l'absorption, et réciproquement : tous deux, supposent la nutrition ; le végétatif humain suppose son animalité, et son animalité conduit à son intellig^ce. Tout s'euclmlne, tout se tient dans l'être, il suffit d*un seul «cte pour«obliger tous les autres; et cela est fondé sur ce principe que chaque. mode particulier appartient au tout lui-même qui entraine tous les autres particuliers qu'il ordonne.
Mais comme tous ces actes sont impossibles dans le même temps, par suite de ce principe que l'activité particulière est seule possible, ii faut doue que tous soient enchaînés les uns aux autres par un développement successif, soit qu'ils se produisent simples, soit qu'ils se produisent complexes, selon le but.
Ainsi, le premier acte de l'être comporte avec lui tous ceux qui peuvent être accomplis, mais il ne les comporte que de deux manières possibles; ou par successivùé et alternance, ou par groupements synergiques.
^° Vm mmjtéht pmr mnmemmmîwîiié est ce que Bichat a nommé la loi d'alternance^ parce que « dans cet enchaînement continu des » phénomènes organiques^ chaque fonction est une dépendance de
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celles qui précèdent. Ceutr« de toutes, la circulation est toujours mmédiateraent. liée à leur eKeroice; si ella^est troublée, les autres anguiasent; elles cessent quand 1» sang^st immobile; telsdan^ eurs mouvementa successifs, les nombreui^ rouages de Thertoge l'arrêteni-ils dès que le pendule qui les met tous en jeu est lui<^ Tiéme arrêté. Non-seulement r.aclion générale de la vie orga^ nique (végétative) est liée à l'action particulière du ooaur; mais encore chaque fonction s'enchatne isolément à toutes les autres. Sans sécrétion point de digestion ; sans exhalation nulleabsorption ; sans digestion défaut de nutrition. » (Bech, sur la vie et la mort^ ' partie, art. IV.) ,
Ainsi, un acte développe un autre acte, ou inieux Taotivité se rte d'un acte sur un autre.
Mais celte suite d'actes ne peut se faire que de deux manières : ou m par analogie, ou bien par opposition. Ainsi, l'absorptiou sur \ point peut entraîner l'absorption sur un autre; ou bien l'absorpr n sur un point çntratne l'exhalation soit sur le même pointi Il sur un autre. Un mouvement suscite un mouvement analogue i le suit, ou un mouvement contraire; la progression du corps tge que les jambes se portent successivement en ayant, et au conr lire dans le même temps l'équilibre exige que les bras produisent s mouveoients contraires, elc
D'une autre manière, un acte en entraînant un second, puis un oisième, l'activité peut suivre cette série dans laquelle un analote mène à un autre analogue. Mais la marche peut être également verse, l'activité revenant sur ses pas, et il y a alors opposition; r à la suite de la série descendante, l'activité prend une marche trograde ou ascendante. Ainsi, Tinsalivation entraîne la digestioB ûiuacale, laquelle conduit à la digestion inlestiiiale, et la diges- ^n amène l'absorption, laquelle amène l'hématose qui conduite assimilation: voilà une succession par continuité ou analogie. Mai^ assimilation entraîne la désassimilation, l'absorption entraîne l'exr rétion ; voilà un enchaînement par opposition. Aristote a très bien étudié d'une manière générale les deux seuls 3ns possibles de tout mouvement : l'un circulaire ou continu^ parce u'on passe d'un point à un autre indélinimcintt et q^e nous avon$ ommé analogique parce qu'il est conduit par un analogue à uu utre; le second mouvement rétrograde ou par apposition^ qui est ) retour de l'activité sur elle-même et vers son point de départ- Phys., Uv. VUl)
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S* B« ■«••vraient acraMiÉM.-- L'actÎTité procsédant du
sur un autre, en abandonne un nécessairpiiient pendant qn porte sur Tautre. Il n*y a pas d*iaooiiv€fiient immédiat i marche dans les actes de Tordre anîmal; aussi cshscmM-o! Aranc rt^pos après chaque acte. Mais dans Tordre végétatif. . i eontmue dans un acte, bien qa*eile soit déjà passée dans u i li ; a là un mécanbine partîndier.
Bichat. en examinant la toi d'alfanince. a masrqo^ ;= -1 surtout sabis^bW que daits ce q^H Donse ^ TÎe mnm-r. «aut T^^nhf^ animal et Tocdre àitolectisrf : q";'att cccr-i rf I pag^ d diUifnttti^V' dVàvî&e et (fe repos -liss ^ wipilaitWe : a J a attribue cette dkçpun^àM fiiî^; >îie y^uut.M>. XvMfe> cru^Mfs M'I A trio acctarc-»* \|«*il $ **$t ett purtsif nwprè sur la oose. Ea KaTirj* — 7 * '
«^l^:tnmlv ^u un îiit ie 7 iitfmance. « ia«s^3rï^jii& ri v'iKmSK-r u oiu:^^ iu ^evv:^ tans es *uoc&uns tmiiniffs^ : ^' ^i^ 'u Cvitiiituile nifts^ es- "bmruuos '^fn^s'^aor^SL •I«;ce ;. ii^ai. autre 4tit; >* îu iU ititnuie e ■Éwc.^wi'^f a'- jeiw • ttf*i ^luvîMiuu 4ui i Mur Jut a ."•juserrauim na rvr::?^.
i ,^:s5î«:r ii'vn. k >ii ^r ,t; ^j*:*u e -jrTK- ui-^nraie fin —
;>cvfc.ai.v .t 'A»>ie. i i^'tttrtini n»^:u«* «.uvrit hli^ w>^<» .*i«î:s i»»»*»» ïi-t.iiiiK : -bt n:« ••**aire
.««4i..^ *"'»»»i >***.^cii»i* s ?••».- :f:*»-5*tte. i *' 1 e
^o>v*o-. i> ,*4tï IV. -lie -ti -< ^rtaiit HB* e luirru.
<«, < w ^ ••. « *»««•.* >s** •** ••a»' ^Ck -^1% . 44* '
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accumulée sur certains points pour que l'action continue après îpart sur une autre partie.
«roopeneet «v syiiergies. — Enfin un dernier point de ; question reste à examiner, c'est le développement de Tactivité s les parties d'ensemble.
DUS venons de dire que l'activité se porte d'un acte à un autre,
lar là nous avons semblé établir que tous les actes, bien que se
ni, étaient sur le môme plan circulaire, comme sont tous
points d'une circonférence. Cependant il n'en est pas ainsi,
que nous avons déjà montré au commencement de ce chapitre
toutes les parties, toutes les activités particulières sont disposées
archiquement et s'embrassent les unes les autres, en s'étageant
foyers jusqu'au tout qui les embrasse toutes.
Il réalité le tout ne comporte que trois foyers principaux, puis-
nous avons vu dans le livre précédent que tous les actes se
«^donnent sous trois ordres principaux, végétatif, animal, intel-
uel. Chacun de ces foyers principaux se subdivise ensuite hiérar-
{uement en foyers secondaires qui embrassent les actes particu-
^. Il enrésulte que les actes les plus particuliers sont embrassés par actes plus complexes, qui le sont eux-mêmes par des actes plus 1 pi exes encore. Ainsi, il y a des actes généraux qui en embrassent sieurs secondaires, qui, à leur tour, embrassent chacun plusieurs liculiers.
>e là la possibilité de faire concourir plusieurs actes vers un inc but, en les réunissant dans l'unité d'une seule et même im^ sion active. Ces actes sont dits alors synergiques^ c'est-à-dire courants: c'est sur eux que Barthez avait spécialement porté son îulion. Il les avait recherchés avec sagacité, et les a mieux fait maître que tout autre avant lui. Nous aurons à les examiner en ail dans le chapitre suivant.
^es groupements ou synergies peuvent, comme la successivité, faire de doux manières, par analogie ou par opposition. Ainsi, jr que telle matière soit rejetée du corps, toutes les excrétions ivent concourir au même but. D'une autre manière, telle subnce peut déterminer à la fois, dans le même temps^ constipation îc flux d'urine ou rétention sur un point, excrétion sur un autre. En résumé, fluxion circulaire et successive d'un point sur un :re, et concours ou synergie d'actes. Voilà les deux termes géné- IX du développement et de la marche de l'activité procédant du it pour s'irradier dans les actes particuliers.
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venons de voir comment un acte initial du tout dans un ro -i ticulier, développait ensuite toutes les activités pariiculièrt^. là nous avons pu entrevoir comment Tiropulsion séminak mine toute la suite des actes pendant rexistence. Mais ud â point reste à examiner : Tétre existe, il développe ses acid cause vient le toucher, le toucher sur un point particulier, cela même développer un nouvel acte particulier ; comment c se propage-t-il aux autres et s'enchalne-t-il à Tactivité preii
On a posé la question, et c'est, depuis Broussais, sous ase i alternative. On a dit : a L'irritation se propage par cootr » contiguïté, d'un point à un autre qui le touche, ou bitri » propage au loin par sympati)ie, soit sous l'influenoe vers^ » par analogie de fonction ou de tissu des organes. » 11 mt ^i que ce n'est pas là ce que doit être la question.
En premier lieu, il faut remarquer qu'une cause obje meut l'être qu'autant que celui-ci y répond, autant que si sition à l'acte le porte à agir; et toute la suite des actes co .et en marche sous l'impulsion sénàinale, est la disposition r qui domine toute l'existence, parce que l'acte accompli a^ position à l'acte. Nous avons développé ces points en pai causes finales (liv. II, chap. iv).
Il s'ensuit que la cause qui vient agir intercurremoieci cours de l'existence ne peut déranger le mouvement qu: mencé l'existence, qui fait l'existence, et sans lequel l'existeoc* anéantie. Cette cause peut donc modifier plus ou moins le> ment premier, non l'altérer sans le détruire. Aussi les ad^ peut développer sont forcément plies au développemeot ^ marche naturdie de l'activité première.
Ajoutons que cette cause particulière entre naturellen)f6' son heure dans le plan de l'ordonnancement de l'eiisuc effet, sans elle, l'activité de l'être ne pourrait avoir lieu, pu> est l'objet de l'acte, et que l'acte ne peut s'accomplir saoî sur lequel il se réalise. Que cette cause se présente quand i « est absente, et l'acte n'a pas lieu; elle est attendue pour 1^ sans elle, l'acte ne peut avoir lieu ; si elle se présente »' après son tour, elle doit attendre le moment de l'activité.
C'est là un bit bien curieux et très fréquemment da^' médecine comme en morale. Un médicament est donné sao^ duire aucun effet, et ce n'est souvent qu'au bout d'un certâir que la disposition pourra répondre à l'acte qu'il ^fH^
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19 vous^ est présentée et reste en vous comme indilMrente ; après > certain temps» elle surgit toat à coup ; elle a attendu la dispoon qui devait entrer en acte à son excitation. U la cause est assez puissante pour imposer l'acte qu'elle detode au moment où elle agit, elle suscite forcément la disposition
doit lui répondre, différente de celle actuellement en acte dont s trouble ou annule l'action. De là les perturbations suscitées par causes morbides, perturbations transitoires ou définitives, selon elles sont un malaise ou une maladie, et selon la disposition ^rmale mise en acte. Si la perturbation est trop grande et toute :tivité dérangée, la mort peut en être la conséquence, «lais endn l'acte peut ne pas avoir lieu, car il y a un grand tnhte d'actes non absolument nécessaires, et si la cause se pr^ {te à son heure» l'acte a lieu; elle est donc alors quelque chose is l'acte; elle le développe, et il se fait en vue d'ella :)r, cet acte est particulier ou synergique. Si la cause objective ; suscite qu'un acte très simple, elle retentit seulement au foyer /ticulier de cet acte; si elle nécessite un acte plus complexe, elie ^dutit dans un foyer hiérarchiquement plus grand; si encore elle ^essite que le moi lui-même, dans son tout, soit mû, elle retentit ^ foyers les plus inférieurs jusqu'aux plus supérieurs, jusqu'au i lui-même.
A^insi donc, une activité particulière ne se propage dans le voi* ^age qu'en mouvant le foyer d'où dépendent deux ou plusieurs lies voisines ; le trait d'union est un acte commun accompli per jx parties continues ou contigués. Au contraire, cette activité ne enlit sur un plus grand nombre d'actes particuliers que parce elle suseite un acte qui leur est commun; elle ne retentit au (1 que parce que deux activités particulières éloignées peuvent .rer dans un acte commun et synergique ; en un mot, l'aetivité rticulière ne se propage, ne développe des sympathies, comme
le dit, que par la marche naturelle de l'activité générale, H on qu'elle retentit dans des foyers d'acte plus ou moins étendus. Il n'y a donc, en résumé, pour connaître les \m de tciuies les lations, qu'à rechercher leur ordonnancement générai, leurays^ natisatioik
Barihex examine les sympathies selon qu'elles ont lieu dans le isinage ou au loin, qu'elles se rattachent à des analogies àe *ucture ou à des analogies de fonctions. Les auteurs les ptas mo-
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dernes tendent à tout expliquer par les relations nerTeases. C ]à bien évidemment des points de vue particuliers, dont auco: complet, ne peut embrasser toutes les relations dans Tétre.
Cuvier a fait faire un nouveau pas à la question, sans s end en prononçant les mots de corrélations organiques et de s^ nation des organes.
M. Flourens analyse ainsi ces deux idées {Analyse des tm Cuvier, in-lS, 184S) :
« Une corrélation nécessaire lie toutes les fonctions les un autres.
)) La respiration, quand elle se fait dans un organe resp circonscrit^ ne peut se passer de la circulation, car il faut sang arrive dans l'organe respiratoire qui reçoit l'air, et < circulation qui l'y porte; la circulation ne peut se passer «v tabilité, car c'est rirritabilité qui détermine 1^ contracta cœur, et, par suite, les mouvements du sang. L'irritabilité i faire ne peut se passer, à son tour, de l'action nerveuse.
» Et si l'une de ces choses change, il faut que toutes le changent. (Page 151.)
» Une subordination démontrée soumet partout certain ! à d'autres : les organes de la locomotion à ceux de la oles organes de la circulation à ceux de la respiration, i* ' fonctions, tous les organes au système nerveux. » (Pagei5$
Et ailleurs, dans V Éloge historique :
d Dans une machine aussi compliquée et néanmoins ftu^^^ tiellement une que celle qui constitue le corps animal, il ^'' que toutes les parties doivent nécessairement être disposée^'^ pour les autres, de manière à se comprendre, à s'ajuster elle^''^ à former enfln, par leur ensemble, un être, un système''
» Une seule de ces parties ne pourra donc changer de for"*^ que toutes les autres en changent nécessairement aussi. Delaf^^ l'une d'elles, on pourra donc conclure à la forme de toutes les^
» Supposez un animal carnivore, il aura nécessaireinent •■ ganes des sens, des organes dn mouvement, des doigts, de^ | un estomac, des intestins disposés pour apercevoir, pour ^^ pour saisir, pour déchirer, pour digérer une proie, et i^" conditions seront rigoureusement enchaînées entre elb, (* ' seule manquant, toutes les autres seraient sans effet, sans n^ l'animal ne pouri^ait subsister.
m Supposer un animai herbivore, et tout œt ensemble (^^
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ns aura cbaDgé : les dents^ les doigts, Testoniae, les intestins, les ganes des mouvements, les organes des sens, toutes ces parties ront pris de nouvelles formes, et ces formes nouvelles serrait ujours proportionnées entre elles et relatives les unes aux autres. » De la forme d'une seule de ces parties, de la forme des dents ules, par exemple, on pourra donc conclure, et conclure avec rtitude, la forme des pieds, celle des mâchoires, celle de Tesinac, celle des intestins.
D Tous les organes, toutes les parties se déduisent donc les unes 3s autres, et telle est la rigueur, telle est Tinfaillibilité de cette k]uction, qu'on a vu souvent Cuvier reconnaître un animal par n seul 06, par une seule facette d'os ; qu'on l'a vu déterminer des ;nres, des espèces inconnues, d'après quelques os brisés et d'aiurès Is ou tels os indifféremment; reconstruisant ainsi ranimai entier 'après une seule de ces parties, et le faisant renaître comme à dionté de chacune d'elles, résultats faits pour étonner, et qu'on ne eut rappeler sans rappeler, en effet, tout^ cette première admiition mêlée de surprise qu'ils inspirèrent d'abord» et qui ne s'est oint encore affaiblie. » [Ibid.y p. US etsuiv.)
Voilà vraiment la base de notre question prise dans le vif de anatomie comparée, et qu'il s'agit de transporter en cherchant >utes ses déductions dans la physiologie générale. Nous connaisons d'ailleurs ces principes; nous venons de les examiner ampleicnt ; nous les avons vus dans Bicbat, qui a eu le tort de n'admettre I suceessivité que dans les actes v^étatifs, et Cuvier ne fait que ompléter Bicbat en l'amplifiant. Nous comprenons que l'organe articulier représente tous les antres organes de l'être ; nous avons u que toute activité particulière impliquait toutes les autres actiités de l'être. Ce que nous avous donc à chercher, ce sont les cor- 'éiatùms et les subordinations d'activité dans l'être, comme Cuvier •echerchait, dans les espèces, les eorrélations et les subordinations organiques.
Mais, tandis qu'il ne procédait à cette recherche que par des données empiriques, éclairées, bien certainement, par l'intuition du ^énie, nous pouvons procéder par une méthode plus sûre et plus complète, basée sur la connaissance analytique des actes de l'être. Ce n'est pas, en effet, sans motif et sans utilité que nous avons exaooiné si scrupuleusement, dans le livre précédent, la classtficatiou, DU mieux, la coordination hiérarchique des actes de l'être humain. Cette coordination nous a fait entrevoir leur subordination réciproque» et nous a par là même donné la dcfde leurs corrélations.
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dernes tendent à tout expliquer par les relations nerveuses. Ce sont là bien évidemment des points de vue particuliers, dont aucun n'est complet, ne peut embrasser toutes les relations dans l'être.
Cuvier a fait faire un nouveau pas à la question, sans s'en douter, en prononçant les mots de corrélations organiques et de subordi-^ nation des organes.
M. Flourens analyse ainsi ces deux idées {Analyse des travaux de Cuvier, in.l2, 184S) :
« Une corrélation nécessaire lie toutes les fonctions les unes aux autres.
» La respiration, quand elle se fait dans un organe respiratoire (ûrconscrit^ ne peut se passer de la circulation, car il faut que le sang arrive dans l'organe respiratoire qui reçoit l'air, et c*est la circulation qui l'y porte; la circulation ne peut se passer de l'irritabilité, car c'est l'irritabilité qui détermine les contractions du cœur, et, par suite, les mouvements du sang. L'irritabilité musculaire ne peut se passer, à son tour, de l'action nerveuse.
» Et si l'une de ces choses change, il faut que toutes les autres changent. (Page 151.)
» Une subordination démontrée soumet partout certains organes à d'autres : les organes de la locomotion à ceux de la digestion, les organes de la circulation à ceux de la respiration, toutes les fonctions, tous les organes au système nerveux. » (Page 159.)
Et ailleurs, dans V Éloge historique :
« Dans une machine aussi compliquée et néanmoins aussi essentiellement une que celle qui constitue le corps animal, il est évident que toutes les parties doivent nécessairement être disposées les unes pour les autres, de manière à se comprendre, à s'ajuster elles-mêmes, à former enfln, par leur ensemble, un être, un système unique.
» Une seule de ces parties ne pourra donc changer de forme sans que toutes les autres en changent nécessairement aussi . De la forme de l'une d'elles, on pourra donc conclure à la forme de toutes les autres.
» Supposez un animal Carnivore, il aura nécessairement des organes des sens, des organes du mouvement, des doigts^ des dents, un estomac, des intestins disposés pour apercevoir, pour atteindre, pour saisir, pour déchirer, pour digérer une proie, et toutes ces conditions seront rigoureusement enchaînées entre elles, car une seule manquant, toutes les autres seraient sans effet, sans résultat ; l'animal ne pouri;ait subsister.
9 Supposes^ un animal herbivore, et tout cet ensemble de condi-
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lions auva changé : les dents, les doigts, l'estomae, les intestins, les organes des mouvements, les organes des sens, toutes ces parties auront pria de nouvelles formes, et ces formes nouvelles seront toujours proportionnées entre elles et relatives les unes aux autres.
» De la forme d'une seule de ces parties, de la forme des dents seules, par exemple, on pourra donc conclure, et conclure avec -certitude, la forme des pieds, celle des mâchoires, celle de Testomac, celle des intestins.
» Tous les organes, toutes les parties se déduisent donc les unes des autres, et telle est la rigueur, telle est rinfaîllibilité de cette déduction, qu'on a vu souvent Cuvier reconnaître un animal par un seul os, par une seule facette d'os ; qu'on Ta vu déterminer des genres, des espèces inconnues, d'après quelques os brisés et d'après tels ou tels os indifféremment; reconstruisant ainsi l'animal entier jd'après une seule de ces parties, et le faisant renaître comme à volonté de chacune d'elles, résultats faits pour étonner, et qu'on ne peut rappeler sans rappeler, en effet, toul^ cette première admiration mêlée de surprise qu'ils inspirèrent d'abord» et qui ne s'est point encore affaiblie. » {Ibid.^ p. ^8 etsuiv.}
Voilà vraiment la base de notre question prise dans le vif de l'anatomie comparée, at qu'il s'agit de transporter en cherchant toutes ses déductions dans la physiologie générale. Nous connaissons d'ailleurs ces principes ; nous venons de les examiner amplement ; nous les avons vus dans Bicbat, qui a eu le tort de n'admettre la sueeessivité que dans les actes végétatifs, et Cuvier ne fait que compléter Bichat en l'amplifiant. Nous comprenons que l'organe particulier représente tous les antres organes de l'être ; nous avons vu que toute activité particulière impliquait toutes les autres activités de l'être. Ce que nous avons donc à chercher, ce sont les corréiations et les subordinations d'activité dans l'être, comme Cuvier recherchait, dans les espèces, les oorrélations et les subordinations organiques.
Hais, tandis qu'il ne procédait à cette recherche que par des données empiriques, éclairées, bien certainement, par l'intuition du génie, nous pouvons procéder par une méthode plus sûre et plus complète, basée sur la connaissance analytique des actes de l'être. Ce n'est pas, en effet, sans motif et sans utilité que nous avons examiné si scrupuleusement, dans le livre précédent, la classtflcatiou, ou mieux, la coordination hiérarchique des actes de l'être humain. Cette coordination nous a fait entrevoir leur subordination réciproque» et nous a par là même donné la clef de leurs corrélations.
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Troift grandes activités résumônt 1* unité hamaîue : son V4 son auimalité, son intelligence. Voilà notre point de départ Gom* ment sont-elles subordonnées et reliées entre elle»? Voilà notre pr^ mière question posée.
En second lieu, chacune de ses trois activités principales en comprend de secondaires, lesquelles en comprennent d'inférieures, et ainsi de suite, jusqu'aux actes les plus particuliers. Gomment, dans chacune d'elles, sont subordonnées et reliées ces activités infé«rieures? Voilà nos questions suivantes; relations dans les actes végétatifs, relations dans les actes animaux^ relations dans les actes intellectuels.
Puis, l'activité estrelle adéquate à la disposition organique; quoi est le rapport entre l'acte et son instrument? Grande et magnifique questicm, soulevée dès les temps les plus anciens, et que l'on a tant discutée de nos jours dans des études spéciales de cràoiosoopie et de pbrénologie.
§ 4. *^ mtÊ^wmUûm MémiveM«i«e «s MiMMiiiHve mm Irala
Lès trois grandes activités ne sont pas établies sur le même plan et dam des rapports réciproques toutes trois entre elles. Par leur nature, elles se superposent l'une à l'autre, le végétatif sur un plaa inférieur» l'animalité sur un plan moyen, l'intellectuel sur un plan supérieur.
I. — Il suit de là que rintellectuel est immédiatement en rapport avec l'animalité, l'animalité avec le végétatif, mais que l'intaHactuel et le végétatif n'ont que des rapports indirects, et par l'intermédiaire de l'animalité. Le courant d'activité peut se faire, soit en montant, soit en descendant, et la subordination se développe de manière qu'un ordre embrasse Tautre qu'il touche immédiatement. Mais le courant ne peut passer directement d'un extrême à l'autre, et la su** bordination ne peut se faire également du végétatif à l'intelleetiiel, et réciproquemenU
C'est là un point capital, d'une importance considérable, parce qu'il explique comment la volonté intellectuelle, l'idée conçue dans l'intelligence, l'œuvre intellectuelle n'ont aucune action sur le végétatif que par la sensibilité ou les mouvements animaux, de sorte que l'homme ne peut d'aucune manière disposer direclement par sa vo^ lonté de sa nutrition ou de sa génératiou ; il ne les atteint qu'en agi*> sant sur sa sensibilité, et par conséquent dans les seules limites d'action que la sensibilité peut itvoir sur le végétatif. D'un autr^
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côté, son végétatif, la nutrition et la génération n'ont aucune action directe sur Tintelligence, et ne peuvent l'influencer que dans las limites d'action du sensible sur riniellectuel.
Cette disposition hiérarchique explique et fait comprendre con^ ment les actes de rintelligence se paissent et doivent se passer dans l'immatérialité organique. En effet, si ces actes se passaient ou pou* valent se passer dans une organisation, ils tomberaient directement par cela même spus le coup du végétatif, car le végétatif a pour but d'entretenir la disposition matérielle organique de l'être. Tels qu'ils sont établis, les actes intellectuels ne tombent sous l'influence végétative que par les actes de sensibilité et de mouvement dont ils se servent. Ainsi, dans les cas où le végétatif nuit ou est utile à rintelligence, ce n'est qu'en manquant à développer ou en déve« loppant les actes animaux. Et de même, dans les cas où l'intelligence agit sur le végétatif, ce n'est que par les actes de sensibilité ou de mouvement qu'elle met en jeu.
II. — L'organisme ne servant directement qu'aux actes végétati& ou animaux, présente encore la disposition hiérarchique de ces deux ordres.
Bicbat a émis cette pensée : « On dirait que le végétal est Tébau- » che, le canevas de l'animal, et que pour former ce dernier, il n'a » fallu que revêtir ce canevas d'un appareil d'organes extérieurs » propres à établir des relations^ » {Rech. sur la vie et la nwrt^ A, 1, § 1.) La remarque n'est peut-être pas absolument juste, mais elle a une apparence de vérité. Supprimez par la pensée tous les organes des fonctions animales, il ne reste que le tronc avec ses trois cavités, la poitrine, l'abdomen et le bassin; ce n'est plus qu'une sorte de masse sans forme. Supprimez, au coutrairei tous les organes des kfû/> tiens végétatives, il vous reste un tronc grêle, avec la téteet lesmem bres; c'est encore quelque chose, une forme d'être. Ainsi, l'ordre animal donne vraiment la forme de l'être, et prime l'ordre végétatif.
D'un autre côté, presque tout l'ordre animal est superposé à l'ordre végétatif. Le cerveau, les organes des sens, les bras, dominent toute la disposition organique; le tronc qui contient le végétatif ne vient qu'inférieurement ; la moelle épinière, placée en arrière, est hiérarchiquement su(>érieure chez les animaux. Seuls, les membres inférieurs sont au-dessous du végétatif, mais parce qu'ils sont destinés à supporter tout l'être. D'une autre part, les ouvertures de l'absorption digestive et de l'absorption pulmonaire sont placées dans la tête, parce qu'elles ont avec les sens des rapports qui commandaient leur situation rapprochée.
Si noas examinons séparément la situation des organes végétatifs, nous la trouvons encore hiérarchiquement établie. Ainsi le petit bassin contient les organes d'excrétion et de génération, actes les plus inférieurs. L'abdomen contient les organes du travail de l'absorption digestive des boissons et des aliments. La poitrine contient les organes de l'absorption des gaz et de l'impulsion sanguine, les plus en rapport avec l'animalité, parmi les actes végétatifs.
D'un autre côté, la disposition organique de l'ordre animal présente une distribution hiérarchique analogue. Les organes des mouvements extérieurs et des impulsions réflexes sont înférieurement situés; les jambes, les bras, la moelle, et encore les mains, dont l'œuvre est plus éminente que celle des pieds, sont situés plus haut. A la partie inférieure de la tête, l'organe de la voix; à la partie moyenne, les organes des sens spéciaux ; dans la partie supérieure, le cerveau, les sensations internes et les impulsions volontaires sensibles.
m. — On peut encore examiner l'arrangement organique selon sa disposition d'embottement, et le fait n'est pas moins curieux ni moins digne d'intérêt.
Nous avons déjà établi, dans un livre précédent, que le type de l'arrangement organique est une cellule, et que toutes les structures sont des cellules élémentaires. Nous devons ajouter d'une manière plus générale que tout^ dans le corps vivant, est disposé sous la forme cellulaire, et comme l'enseignait J. P. Tessier, ùrnne vivum secundum figuram ovi. Les éléYnents de structure sont des cellules, les organes sont des cellules, les grands appareils sont des cellules, l'ordre végétatif et l'ordre animal sont des cellules, et toutes ces cellules, qui s'emboîtent les unes dans les autres, sont enfermées sous la peau comme dans une vaste enveloppe cellulaire.
La peau continuée par les muqueuses forme, en effet, une vaste enveloppe mucoso-cutanée, partout continue et sans aucune ouverture, qui contient tout l'organisme, et dont les fonctions participent des deux ordres, végétatif et animal. C'est elle qui se trouve en contact avec l'extérieur, c'est à travers elle que passent toutes les relations du corps avec l'extérieur. Sur certains points, elle sert davantage aux fonctions végétatives ; sur d'autres, elle sert plus aux fonctions animales. Partout elle absorbe et elle exhale; mais elle absorbe plus particulièrement les liquides et les solides par la muqueuse digestive, les gnz par la muqueuse pulmonaire, les gaz et les liquides par la peau; elle exhale plutôt les gnz par ia mu- (|ueusc pulmoïKiire, les liciuides par la muqueuse urinaii-e. A do
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certaines parties, comme les mains, la langue, est plus particulière* ment dévolu le toucher ; à d'autres, l'audition ; à d'autres, la vue ; à d'autres, l'odorat et le goût. En un mot, c'est une enveloppe com* mune dont certains points ont des actions spéciales.
Dans cette grande cellule sont deux noyaux, le sanguin, ou végé* tatif, et le nerveux, ou animal. La disposition de ces deux noyaux, leurs relations réciproques sont pleines d'intérêt.
Le système sanguin forme le noyau végétatif, noyau creux et constituant comme une cellule, ayant les globules sanguins comme nucléoles; il se partage en trois parties : l'une, artérielle, de sang rouge; l'autre, veineuse, de sang noir; la troisième, lymphatique^ de sang blanc. Une même membrane, partout continue et sans la moindre interruption, sans ouverture, tapisse chaque système et se continue de l'un dans l'autre. Ce noyau n'est pas rond, mais branchu, fournissant des divisions multiples, dont chaque faisceau se disperse, s'irradie dans un organe végétatif particulier. Tous les organes des fonctions végétatives, se résumant tous à des structures de sécrétion ou d'absorption, ont un faisceau vaseulaire pour trame principale ; ils sont tous comme appendus aux branches vasculaires, formés par lui, organisés par lui, moulés sur lui^ fonctionnant par lui et pour lui. En réalité, tous les phénomènes végétatifs se passent, d'une part, entre le monde extérieur et le liquide sanguin, et, d'une autre part, entre le liquide sanguin et les cellules élémentairesqu'il nourrit, et tout dépend des rapports existant, d'une part, entre l'enveloppe mucoso-cutanée et la membrane vaseulaire; d'une autre part^ entre cette membrane vaseulaire et les cellules élémentaires organiques. La peau et les muqueuses n'absorbent, ne sécrètent, n*excrëtent que sous l'influence du noyau sanguin et à son profit. Le noyau sanguin lui-même n*agit sur la grande cellule absorbante et excrétoire que d'après ses relations avec les cellules organiques particulières; il est le foyer du monde végétatif, le centre et le résumé de toute son activité.
Le système nerveux forme, d'un autre côté, le noyau animal y et les cellules nerveuses, les fibres de Remak (1 ) ? les fibres musculaires en sont les nucléoles. Comme le noyau sanguin, il oflre également trois parties : le système sensitif, le système moteur et le système ganglionnaire. Ce n'est pas non plus un noyau rond, mais, au contraire branchu, et partout il se continue sans interruption; il forme
(1) Galvanothéropie ou de VappliccUion du courant galvanique conslant au traitem^l des maladies nerveuses et musculaires, Paris, 1 860.
522 DES REUT10N8 DAMS L'HOMIIB,
par lui-même tout Tordre animal et le résume, et tous les organes de cet ordre lui sont appendus, en dépendent, sont moulés sur lui, n'existent et n*agissent que pour lui : les organes des sens appendus aux nerfs sensitifs, les organes de mouvement appendus aux nerfs de mouvement, les orgaoes de contractilité végétative appendus aux ner& ganglionnaires*
Si nous poussons plus loin la comparaison, nous trouvons encore que, dans chacun de ces noyaux, il y a un foyer central d'impulsion : le cœur dans le noyau sanguin^ la moelle allongée dans le noyau nerveux. 11 y a trois gros canaux : Taorte, les veines caves et le canal lymphatique; il y a trois faisceaux dans la moelle épinière. 11 y a dans le système sanguin une petite circulation pulmo^ naire pour l'absorption et l'excrétion des matières les plus subtiles, gazeuses; il y a, dans le système nerveux, un petite circulation cérébrale pour la sensibilité la plus délicate et les mouvements les plus parfaits.
Hais il faut aussi remarquer les rappoils de ces deux noyaux qui s'envoient réciproquement des branches de communications, s'influencent réciproquement, de manière que l'un ne peut agir sans l'autre. Partout où va le système nerveux, le sang pénètre pour le nourrir ; et chose remarquable, là où le sensible domine^ le sang noir domine ; là où le moteur donnne, le sang rouge domine ; pour le sang blanc, il est comme exclu du domaine animal, son rôle est purement végétatif. D'un autre côté, partout où se ramifie le noyau sanguin, partout aussi pénètrent des brimches du noyau nerveux; avec ces particularités cependant, qu'un seul ordre de nerfs (les nerfs ganglionnaires) s'y distribue; et qu'il ne se distribue qu'à un seul ordre de vaisseaux, les canaux artériels. Les nerfs moteurs et sensibles n'influencent pas directement le noyau végétatif; et les nerfs ganglionnaires n'influencent ce noyau végétatif que par un seul ordre de vaisseaux. Aussi de ces rapports réciproques entre le noyau végétatif et le noyau animal, nous pouvons voir que le premier touche le second directement, par plus de côtés que le second ne touche le premier; de telle sorte que l'ordre végétatif subvient plus directement à l'ordre animal qu'il n'eu est dominé, et que l'équilibre doit être rétabli par la prééminence des fonctions animales.
Telle est la disposition anatomiquedans son ensemble, nous permettant d'entrevoir des rapports que nous allons saisir d'une manière plus parfaite, en nous occupant de l'activité elle-même, dans les chapitres suivants.
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§ 5. — RelAM«ii èm 0a|iérlear «Tee l-mrérlear, et viee Terfià.
Nous avons vu que les trois ordres d'activité sont sur (rois plans qui se superposent, le végétatif en bas, l'animalité au milieu, Tinielligence en haut ; et que les relations n'eiistent que d'un degré à un autre, du végétatif à l'animalité, de Tanimalité à rintelligence, et vice versa ; qu'elles n'existent pas directement entre l'ordre inférieur végétatif et l'ordre supérieur intellectuel. Quelles sont les dispositiops générales de l'activité dans ces relations?
Noua pouvoni^ les résumer dans ces deux fornDu les : le supérieur 90 réalise par l'inférieur, et Vinfirieur suscite le supérieur ; le supé^ rieur se disperse dans t inférieur, et l* inférieur se ramasse dans le supérieur.
Ainsi rintelligence ne se réalise dans sa connaissance ou dans ses actes que par les actes de l'animalité: elle ne peut rien concevoir sans le sensible; elle ne peut rien exécuter que par les mouvements de Tanimalité. Elle emprunte ses instruments à l'animalité, et ne peut se réaliser en acte sur un objet que par leur intermédiaire. De même, l'animalité ne peut réaliser aucun acte sans le secours du végétatifi qui nourrit, entretient, forme, constitue ses instruments : sans la nutrition des organes de sensibilité et de mouvement, pas de sensibilité et de mouvement possible. En un mot, le supérieur dépend de l'inférieur, comme le maître dépend du serviteur ; et avec plus de puissance encore, car ici le supérieur ne peut agir sur aucun objet sans le secours de l'inférieur.
D'un autre c(Mé, c'est l'inférieur qui suscite le supérieur. Le végétatif ne peut se réaliser qu'en ayant à sa disposition Tobjet de son acte» la matière de la nutrition, le sexe auquel l'autre sexe s'unit ; et cet objet de l'acte ne peut être apporté au végétatif que par l'animalité qui apprécie cet objet par ses qualités sensibles, le recherche et se l'approprie par ses mouvements. Ainsi le végétatif suscite l'impulsion animale. Dans un degré supérieur, Tordre sensible connaît l'objet par ses qualités sensibles, et le meut par ses mouvements. Mais l'être ne peut s'assouvir dans cette connaissance et cet acte, car la sensibilité ne donne qu'une connaissance imparfaite. L'ordre animal suscite donc l'être à une connaissance plus parfaite, comme l'imperfection appelle la perfection, comme la faiblesse appelle la force; et ainsi l'ordre intellectuel est mis en acte.
Cependant le supérieur en se réalisant dans l'inférieur disperse ainsi son activité sur un acte et sur un autre. Ainsi l'intelligence suscite tour k tour les sens externes, les sens internes, l'acte vocal,
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l'acte mimique, Tacte manuel, Tacte locomoteur; et il les suscite partiellement. De même Tanimalité, pour se réaliser, ne se sert du végétatif que là où elle agit : elle meut la nutrition de la vue ou de Tun des autres sens, ou bien la nutrition de tel ou tel mouvement. En un mot, le supérieur n'agit sur l'inférieur que par des actes par*tiels, et en dispersant son activité sur les divers points où il peut user de l'inférieur.
Le rôle de l'inférieur sur le supérieur est tout autre, car, en le suscitant, il n'agit pas sur ses actes partiels ; il concentre son activité sur son foyer. Ainsi ce n'est pas en nourrissant plus particulièrement tel ou tel organe de sensibilité ou de mouvement, que le végétatif suscite l'ordre animal ; c'est en se concentrant sur le foyer impulsif animal ; c'est en mettant en jeu les affections du foyer animal, les appétits, les besoins, les nécessités, les penchants, que la végétatif suscite les actes de l'animalité. De môme l'animalité n'agit pas particulièrement sur tel ou tel acte de Tordre intellectuel; c'est en mouvant les affections du foyer impulsit intellectuel, l'amour du beau, du bien, du juste, que le sensible meut l'intelligence. Ainsi l'inférieur suscite le supérieur en concentrant son activité dans son foyer.
Plus loin, nous verrons dans le détail, les conséquences de ces lois générales.
§ 6. — Oe la dualité lUuw réir«.
Cette question a déjà été traitée dans la science : nous devons d'abord exposer ce qu'on en a dit.
Winslow s'arrôta en premier lieu au point de vue anatomique, à montrer la symétrie dans les os du squelette. {Exposition anato^ mique delastruclure du corps humain. 1732, art. Sqoelettb, n®' 37, 38.)
Brouzet, à un point de vue plus médical, se prit à considérer l'homme comme composé de deux organismes intimement unis, qui semblent refléter la dualité paternelle et maternelle, d'où il provient. « Cette idée, dit-il, ferait présumer que notre corps est double, et » que nous sommes composés de deux corps finis artistement soudés, » adossés l'un à Tautre. La symétrie intérieure de nos organes, Tar- )> rangement des parties extérieures et les phénomènes de plusieurs » maladies semblent confirmer cette opinion. » {Essai sur l'éduca^ tion médicinale des enfants, Paris, 175/li, t. I, p. 7.}
Vicq-d'Azyr montra une autre symétrie, non plus latérale entre la partie droite et la partie gaudie, mais de la partie supérieure à la
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partie inférieure, entre les membres thoraciques et les membres pelviens. {Œuvres, t. IV, p, 221 .)
Bichat recueillit ces idées, mais pour les étendre et Taire une distinction. Pour lui, la symétrie n'existe que dans la vie animale : elle manque dans la vie organique ou végétative; aussi trouve-t-il qu'il y a harmonie dans Tune, irrégularité dans l'autre. (Bech. sur la vie et la mort, 1" partie, art. il et ni.)
Il observe qu'il y a deux yeux, deux fosses nasales, que la peau du corps est partagée par un japhé médian en deux parties; que les nerfs sont distribués par paires, que le cerveau est composé (!e deux hémisphères, renfermant chacun les mêmes détails, et qu'au contraire les nerfs et les muscles cessent de devenir réguliers quand ils n'appartiennent plus à la vie animale; le cœur, les artères, les nerfs des intestins, le plexus solaire et les autres de l'abdomen sont des exemples d'irrégularité. Dans la vie organique, l'estomac, les intestins, le foie, la rate, le cœur, la crosse de l'aorte, les veines caves, la veineazygos, existent sans symétrie. Le poumon est double, mais l'un a trois lobes et lautre n'en a que deux ; les reins sont doubles, mais irrégulièrement placés. (Art. ii, § i et 2.)
Pour lui donc, « il résulte de l'aperçu qui vient d'être présenté, » que la vie animale est pour ainsi dire double, que ses phénomènes » exécutés en même temps des deux côtés, forment, dans chacun » de ces côtés, un système indépendant du système opposé ; qu'il y » a, si je puis m'exprimer ainsi, une vie droite et une vie gauche, » que l'une peut exister, l'autre cessant son action, et que sans » doute même elles sont destinées à se suppléer réciproquement. » (Art. Il, §3.)
Il s'arrête ensuite sur l'harmonie dans la. vie animale, et l'irrégu* larité dans la vie organique. Les actions droites et gauches de la vie animale doivent s'harmoniser, et si l'une prédomine, il y a confusion dans les actes ; s'il y a deux hémisphères inégaux dans le cerveau, il y a un manque d'harmonie, impression double des sens, manque de force et de précision dans les mouvements. (Art. H.)
Bardenat, dans de&notea à l'ouvrage de Bichat, fit remarquer que la symétrie existait également dans les organes de la vie organique. (Edition de 182/!i, p. 17.)
Cuvier reprit l'analogieentre les membres supérieurs et inférieurs. [Leçons d'anat, comp., t. I, p. 342, édition de 1836.)
A cette étude pourraient être rattachées celles d'Oken et de de Blninville, en histoire naturelle sur le crâne considéré comme une
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vertèbre, les côtes comme des arcs vertébraux, etc. ; mais nous devons omettre cette partie de la question.
Fiourens reprit les idées de Bardenat pour les fortifier, et rectifia quelques-unes des idées de Guvier (1). Bichat s'était exagéré une idée, ou plutôt un système. Sa théorie d'harmonie est fausse, car il y a toujours un œil différent de l'autre^ une oreille meilleure que l'autre^ un côté droit prédominant le côté gauche, quelquefois (comme chez lui-même) un hémisphère du cerveau plus considérable que l'autre, sans qu'il y ait pour cela confusion des sens et faiblesse des actes. D'un autre oôté les glandes salivaires^ parotidiennes, sublinguales, amygdales, sont disposées par paires. Il y a bien deux poumons, l'un droit, l'autre gauche; si l'un a deux lobes, l'autre trois, c'est une question secondaire; dans plusieurs mammifères, le poumon n'est pas divisé, et chez les oiseaux il y a parité entre le droit et le gauche. Le cosur est unique mais divisé en droit et gauche ; et dans certains animaux, comme chez les mollusques, les deux cœurs sont séparés et placés latéralement. Les reins sont inégaux, mais pairs. Il y a deux dvaires, deux mamelles, deux testicules, et l'utérus, comme le vagin, la vésicule séminale, le pénis, est partageable en deux moitiés symétriques. Il ne reste donc de difficulté que pour l'estomac, le foie, le pancréas, la rate, l'intestin, la vessie; mais il est facile, dit M. Fiourens, d'y retrouver la division symétrique en parties semblables, et ainsi a à considérer l'ensemble des animaux, les organes de la vie organique ne sont pas moins soumis à la symétrie que ceux de la vie animale» »
11 est bien certain que la doctrine de Bichat était une forte exa* gération, et qu'il est impossible d'attribuer la dualité à l'ordre animal seul: cette dualité apparaît manifestement sur un grand nombre de fonctions de la vie végétative, dans les4bnctions de nutrition et surtout dans les fonctions de génération, mais a quoi tient-elle, et constitue- 1* elle une loi générale de l'ifttre?
La doctrine mise en avant par Brouzet dans le siècle dernier semble d'abord profondément vraie : l'être est dans sa personne unique un résumé de deux générateurs dont les deux impulsions se font sentir en lui, xx>mme nous le montrerons au livre suivant ^ en examinant les lois de l'hérédité.
En second lieu, l'analyse des actes montre qu'ils sont partout
(1) Études sur les lois de la symétrie dans le règne animal el sur la théorie du dédoublement organique, ^ ParaUHe des extrémités dans Vhommè^ les quadru» pèdH et les oiseaux^ dans Mémoires d^anatom, et de physiol. comp, Paris, 1844.
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ordonnés deux par deux. Ainsi, dans les facultés végétatives, la nu« trition et la génération ; dans la nutrition la formation du sang et celle des parties dans Tune et l'autre, Tabsorption et l'exhalation, l'assimilation et la désassimilation ; dans les facultés animales, la sensibilité et le mouvement; dans les facultés intellectuelles, la connaissance et l'œuvre pratique.
Disons mieux encore : dans chaque acte le moteur et le mobile, l'acte immanent et l'acte réalisant,le tout et la partie. Et à ce titre la dualité semble nécessaire, obligatoire : chaque acte joue vis-àvis d'un autre et réciproquement, le rôle de moteur pendant que l'autre est le mobile. Aussi trouvons-nous dans chaque acte deux sortes dlmpulsions, l'une qui s'y réalise, Tautre qui en émane, et de là cette dualité reconnue depuis si longtemps, ces deux hommes que chacun porte en soi, l'Un qui veut, l'autre qui agit souvent autrement que la volonté ne veut, parce qu'une autre impulsion se réalise en lui. Nous l'avons dit, et il faut bien le croire : A ne meut pas A, mais B, et B ne meut pas B, mais A. La dualité est nécessaire à facte^ parce que chaque acte doit avoir une action eom-plémentaire.
Maintenant, dans cette dualité, nécessaire parce qu'un acte complète l'autre, il y a une doctrine générale que l'on comprend dans son ensemble, et des faits particuliers qui échappent. Ainsi, on comprend bien la nutrition complétant la génération, et vice versa; l'absorption et l'exhalation se complétant, la sensibilité et le mouvement se complétant, la connaissance et l'œuvre pratique se complétant, et d'une manière générale, on comprend des actes différents complétés l'un par l'autre, en ce qu'ils trouvent l'un dans l'autre leur conoplément. Mais il y a des actes doubles dont on ne comprend pas la dualité, parce qu'ils sont semblables, qu'ils semblent complets en eux-mêmes, et ainsi, pourquoi deux oreilles, deux fosses nasales, deux côtés, droit et gauche, deux poumons, deux reins, etc. 7 A cela, je réponds : A-ton bien analysé ces actes de manière à répondre qu'il ne s'y trouve pas de différences? Naguère, on demandait pourquoi deux yeux, et depuis que le stéréoscope a démontré qu'ils servent à'connaltre le relief et la position exacte des parties, on ne le demande plus. Pourquoi deux membres inférieurs? Parce qu'ils se complètent pour la locomotion ! Pourquoi deux membres supérieurs? Parce qu'ils se complètent pour l'œuvre manuelle I Pourquoi la scission profonde des centres nerveux? Parce que tour à tour l'un est le moteur et l'autre le mobile. Mais pourquoi deux poumons, deux reins, deux ovaires, deux
testicules? On ne sait pas encore comment ils se complètent, parce qu'on ne sait pas les différences du côté droit et du côté gauche de ces fonctions.
D'un autre côté, il y a des organes impairs, des actes impairs, parce que dans ces parties, dans ces actes, la dualité n'est pas séparée, mais intimement unie. L'acte est toujours double, ici comme précédemment, mais il est double dans le môme lieu, avec la même structure, dans la même activité; il se complète par lui-môme et en lui-môme. Quelquefois aussi, la dualité échappe, parce qu'au lieu d'ôtre latéralement placée, elle l'est de haut en bas, et pour exemple, l'acte stomacal et l'acte intestinal se complètent réciproquement. Ou bien la dualité échappe, parce que les deux actes semblent au premier abord si dissemblables qu'on n'en a pas trouvé les rapports, et ainsi le Foie et la rate se complètent pour l'hématose.
Si tous les actes étaient partaitoment connus en eux-mêmes et dans leurs relations, cette grande loi de la dualité dans l'être serait beaucoup mieux appréciée, et donnerait la clet de bien des phénomènes qui échappent encore à la science physiologique. 11 nous importait de l'indiquer au moins dans son ensemble, avant d'entrer dans les détails des relations où nous allons la voir partout régnante.
Mais remarquons bien que cette dualité peut se montrer dans quatre cas tort distincts : l"" dans le même lieu, quand deux activités contraires peuvent naître du même foyer; S*" dans des lieux différents, quand une activité trouve son activité complémentaire dans un autre point de l'économie; S"" dans des temps différents, quand il y a succession des activités complémentaires, que l'une suit l'autre; U"" dans le môme temps, quand il y a synergie des deux activités contraires, se développant a^pendant sous la même impulsion. On trouvera dans les chapitres suivants de nombreux exemples.
. § 7. — iBdépeiMiMitee poMlble den activité* i^ftrttenlièrefl.
Comme nous l'avons vu plus haut, le tout est distinct des par* ties, les parties sont distinctes entre elles, et chaque foyer d'activité est distinct. De là, une certaine indépendance possible dans chaque activité particulière, sans laquelle l'être serait renfermé dans la rigidité extrême d'une forme absolue; pour qu'il y ait des variétés dans l'espèce, il faut absolunaent que l'ensemble des actes et chacun d'eux en particulier puissent varier en eux-mêmes et dans leurs relations, tout en se renfermant dans l'unité du type. Nous
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devons examiner ici les principes de ces variations puisés dans Tindépendance possible des actes.
Deux questions doivent être posées séparément : 1^ les conditions et limites de cette indépendance ; 2** les effets secondaires qu'elle produit.
i"" €:«adtaoB« cl limite* de l'indépeadttiMe . — Il est bien évident tout d'abord que cette indépendance n'est pas absolue, sans quoi l'unité serait inrailliblement brisée. Elle. ne consiste donc, d'une manière générale, et ne peut consister que dans l'exagération ou la diminution de l'activité sur un point plus ou moins important; rarement sa suppression, jamais une exagération sans limite, et avec des extrêmes seulement possibles dans des actes tout à fait secondaires. D'une manière générale, que l'activité augmente ou diminue, ou se modifie sur un point, il en résulte toujours quelque chose, ne serait-ce qu'à un degré infiniment faible sur tout le reste de l'ôtre.
Cela établi, rappelons que l'activité s'cnchaine de deux manières : par successivité et synergie; que dès lors, elle ne peut être indépendanie que dans ces deux voies; ou bien un acte se développe seuU sans complexité, ou bien il n'en entraine pas d'autres à sa suite*
l"" il est rare que l'on puisse voir un acte tout à fait simple; oti n'en a probablement jamais vu. Mais enfin, le. plus simple possible n'existe que sous deux conditions : la simplicité de l'objet même de l'acte, et l'infériorité absolue du foyer actif. De sorte que c'est dans les actes les plus éloignés de l'unité que l'indépendance est la plus grande.
Ce que l'on connaît de plus simple dans ce genre est le dévelop*» pement d'un |K)inl de l'épiderme sous l'influence d'une pression limitée. Ici, l'acte est nutritif dans sa plus grande simplicité ; il est lent, de sorte que l'affluence du plasma n'exige pas une plus grande activité circulatoire; il se limite à la production très simple de quelques cellules épithéliales de plus qu'ailleurs.
Dans un degré plus avancé, se montre l'accroissement de la nu-* trition de tout un organe, d'un muscle, de la vessie, de l'estomac. L'excès de nutrition est assez considérable pour entraîner un dé* veloppement circulatoire plus grand, et même le développement de vaisseaux sanguins ; mais l'acte, lent encore, n'agit guère sur l'ensemble de la circulation, et il est aussi trop limité pour influer sur la nutrition générale, entraîner une absorption plus active. Mais si l'organe possède une fonction capable de retentir ailleurs, comme une glande salivaire, le foie, les reins, la rate,, alors l'acte se com^* plique bien davantage.
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Quelquefois Tacte est très limité par son propre objet et par le foyer actir; mais l'énergie d'activité développée rend Tacte plus ou moins complexe. C'est ainsi qu'une blessure extrêmement légère d'un organe sensible soulève des actes d'une complexité extrême.
2° L'indépendance dans la succession des actes ne dépend plus de l'objet de l'acte, comme ci-dessus, mais de T'actîvîté elle-même. En effet, l'objet d'un acte ne passe pas à un acte suivant ; mais c'est l'acte même qui en soulève un antre, encore bien qu'il y ait quelquefois des apparences contraires. Ainsi , l'aliment est l'objet de la digestion, et ce n'est pas lui qui est l'objet de l'absorption, mais bien le produit de la digestion ; et ce n'est pas le produit de l'absorption, mais le sang lui-même qui est le sujet de Thématose. Il y a là une subtilité si l'on veut, mais une subtilité nécessaire à comprendre, et qui a plus d'importance qu'on ne le croirait au premier abord pour celui qui veut pleinement comprendre les faits. U suffit d'v réfléchir.
Nous disons donc que dans la suocessivité des actes, l'indépendance dépend, non de l'objet de l'acte, mais de l'activité même ; c'est celle-ci qui s'isole de ce qui précédait et de ce qui suit. Et si Ton aime mieux, c'est un acte qui se rend indépendant de son acte complémentaire, ou bien cette activité, qui peut avoir plusieurs actes complémentaires, se porte sur l'un préférablement à un autre.
Encore une fois, car cette pensée doit être constamment présente à l'esprit, l'indépendance n'est pas absolue; il n'y a pas de puissance au monde qui puisse empêcher absolument l'absorption après la digestion, l'excrétion après l'absorption, et vice vet^sâ. Mais dans la suite des actes qui s'encfaatnent, l'activité peut s'arrêter plus sur l'un que sur l'autre, y déployer plus ou moins d'énergie, s'y modifier dans un sens plus ou moins différent.
Ainsi, pour donner un exemple, la sensibilité meut l'affection animale qui à son tour meut la motilité. Cette succession est de règle, et de règle absolue. Mais l'activité peut se porter avec plus d'énergie sur l'un de ces actes que sur l'autre, s'exagérer soit dans la sensibilité, soit dans l'affection» soit dans la motilité; de sorte que l'un de ees actes soit en désaccord quant à son énergie, soit avec l'acte préeédent, soit avec le suivant. De même l'activité en passant de i^n à l'autre peut se modifier, de sorte que l'affection ne soit pas en rap» port avec la sensibilité, et la motilité ûvec l'affection sensible. Ces deux sortes d'indépendances se voient, mais l'indépendance absolue est introuvable : toute sensibilité affecte, toute aifection meut.
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2'' BAo^ MMnABlrea ém Umâéjtmmémmw. — Ce^ effets sont très
importants, et tout à la fois très simples : c'est la lot de réaction qui les produit.
Tout est fait dans ce monde avec poidi et mesure, dit la Sagessey et par conséquent tout tend à s'équilibrer. Comme nous l'avons vu plus haut, la dualité née du moteur et du mobile, engendre les actes complémentaires dont la destination est, avant toutes choses, l'équilibre de l'activité. Il faut donc que l'indépendance ait la sienne.
L'indépendance est, en effet, comme nous venons de le voir^ une perte d'équilibre, et ne peut rentrer dans la loi que par un acte qui la ramène d'autant plus à l'ordre qu*elle s'en est plus écartée.
Elle est le produit d'une activité en marche, et par conséquent elle n'est pas destinée à persister, puisque le propre môme de l'activité est la mobilité. A un moment donné plus ou moins éloigné, soit chez l'être lui*méme, soit chez son enfant qui n'est que le continua* teur de son mouvement (liv. V, chap. n, § 3), cette activité qui s'était arrêtée dans sa marche reprendra son évolution.
Or, l'activité reprenant sa marche se portera forcément sur l'acte complémentaire de celui qu'elle quittera, soit sur un acte analogue, soit sur un acte opposé, en suivant sa progression naturelle, telle que nous l'avons indiquée plus haut. Et elle s'y portera avec d'autant plus d'énergie ou de durée qu'elle se sera arrêtée avec plus de vigueur et de temps sur l'acte précédent. C'est la loi de réaction qui le commande.
De là chez le même être en des temps différents, et souvent des parents aux enfants, des évolutions de l'activité, qui au premier «bord déroutent l'observateur. Une digestion très active suivie d'une nutrition lente, se changeant en une digestion lente suivie d'une nutrition exagérée; une absorption énergique suivie de peu d'excrétion, se changeant en une absorption laborieusesuivie d'une excrétion exagérée; une sensibilité exaltée suivie de peu de mouvements, se changeant en une sensibilité obtuse suivie d'une motilité énergique. On peut voir pendant un temps l'activité concentrer son énergie dans les actes végétatifs ; se reporter ensuite avec une puis* sance égale ou même plus grande sur les actes de l'ordre animal ; passer de là dans l'ordre intellectuel ; puis le délaisser pour revenir h l'ordre animal et plus tard à l'ordre végétatif. C'est ainsi qu'an homme passe tour à tour d'une nutrition énergique à des mouve* inents puissants ou à une sensibilité exquise, d'un amour sensible à ramouraiinlellectuel, de la science à l'esprit pratiqua , et vice versa. Souvent chez les enfants des tendances, des dispositions, des
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actes tout à fait opposés à ce qu'avaient montré leurs ascendants. Ces cbangemeuts dans la progression de l'activité peuvent veùir de différentes nianières, et en général de deux principales : ou bien de ce qu'un objet nouveau attire l'activité sur un autre point ; ou bien de ce que l'activité elle-même est prise de répulsion pour l'acte qu'elle accomplissait. Comme c'est là un point qui se lie à la question de Y habitude^ nous Texaminerons à propos de ce sujet (liv. V, chap. v).
CHAPITRE II
DES RBLATIONS DANS L'OBDRB TÉGÈTâTIF.
Les détails dans lesquels nous sommeç entré eu analysant tous les actes au livre précédent, ne doivent plus nous préoccuper autrement que comme des souvenirs ; nous n'avons pas à les redira C'est à un autre point de vue qu'ils doivent être examinés, au point de vue des relations qui les lient ; et à ce titre nous devons nécessairement nous tenir à des aperçus généraux, nous contentant d'invoquer ce qui est déjà connu. Ce serait oiseux d'entrer dans trop de détails, et il doit nous suffire d'indiquer et montrer la voie que chacun peut suivre dans une application plus approfondie.
Nous avons rangé les actes de Tordre végétatif sous deux grandes classes, comme] appartenant à la nutrition et à la génération ; nous aurons donc à examiner leurs relations sous trois points de vue : 1*^ relations des actes de nutrition entre eux ; 2^ relations des actes de génération entre eux; 3° relations entre la nutrition et la génération.
Dans ce chapitre comme dans les suivants, nous verrons sans cesse l'application des lois générales que nous avons examinées précédemment. Il doit nous suffire d'en faire la remarque, pour que chacun, se rappelant ce qui a été développé ci-dessus, en puisse faire l'application*
§ 1- — KelaUoiifi entre le» aeten de nntrlUoii.
Nous avons étudié successivement les absorptions, les excrétions, l'hématose, la nutrition des parties, la calorification et la réfrigération. Il nous faudrait donc rigoureusement étudier les relations dans chacun de ces actes et entre eux réciproquement. Mais d'une part, nous observons que parmi les absorptions, il y a l'absorption digestive se composant d'actes multiples qui doivent être «xamiDés
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séparément dans leurs relations. D'un autre cdté, Thématose n'est pas en relations séparées avec les absorptions et les excrétions, mais s'équilibre concurremment avec ces deux actes. Enfin, la nutrition des parties est en rapport avec Vhématose, autant que celle-ci Test avec les absorptions et les excrétions. Tout cela dérange un^ peu ridée plus simple d'étudier les relations entre ces actes deux à deux. Le mieux nous a paru de suivre Tordre suivant : 1° relations entre les actes digestifs ; 'l"" relations entre les absorptions et les excrétions ; 3" relations dans la nutrition des parties ; U'* relations de l'hématose ; 5"" relations entre la calorification et le^ autres actes de nutrition ; 6*» de la nutrition pendant l'abstinence.
I. BeiatiiMMi entre les actes di«estiCi. — Ces actes se résument à trois : les sécrétions, les transmutations et les absorptions.
i* Les sécrétions présentent des rapports très remarquables. Nous avons déjà vu qu'elles se résument toutes à la formation d'un liquide transmutateur, formation qui se produit dans le passage du plasma sanguin à travers une membrane sécrétoire amorphe. Ce point est établi.
Nous pouvons aussi observer que les glandes sécrétoires sont placées deux à deux et par paires le long du canal digestif. Ainsi les glandes salivaires sont disposées par paires : deux parotides, deux sublinguales, deux sous-maxillaires, deux molaires, deux amygdales, etc.; puis le pancréas d'un côté et le foie de l'autre; dans l'estomac, les glandes à suc gastrique dans la grande courbure, les glandes à mucus dans la portion pylorique.
Observons aussi la disposition du conduit digestif, composé de trois parties, qui comprennent chacune une cavité suivie d'un tube vecteur : la bouche suivie de l'oesophage, l'estomac suivi de l'intestin grêle, le cœcum suivi du gros intestin.
Mais ce qu'il faut surtout remarquer, c'est la disposition des sécrétions de haut en bas, alternativement alcalines et acides, et didstinées ainsi à se compléter. Le suc des glandes buccales présente une réaction alcaline. Gomme il est destiné à la déglutition, il arrive dans l'estomac, où il contre-balance l'acidité du suc gastrique, et cela pour deux raisons : l"" pour que la sécrétion salivaire, si elle était considérable, paisse être combattue dans son action ; 2* pour que la sécrétion gastrique acide puisse être pondérée. Puis, comme la sécrétion acide de l'estomac peut être augmentée, le bol alimentaire acide vient se neutraliser dans l'intestin sous l'influence des sécrétiws alcalines du suc pancréatique et de la bile, qui sont ici en
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quantité considérable. Enfin, vers la partie inférieure de rintestin, dans le caM^um, la réaction acide reparaît souvent, soit qu'elle dépende de la transformation alimentaire, comme le veut H. Colin, 9oit qu'elle dépende de la sécrétion même, comme on l'avait cm jusqu'à lui {Bulletin de l'Académie de médeeiney t. XXII, p. 1049, t. XXIII, p« 250).
Remarquons aussi que le suc pancréatique trouve sa suppléance dans le suc intestinal ; de sorte que le pancréas étant supprinoé, la digestion des matières grasses et féculentes s'opère entièrement par le suc intestinal, comme H. Colin l'a démontré.
2° La transmutation des féculents et des| matières grasses oom-> mence sous Tinfluence du suc salivaire, un peu avant d'arriver dans l'estomac Là elle s*arréterait sous l'influenoe du suc gastrique acide et de la pepsine qui accomplit la digestion des matières azo* tées, albumineuses. Il se fait un départ. Les matières azotées restent sous l'influence du suc gastrique jusqu'à ce qu'elles aient été suffi* samment digérées; les matières grasses et féculentes passent dans l'intestin pour une digestion ultérieure; mais avant de passer, elles restent dans l'estomac suffisamment de temps avec la salive dont elles sont imprégnées pour neutraliser un excès de sue gastrique.
Plus loin, dans l'intestin, la digestion des matières féculentes et grasses, qui demande un certain temps, s'accomplit en dehors du suc gastrique sous l'influence du suc pancréatiquci de la sécrétion biliaire et du suc intestinal.
Enfin, vers la partie inférieure de l'intestin^ une réaction acide vient aider de nouveau, comme un supplément de digestion des matières albumineuses, un complément de l'action gastrique. Aussi le caecum est une sorte de second estomac, et il a, avec le premier, de nombreuses relations dans l'état maladif.
Ainsi les actions se suivent et se complètent, s'opposent l'une à l'autre pour se modérer, et par cela même se parfaire, et, en mâme temps, pour favoriser l'absorption.
d"" Les absorptions se font dans tout le parcours du conduit digestif, agissant plus particulièrement sur telles ou telles matières, selon le lieu de la digestion.
Nous devons remarquer seulement que l'absorption est plus active dans l'estomac que dans tout autre lieu, puisque là tous les liquides et toutes les matières solubles ingérées sont absorbées, et que cette activité ccnncide avec l'acidité du suc gastrique.
Il semblerait que les sécrétions alcalines sont en rapport avec une absorption plus lente,. et, en effist, dans l'intestin, l'acte absor*
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bant est bien moins rapide que dans restoroac. On remarque aussi que la sécrétion trop abpndante de la salive épuUe les individus, ainsi qu'on le dU dans le vulgaire, non parce qu'elle est rejetée, comme on le croit, mais parce qu'elle retarde et diminue l'absorption. Le bol alimentaire acidifié dans l'estomac a donc encore pour but d'accélérer l'absorption intestinale; et de fait, une nourriture saline abondante accélère la digestion en modérant l'absorption, et augmente la quantité d'excrétion, tandis que les acides, au contraire, augmentent l'absorption digestive des matières albumineuses; mais en trop grande quantité, ils arrêtent la digestion des matières féculentes.
II. ■dtaiito— «Mtre le» abaorptfions et les ezevéttowi. — Les
absorptions sont au nombre de trois, cutanée, pulmonaire, digestive. Les excrétions sont au nombre de quatre, cutanée, pulmonaire^ digestive et urinaire. Cette différence tient à la nécessité de pouvoir évacuer un excès de liquide sans troujoler les autres fonctions. Supposons, en effet, qu'un excès de liquide soit rendu par les intes» tins; il trouble immédiatement la digestion, entraîne forcément les matériaux qui pourraient être absorbés, supprime par cela même l'absorption digestive, c'est-à-dire l'alimentation, et met l'homme dans l'impossibilité de suivre ses actions naturelles par le besoin d'évacuation immédiate. Si, au contraire, l'excès de liquide est émis par la respiration, il y a accumulation forcée d'eau dans la muqueuse pulmonaire. Si enfin l'évacuation se bit par la peau, elle entraine un refroidissement considérable par la grande surfiiM» d'évaporation; l'excrétion urinaire, avec son emmagasinage dans* la vessie, supplée à tous ces inconvénients.
1° Mais novis. devons d'abord examiner les relations qui existent entre les absorptions.
La digestion absorbe des matières azotées et des matières grasses et féculentes. Les premières sont dites plastiques, parce qu'elles servent à la plasticité des parties fibrineuses; les secondes sont dites respiratoires, parce que le carbone qu'elles contiennent est destiné à être brûlé par l'oxygène de la respiration ; elle foumit, en outre, de l'eau.
Quand l'estomac est malade, Tinjeetioa de bouillon, sous forme de lavement, permet l'entretien de la vie. L'absorption qui se fait dans le gros intestin supplée à celle de l'estomac. Mais il n'est guère probable que si, au lieu de bouillon, on injectait un bachisde viandes, une yéritt^le digestion de matières albumineuses puisse avoir lieu.
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La respiration absorbe des gaz et, en particulier, l'oxygène destiné à se œmbiner avec diverses matières de Téconomie, et entre autres avec l'azote et le carbone que donne la digestion.
La peau est une sorte de suppléance de la respiration et de la digestion, absorbant de Toxygène^ comme la première, de Veau comme- la seconde.
Ces trois absorptions peuvent-elles se suppléer? Oui, dans une certaine limite. Comme nous le verrons plus loin, il y a des exemples d'abstinence très prolongée pendant laquelle la respiration a dû forcément prendre à Tair de l'azote et de Tacide carbonique pour suppléer à ce qui manquait du côté de la digestion, et alors la peau absorbait sans doute beaucoup. Celle-ci même peut jusqu'à un certain point suppléer l'absorption des liquides par la digestion; mats cette suppléance n'est jamais complète, et le défout de bolssons se fait vivement sentir encore que la vapeur d'eau entoure le corps. On observe môme que le bain froid augmente la soif; mais cela est dû à ce qu'un développement plus considérable de chaleur produit une évaporation pulmonaire plus grande ; enfin la respiration ne peut être suppléée, et dès qu'elle cesse, la mort par asphyxie commence. Edwards a fait de nombreuses expériences sur ce point, d'où il résulte que chez les animaux à sang froid, comme les grenouilles, la respiration cutanée peut suppréer la respiration pulmonaire, et cela est môme possible sur les petits des animaux à sang chaud, puisqu'une chienne, mettant bas ses petits dans un bain, ceux-ci peuvent y vivre quelques heures; mais pour les animaux adultes à sang chaud, la peau ne peut suppléer la respiration pulmonaire. (Edwards, Des phénomènes physiques de la vie.) Cette suppléance n'est donc possible que dans certaines limites, et la vie ne se maintient avec elle que lorsque le besoin d'air respirable est très limité. Chez le fœtus qui vient de nattre, la vie se maintient ainsi quelquefois pendant une heure et plus sans respiration, comme il y en a des temples.
2'' Les excrétions présentent entre elles des relations analogues.
La digestion excrète des matières azotées gélatineuses non solubles, de l'eau et des matières salines le plus souvent calcaires; du carbone par l'excrétion biliaire.
La respiration excrète l'acide carbonique, les matières volatiles et de la vapeur d'eau.
La peau excrète de l'eau, des matières azotées et quelques ma-* tières salines, solubles et insolubles, surtout les sels de soude.
L'excrétion nrinaire omet de l'eau, des matières azotées sous
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forme d'urée; d*acide urique, d'urates; de l'acide carbonique combiné à des bases ; de l'acide phosphorique également combiné, et des sels le plus ordinairement solubles* En général les sels calcaires passent avec les sels magnésiens par Texcrétion intestinale et la sueur; les sels sodiques et surtout potassiques par les urines. Aussi les sels terreux agissent plutôt sur la digestion, et les sels alcalins agissent sur les reins.
Ces excréti<ms se complètent et se suppléent dans de certaines Hmitesw Si la sécrétion urinaire augmente, les selles sont moins liquides, la peau plus sècbe et l'expiration moins humide. Cette suppléance des sécrétions dépend quelquefois d'une exagération d'activité, et ainsi lorsque Tune d'elles s'accroît outre mesure, toutes les autres s'amoindrissent. Remarque curieuse qu'on utilise souvent en médecine, comme lorsqu'on guérit une diarrhée par les diuré* tiques. Hippocrate avait remarqué que l'excrétion spermatique dessèche la bouche (ce que tout le monde sait) et enrayé les autres excrétions, entre autres celle de l'intestin, et qu'ainsi quelquefois elle guérit un flux intestinal
Si les carbonates augmentent dans Turine, l'acide carbonique diminue dans la respiration, et vice vergâ. Si les sels terreux diminuent dans l'excrétion intestinale, ils augmentent dans l'urine et surtout dans la sueur. Si les sels de soude diminuent dans la sueur, ils augmentent dans l'excrétion intestinale, et de là des selles plus liquides. Si l'urée ou les urates augmentent dans l'urine, les matières azotées dimimient dans la sueur et réciproquement ; et s'il survient une excrétion bilieuse plus grande, l'urée diminue dans^ les urines et dans la sueur, parce que l'azote se perd par les aoides cbolique et cholâque.
A l'égard des principes élémentaires les plus importants, il faut* remarquer que : i'^Vazote s'échappe sous forme d'urée ou dHirate par les urines, à l'état d'acides gras par la bile, à l'état d'urée par la» sueur, à l'état gazeux par l'expiration ; 2* le carbone s'échappe à l'état d'acide carbonique par les poumons, à l'état de carbonates ou d'oxalates par les urines, à l'état de matières grasses par la bile» à l'état d'acide carbonique, d'acide lactique, de lactates et de matières grasses par la peau ; S"* V oxygène part avec les acides, l'eau et les oxydes de tous côtés ; &"* V hydrogène s'échappe avec l'oxygène sous forme d'eau par l'expiration, parla sueur, par les urines et par les selles liquides, ou bien s'en va combiné avec le carbone dans les matières grasses, par la sueur et l'excrétion biliaire; 5» le phêspfiore s'échappe surtout par les urines sous forme de phosphates, et
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par les sueurs ; ^^ le soufre s'échappe par les sueurs et Texcrétion digestivci; 7° les sels de potasse et de soude sortent surtout par les urines et aussi par les sueurs ; S"" les sels terreux sortent a veo les déjections alyines et les sueurs.
On comprend Timportance de rechercher ces balancements dans rétat normal et dans Tétat pathologique ; aux points de vue de Té* tiologie, de Thygiène et de la thérapeutique, il y a là des sources nombreuses d'indications. Entre les fonctions de la peau, des reins, de la muqueuse respiratoire et de la muqueuse digestive, Il y a des rapports constants à Tétat de maladie comme à Tétat de santé.
3"* Les absorptions et les excrétions doivent naturellement se compléter et se balancer sous le risque d'amener un état anormal. La nutrition des parties gardant ce qui lui est néoessairci il est utile que les excrétions rendent le surplus de ce qu'ont pris les absorptions, et lorsque Télre vit quelque temps sanS' augmenter de poids» il faut bien que le produit des excrétions soit égal à celui des absorp* tiens.
M. Boussingault ayant expérimenté sur le cheval, a trouvé qu'en donnant 35 kilos d'avoine et regain, il y a I5^^\580 d'excrétions sensibles par les urines et les excréments, et 10^^M90 d'excrétion insensible, comprenant Teau, Tacide carbonique et l'azote de l'exhalation pulmonaire et cutanée. Les excréta insensibles tiennent ici une place considérable à cause de la grande quantité d'exoré* ments<[u'occasionne la nourriture végétale,
M. Valentinet M. Barraient expérimenté sur eux«*mèm6s« D'après M. Barrai, en représentant par 100 la quantité d'absorption, com-> prenant 75 de nourriture solide et liquide, et 25 d^oxygbne, il y a 35 d'urine et d'excréments, 30 d'acide carbonique exhalé, et 35 d'eau par l'exhalation pulmonaire et la- transpiration cutanée.
HM. Bidder et Schmidt ont foit des expériences sucoasaivas sur des chats auxquels ils donnaient de la viande dégraissée, contenant 75/100' d'eau, 20/100* de matières albuminoides, 4/iOO" de ma^ tiares grasses et 1/100' de matières salines. Ces aninlaux en oonsommaient 50 grammes par kilogr. de pends du corps, soit SftO grammef pour un chat pesant k kilogrammes.
Un chat pesant ft kilos consommait doue SOQi grammes de viande eoDienant 130,450 d'eau, 30,120 de matières albuminoides, 0,/iM de matières grasses, et 2,040 de sels. De plus il inspirait 84,500 d'oxygène. Total des ingesta : 284<%500.
Ce même chat rendait 157k',872 par l'exhalation, dont 65,780 d'eau et 03,002 d'acide carbonique; 123,0^ d'urine, coAten#Q$
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107,1(56 d'eau, 14,12 d*urée6t2,776 de matières salines; 3,3M de matières fécales, coutenaut 2,724 d'eau, 0,156 de sels, et 0^540 de bile. Total des excréta, 284<',500.
Il y a d'une manière générale égalité entre l'absorption et Texcrétion, sauf les cas d'accroissement et d'amaigrissement qui forment un état statique presque constamment instable et variable d'yne am:iée, d'un mois, d'un jour à l'autre, selon la nutrition des parties.
On peut facilement se rendre compte des procédés selon lesquela l'équilibre se maintient et se rétablit. Ainsi, quand le carbone pé* nètre en plus grande quantité par la digestion, il fout que la respiration s'accroiase, ou qu'il passe par les urines sous forme de carbonates alcalins, ou qu'il soit expulsé par les selles ou la peau sous forme de matières grasses. Si la respiration^est ralentie comme par un sommeil prolongé, ia circulation étant elle-même alors moins active, l'acide carbonique ne passe ni par le poumon, ni par les urines, mais par les sueurs et les selles au réveil, à moins qu'il ne soit fixé dans l'organisme sous forme dé matière grasse. De même si une alimentation trop animalisée fait pénétrer plus d'azote, il faut qu'il s'en exhaie par le poumon ou qu'on en rende sous forme d'urée par l'urine, par les sueurs ou sous forme d'acides biliaires par les excréments.
Celte statique animale est l'on des points de la sollicitude constante du médecin qui ne cesse d'y puiser des indications hygié* niques. C'est ainsi qu'il défend les aliments carbonates à Tbomme dont la tendance est vers l'obésité, et les aliments azotés à celui que menace la goutte. C'est ainsi que dans la goutte déclarée, dont la cause prochaine est un excès d'asote retenu, il favorise les selles, l'urination, les sueurs, que les alcalins sont donnés pour qu'ils entraînent l'urée sous forme d'aokle urique combiné dans des sels solubles. Ce ne sont que des exemples : les applications sont extrêmement multipliées
III. SeUrtloMi ûmauê te MtiMMi àtm ipartteii. — Ces relations sont multiples et il est fâcheux que la physiologie ne se soit occupée que de quelques-unes.
1* En premier Keu on signale les relations des parties similaires. Ainsi la nutrition marche généralement d'accord sur toutes les parties qui sont de structure et de composition semblables. Les tissus fibreux, les os, les muscles, le tissu conjonctif, les artères, les veines, les lymphatiques, les organes de sécrétion, se développent séparément quel que soit leur siège : d'un bout à l'autre de l'économie les
5A0 DBS ABLATIONS DANS L-HOIIIIB. <
mêmes tissus se répondent et ont sur les absorptions et les sécréticMis une action commune, puisqu'ils ont un commun objet d'activité. De là dans Uétat de maladie ces rapports d'une partie avec une autre par des analogies de tissus : ainsi les tissus fibreux pris dans le rhumatisme, les diverses muqueuses dans la scrofule, ou les glandes, les lymphatiques, de parties situées çà et là dans l'organisme. De là encore ces tendances générales à l'hypertrophie d'un tissu dans toutes les parties qui le recèlent
Toutefois il faut tenir compte des activités locales développées partiellement ou amoindries. Ainsi l'activité musculaire d'un seul membre développe là seulement l'hypertrophie musculaire, alors que tous les autres muscles restent à l'état normal. L'atrophie musculaire peut être également partielle ou généraliséot selon que l'activité musculaire est amoindrie localement ou dans tout le système du tissu. Cela se juge par l'indépendance possible d'une activité particulière.
2*^ D'un autre côté, il faut remarquer que la nutrition marche d'un pas égal dans des tissus bien que différents, lorsqu'ils appar* tiennent à un même groupe d'activité. Quand toute l'activité d'un membre est mise en jeu, tous les tissus de ce membre participent* à la même activité nutritive, chacun dans la limite de son concours. C'est ainsi que la nutrition est surtout activée ou ralentie, soit dans les membres supérieurs, soit dans les inférieurs, soit dans le côté droit, soit dans le côté gauche, soit à la tête, à la poitrine, à l'abdomen.
Ce qui veut dire que dans les rapports de la nutrition des parties entre elles, il fout tenir compte non-seulement des similitudes de composition, mais aussi des synergies ou groupements d'activité.
3<^ Dans ces rapports, il faut aussi remarquer les oppositions. D'une manière générale» quand l'activité s'accrott sur un point, elle diminue sur tous les autres qui ne sont pas en rapport avec lui; et elle diminue surtout dans les parties opposées. Ainsi, quand l'activité s'accroît du côté droit, elle diminue du côté gauche : si le bras droit, la jambe droite, l'œil droit, le sein droit, le poumon droit sont relativement plus forts, les mêmes parties du côté opposé sont relativement plus faibles même qu'elles ne devraient étre« à moins qu'elles n'entrent en synergie avec l'autre côté.
Si les muscles s'accroissent, le tissu cellulaire est relativement beaucoup moins développé; mais les os, les tissus fibreux, les artères qui entrent en synergie avec les musples, participent à leur développement.
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Quelquefois il y a même une opposition entre des parties synergiques, parce qu'alors une faiblesse ou un accroissement d'activité porte sur des tissus' partiels. Ainsi dans le rachitisme, les muscles sont proportionnellement mieux nourris que les os; ces parties qui devraient être en synergie de nutrition sont en désaccord, et les contractions musculaires courbent les ôs qui ne sont pas assez terreux. C'est qu'alors le groupement synergique a été scindé, et que l'activité porte plus sur une partie du groupe, moins sur une autre. Pour bien comprendre ces désordres, il faut se rendre compte des dérangements que les lois pathologiques entraînent dans les relations normales.
6® Mais un point sur lequel nous devons insister, est celui des réactions des parties les unes sur les autres, présentant des phénomènes très curieux.
Examinons d'abord les relations indirectes, celles qui ont lieu par l'entremise des absorptions et des excrétions.
Les absorptions et les excrétions se font par le sang et pour le compte des parties, parce que c'est en résumé pour la formation des parties que tous les phénomènes de nutrition ont lieu. Do là, nécessairement, une inOuence indirecte, par Tintermédiaire du sang» sur chacune des excrétions et des absorptions. Les parties ont des besoins, des matières à assimiler et d'autres à rejeter; et chacune a les siens. Or, que l'activité nutritive augmente ou diminue sur un point, et les appels ou les rejets extérieurs s'en ressentent. De là quelquefois, pour l'activité développée sur un seul point, un afflux ou une privation de matériaux dont Taccumulation ou le défaut peu sur d'autres points, soit exciter la nutrition, soit la diminuer; de même qu'un afflux d'aliments excite la digestion et l'absorption, ou qu'une privation les amoindrit
On comprend ainsi comment la nutrition dérangée sur un point peut nuire sur un grand nombre d'autres. Ou bien il y a abondance de matériaux superflus et encombrants, par cela même nuisibles ; ou bien il y a privation et malaise ailleurs. .
Pour rétablir l'équilibre, il faut comme compensation que d'autret parties manifestent à leur tour sur les absorptions et les excrétions des tendances diamétralement opposées; et c'est pour cela que le sang placé comme intermédiaire entre les parties elles-mêmes et les actions extérieures est dans un équilibre incessamment instable, et se trouve comme le foyer de toutes les tendances diverses de la nutrition, qu'il constitue le véritable noyau de la cellule végétative.
5*" Outre ces relations indirectes, les parties en ont aussi de
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directes et très puissantes, qu'on ne peut malheureusement encore qu*entrevoir.
Chaque pattie prend au sang ce qui hti est nécessaire pour la nutrition ; mais elle lui rend aussi les matériaux dont elle ne veut plus. Or, ces matériaux qui sortent de chaque élément cellulaire des parties n'eu sont pas rejetés à Télat de corps brut : ils sont dans un état tout à tait analogue à celui des excfeta de toute l'économie; c'est-à-dire qu'ils recèlent encore quelque chose de la vitalité à laquelle ils viennent d'appartenir. Et ces particules, charriées par le sang, vont agir sur les autres parties de la même manière qu'agissent sur l'ensemble de l'organisme les excréta des autres organismes qui nous entourent.
Ainsi une partie rejette de l'acide carbonique, de la glycose, de l'urée , de la gélatine , des matières salines , du phosphore , du soufre; et chacun de ces éléments va réagir avant d'être rejeté par l'économie sur les diverses parties de la même manière que Vils avaient été introduits dans le sang par absorption digestive.
Chaque partie rejette également des particules organiques plus ou moins actives selon leurs qualités, et tout à fait analogues aux particules organiques des excrétions de l'éeonomie, ayant comme elles plus ou moins d'odeur et d'activité : elles agissent sur les autres parties de la même manière que si des particules semblables étaient entrées par les voies d'absorption. Et c'est ainsi que des quantités minimes de matière rejetée vont susciter des. actions dans une partie très éloignée de Ja première.
C'est là une source d'une richesse infinie de relations des parties entre elles. Rien ne se peut passer dans la nutrition de la moindre cellule organique, sans que d'un bout à l'autre de l'économie, tous les phénomènes de formation puissent être influencés. C'est la voie ordinaire d'im grand nombre des sympatliies qu'on avait voulu jusqu'alors expliquer seulement par des relations nerveuses (i).
IV. Rciatioiis de rhémauwe. — Elles sont de trois sortes : i^ celles qui ont lieu dans le noyau sanguin mémo; 2^ entré le sang et les parties; 3» entre le sang et l'extérieur.
1** Relations entre les diverses fractions du sang. — Le sang n'est jamais identique avec lui-même dans toutes ses parties; il varie do
(1) Nous avons montré Tinanité de la plupart des sympathies expliquées par lés nerfs, dans nos articles sur le Hôte des nerfs ganglionnaires et sympathiques^ dans VArt médical, avril et mai 1862.
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composition selon les organes oà on le prend, en raison même de Tactivité organique qui lui emprunte ou lui rend des matériaux; mais comme il est sans cesse en mouvement et parcourt successivement tout l'organisme, il tend aussi sans cesse à s'unifier.
Cependant noua devons rappeler qu'il se compose principalement de trois fractions, qu'il y a trois sangs : le rouge dans les artères, le noir dans les veines, le blanc dans les lymphatiques, et nous devons ajouter qu'il y a sans cesse opposition entre ces trois fractions ; de sorte que Tune ne peut s'accroître sans que les deux autres diminuent. S'il y a plus de sang rouge, il y a moins de sang veineux et moins de lymphe ; s'il y a plus de sang veineux, il y a moins de sang artériel et moins de lymphe; s'il y a plus de lymphe, il y a moins de sang artériel et moins de sang veineux, et de là des relations extrêmement intéressantes avec les parties, comme nous allons le voir tout à l'heure.
Nous devons ajouter une particularité curieuse dans ces oppositions : c'est qu'elles ne sont pas toujours absolument radicales, qu'il n'y a pas égalité parfaite entre elles. Ainsi, entre le sang rouge et le blanc, il y a opposition parfaite ; l'un ne peut augmenter sans que l'autre s'amoindrisse d'autant. Mais le sang noir n'est pas avec les deux autres dans les mêmes conditions; de sorte qu'il peut y avoir beaucoup de sang rouge, pas mal de sang noir et très peu de sang blanc, ou bien beaucoup de sang blanc, pas mal de sang noir et très peu de sang rouge. Le noir semble s'associer dans son développement tantôt à l'un, tantôt à l'autre; lui-même peut être d'ailleurs très développé à l'exclusion du rouge et du blanc.
Il en résulte, pour la modification possible des tempéraments, quelque chose de très curieux : c'est que jamais le tempérament artériel ne peut se modifier directement en un tempérament lymphatique , ni jamais le lymphatique se changer directement en artériel. Si l'un de ces deux tempéraments se modifie, il devient d'abord veineux. Ainsi jamais un enfant lymphatique ne présentera plus tard les apparences du tempérament artériel ; chez lui, le sang rouge sera toujours peu abondant, les artères seront petites, le pouls faible; mais il peut passer au tempérament veineux, le sang noir se développer, les veines s'élargir et se multiplier, et c'est même de cette manière que se guérit la scrofule bénigne. Aussi n'est-il. pas rare de voir des enfants scrofuleux dans leur enfance présenter, dans l'âge adulte, soit des varices, soit des hémorrboïdes, soit de la goutte atonique; et, d'un autre côté, jamais un enfant dont le pouls est large et fort, les artères pleines de sang, ne de-^
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viendra scrofuleui ; il pourra,- mais sous une autre forme, devenir dyspeptique, hémorrhoîdaire ou goutteux.
Il y a dans toutes les roodifications de tempéraments et de dispositions morbides un grand nombre de particularités curieuses et du plus haut intérêt, dont Tétude des relations dans l'homme est seule apte à rendre compte.
2" Relations entre le sang et les parties, — Le sang, chair coulante^ comme le disaient les anciens, est pour ainsi dire le résumé et le foyer de toute la vie v^étative; il renferme en lui-môme les éléments de la nutrition de toutes les parties; il en possède tous les appétits, toutes les répulsions, toutes les affinités. Toutes les parties ont eu lui leur vie, et il résume celle de toutes les fractions de l'organisme ; il fournit à chacune ce dont elle a besoin ; il reçoit de chacune ce qu*elle a de trop, et allant de Tune à l'autre, il se modifie incessamment, selon Texislence de toutes; en un mot, ces relations se passent dans l'unité et pour l'unité.
Cependant, comme il est vrai d'ailleurs que chaque partie a son activité propre et dans une certaine indépendance des autres* le sang ne peut-il avoir la sienne? La question a été posée de nos jours en pathologie, quand on a émis l'avis que la plupart des maladies devaient trouver leur cause prochaine dans une altération du sang. Nous ne voulons; pas discuter la question pathologique, qui n'est pas de notre sujet, mais nous devons chercher quelle est sa base en physiologie.
La question peut se formuler dans ces mots : L'état du sang est-il toujours adéquat à l'état des parties?
Hunter, qui s'était déjà po^ le problème, l'avait résolu en faveur de Tunité [Leçons sur les principes de chirurgie, chap. m) ; il s'autorisait de l'harmonie nécessaire entre le sang et les parties, du consensvis qui les relie ensemble. Sur ce point, la vérité est irrécusable. Ne pas admettre cette unité, c'est nier des rapports inévitables et fondamentaux : le sang fournissante la nutrition des parties et en recevant les excréta.
Mais, d'un autre c6lé, n'y a-t-il pas ici comme partout, dans l'organisme, une certaine laxité dans l'unité, et le sang n'a*t-il pas une existence particulière ? On serait disposé à lej^concéder. Cepen* dant, si cela est, c'est certainement un des points de l'organisme où l'indépendance existe le moins. Chaque partie a son activité particulière et peut être indépendante d'une autre, indépendante môme du sang, dans lequel, eu définitive, elie peut ne puiser que ce qu'elle veut, ne lui rendant aussi que ce qu'elle veut rejeter:
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niais le sang n'a pas ^l'activité propre^ n'est rien par lui-même, iie> fait rien de lui-raéme^ ne possédant que toutes les aptitudes des diverses parties sans aucune puissance propre. On ne peut lui assigner même aucuiie composition définie; il est incessamment changeant, pour êlre, à chaque instant, ce que l'organisme veut qu'il soit En un mot, il résume toutes les vies particulières des organes sans en avoir une à lui, parce que, s'il en avait une, il pourrait n'être pas à d'autres.
11 faut donc dire que tout ce qui se passe dans le sang, tout ce qui a'y produit, n'est que le retentissement de ce qui se passe dans la disposition d'un ou de plusieurs, ou de tous les organes de l'économie. Ce n'est pas en lui qu'est la cause du plus petit changement dans ' l'organisme, et ce n'est pas même en lui qu'est la cause des modi-' fications qu'il peut éprouver, parce qu'il n'est rien par lui-même, qu'il ne possède aucune activité propre, mais reflète ce qui se passe dans toutes les activités particulières.
Un seul point pourrait laisser du doute, nous allons l'examiner.
3** Relations du sang avec l'extérieur. — Le sang, venant à toucherl'un des organes d'absorption ou d'excrétion, s'en trouve nécessai** rement modifié. Ce que nous avons ditde»ces actes est suffisant; nous n^y voulons pas revenir. Hématose pulmonaire, hématose digestivé^ hématose cutanée, hématose urinaire, tout cela est maintenant connu.
Mais il reste un point à examiner : le sang peut-il être indépen*' dant dans ces actes? peut-il ne pas absorber et ne pas rejeter?
Constatons d'abord un fait : la possibilité de modifications anormales du sang, excès ou diminution de l'eau, de la fibrine, de l'albumine, des sels, de l'oxygène, de l'acide carbonique, de l'urée, du sucre, des éléments de la bile. Sur ce point, l'expérience est indubitable, et il faut en conclure rigoureusement que tantôt le sang absorbe ou retient plus d'éléments qu'il n'en devrait avoir, que tantôt il absorbe moins ou en laisse échapper plus qu'il ne conviendrait.
De même, et le fait est tout aussi certain, tantôt le moindre médi« cament produit des évacuations excessives, et tantôt les évacuants les plus héroïques, les purgatifs les plus Violents, les diurétiques les plus actifs, les sudorifiques les plus sûrs, ne produisent nipurgation, ni diurèse, ni sudation.
11 semble donc, expérimentalement, que le sang peut être indé^ pendant des absorptions et des excrétions; et par cela même on est tenté de lui accorder une vie propre.
Mais nous remarquons d'un autre côté que le sang absorbe tout
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élément qui se présente, quel qu'il soit, aussi bien les matériaux les plus alibiles, les poisons, que les aliments les plus assimilable^ ; et cela d'une manière constante. Les matériaux le^ plu^ désastreux, les poisons quels qu'ils soient, ne sont rejetés qu'à la condition d'être préalablement absorbés, portés dans le torrent de la circulation, et alors, seulement qu'Us ont touché lés parties intimes de l'organisme. Si le aang possédait une vie propre, il n'en serait pas ainsi : tout aussi bien que les parties intimes, il récuserait ce qui neliil convient pas, ce qui surtout lui est nuisible et nuisible à toute l'économie. Il parait donc seulement l'intermédiaire entre l'extérieur et les parties, leur amenant tout ce qu'il trouve sans s*inquiéter de ce que c'est, et le rejetant seulement alors que lés parties lui ont donné mission de le rejeter. De sorte que lorsqu'il manque 6 absorber un élément nutritif qui serait nécessaire, ce h'est pas lui qui ne le peut pas absorber, ce sont les parties qui ne lui ont pas donné la mission de l'absorber. Ou, pour parler un langage moins figuré, il n'absorbe qu'autant qu'il a en lui une dispositioii à absorber qui n'est pas de lui, et qui vient de la disposition des diverses parties de l'organisme.
De même, si lés excrétions sont augmentées ou diminuées, ce n'est pas que le sang contienne plus ou moins dé matériaux à regeter, ni qu'il ait de lui-même un vice à excréter plus ou moins. C'est l'organisme tout entier dont il reflète la disposition tantôt à trop retenir, tantôt à trop rejeter.
Ce n'est pas le sang lui-même qui retient trop d'eau et détruit trop de globules dans la chlorose; qui retient un excès de fibrine dans les infiammations, rejette un excès d'albumine dans l'hydropisie; retient l'urée dans la goutte, excrète du sucre dans le diabète : c'est l'organisme tout entier, ce ^ont les dispositions de toutes les parties qui lui imposent ces modifications.
11 5 a donc bien en réalité indépendance du 6ang vis-à-vis des absorptions et des excrétions, mais cette indépendance n'est pas de lui : c'est l'organisme tout entier qui la lui donne, et par son intermédiaire absorbe ou excrète. Cette solution est d'une extrértie importance, et je ne saurais trop insister pour qu'on la médite et qu'on se convainque de sa vérité, en raison dès conséquences considérables qu'il faut en déduire pour la médecine. Si l'on s'en pénètre bien, on comprendra aisément que dans les maladies où le sang est altéré, ce n'est pas tant à lui retirer des éléments qu'il a de trop ou à lui donner ce qui manque que l'art du médecin doit tiser ; c'est à modifier tout l'organisme dans son ensemble, de sorte
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que de nouvelles (/tjjDostffon^ soient produites, disposition à ab^orbei^ ce qui manque, di^osition à rejeter ce qui excède. Ce n'est pas lè sang lui-même qui doit 6tr6 le sujet de raetion fnédicale; c'est l'organisme tout entier dont \éà disposition^ doivedt être modifiées par la thérapeutique.
Du jour où cette question sera bien comprise, la chimiatriè et rorganicisme auront fait leur temps ; la médecine vitalistë serd vraiment inaugurée.
V. Éeiadods de la caioriflcatloo. -^ Ce sujel ést encorè trop peu «onrni pour que nous însislionâ, et nous avons déjà dit au livre précédent, en parlant de la calorification, ce que nous ne pourrions que répéter.
Tl. De la aatrltlon peodaot rafo«tlaeaee* — NoU3 aurions
peut-être dû diviser ce sujet et même l'étendre en le dispersant dans divers points de ce livre. Ainsi, parler de l'abstinence des ali-, ments et des boissons à propos des relations de la digestion; de l'abstinence de la respiration, ou de l'asphyxie dans un autre lieu ; de l'afostinerice des fonctions cutanées et de relation de chacune d'elles sur les facultés animales. J'ai préféré conserver, au moins momentanément, la manière habituelle d'envisager cette question; je ne ferai, du reste, que résumer ce qu'on trouvera, avec beaucoup plus de détails, dans les traités ordinaires de physiologie, me contentant de présenter quelques remarques.
4^ Les faits. — Examinons d'abord les divers degrés d'abslinence possible, eh empruntant quelques faits collectés par les auteurs.
La frégate ia Méduse fit naufrage à douze lieues des côtes d'Afrique, en 1816. Cent cinquante malheureux furent abandonnés sur un radeau sans aliments; quinze seulement survécurent, délivrés après treize Jours d'angoisse. (Savigny, chirurgien de la frégate: Observations sur les effets de la faim et de la soif^ thèse de 1818, n* 84.)
En 1831, un nommé Granié^ condamné à mort pour avoir tué sa femme, se laissa mourir d'inanition dans les prisons de Toulouse; il succomba au bout de soixante-trois jours, pendant lesquels il n'avait pris que de l'eau asse^ abondamment. {Notice historique sur Graniè, par Desbarreaux. Toulouse, 1831.)
I3n amaurotique, âgé de vingt-neuf ans^ se mit dans les mains d'un médicastrè, qui lui promit de le guérir en le soumettant à une abstinence complète. Ce malheureux succomba au bout de qua^ rante-sept jourSy pendant lesquels il n'avait pris que de l'eau pure,
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et, par exception cependaDt, quatre tasses de thé, au jour de Tan. {Journal der Chirurgie und Augenheilkunde^ vol. XXI.)
Huit mineurs, réfugiés dans une galerie houillère que Teau avait envahie, en ont été retirés vivants après 136 lieures, ou cinq jours et seize heures. [Joum. des conn. méd.-chir.^ septembre 1836.)
Mais ce ne sont là que des faits courants, comme il n'est pas rare d'en lire dans les jpurnaux. Il en est de bien plus curieux cités par Haller.
Une jeune fille indigente, et qui ne voulait pas avouer sa pauvreté, se priva d'aliments pendant soixante-dix-huit jours, se bornant à sucer du jus de citron. — Une autre femme, du pays de Haller, resta quatre mois sans prendre d'aliments. — Une autre, nommée Maria Jenhfels, jeûna un an. — Une autre, du même pays, jeûna trois ans. — Une autre, du duché de Brunswick, jeûna quatre ans. — Une autre, citée par Mackenzie dans les Transactions philosnphiques, avait les mâchoires tellement serrées pendant dix-huit ans, qu'elle ne put prendre aucun aliment solide pendant ce temps, et qu'elle n'avait rien pris depqîs quatre.
Dans les mêmes Transactions philosophiques (t. LXVII), il y a l'observation d'une Écossaise qui vécut huit ans sans rien prendre, sinon en deux ou trois occasions un peu d'eau. Elle rendait une fois par semaine tout au plus assez d'urine pour mouiller un schelling. Elle était restée trois ans sans aller à la garderobè. — Fabrice de Hilden rapporte que Éva Flegen n'avait ni bu ni mangé pendant seize ans. — Enfin, toutes ces histoires sont surpassées par celle d'une femme qui resta cinquante ans sans prendre d'aliments. On avoue cependant qu'elle buvait quelquefois du petit-lait i elle avait une selle par an, au m'ois de mars.
Dans la vie des saints, il y a des exemples à peu près semblables.
Nicolas de Fltie, sainte Lid^ine , sainte Catherine de Gênes,
sainte Catherine de Sienne, sainte Rose de Lima, sainte Colette,
sainte Colombe de Rieti, saint Joseph de Copertin, saint Siméon
stylile, lès Pères du désert, Jeanne Matles de Norfolk, la sœur
Louise de l'Ascension, Pierre d'Alcantara, sainte Angèle de Foligno.
et bien d'autres, ont offert des exemples étonnants d'abstinence
extrêmement prolongée, durant des mois, et jusqu'à quinze années,
comme sainte Catherine de Sienne.
On récuse quelquefois ces faits; mais, dit Bérard, « en admettant » qu'il y ait de la supercherie dans quelques-unes de ces observa* » tions, que Vamour du merveilleux ait présidé à la rédaction de » quelques autres, on ne peut se refuser à croire qu'il en existe
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» d'authentiques. Il ne se passe guère d'années que les journaux » n'enregistrent des faits analogues. En 1886 , H. le docteur » Lavigne m'tnvitait à aller voir à Lagny, une tenime de cinquante- » deux ans, qui, après s*étre réduite pendant dix-neuf moisi un » verre de lait par jour, n'avait pris ni aliments ni boissons. Elle » n'avait eu depuis cinq mois ni urines ni excrétions fécales. » En 1839, M. Parizot m'a communiqué l'observation d'une tille de » Marcilly (Haute-Marne), qui depuis six ans n'avait pris aucune » nourritui*e solide et aucune boisson depuis cinq ans ; elle eût pu » à peine, chaque mois, remplir une coquille de noix de son urine. M En 1836, M. Plongeau m'a écrit avoir vu à Ayrens, dans le Cantal, » une femme de quarante-huit ans, qui depuis huit ans n'avait pris » aucune nourriture. Elle n'avait pas uriné depuis cinq mois à D Tépôque où il l'examinait. » {Cours de physiologie, 1. 1.) ' Tous les faits que nous venons de citer, et ceux qui leur sont analogues, se rapportent manifestement à deux ordres : les uns montrent la mort arrivant après quelques jours seulement d'abstinence; lès autres montrent que la persistance de la vie est, jusqu'«\ un certain point, compatible avec la privation de nourriture. Les premiers peuvent s'intituler : mort par inanition; on peut ranger les seconds sous ce titre : vie prolongée dans l'abstinence. Nous les examinerons tour à tour.
2® Mort par inanition, — Ce sujet devrait régulièrement appartenir au chapitre consacré aux phénomènes de la mort; mais il peut aussi être examiné au point de vue des relations dans l'être. À ce point de vue, nous le retenons ici. Il a doimé lieu à beaucoup de travaux, et entre antres à celui de CoUard de Martigny (1), et à celui, très important, de M. Chossat (2).
En premier lieu, nous devons remarquer l'époque de la mort. Elle est, en général, du quatrième au septième jour. Quelques-uns ' succombent dès le deuxième jour, d'autres vont jusqu'au seizième. Ceux qui ont résisté jusque vers le vingt-deuxième jour succombent quelquefois aux suites, bu restent longtemps languissants. Il y a un danger, c'est de nourrir tro]) fortement et trop rapidement ceux qui ont souffert. Les enfants succombent plus vite que les grandes personnes. Chez les mammifères à sang froid, la vie se prolonge vingt fois plus longtemps que chez l'homme et les animaux à sang chaud ; suivant M. de Pommer, les carnassiers résistent plus que les herbivores.
(1) Journal de physiologie , par llagendie, t. VIII.
(2) Recherches expérimenlales sur VinanilUm. Paris, 1843»
Pepdan^ r^^çtinence, les décrétions et eiLcrétions diminuent et
finissent par se supprimer; la salive, les sécrétioi)s dige^tives,
l'urine, les excrétions fécales. En même temps, l'haleine devient
e^trémeipent fétide. L'estomac et le cai^al intestinal se resserrent
jusqu'à être réduits à la grosseur d'un tuyau ()e plume. La quantité
de $ang diminue; ses globules sont moins nombreux, et sa partie
aqueuse devient pluç considérable en proportion des parties solides.
Là lymphe augmente d'abord de quantité dans le canal thoracique,
puis elle diminue progressivement, selon Collard de Martigny. La
respiration jdin^inue dp fréqu^nc^ et d'ampleur ; qux approches de
1^ mprt, elle ^'accél^r^ 9U pojptde devenir haletante. La circulation
h^isçe é^alepipnt, ^t le pquls devient petit, misérable; il ne battait
plus que 37 fois par minute cbe^ Granié. {.a température baisse d^
plus en plus, e^ ^qjv^nt M* Cliossat, la mort arrive phez le^ ani-
q[]au^ quai^d plie n'est plus qp'à il^^'yi. Le corps perd beaucoup de
son poids; cl^ez l'aipauro^ique, [l é^ait réduit de ^30 livres h 97;
che^ Granié, il n'était plus que de 2Q kilogrammes. H. Chossat ^
d^mpptré expérimentalement que la n^ort arrive Iprsqpe le corps a
perdu les quatre dixièines de son poids, ^ussi bien chez les ani-
pauK h sang cha^^ que cl^ez les animaux k sang froid. Suivant
M. C]ipssat. le système perveiiy conserve son poids intégral. Lfi
perte porte principalement sur la graisse, et aussi sur le système
mqsculaire, pour subvenir à la consommation de carbqne par la
respiration. Sur la fin, surviennent des hallucinatiqns, du délire, de
la fureur, eï\ même f e^pps que se montrent les çeptiii^ents égoïstes
^\ brutaux, comnfe le naufrage de la Méduse en a donné de si ter-
pbles exemples.
Tous ces phénomènes s'enchaînent ass^z rigoureusefpent. Le
manque d*aUments oblige le corps à céder le carbone à Tpxyg^ne * qui pénètre incessamment et le brûle. L*évaporation par les pou-
mpns et la peau dessèche constamment le sang, qui reprend aux
éléments organiques l'eau nécessaire. Le manque de charbon finit
par amener la cessation de 1^ combustion, et de là le refroidissement. Quand l'abstinence n'a pas été complète, la vie se prolonge plus
qu moins. Les phénomènes sont les mêmes, mais se développent
plus lentement. On peut observer que dans les cas de port rapide,
d'autres circonstances se produisent sans dou^, car tout le carbone
n'est pas alors brûlé.
3*^ Vie prolongée dan» Cobstinence. — Ici les phénomènes doivent
être sans doute les mêipçp, du n^qini qn le croit ^; cependant il y a
des différences qii^ ja ^cj^ncd n*4 pas expliquées.
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II est difficile d^ croire qu'alors la rei^imlipn ooDtÎDqt m bté*^ lant les menées quantités de cl^arbpn. En effets qu'on fasae le calcuL La quaptité brûlée étant de 2ftÛ grammes par jour, c'est Sl'^^jôOO dans une année, c'est-à-dire beaucoup plus que le poids normal de l'homme. D'un autre côté, les pertes insensibles, eau et acide carbonique, étant de 39*%468 par kilogramme du poids du corps en vingtquatre heures, c'est une perte en nombre rpn4. de /iO/iO(M)** par jour, ou de 800/1000*' en ving( jours. Cqmme il y a par l'absUnen^^ diminution successive des excrétions et de la respiration, metlona que la perte est moitié moindre si Ton veut; il en résulterait que la perte de 800/1000*' s*est faite en quarante jours au lieu de vingt. C'est déj^ beaucoup plus qu'il ne t]aut.
Comment se fait-il donc que dans des cas très nombreui^ et très constatés, la vie a pu se prolonger pendant six mois, un an, et même quinze ans. Admettons, si Ton veut^ qu^ Tabstinence a été relative; elle n'en a pas moins été assez grande pour ne pouvoir suffire aux pertes qui ont dû avoir lieu. Et, il faut le remarquer, la chaleur ne s'est pas moins conservée. C'est donc forcément que la vie peut subsister sans la combustion pulmonaire, sans l'assimilation et la désas^milatioQ renouvelées : c'est que la chaleur peut s'entretenir sans la combustion du carbona II y a là des faits qui échappent à ce qu'on sait. '
Rappelons, d'ailleurs, que l'on a trouvé à plusieurs reprises des crapauds et des grenouilles enfermés dans des pierres et cailloux de silex, dont la forniation remontait inévitablement à plusieurs siècles de (listance, et qu'en brisant ces pierres, ces cailloux, on a vu ces animaux sortir vivants, pour mourir quelques instants après, ai^ contact de Tair. On a même trouvé un être de l'espèce galéopitbèque, qui a poussé un cri, fait un saut, et est mort en sortant de sa prison, peut-être quarante fois séculaire. Comment l'existence s'entretenait-elle dans ces conditions? Que ceux qui prétendent que la vie dépend des conditions extérieures répondent, s'ils l'osent. Quand on dirait que les cailloux étaient poreux, qu'une sorte de respiration se faisait à travers les pores; mais comment le carbone et l'azote ont-ils pu se renouveler en quantité suffisante? On ne peut admettre qu'une porosité très minime, et c'est donc avec une si minime nutrition que la vie a pu s'entretenir !
Pourquoi la vie ne pourrait-elle pas avoir une certaine possibilité de subsistance sans adjonction et sans déperdition. Nous avons vu. en parlant des causes finales, que les causes externes objectives suscitent l'acte en étant eux-mêmes l'objet de l'acte, et de là nous devions
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conclure qu'il y a toujours consommation de l'objet. Ifais quand Tacte se protohge sans se renouveler, H n'est plus nécessaire d'un objet nouveau, et la cause formelle embrassant la matière du corps sans l'épuiser, l'union se prolongeant sans que la consommation arrive, c'est la vie se prolongeant sans renouvellement matériel nécessaire. L'imagination se perd à considérer de telles probabilités,. mais on arriveà concevoir deux existences possibles pour le corps. L'une, dans laquelle l'âme épuise le corps, le consomme dans son union, et doit sans cesse le renouveler pour que la vie demeure ; sans quoi, des deux composants, l'un disparaît, Vautre seul subsiste, et le composé est détruit : c'est la vie courante, la vie nutritive commune. Dans l'autre existence, l'âme embrasse son corps sans le détruire, assouvit son union avec lu matière, sans jamais l'épuiser, sorte de vie extraordinaire, surnaturelle, dont le secret perdu se retrouve parfois accidentellement et dans certaines limites. Qui peut dire même que ce ne sont pas là deux actes concurrents dans tout homme, ayant chacun leur moment et leui^ durée, mais que d'ordinaire l'un fait disparaître l'autre.
Nous examinerons ces relations en étudiant successivement les divers actes, les prenant comme actifs et comme passifs de ces relations ; formation du germe, émission, fécondation^ gestation, lactation»
L Formation du germe. — l** Les premiers rapports sont avec l'émission. Il est certain que Ta formation porte à l'émission. Vers le temps delà puberté, les premières tendances sexuelles paraissent bien en rapport avec la formation chez le jeune homme et chez la jeune fille. Plus tard, chez la femme, les élans les plus forts sont à l'époque de la menstruation, c'est-à-dire lorsque l'évolution de l'ovule se fait. Chez l'homme, les tendances sexuelles sont suivies de l'émission, soit par coït, soit par pollutions, et tous ceux qui se sont étudiés savent qu'à certaines époques de l'année, lorsque la végétation pousse de tous côtés, c'est le moment des tourments, des tentations; de même lorsqu'on sent l'aiguillon de la chair, c'est l'annonce d'une pollution prochaine.
D'un autre côté, l'émission fréquente active la formation. On sait que plus l'homme se livre au coït, plus la formation spermatique s'accroît, et au contraire, plus on se dompte, plus les pollutions s'éloignent. C'est ainsi que la continence fait perdre la puissance séminale, non les désirs et les tentations qui dépendent
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du sensible, mais la puissance de les satisfaire. Chez la femme, le coït répété amène le plus souvent la répétition de la menstruation, ou quelquefois une plus grande abondance du sang menstruel.
2"" On ne sait rien de bien certain sur les relations d'intensité entre la formation du germe et la fécondation. Ainsi, on ne sait pas si un homme plus prolifique qu'un autre est plus fécond. On voit des hommes qui, se mariant tard, après une longue époque de continence, ont des enfanls dès la première année du mariage. ï\ faut, du reste, distinguer la question de formation avec celle d'émission, dont nous parlerons plus loin. Les femmes assez fortement réglées sont généralement plus fécondes que celles qui le sont très peu.
D'un autre côté, il y a une relation très naturelle : c'est que pour la fécondation, il faut nécessairement une formation des germes préalables. Une altération dans leur formation devient immédiatement une cause de stérilité. Il est souvent difficile de s'en rendre compte chez la femme. Hais chez l'homme, si la semence est mal formée, que les zoospermes manquent ou soient trop petits ou ne soient pas assez vivaces, l'impuissance en est le résultat.
3** Les rapports avec la gestation sont connus : la femme qui est enceinte ne peut plus concevoir et être réglée qu'après sa délivrance. Cependant il faut remarquer qu'un certain nombre de femmes continuent d'être réglées pendant les premiers mois de la grossesse, et quelquefois même pendant tout le cours. Ya-t-il alors continuation de formation et d'émission d^ovules? Si l'on en croit quelques faits dont l'authenticité est du reste douteuse, la femme pourrait être quelquefois fécondée encore, quoique enceinte de quelque semaines: ce serait qu'alors il y aurait continuation de formation et d'émission d*ovules, et que la liqueur spermatique pourrait arriver jusqu'à eux. Mais pour que cela se puisse faire, il faut que la caduque ne tapisse pas fidèlement les parois utérines, et que les trompes ne soient pas exactement obturées, ce qui est plus que douteux. On est légitimement porté à nier ces faits de conception secondaire, et l'on pense que lorsque la menstruation continue pendant la grossesse, il n'y a pas émission 'd'ovules, que ce n'est qu'une transsudation sanguine des parois vaginales.
&o Le plus ordinairement la lactation n'est pas compatible avec la formation des ovules, parce qu'il y a opposition entre l'activité mammaire et l'activité utérine, comme nous allons le voir.
11. Émiftsiott dem gcrmeft. — 1* Nous avons dit plus haut les rapports entre la formation et rémission, nous n'y revenons pas.
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2'' Les rapports entre TémUsion et la fécondation sont de i\eu^. ordre§ : en premier lieu nécessaire^, en second lieu opposée.
La nécessité résulte de Tunion obligatoire du sperme ayec Tovule pour qu'il y ait fécopdation; et bf^n des c§s de stérilité n*opt leur cause que dans le défaut d^union. Ciiez la femme le col utérin peut être obturé, et alors la sentence pe peut arriver jusqu'à l'ovule; ou bien Tovule étant en retard dans sa marche, pa descend (|ue tardivement ^ la rencontre de la semence ; ou bien Tovule étant en retard, la vitalité du mouvement vibratile des tron^pes n>st pas assez grande pour faire monter jusqu'à lui la semence injectée dans l'utérus. Du côté de rhomme l'émission, doit être faite avec assez de vigueur pour que le sperme pénètre dans l'ulérifs et puisse y féconder l'ovule, ou être porté jusqu'à sa rencontre par le mouvement vit)ratile de§ (rompes. Ce manqua de vigueur Qst souvent cause d'iqipuissanpe.
En second lieu, il peut y avoir opposition entre la fécondation et l'émission ou l'union des sexes. Du côté de la femme, une menstruation trop fréquente ou trop tardive peut être cause de stérilité, et le rapprochement sexuej trop reno^velé s'oppose H la fécondation. Du côté de l'homme, une émission ti'op renouvelée épuise l'éconorpie et rend impuissant; le sperme devient trop liquide, les zoosperme^ fares ou trop petits, des pollutions se renouvellent, la puissance génésiaque s'épuise.
3*" Nous avoQs dit qup chez la femme la gestation s*oppose à la production des germes, et par cela même à leur émission, sauf les exceptions encore douteuses. Ajoutons que de§ rapprochements sexuels trop Fréquents chez la femrpe enceinte sont quelquefois cause d'avortement, par l'excitation portée sur l'utérus et les contractions qu'elles y déterminent. Je tiens d'un de mes maîtres, chirurgien distingué de l'Hôtel-Oieu de Paris, qu'examinant up jour au spécu lum une jeune ferpme dont les ardeurs, bien que contenues, étaient visibles, il aperçut manifestement les mouvements des deux lèvres du col utérin. Il y avait là, suivant son expression, comme une sorte de succion. Si le fait était confirmé, il attesterait que l'utérus peut être de quelque chose pour faire arriver le sperme jusqu'à To- Yule; il expliquerait l'a vortement possible et quelquefois facile par union sexuelle; il montrerait surtout l'un des points où la contractilité animale se mettrait en relation avec l'ordre végétatif.
HL iPéeopdatioM. -- Nous ayons vu les rapports ; l"" fivec la formation des germesy pt t" avec leur émission.
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S" Ifous avons dit également que, sauf des pas doi^teu^, la gestar tion commence s'oppose à une fécoudatioii ultérieure.
1^*" La fécondation et la lactation sont généralement eq opposition ; une femme quj nourrit p'est pas réglée ({an$ un gfan4 poo^bre de cas, et devient plus difficilement enceinte qu'une autre. L'utérus et les piamelles qnt des r^lation^ et uppositioDS d'^ptivit^ fort curieuses. Quand un mouvement fluxioupaire se fait chez l'un, il s'en fait un chez les autres, mais Tun de$ deux éteint son congénè|:Q. Quand la gestation commence, les Sfsins prennent du développeT ment; mais c'est sprtout quand la grossesse est à son ^rme ou que l'accouchement est fait que la fluxipn mammaire se p^ontre ; et up grand nombre d'afTections des nouvelles accouchées tiennent ^ un manque de fluxion mammaire. Une titillation des rpamelQns peut devenir cause d avortement en suscitant des contractions de l'utérus; une excitation du fnamelon produit, chez la femme des désirs sexuels, et détermine une volgpté qui retentit dans les organes génitaux. Le développement des mamelles est, règle générale, un ^ign^ de fécondité) coipme Hippocrate l'avait rerparqué. Chez les l)y$tériques piendant la crise, les seins se gonflent M^is si l'actiyité se concentre d'une p^anière exagérée dans Tun de ces deux points, elle se détourne de l'autre. C'est ^insi que |a lactation, chez la noajqrité d^s fpmmes, ernpécbe la conception. Une fort^ yfinto»]^ appliquée sur lea reins peut arrêter une hémorrbagie utérine, comme Hippocrate l'avait signalé* D'un s^utre côté, des hémorrhagies utérines abondantes déterminent la flaccidité des mamelles. La lactation après l'accouchement est une dérivation puissante des phénomènes utérins; et l'on peut crqire que dans beapcQup des ca$, si la fefnme nourrissait son enfant, bien des accidents 4^ la sui^^ df9s ppifcbes seraient évités.
g 3. — Retati«wi entre la n««Hiien et ta §^mérmiUm.
Mous devons examiner d'abord dans quelles limites cas deux grands actes peuvent être indépendants l'un de l'autre, et ensuite quelles sont les influences qu'ils exercent réciproquement l'un sur l'autre.
L Indépendance et coneovre* — ^'indépendiàpce n'exjst^ pfs 4' une manière absolue; elle existe seulement dans certaines limites.
Il est bien certain d'abord que la nutrition parait indépendante de la génération, puisqu'elle la précède ; que leç actes de généKatipn n'apparaissent qn'a(ors que le développen^ent de» Xt^e f^\ iéii fort
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avancé. Toutefois il faut remarquer que ce n'est qu'après réclosion de la puberté, que la nutrition prend toute son anapleur^ toute sa puissance ; qu'elle reste toujours molle, peu active, sans force, chez les eunuques; que chez les jeunes filles dont la menstruation s'établit difficilement, la nutrition languit. Les fonctions génératrices sont comme un excitant pour les fonctions nutritives, parles déperditions mêmes qu'elles occasionnent. Et d'un autre côté, l'excès d'activité génitale épuise la nutrition, produit l^amaigrissement, la langueur dans tous les actes de formation de l'économie. De là cette recommandation si juste, si légitime, de modérer lés penchants de la jeunesse, de ne pas permettre le mariage avant que le corps ait atteint son développement, et de veiller à obtenir une grande retenue quand le^ forces nutritives sont débiles. Ainsi donc, la nutrition est jusqu'à un certain point indépendante de la génération, mais elle y peut trouver une cause d'excitation ou d'épuisement.
La génération est aussi indépendante jusqu'à un certain point de la nutrition, car on fa voit très active chez des êtres languissants, dont la nutrition est naturellement insuffisante, qui sont maigres, chétifS; n'ayant, comme on le dit, que le souffle^ et dont toute l'alimentation semble être employée à subvenir aux déperditions génitales. Une femme fortement constituée, ayant une vie végétative d'apparence admirable, n'est pas toujours plus réglée ni mieux réglée qu'une autre, ni plus féconde, ni donnant de plus beaux enfants; et l'on voit de petites femmes chétives, d'une nutrition difficile, très abondamment réglées, très fécondes et donnant le jour à des enfants magnifiques. Toutefois il fuut aussi remarquer que l'homme qui se nourrit mal, et qui a des déperditions séminales fréquentes, finit par s'épuiser, languir et dépérir, perdant tout à la fois et ses fonctions nutritives et ses fonctions génératrices. De même la femme qui perd considérablement à chaque époque mei)3truelle, et qui donne le jour à plusieurs enfants successivement et presque sans interruption, finit par s'élioler, si une nutrition succulente et vigoureuse ne vient réparer ses pertes. De môme encore la femme dont la nutrition languit ordinairement ne peut métier à bien une grossesse, et fait des fausses couches répétées. Ainsi, la génération est jusqu'à un certain point indépendante de la nutrition, mais elle trouve en elle sa force et sa puissance.
Nous allons voir dans le détail les influences diverses que nous venons d'esquisser; il nous suffit en ce moment d'avoir montré l'ensemble des relations et de l'indépendance.
Cette indépendance doit être encore examinée sur un point où on
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la croit souveot plus qu'elle n'est, pomt dans lequel ou ne peut dire que la génération influence la nutrition, ni que la nutrition influence la génération, mais où elles semblent concourir toutes deux dans Tunité. Je veux parler de la conception ou fécondation.
On a pensé que dans l^ moment de la conception, il y avait simplement action locale du sperme sur l'ovule: le fait est-il vrai? Nous examinerons dans un autre chapitre le concours que les facultés animales apportent aux facultés végétatives, et par ceja même à la génération. Ici nous nous demandons simplement si la nutrition concourt à la génération, ou pour mieux dire, si la nutrition de la^ femme est, en même temps que son ovule, fécondée par la semence du fécondateur. La question est tellement importante à plusieurs points de vue, que nous devons nous y arrêter, quitte à entrer dans quelques détails qui seraient peut-être mieux placés dans un autre chapitre.
Dès longtemps on a été frappé de l'influence exercée sur les produits de la génération par un accouplement antérieur ; de sorte que l'en&nt ressemble quelquefois plus à l'homme qui a connu sa mère autrefois qu'à son père. Citons d'abord les faits, nous vien* drons ensuite k l'explication. Nous nous servirons de l'ouvrage da P. Lucas {Traité physiologique et philosophique de l'hérédtié^ t; II, p. 53 à 65).
« On a d'abord été si anciennement frappé, dit notre auteur, de » la ressemblance de l'enfant à son père putatif, dans des circon* » stances où cette paternité semblait avoir perdu le droit d*être » invoquée, qu'il courait sur ce point un adage vulgaire : Filium » ex adultéra excusare matrem a culpa : l'enfant adultérin est un voile )) vivant jeté suri* adultère. Ce qu'il faut, dit Fienus, entendre dans ce » sens que la plupart des enfants nés de l'adultère ont plus de res- » semblance avec le père légal qu'avec le père réel (Fienus, De viri- » bus imaginationis, qusest. 13, p. 233). Novi mulierem^ lit-on » d.ans Vanini, quœ extra legitimum thorum se alteri prostituit^ et » infantulum enixa est non adulteri cujus furtivo usa erat concubitu^ » sed absentis mariti prorsUs similem (Dialog. I, III, p. 236). Ulysse » Aldovrande rapporte un fait semblable : Mulierquœdam, cum extra » legitimum thorum se alteri viro prostituisset^ metuens improvisum » mariti adventum, enixa est fœtum non adulteri cujus furtivo usa » erat Connubio, sed absentis mariti prorsùs similem (Monstr. hist,^ » 16&2, p. 385). Les auteurs sont remplis de ces cas analogues. » {LucuSyL 11, p. 60-61.)
Il est quelques-uns de ces cas, peut-être un grand nombre, dont
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on ne peut rien conclure, p^fce que le tnari légitime vivant en mênie temps que l*aniant adultère, on ne peut â'assurer quel est lé père véritable, a Mais il n'en est pas ainsi des faits analogues qui » viennent à se t)roduire dans les conditions que hous avons précc- » sées, c'est-à-dire lorsque après la dissolution du mariage strrivée » par la mort du premier mari, la veuve devenue la femme d'iin » nouvel époux, met au monde des enfants dont Te type rappelle le » physique ou le moral du premier mari, au lieu de rappeler celai » du véritable père (Osiander et Burdach). » (P. Lucîts,t. IF, p. 62.)
Des faits analogues, assez nombreul^ ont été observés dans diverses espèces animales ; en voici quelqdes-uDs cités par M. P. Lucas; on les croira plutôt en cette matière que ceux appartenant à "notre espèce.
« Le métissage où ce phénomène $*est le plus anciennement pto- » duit, est celui de Tâne et de la jument. Van Hélmont et Haller w Sfffirftient TUn et l'autre que dans Taccouplement de ces dé^tix » espèces, Tactioti séminale qu'exerce la première ne s'arrête pas au » mulet qui en est le produit ; mais que si la même jument, fécon- » déë paf un ftne, vient à l'être plus tard par un étalon, le poulain » qu'elle met bas représente une partie des caractères de ï'àne. >» (Haller, Physiolog,, t. VIII, p. 101.)
a Home rapporte qu'un âne moucheté d'Afrique, autrement » couâggay fut en 1815 accouplé une seule fois avec une jument d'ori- » gine anglaise : de cet accouplement naquit un mulet marqué de » taches comme son père. Dans le œurs des années 1817, 1818 » et 1823, cette même jument fut fécondée par trois étalons arabes, » et quoiqu'elle n'ait jamais depuis 1815 revu le coungga, elle n'en » donna pas moins chaque fois un poulain brun tacheté comme lui, » et dont les taches même étaient plus fnarquées que celles <lu pre- » mier mulet. Les trois poulains offraient avec le couagga d'autres i> signes tout aussi frappants de ressemblance : un crinière noire^ » une raie longitudinale foncée sur le dos, et des bandes tfansver- » Sales sur le haut des jambes de devant, et sur les jambes de » derrière. «(E.Home, Lectures of comparative anatomy, t. III, p. 30.)
Les Arabes connaissent si bien ces faits et la doctrine générale qu'ils représentent, que pour eux une jument saillie par un ktte est entachée d'un vice indélébile ; ils la considèrent comme ne pouvant plus donner des produits purs de race. (Voy. Daumas, Iâs chevaux du désert,]
« Le croisement du cochon et du sanglier, dit H. Lucas, a oflbrt » dans Ùti cas des résultats semblables. Une truie fécondée par tio
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» sanglier avait, d'après Èleckel, mis bas plusieurs métis, dont » quelques-uns portaient ta pelage brun du père. Le sanglier mou- D rut : Iongtëint>s après sa mort, la même triiie s*accoupIa diffé- » rentes fois avec des verrats domestiques, et à chaque pof tôe, cti » eut la surprise de voir reparaître sur une partie dès petits des » lambeaux de la robe foncée du sanglier. » (Mëckel, Deutschefi Archiv., t. VIII, p. Û78.)
(( Le métissage de diverses races de chiens reproduit le mêtîie » fait. Nous avons déjà dit que des chiennes d'une autre race Qiië » leur père bu leur mère, accouplées à des chiens semblables à elleâ- » mêmes, mettaient quelquefois bas, dans une même portée, des » petits de leur race et deè petits de celles de leurs grands patents. » La fécondation antérieure, d'après Stark, donne lieu chet les » chiens à des retours analogues : oh a vu des chiennes saillies par » des chiens d'une race étrangère, toutes les fois qu'ensuite il leur » arrivait d'être saillies par d'autres chiens, mettre bas à chaque » portée, parmi les petits de la race du dernier père qui les avait » fécondées, un petit appartenante la race du premier qui les avait » couvertes. » (Siark, Beîtràge zur physhchen Anthropologie, p. Î289.)
Que dans ces faits il y ait aussi un concours des facultés animales au moment de la génération, nous sommes loin de le contester; nous aurons à le rappeler plus loin. Mais n'ya-t-ilpas là aussi un témoignage que l'ovule seul n'est pas fécondé, que tout l'être végétatif l'est également. M, Lucas dit très bien : «t Est-ce à » dire que jamais à nos yeux il n'existe d'action purement morale ou » psychologique de la mère sur le germe, et que nous prétendions » rejeter comme erronée toute théorie qui tende à fonder, en raison » et en expérience, cet ordre de phénomènes ? Rien n'est plus éloigné » du fond de nôtre idée. Ce serait ruiner nous -même le fondement » des faits que nous venons d'établir. Dans notre manière de voir, » les phénomènes A' imagination de la mère sur le fœtus, et ceux )i que nous nommons d*hérédité en retour et A* hérédité d'influence, » se touchent. Mais la vieille théorie du premier ordre de faits «embrasse confusément, sous un terme générique, plusieurs » espèces de causes très dtstmctes entre elles, quoique toutes au » fond régies par un même principe, et l'intérêt de la science et dé n là question est de procéder à leur classification par la voie d'aîia- * lyse, et de les rattacher chacune à la nature propre de l'impulsion % qui les détermine. » {Loc. cit., t. II, p. 65.)
Nous sommes tout à fait de l'avis de Burdacfa : « Si Von Vedt toiit » concevoir matériellement, on ne rencontre partout qmé mystères
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» qui rendent toute connaissance impossible^ on ne voit partout que » miracles qui empêchent de trouver Ja nature nulle part. » Cependant il ne faut pas, sous prétexte de spiritualisme, tout loger dans les nuages.
Nous sommes donc tout à fait convaincu du rôle des facultés animales dans la génération, et plus loin, en Iç précisant, nous aurons quelques remarques curieuses à présenter. Hais, d'un autre côté, nous ne pouvons pas nier le rôle séminal purement végétatif; et nous sommes convaincu que Thérédité bien étudiée dans le règne végétal présenterait des cas semblables à ceux que nous venons de voir dans le règne animal.
Pour nous, comme pour notre maître J. P. Tessier, le sperme de rbomme ne féconde pas seulement Tovule seul de la femme ; il féconde la femme eile-méme, et porte son action sur toute la disposition formatrice. C'est ainsi que Tépouse tient de son mari beaucoup de dispositions qu*elle ne possédait pas avant le mariage, que son tempérament change, que des habitudes nutritives nouvelles se montrent, que paraissent des dispositions morbides qu'elle ne tenait pas de sa famille et qui appartenaient à son mari.
11 est vrai que dans ces vingt dernières années, on a nié la communication des maladies par simple cohabitation sexuelle. M. Ricord a précisé qu'un homme ne peut communiquer la syphilis à sa femme par simple fécondation séminale ; que la contagion n'est possible que par un accident vénérien, un chancre induré ou des plaques muqueuses; qu'un enfant tenant de son père une syphilis héréditaire ne contamine pas sa mère. La doctrine paraît solidement établie.
IMlais nous ne prétendons pas que la matière séminale agisse sur la femme comme sur son ovule; elle peut agir sans que l'action soit identique. Nous disons seulement qu'elle peut donner ces dispositions générales de la constitution végétative naturelle du père. Et si cela est , c'est que l'ovule seul n'est pas touché par cette action séminale; c'est que tout le végétatif de la femme en est impressionné.
IL Infliienee de la tt«itritl«a ««r la céaévattoa. — La nutrition
est, comme nous l'avons dit, le point de départ de la généralioii, parce qu'elle lui fournit les matériaux nécessaires de l'acte. En général, tous les phénomènes de la génération sont d'autant plus actifs ou plus faibles, que la nutrition est plus active ou plus faible; et ceux-là seuls supportent les excès vénériens qui ont une activité formatrice plus solide.
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Cependant il faut remarquer que cliez jilusieurs individus, Taclivité végétative oscille davantage vers l'un des deux actes formateurs, nutritif ou générateur; de sorte que chez les uns une nutrition substanlielle s'accorde avec une activité génératrice faible, ou bien une activité génératrice désordonnée accompagne une activité nutritive débile. Ce sont là des effets de la disposition générale à Tacte. Je crois môme que ceux qui sont obèses, sont en général moins générateurs, quoique souvent portés à la lubricité; et vice versa. Mais les exceptions sont nombreuses. C'est une question de savoir si une femme disposée à l'obésité est plus féconde, et une femme maigre plus stérile : cela est probable, mais le contraire se voit. Une femme dont la nutrition est bonne est meilleure nourrice et donne plus de lait que celle dont la nutrition est faible ou languissante.
La digestion étant en rapport avec la nutrition des parties, est par cela même dans des rapports semblables avec la génération. C'est un adage vulgaire que la bonne chère, la viande et le vin portent à la volupté, et Ton connaît le proverbe : Sine Baccho^ friget Venus. Les gourmands, et parmi eux les goutteux, ont mauvaise réputation. Toutefois, il faut restreindre l'interprétation. Beaucoup de gourmands, de gourmets, de goutteux font tourner leur penchant à leur profit personnel ; s'ils ont de la tendance à l'obésité, ils sont souvent plus lubriques d'imagination que voluptueux en acte. Ceux-là surtout sont adonnés à la volupté qui, mangeant et buvant bien, restent maigres, faisant tourner dans les déperditions génitales ce qu'ils digèrent. Les aliments azotés, le vin et les sels de potasse portent surtout au plaisir sexuel ; les aliments carbonés et les sels de soude et de chaux rendent plutôt les femmes fécondes et meilleures nourrices.
La respiration, la circulation et la calorification sont tout aussi bien liées à la génération. En général, une respiration puissante, une circulation artérielle, une calorification active excitent les fonctions génitales ; et le mot en parlant de la volupté, qu'une personne est chaude, n'est pas seulement allégorique, mais réel. La femme dont le pouls est large et fort^ est plus féconde que celle dont le pouls est petit et faible ; mais celle-ci est souvent meilleure nourrice que l'autre, sauf les exceptions, bien entendu. Chez les phthisiques, dont la respiration est dérangée , il y a en général beaucoup de tendance à la volupté : on peut se demander si chez eux la grande déperdition de carbone qu'annonce leur maigri ;ur n'en est pas la cause.
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Les excrétions ont aussi une certaine inPuenoe. La dispobition aux transpirations profuses et aux selles liquides, excite moins à Taction génitale que son contraire. La diarrhéechronique et surtout la dysenterie affaiblissent considérablement la puissance séminale.
Les voluptueux ont en général plus de disposition à Texcrétion urinaire.
IIL Ittflaences de la géBératloM ftw la nvtvitkm. — Le déve«
loppement des fonctions génitales est un puissant excitant des fonctions nutritives qui restent toujours roolles, alanguies chez les eu* nuques. Mais Tacte générateur est toujours un épuisement pour la nutrition, et chez beaucoup de jeunes gens, la formation du corps n'acquiert toute sa puissance qu'après des relations sexuelles mo* dérées. Une fois que les fonctions sont développées, et que ractivité formatrice a pris son cours du côté de la nutrition , l'homme continent conserve toujours plus de vigueur que le voluptueux.
La menstruation chez la femme est un puissant diverticulum de la respiration, MM. Andral et Gavarret ont démontré que, tandis que chez l'homme, l'exhalation d'acide carbonique croit avec l'Age jusqu'à la maturité pour décroître ensuite, chez la femme, l'accroissement ne se fait que jusqu'au moment de la puberté : pendant tout le temps qu'elle est réglée, elle n'exhale pas plus d'acide carbonique que vers vingt-deux ans; c'est le sang perdu pendant les règles qui compense ce défaut d'exhalation.
La gestation et la lactation sont de puissants excitants de la nutrition, et plus d'une femme, dont la vie végétative était languissante, a pris de l'embonpoint et une belle activité nutritive à la suite d'une grossesse et de la lactation.
Les sécrétions, et plus particulièrement la transpiration, acquièrent une odeur particulière sous l'influence de l'excitation génitale, et nous avons déjà dit que l'émission séminale les amoindrit. Qu'on nous permette, pour mieux faire comprendre des relations que nous ne faisons qu'indiquer, de transcrire quelques-uns des aphorismes de Sanctorius, dont les travaux sont aujourd'hui ti'op oubliés.
« Nimia abstinentia a coitu, et nimius usus, impediunt perspira- » tionem, sed nimius usus magîs.
» Post coitum immoderatum , quarta pars solitœ perapirationis » in pluribus prohiber! solet.
» Mata a nimio coitu orta médiate a prohibita perspiratione, im- » médiate a laesis concoctricibus dépendent.
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» Cognoscltur coitam profectsse, si sequenti somno nulla aentitur » lassitudo, nec ulla corporis mutatio facta sit in gravitate, vel levî-^ » tate;
» Diuturuae venerorum cogitationes modo gravius, et modo leviua » effleitint corpus ; gravius si pleno , leyius si vacuo fiant sto- » macho.
» Propensi ad coitum si tempèrent libidinem, illico saccedit cor- » poris agilîtas, quia taies melios perspirant.
» Immoderatus coitus facit perspîrare cruda , quœ deinde rarius » frigidœ efficiunt.
» Prœsens vulnus immoderati coitus est stoma^fai refrigeratio : » futurum, prohibita perspiratio, unde facile flunt palpitationes in » superficiliis et artubus, et deinde in membris obtinentibus prin- » cipatum.
» Coitus in sestate magis nocet : non quia corpus magis perspirat, )) sed quia coctio, cum fit minora, deperditum difficilius refarcitur.
» In actu venereo multum crudt perspiratur, et si diu duret, » cruda transferuntur a centro ad corporis arobitum, fiant obstruc- B tiones, et inde alvus supprimitur.
n Coitus immoderati detrimentum prœcipue manifestatur post » somnum sequentem; tune enim ex staticis experimentis cogno- » scitur, perspirationem esse impeditum et cibum , ess^ maU )» digestum, nec non stomachura valde laesum.
» Coitus laederesoletprimamcoctionem, primo diminuendo per* » spirationispromptitudinem, deinde in crudam qualitatem couver- » tendocibum.
» Coitus immoderatus post stomachum laedit magis oculos.
» Coitus immoderatus lœdit visionem
» A ooitu immoderaLo diminuitur calor naturalis; a diminuto )> calore diminuta perspiratio; a diminuta perspiratione, fiatus et » palpitationes.
» Coitus cale&cit jecur et renés, quia excitatus calor minus ex-
• halat ; réfrigérât vero stomachum, cerebrum et cor, quia per » meatus patentiores excitatus omnino, et proprius aliqua ex parte » propterearesolvitur.
» Hinc coitus immoderatus in hepate bilem, in renibus nephre- » ticum afi'ecturo, in stomacho crudum, in cerebro catarrhum, et
• in corde palpitât ionem et syncopen générât.
9 Edulia post nimium coitum si flatus gignant. ut ostreacea et V mustum, perniciosa ; impediunt enim ne ad oonsuetum pondus » corpora reducantur.
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V Senes ex usu moderatî coilus fiunt pouderosiores el frigidiorcs; » juvenes vero leviores et calidiores.
A Cibus copiosior solito, post immoderatum coiluni, interimet, » nisi succederet aiiqua ciborum corruptela.
» Dum estcoeundum, parum vel nibil coroedendum ; dumestcop inedendum, parum vel nibil coeundum.
» Si post coitus excessum nulla persentitur tassitudo, rualom ici » perinde ac phrenetîcis fit ab incisis spiritibus, qui exsiccando, brevi n sps^o, roborant nervos et tendines, sed paulo post imminuitur » spirituumgeneralio, et vires de repente cadunt. ' » Post iDoturo, coitus insalubris ; post cibum nox ita ; post som- • num saluberrimus (!}.
DES AEUTIONS DANS L'ORDRE ANIMAL
Nous avons (rouvé dans l'ordre animal trois sortes d'actes, sen^ sibiliié, mouvement et impulsion : nous devons donc examiner les relations des actes de sensibilité entre eux, des actes de mouvements entre eux, des actes d'impulsion entre eux, puis les relations entre les trois classes.
Hais nous devons signaler dès l'abord, les caractères curieux avec lesquels se montre la dualité dans cet ordre. On a observé que l'homme animal pouvait être partagé en deux moitiés, l'une droite, l'autre gauche : il y a bien plus curieux encore. Nous n'allons pas trouver ici, comme dans l'ordre végétatif, les actes se dichotomisant ; la nutrition opposée à la génération, les absorptions aux excrétions , et le reste. Dans l'ordre animal , c'est toute autre chose. La disposition générale des actes n'est plus dichotomique, puisque nous en avons trois classes : sensibilité, mouvement, impulsion ; c'est une disposition par trois, qui rappelle quelque chose de plus élevé, qui indique que nous sortons de l'ordre purement matériel ; c'est un reflet de l'ordre plus relevé, l'intelligence auquel l'ordre animal est lié. Hais la dualité existe cependant : seulement, au lieu de consister en des actes difiTérents opposés deux à deux, c'est chaque acte lui-même qui est double, et qui exige le concours de deux organes semblables, comme la génération exige
(1) Sadctorii, De medicana stalica aphorismi, Comm. A. C. Lorry, Parisiis, 1770, Bect. V(, p. 3A1.
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'^•v:f<r z '^ concours de deux êtres de môme espèce. Ainsi, pour la vue, deux
yeux; pour Todorat, deux narines; pour l'ouïe, deux oreilles;
cohy • P^^^ ^^ S^^^ ^^ langue et le palais ; pour le toucher, la peau des
deux moitiés du corps; pour Topération manuelle, deux mains;
ndaw'z ^^"^ ^^ marche, deux membres inférieurs; pour chaque mou*vement, deux actions; une extension et une flexion ; pour chaque impulsion, deux affections, le plaisir et la douleur, l'amour et la haine, le désir et la crainte, la recherche et la révolte. En un mot,
}()7' ^ Tordre animal est dans sa disposition générale disposé par trois, qui peuvent s'opposer l'un à l'autre^ et dans chacun de ses actes il retrace la dualité.
Cela dit, entrons dans le détail des relations que nous ne ferons, du reste, que parcourir, parce que beaucoup de choses ont été déjà dites dans le livre précédent, et qu'il en est un certain nombre dont l'étude, très importante il est vrai, mais très longue, nous entraînerait trop loin, et regarde plus particulièrement la psychologie.
siturfo,
iLllfiS:
§ i. •— »M reUMlMM eB4r« les Mle4 4» Miuiilrtitlé.
Ces actes sont de quatre sortes, comme nous l'avons vu : trrtVabiliié^ sensibilité externe^ sens internes, sensations internes. Nous examinerons successivement l'influence qu'ils exercent réciproquement l'un sur l'autre.
il ' I. Be rirriuiMUté. -^ Cette sensibilité appartient purement aux
organes de contractilité qui subviennent à la vie végétative. Mais ces organes sont eux-mêmes très intimement liés aux actes purement animaux ; et il n'y a pas un point sensible où il n'y ait des fibres
'^' contractiles végétatives des vaisseaux. D'un autre côté, comme elle
est entièrement liée à la contractilité, il est difficile de l'en séparer dans les actes ; les relations de l'une sont les relations de
i l'autre; de sorte que nous pouvons renvoyer aux relations de la
contractilité, tout ce qui regarde l'irritabilité. Disons seulement, d'une manière générale, que les autres actes de sensibilité sont en relation parfaite avec l'irritabilité et la contractilité végétative des organes sensibles : là où l'irritabilité s'exalte, la sensibilité devient plus vive ; là où l'irritabilité s'amoindrit, la sensibilité est plus obtuse.
II. Pm MB* exieMMs. — Leurs relations sont très nombreuses
I"* Dualité. Nous remarquons d'abord la dualité dans chacun d'eux : deux yeux, deux narines, deux oreilles, deux localisations du goût et du toucher.
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On est resté longtemps sans se rendre compte de cette dualité, et à s'en étonner ; d'autant plus qu'on avait remarqué une imparité constante dans cette dualité; ainsi, des deux yeux, l'un est plus fort, l'autre plus bible, l'un voit plus loin, l'autre plus près. Et il en est de même pour chacun des autres sens.
La découverte du stéréoscope par M. Brevster fait comprendre la vue binoculaire, en montrant qu'elle est nécessaire à la distinction du relief; les deux yeux se complètent; de môme les autres sens sont doubles par une nécessité de précision dans la perception sensible. II est certain que la localisation du sou se précise mieux avec deux oreilles; les deux narines doivent avoir également des actions qui se complètent ; la langue et le palais (arrière-gorge) ont chacun leur spécialité; et le toucher des deux mains donne une perception plus sûre du relief.
L'utilité de cette dualité étant expliquée, on se demande ensuite comment elle s'unifie, comment avec deux yeux on ne voit pas l'objet double, comment avec deux oreilles on entend un seul son et non deux. Cette unification a été expliquée pour les yeux, par le chiasma des nerfs optiques ; mais comme il n'y a pas de chiasma pour les nerfs acoustiques qui, cependant, unifient le son, cette explication mécanique ne parait pas complète.
11 me semble que sur ce point l'unification des deux perceptions résulte de leur diversité. Ce que l'œil droit fait connaître n'est différent de ce qu'apporte Tœil gauche, que par les deux perceptions du relief, qui se complètent ; de sorte que dans l'acte naturel, .l'un 'étant clairement le complément de l'autre, et vice versât les sensations semblables se confond^fit.
On a remarqué aussi que des deux yeux et des deux oreilles, l'un tles organes porte plus loin que l'autre. Ce n'est sans doute là qu'un moyen pour permettre de mieux apprécier les distances; car il est certain qu'en percevant à la fois le même objet, et plus confus et plus net, et plus grand et plus petit, on juge mieux de sa perspective. Tout le monde a pu voir qu'un peintre cherchant la perspective ouvre et ferme alternativement les yeux en clignotant, pour mieux saisir les relations de grandeur selon les distances.
Du reste, les organes congénères sont en relation constante d'activité, et marchent généralement d'accord. C'est ainsi qu'on remarque qu'une ophthalmie passe facilement d'un œil à Vautre ; que les deux narines, les deux oreilles se prennent de maladie simultanément ou alternativement; que la même maladie se montre fré*
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quemtnent sur deux parties de la peau symétriques, aux dos des deux mains par exemple, ou sur la face palmaire.
2^ Relaticm entre les sens externes, — Entre eux, les sens externes s'influencent en se perfectionnant ou en s'excluant»
Le toucher est pour ainsi dira Téducateur des autres, ou tout au moins de deux autres, la vue et Touïe. Cest le toucher qui apprend à la vue à distinguer les distances et le relief, le vide et le plein, l'uni et le rugueux ; on a étudié avec beaucoup de finesse comment il apprend l'enfant à voir. Il enseigne également à entendre, faisant apprécier le son éloigné difierent du son faible, le son grave ou lent différent du son aigu ou rapide. Il perfectionne l'oreille dans l'appréciation de la tonalité^ et c'est un fait certain que l'enfant qui a te voix fausse parce qu'il a loreille fausse, apprend mieux à rec-^ tiAer son oreille en chantant tout en jouant du violon, qu'en chantant au piano; la raison de ce fait est que le doigt qui touche la corde du violon sent mieux la vibration de la corde que le doigt qui pose sur la touche du piano, et Tappréciaiion de la vibration par le toucher éduque l'oreille à en apprécier la tonalité.
Le goût et l'odorat constituent un autre groupe de relations, et c'est généralement l'odorat qui éduque le goût. On sait combien ce qui blesse l'odorat répugne au goût; les plats les meilleurs perdent tout leur prix, et le goût les repousse si l'odeur les a déjà mal jugés. Le gourmet apprécie mieux les vins par l'odorat, au fumet, que par le goût, ou mieux c'est le fumet qui enseigne la saveur. La vue est, comme on le sait, très intimement liée aussi avec le goût et ce qui blesse l'œil n'est pas môme goûté ; mais s'il y a hésitation, o^est l'odorat qui décide le goût à aborder l'objet ou à le rejeter.
Du reste, ces relations de perfectionnement. ont une sorte d'écho dans les relations d'exclqsion. Ainsi, quand l'un se perd, les autres se développent, mais inégalement. Le toucher est de tous celui qui tend le mieux, non à suppléer, le mot n'est pas exact comme nous l'avons vu dans le livre précédent, mais à subvenir aux besoins que laisse le sens manquant ; et l'on a justement remarqué combien il se développe chez l'aveugle et le sourd. Mais l'odorat est peut-» être plus perfectionné encore, surtout quand à la cécité vient se joindre de la dureté de l'ouïe. On connaît cette histoire si souvent citée de l'aveugle qui reconnaissait à Todorat que sa fille avait manqué à la chasteté. Chez le gourmand le goût se concentre sur la langue, et l'odorat s'affaiblit ; chez le vrai gourmet Todorat donne de la finesse au goût.
QuelqueFois l'un des sens s'exalte à l'exclusion de tous les autres ;
l'ouïe chez les musiciens, la vue chez les peintres, l'odorat et lu goût chez les gourmets, le toucher dans diverses professions. On sait combien chez les sauvages Touîe acquiert de finesse à l'exclusion du goût et du toucher, et même de la vue.
Ces relations ont des conséquences dans les maladies. Ainsi, la perte des saveurs fines, suite de Tanosmie, et vice versa ; et la communication des affections de la gorge aux fosses nasales, et vice versa. Les affections des yeux dans les maladies de la peau, les yeux liés aux fosses nasales, et celles-ci à Toreille. Très souvent la perte de Touïe s'accompagne de l'obtusion de l'odorat.
3*^ Relations entre les Sens externes et les sens internes, — Les sens externes sont aussi en relations avec les sens internes ; l'objet qui flatte le plus l'un des sens externes est celui dont les sens internes s'occupent le plus : l'appréciation, le jugement, la mémoire des couleurs et des lignes chez le peintre, des sons chez le musicien, des odeurs et des saveurs chez le cuisinier. Le sens commun est surtout développé chez celui que ne captive aucun sens en particulier, et qui pour ce fait est plus apte à les contrôler Tun par l'autre.
6" Relations avec les sensations inteimes. — L'application des sens aux objets extérieurs gène sensiblement le rôle des sensations internes ; pour se sentir sentant, il faut moins sentir l'objet que se sentir soimême. L'homme qui s'applique à écouter ce qu'il éprouve fait plus attention à lui qu'à l'objet senti. De là cette habitude de l'homme sensuel, qui cherche sa jouissance, qui veut se sentir jouir, à s'exercer sur un petit nombre d'objets extérieurs : un seul tableau suffit au bonheur d'un peintre pendant longtemps; une seule sonate peut charmer le musicien pendant de longues heures; le gourmet ne veut qu'un petit nombre de plats et de vins, et ne les prend qu'en petite quantité. «
Le plus souvent^ un grand nombre de maladies nerveuses naissent précisément de cette sensualité des sensations internes, et ellesmêmes naissent par une habitude préalable de jouissance dans un sens externe. De là cette recommandation de disperser constamment le jeu des sens externes sur des objets divers, si l'on redoute les sen« sations internes^ ou si on veut en détourner l'activité.
III. Bes scna iBiernca. — Ils sont comnie, nous l'avons vu, au nombre de quatre : le sens commun^ l'imagination, la mémoire^ Vestimativité,
1« Leurs relations sont do deux sortes : l'appel réciproque et Tcxclusion.
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lis s'appellent, quand ils ont une application spéciale à un objet d'acte commun, comme nous l'avons vu plus haut Ce que le sens commun a mieux coordouné, est plus vif dans rimagination; ce que l'imagination a mieux représenté est mieux retenu par la mémoire; ce qui a été mieux retenu par la mémoire est mieux jugé par resti*mativité. Delà ces aptitudes particulières, pour les lignes, les figures, la lumière, les couleurs, les situations, les sens, la tonalité, etc.; et de là cette richesse de sens internes dans certaines spécialités.
D'un autre côté, si l'un des sens inlernes est concentré habituel^ lement, à Texclusion des autres, ceux-ci s'affaiblissent. Le sens commun exclut rimagination et la mémoire. L'imag'mation et la mémoire s'excluent souvent réciproquement. Enfin, chose éton«> nante, l'estimativité elle-même procédant par fantaisie, par opinion du moment, exclut le sens commun, rimagination et la mémoire.
2** Nous avons vu plus haut leurs relations avec les sens externes.
3*^ Leurs relations avec les sensations internes sont un peu différentes de celles des sens externes. Nous avons vu que les sens externes et les sensations internes se contre*balancent. Au contraire, les sens internes et les sensations internes s'appellent et se combinent. L'homme qui se sent sentir, qui s'adonne à ses propres sensations subjectives, non à la connaissance objective, éprouve le besoin de se rendre compte de lui-même, de s'objectiver. Ce n'est plus l'objet qui l'impressionne qu'il veut connaître : c'est de lui-même sujet sentant qu'il veut savoir quelque chose, sa propre activité devient l'objet de la connaissance; il cherche à coordonner toutes les sensations qu'il éprouve, à les traduire sous une forme dans son imagination, à les retenir dans sa mémoire, à les estimer. Ainsi fait-il appel aux quatre sens internes, et par cela même les fa.usse le plus souvent en leur suscitant des objets imaginaires.
De là ces dérangements de l'imagination du sens commun, de l'estimativité chez les hypochondriaques, et chez eux une mémoire étonnante de tout ce qu'ils ont éprouvé. Les sens internes ainsi appliqués forcément et constamment à objectiver le sujet, finissent par amener une confusion déplorable et produisent les hallucinations et beaucoup des désordres de la folie.
Dans ce rôle des relations entre les sens internes et les sensations, il faut remarquer que l'être s'objectivaot s'objective en acte, et par cela même conçoit aussi un objet à son acte. De là ces fantômes subjectifs dans l'imagination. Ainsi, la sensation digestive objective l'acte digestif avec l'objet même de la digestion, c'est-à-dire l'aliment; et de là dans l'imagination, ces images de fruits délicieux,
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de mets succulents, de vins exquis. De même, la sensaUon volup tueuse objective l'acte voluptueux , comme objet même de la volupté; et de là dans Timagination» ces images tour à tour gracieuses ou lascives, séduisantes ou sales, ces fiintômes enivrants, ou ces représentations ordurières.
IV. Dm MBsaaoBa Interne*. — Nous avons VU qu'elles sont de trois sortes : celles qui rendent compte de la sensibilité, et celles qui rendent compte du mouvement, et celles qui témoignent de l'affection sensible.
En général elles sont anormalement développées : les unes ou lea autres prédominent. Comme l'homme est tantôt plus porté à la cobnaissance sensible, tantôt plus adonné à l'action» il s'étudie davantage dans sa sensibilité ou dans ses actes«
Les sensations internes exagérées dans ces deux directions, donnent lieu à deux sortes de manies, celle des sens et celle des actes. Dans l'une l'être étudie constamment ce qu'il sent; dans l'autre il s'étudie sans cesse dans ce qu'il fait.
Nous avons vu les relations des sensations internes avec les sens externes et les sens internes.
§ 2» — Des relnttowi entre les aetlons animales.
Les mouvements étant de deux sortes, organigua ou de relatiùtu extérieures^ nous les examinerons séparément et entre eux.
I. Dea monvementa organiqnea. *- Ils sont en général indépendants selon le lieu où on les observe, mais dominés par les actes végétatifs auxquels ils subviennent, et en suivant nécessairement les relations. Quelquefois ils sont tous à l'état de laAgueur ou tous très actife selon l'état du végétatif; quelquefois amoindris sur un point, exaltés sur un autre.
Dans les organes creux, les mouvements des ouvertures pré* sentent une opposition constante très remarquable. Ainsi, quand la 'bouche s'ouvre pour l'introduction des aliments, l'isthme du gosier se ferme, et quaad l'isthme s'ouvre pour la déglutition, la bouche se tierme. PourTeslomac, quand le cardia s'ouvre, le pylore sefertne; et quand le pylore s'ouvre, le cardia se ferme ; sans quoi les contractions stomacales feraient refluer le chyme dans l'œsophage. Dans le gros intestin, quand la valvule du csBcum s'ouvre, le sphincter rectal est fermé ; et quand l'anus s'ouvre, la valvule du cœcum se ferme, sans quoi les matières d'excrétion reflueraient dans rintestia
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grêle. La valvule caecale étant fermée et les matières de Tintestin arrivant incessamment, elles trouvent dans l'ampoule du caacum une sorte de réservoir. On sait que dans la vessie, l'ouverture des uretères laisse couler constamment l'urine qui vient des reins; cependant il est probable qu'il y a encore ici un mécanisme qui fanne cette ouverture lorsque l'urine est émise par l'uretère, sans quoi les contractions vésicales qui chassent l'urine en forçant le col vésical, et les contractions atxiominales qui aident h la miction, feraient refluer le liquide urinaire dans les uretères, dans le bassinet» dans les reins même, et peut-^tre jusque dans les vaisseaux. Dans le cœur, il en est de même : chaque oreillette et chaque ventricule ayant deux ouvertures, l'une d'entrée, l'autre de sortie, elles se ferment et s'ouvrent alternativement pour que le sang ne puisse retourner en arrière. Dans les veines et les lymphatiques, dont le parcours est interrompu par des valvules de distance en distance, chaque tronçon compris entre deux valvules présente le même phénomène.
Cette opposition entre la contraction sur un point et le relâchement sur un autre congénère, entre la succession des deux mouvements dans le même lieu, est une des formes de la dualité que nous avons déjà remarquée.
Dans le conduit digestif, et en général dans tout conduit, il y a opposition constante entre deux anneaux musculaires successifs : le supérieur est contracté pendant qu'un moyen se contracte, et que rinférieur est dilaté. C'est le seul mécanisme possible pour la procession du bol alimentaire.
La coniraclilité dans les vaisseaux sanguins présente des oppositions en rapport avec les oppositions des diverses fractions du liquide. On sait que les artères seules et les plus grosses veines reçoivent des filets nerveux et présentent une véritable ^ntractilité ; daus les veines et les lymphatiques, il y a plutôt simplement élasticité que contractilité des tuniques. Il résulte de cette disposition que le jeu des artères règle seul tous les mouvements vasculaires : si la contractilité artérielle augmente, le sang chassé des artères plus complètement et plus vigoureusement, tend à dilater le système veineux et à s'y accumuler : si au contraire la contractilité artérielle n'est pas trop roide, est plus souple , les artères sont plus pleines, les veines moins dilatées. C'est ainsi que cliez les hémorrhoïdaires et les personnes affligées de varices, le pouls est petit, tandis qu'il est large chez ceux dont les veines sont peu développées. Remarquons paiement qu'il doit y avoir aussi une opposi*
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lion eniro la contractilité du cœur et celle des vaisseaux artériels. En effet, si les contractions du cœur deviennent plus énergiques et plus puissantes, c*est bien évidemment pour activer la circulation générale, rendre le cours du sang plus rapide, et l'envoyer par ondées plus volumineuses dans les organes qui en ont besoin. Or, si la contractilité artérielle était dans le même temps aussi développée qpe celle du cœur, le contraire se produirait : elle resserrerait les parois du vaisseau, rendrait le conduit plus étroit, et par cela mônie la circulation plus difficile, plus laborieuse. H faut donc que lorsque la contractilité du cœur augmente, celle des vaisseaux diminue, et vice versa. Peut-être que dans beaucoup de cas d'hypertrophie cardiaque, cette affection tient précisément au défaut de cette opposition, et nous verrons plus loin comment cette opposition peut manquer.
il. Des iiio«iY«iiiente de relation extérieure. -— Tous peuvent
être indépendants pour les actes particuliers qu'ils accomplissent ; mais tous peuvent être reliés ensemble par des voies diverses.
Dans ces mouvements, la dualité se remarque pour ainsi dire sous toutes les formes possibles.
l"" En premier lieu, nous remarquons que tous ces mouvements dans leurs actions les plus simples se décomposent en deux actes congénères, l'un de flexion^ l'autre d'exteraion; tous les muscles des relations extérieures sont pour la flexion ou pour l'extension ; et tout mouvement de flexion a un congénère opposé d'extension.
11 résulte de cette loi générale que tout mouvement peut être modéré à volonté dans son énergie, qu'aucun n'est brusque, et que chaque action peut être calculée selon la résistance. En effet, la flexion entrant en acte en mléme temps que l'extension, la modère, et l'extension n'a lieu dans sa rapidité et son énergie, qu'autant que la flexion le permet. De môme l'extension modère la flexion et permet d'en mesurer l'énergie et la rapidité. M. Duchenne (de Boulogne) a parfaitement étudié ce fait dans les paralysies et montré que, lorsque la perte du mouvement porte sur un congénère de flexion ou d'extension, le mouvement présente une brusquerie et une énergie qui ne sont pas en rapport avec l'effet désiré. {De l'élec^ irisation localisée, Paris, 1861). '
De là résulte encore que tout mouvement ordonné est nécessairement complexe, et se compose do deux actes, l'un d'impulsion, l'autre de retenue. Ainsi, lorsqu'on veut mouvoir un objet avec une grande précision, on y porte les deux mains, dont l'une pousse et l'autre retient.
.iT '
DBS RELATIONS DANS L'OUDRB ANIMAL. 573
"^ De là résulte encore que dans Tétat normal les organes du mou- '^"""^ vement sont constamment en acte, môme à l'état de repos. Il faut - en effet qu'ils soient toujours en éveil du mouvement à produire, et le muscle de flexion est toujours en éveil pour modérer son congénère d'extension, qui, à son tour, est toujours en éveil pour modérer son congénère de flexion. Ils ne sont pas alors vraiment en acte, mais comme on pourrait dire, à Tétat de paix armée : c'est toujours une sorte de semi-contraction que M. Duchenne (de Boulogne) a nommée la tonicité musculaire. Il a fort bien remarqué que, lorsqu'un muscle de flexion a perdu cette tonicité ou d'état semi-actif, son congénère produit un état d'extension, môme sans impulsion contractive. Ainsi, quand les extenseurs de la main ont perdu non-seulement leur jcontractilité, c'est-à-dire la possibilité d'entret en acte, msiis encore leur tonicité, c'est-à-dire leur état normal X} de semi^acte, les doigts de la main demeurent fléchis, encore bien rj qu'il n'y ait pas de contraction formelle des fléchisseurs. j^ Cet état de semi -contraction, que j'appellerais la contraclion • tonique, dans lequel sont constamment tous les muscles, donne lieu nécessairement à des oscillations fibrillaires constantes. Et j*estime ^ que ce sont ces contractions toniques fibrillaires incessantes qui produisent ces bruits de pétillement dont M. Gollongues s'est occupé dans sa Dynamoscopie.
2° La dualité ne se remarque pas seulement dans tout mouvement simple composé nécessairement de flexion et d'extension : elle se voit encore dans tout mouvement composé qui a un complément. Et ces mouvements complémentaires sont disposés par paires dans l'organisme, latéralement et de haut en bas.
Ainsi, le corps est composé à cet égard de deux moitiés parfaitement égales, ayant chacune des dispositions organiques et des aptitudes de mouvements semblables. Dans la tôle, au cou^ au tronc, aux membres, les mômes mouvements et les mômes muscles se retrouvent semblables d'un côté et de l'autre.
Ces mouvements peuvent se produire les mômes de chaque côté ; ainsi les mômes fléchisseurs, les mômes extenseurs se contracter ; les deux bras se porter ensemble en avant ou en arrière ; les deux membres inférieurs se mouvoir tous deux dans la môme direction; les mômes muscles de la figure se tendre en môme temps.
Mais on peut dire que le plus souvent ces mouvements sont opposés. Ainsi, dans la mimique, les muscles de la figure se tendent le plus ordinairement d'une manière inégale, et très souvent, si un muscle se tend, le môme du côté opposé se relâche, Le$ deux bras
El t
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font le plus ordinairement des mouvements différents et opposés; si l'un se porte en avant, l'autre se porte en arrière; si l'un s'éloigne du corps, l'autre s'en rapproche. Les mêmes phénomènes se voient dans les membres inférieurs ; dans la marche l'un se porte en avant pendant que l'autre se porte en arrière ; les extenseurs de l'un se tendent davantage pendant que chez l'autre ce sont les fléchisseurs.
11 y a donc des rapports constants entre les muscles congénères et complémentaires des deux côtés du corps, et si la vitalité de l'un vient à être atteinte dans les maladies, on comprend que celle de l'autre en puisse éprouver quelque contre-coup.
3« Ces mouvements complémentaires s'observent aussi du haut en bas. Ainsi, dans la figure les orbiculaires des yeux, les dilatateurs des narines et l'orbiculaire labial sont en rapports constants. L« muscles delà figure sont en rapport avec ceux du larynx, organe de la voix, et avec ceux de la poitrine, et de là ces expressions différentes, quand la voix se manifeste plus ou «oins librement pour exprimer des sentiments divers, et lorsque la respiration est gênée.
Les mouvements de la tête et du cou sont en relation avec ceux de la poitrine, et ceux de la poitrine avec ceux de l'abdomen. De là gène de la respiration quand les muscles du cou souffrent ou quand l'abdomen estdouloureux.
Les mouvements des bras sont en rapport avec ceux des membres inférieurs, et l'on a remarqué qu'il y a parité et le plus souvent opposition d'action du haut en bas du même cêté. Ainsi, quand le bras droit veut agir en avant, le membre inférieur gauche s'arc-boule en arrière. Au contraire, dans la marche, quand la jambe droite se porte en avant, le bras droit se porte naturellement en arrière. Mais quand le bras droit veut tirer un poids en arrière, la jambe droite se porte en avanL Quand il y a saut et projection des deux jambes en avant, les bras suivent le même mouvement
Dans le même membre, du haut en bas« chaque section prés^le des dispositions alternativement opposées. Ainsi, les fléchisseurs du bras le portent en arrière, les extenseurs en avant; les fléchisseurs de l'avant-bras et de la main les portent en avant, les extenseurs en arrière ; les fléchisseurs de la cuisse la portent en avant, les extenseurs en arrière; les fléchisseurs de la jambf. l» fx>rient en arrière, les extenseurs en avant; les extenseurs du pied sont en avant, les fléchisseurs en arrière. Et si l'on compare !è membre intérieur au supérieur, on trouve une opposition d os les dispositions : le bras est fléchi en arrière et étendu en ava pendant
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que la ouisseest fléchie en avant et étendue en arrière; Tavant* bras et la main se flédiissent en avant et s'étendent en arrière pendant que la jambe se fléchit en arrière et s'étend en avant«
III. Relatiena entre lea meaveaieBts or|tantq«es et eemc de
reiatloB extérieure. — Ces relations méritent également de fixer l'attention.
H semble au premier abord qu'il doive 7 avoir accord entre la eontractilité organique et la contractilité volontaire, et que, lorsque chez un individu l'une est développée, l'autre le soit également; qu'en un mot l'énergie musculaire ait une sorte de niveau uniforme dans tout l'organisme. Cependant nous allons voir des dispositions contraires.
En général il y a opposition entre la contractilité d'un muscle soumis au volontaire, et celle du vaisseau artériel qui lui apporte le sang; et par un eflet opposé il y a accord entre la contractilité de ce muscle et celle du cœur. Cela se comprend : pour que la circulation subvienne largement à la nutrition que nécessite la contraction musculaire, il faut que l'artère soit dilatée plus facilement, et que le cœur se contracte plus énergiquement ; dû sorte qu'un courant d'activité se dirigeant dans un appareil musculaire, un courant en sens inverse doit avoir lieu dans le système artériel qui y amène le sang, et un courant en sens direct dans la contractilité cardiaque. Si maintenant on observe que les nerfs vasculaires d'une partie y arrivent en compagnie des nerfs moteurs, on peut comme entrevoir là des conducteurs de courants renversés, l'un direct, l'autre induit, et peut-être comme dans une bobine de multiplicateur galvanique, sutfit-il que l'un des courants se manifeste pour que l'autre soit immédiatement engendré. C'est ce que j'ai tenté d'expliquer plus au long dans un travail Sur le rôle des nerfs ganglionnaires dans le journal l'Art médical^ numéros d'avril et mai 1862.
Suivons également ce qui se passe au moment de la cessation du mouvement : la contractilité volontaire s'arrête en même temps que diminue la contraction cardiaque, et celle des artères augmente. De là diminution du système artériel, augmentation du sang dans le système veineux et le cœur droit. Et plus l'arrêt est rapide, plus l'efTet est prompt et sensible. Souvent le développement veineux se prononce ainsi fortement chez des hommes qui ont eu précédemment une grande activité musculaire, et ont pris depuis des habitudes sédentaires. Il y a réaction.
Si maintenant il y a chez l'individu, k la suite d'une connaissance
sensible, affection très vive à un acte déterminé, mais presque en même temps arrêt de l'acte, ainsi, par exemple, que cela se voit dans les émotions violentes, les colères véhémentes qui ue peuvent assouvir le désir d*acte, alors Timpylsion cardiaque est d'une grande énergie et tend à pousser le sang avec force dans le système artériel pour aller nourrir la contractilité volontaire qui doit accomplir l'acte, mais en même temps comme Tacte est arrêté^ la contractilité vasculaire est grande et ne permet pas la dilatation artérielle; de sorte qu*il y a opposition entre ce que produisent la contraction cardiaque et la contraction artérielle, gêne dans les mouvements du cœur, et dilatation subite de tout le système veineui, du cœur droit et de la circulation pulmonaire. De là ces graves conséquences que la pathologie enseigne : le coup de sang, Tapoplexie cérébrale et pulmonaire, rhypertrophie du cœur, la syncope, qui se produisent ou tout de suite ou après des accès répétés.
§ 3» — Heu reteitoas <■■■ riiBi^alstoii aalBuile.
I. Des variétés d« l'impaisloa. — Nous avons dit qu'elles sont au nombre de trois : locale, automatique et volontaire.
Elles ont chacune leur département, mais l'impulsion locale est tout à Tait indépendante pendant que les deux autres ont au contraires des relations intimes. Cependant l'énergie de toutes trois est en général d'accord, et chez les hommes dont la volonté animale est énergique, la contractilité musculaire est puissante.
1"* L'impulsion automatique et la volontaire difierent surtout en ceci, que la première détermine l'acte, quel que soit l'objet, et en ayant égard seulement à l'affection première du sujet, tandis que la volontaire ne détermine l'acte qu'après avoir bien pris connaissance de l'objet et des affections réelles qu'il peut lui causer. L'une est une impulsion première, subite, rapide; l'autre est une impulsion après réflexion, secondaire.
Quelquefois il y a opposition entre les deux. L'objet ayant d'abord causé de la douleur et la révolte, fait naître ensuite le plaisir et l'amour, et vice versa. Quelquefois, au contraire, l'impulsion volontaire ue fait que poursuivre et achever l'acte commencé par l'impulsion automatique.
Pour la bonne ordonnance de l'ordre animal, il est nécessaire que ces deux impulsions soient indépendantes l'une de l'autre, et cependant limitées Tune par l'autre : c'est par la marche de leur développement que cet ordre est otUeuu. L'impulsion automatique agit dès que l'objet touche l'tMre animal ; elle agit dans un senà ou
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dans un autre ; elle sauvegarde du premier bond les intérêts. Que l'objet soit tout à lait ou légèrement nuisible, il est, rejeté immédiatement; qu'il soit tout à fait ou médiocrement bon, il est retenu. En second lieu, le volontaire se décide à rejeter, s'il est décidément mauvais, ou si, après avoir paru bon, il est reconnu mauvais ; ou bien il se décide à s'y attacher, si l'objet est décidément bon, ou si, ayant d'abord paru mauvais, il est reconnu vraiment bon.
Quelquefois, quand le volontaire se décide à revenir à l'objet, l'automatique s'y refuse encore : alors il peut y avoir lutte, et c'est ici que l'un se limite par l'autre. Dans beaucoup dexas, le volontaire prend le dessus et force l'automatique à se soumettre ; c'est ainsi que beaucoup d'actions, purement automatiques d'abord, finissent par être soumises à la volonté. Ce n'est que lorsque l'objet blesse trop le sujet que, quelles que soient ses qualités nuisibles qui charment le volontaire, Tautomatisme prend le dessus. Cela s'observe très bien chez les animaux. Un chat s'élance sur un rat, et en est mordu ; il recule ; mais il revient, recule encore, revient à nouveau, et finit par vaincre la douleur de l'automatisme pour satisfaire l'assouvissement de son volontaire. Dans un bois, un chien rencontre un hérisson et l'attaque : il se blesse aux piquants et s'éloigne ; cependant il revient et s'éloigne encore ainsi plusieurs fois, et si le hérisson se tient bien, le chien blessé perd courage et fait céder son volontaire à son automatisme.
2"" On voit que les deux variétés d'impulsion sont mues par des affections sensibles. Il est intéressant pour les moralistes de rechercher t'influence du plaisir et de la douleur, puis des besoins et des penchants, et en dernier lieu des passions. C'est auprès d'eux que le physiologiste doit poursuivre cette étude.
11. Dca affeeiloiiM. — Nous devons également renvoyer aux moralistes l'examen des relations que les affections animales présentent entre elles : comment le plaisir et la douleur se contredisent et s'appellent, se retrouvent Tun dans Tautre, se succèdent, s'appellent et se repoussent ; comment s'allient et se repoussent de mille et mille manières les nécessités, les besoins, les penchants, les propensions, les inclinations, les sentiments ; comment les passions, les vices et les vertus se combinent, se mêlent, se suivent, se repoussent. Ce serait peut-être outre-passer les bornes de la physiologie, que de pénétrer dans ces détails, et il nous suffit de marquer le point scientifique de la connaissance de la nature de l'homme où ils doivent se trouver.
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Nous detons donc tious borner à dii^ que les affections sensibles domineni les impulsions, ou mieux encore les produisent ; que c'est dans leurs modes si divers, dans leur énergie si variable, dans leur exaltation ou leur dépression, que se trouve le secret de tous les taraclères de IMtnpulsion.
§ â. — Des relafioiM emtre Mm seBiMIilllté, les iMnaveMeato
et l-laipatoleii.
L'acte animal complet se divise en trois mouvements qui s'enchaînent rigoureusement : la connaissance par la sensibilité, Timpulsion par l'affection, et le mouvement. Cet enchaînement est tel qu'on ne peut comprendre un mouvement sans l'impulsion, ni une impulsion sans la connaissance sensible. Quelquefois l'activité se concentre sur l'un des trois termes et touche à peine les deux autres, bien que ceux-ci en ressentent toujours quelque chose. Il y a des caractères qui sont tout entiers dans leur sensibilité; mais il leur est impossible de n'avoir pas d'aîlec^on et de ne pas agir : d'autres se concentrent dans leur affection sensible, caractères intérieurs, que l'objet sensible extérieur touche peu, et qui sont indolents à l'acte : d'autres, au contraire, qui sont tout action, ne sentent et ne jouissent que dans Taction qu'ils produisent.
Pour mieux comprendre ces rapports, entrons dans quelques détails.
I. BelatloBS eaUre la •enslblllté et le nouYement. — Examinons
d'abord les rapports entre les deux points extrêmes de l'acte complet.
1* Le mouvement qui termine et résume tout l'acte doit avoir nécessairement un objet de l'acte, et cet objet doit être connu de l'être aijissant. Quelquefois un objet connu porte h agir sur un autre; mais il est évident que celui-ci ne devient objet de l'acte qu'autant qu'il est connu par ses rapports avec l'objet de première connaissance. En un mot, il faut toujours que l'objet de l'acte soit connu plus ou moins.
2" Il devrait y avoir toujours équation parfaite, semble-t-il, entre l'action qui connaît et l'action qui meut; car l'objet ne devrait être mu que dans les limites où il e«t connu. Cependant Taffection sensible est interposée entre la connaissance sensible et le mouvement, et l'impulsion ne dépend pas toujours, tant s'en faut, des qualités réelles de l'objet, mais bien de l'affection que suscite cet objet. Non-seulement les sens externes peuvent se tromper sur la valeur réelle de Tobjeclif, mais aussi l'afTection sensible peut être
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égarée dans l'^ifet qu^elle ressent. Aussi y a-t-i( bien souvent une inéquation entre la valeur i^le de l'objet et le mouvement qui lui est appliqué.
Cette inéquation montre une certaine indépendance de ki sensibilité et dtt mouvement, et explique comment chez leé uns la sensi^ bilité est pluft développée, chea Taiitro les mouvements.
Remai?quons même que le désaccord est ordinairement d'aatant phis grand que Tactivité se concentre sur l'un des deux, parce qu'en effet rhabitude d'action accroit l'énergie de l'an aux dépens de l'autra Et c'est ainsi qae chez les personnes dont le système musculaire est très développé, la sensibilité est obtuse, comme chet lea manouvriers; tandis que ches les persoimes très sensibles, chez les artistes par exemple* l'énergie musculaire est amoindrie.
l*" Mais ce désaccord cesse et l'union intime revient entre la sensibilité et le mouvement, quand» au lieu d'énergie, il s'agit de précision.
Kn effet) plus te mouvement doit être précis et délicat dans son application, plus l'objet doit être connu avec précision et délicatesse, parce que* pour agir, il laut sentir l'objet sur lequel on agit. Si Ton agit grossièrement, il suHit de le i^entir grossièrement; si ton agit déHcateQient, il faut le connaître délicatement.
Delà un accord constant entre certains actes de sensibilité et oer» tains mouvements. Le toucher est très fin chez les personnes qui travaillent les minuties, et réciproquement. Au contraire, ce sens est grossier ches les ouvriers de grosse œuvre. Pour bien travailler des mains, il but que la vue soit d'autant plus perfectionnée, et ainsi les relations des yeux avec les mouvements manuels. M. Duchenne (de Boulogne) a cité des ()ersonnes chez lesquelles cette relation était supprimée, et qui ne pouvaient agir si elles ne se voyaient agissant; Une personne tient un enfant, si elle détourne les yeux, elle le laisse tomber sans s en apercevoir. On lui dit de donner ta main sans regarder : elle croit la donner, et cependant ne bouge pas. La «ett» sation d'activité subvientseule au défaut de lumière. Pour bien parler, il faut s'entendre parler, et ainsi les relations de l'oreille avec la voix, la surdité et la mutité si souvent réunies ; celui dont l'oraUe est dure, criant trop haut ou parlant trop bas ; celui qui n'a pas l'oreille juste chantant faux. Pour marcher avec assurance, il feut s'entendre marcher; le beau marcheur frappe du pied, ou fait attention à glisser sans bruit; et de là les relations du pied avec l'oreille.
W" L'appréciation des objets dépend beaucoup des sens internée,
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et par conséquent les raoïivemciUs sont en relation avec eux. Mais ces rapports ne sont pas directs : les sens internes n'influencent les mouvements que par l'action qu'ils ont sur l'afTection sensible.
5** Les sensations internes, au contraire, «ont en relation directe avec les mouvements produits, parce qu'il faut non-seulement sentir l'objet sur lequel on agit, U faut aussi se sentir agissant.
La sensation d'activité musculaire subvient plus particulièrement k cette nécessité de tous les mouvements volontaires. Ua homme privé de la vue et de l'ouïe, — le plus malheureux être qui puisse être produit, — ne peut plus agir qu'autant qu'il se sent agir. Quand on agit dans l'obscurité, on s'écoute, et surtout on recherche la sensation interne de ses mouvements. Chez les personnes qui sont privées de cette sensation d'activité musculaire , et dont nous parlions plus haut, la vue seule leur permet d'agir : du moment qu'ils ne se voiejii plus agir, ils croient se mouvoir alors qu'ils ne bougent pas.
C'est par cette sensation que nous proportionnons l'activité produite à i'eifet que nous voulons obtenir. Et c'est elle qui, nous donnant le témoignage de l'effet produit, nous procure la jouissance de l'acte accompli. La jouissance dans la plupart des actions, et entre autres dans l'union sexuelle, n'est que la sensation interne de l'acte se produisant et s'assouvissant, et au fur et à mesure que la jouissance s'amoindrit, la sensation même de l'acte diminue.
Aussi peut-on dire que la sûreté des mouvements est en raison directe de la sûreté des sensations internes qui en témoignent.
Mais de là aussi ces relations morbides entre les sensations et les organes des mouvements; les douleurs musculaires, les paralysies chez ces pauvres hypochondriaques dont l'attention est tout entière attachée à leurs sensations et les surexcite.
IL Relations de riaipaialoB avee la eeaalfclUté et le aMM^e*
■MBt. — Il faut les examiner séparément, ainsi que l'isolement de l'affection sensible.
i^ Entre Vimpuhionet la sensibilité. — Tout ce qui se passe dans la sensibilité retentit dans le foyer affectif et impulsif, car toute connaissance a lieu nécessairement pour le bien ou le mal de l'être qai connaît. Aussi, plus la sensibilité est vive, prompte, parfaite, complète, plus l'affection sensible retrace les mêmes qualités.
Et d'un autre côté, la sensibilité elle-même ne s'exerce qu*en raison de la vivacité du foyer affectif, car c'est selon ses aflfeciions que l'être connaît. De là cette remarque si judicieuse ftile depuis
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longtemps : on ne eonoBlt bien que ce qu'on aime; et au contraire on connatt mal ce qui répugne. Les sens sont passifs dans Tacte même de connaître, mais ils sont dirigés vers Tobjet, appliqués a sa connaissance, par l'impulsion affective.
De 15, dans les deux cas, dés relations entrêmement étroites entre la sensibilité et Taflection sensible; entre l'aptitude à un sens déterminé, et l'amour sensible. On peut même dire que c'est Taflection qui développe le sens^ car elle en est l'impulsion. Chez l'un, que charment les couleurs, la lumière, les lignes, l'œil se perfectionne davantage ; chez l'autre, ami de la musique, l'oreille devient plus fine; et ainsi de suite des autres sens. L'un se complatt dans les sens externes, l'autre dans les sens internes. Celui qui s'attache plus aux sens externes coimalt mieux les qualités objectives; celui qui se concentre dans ses sens internes perfectionne sa mémoire, son sens commun, son estimativité ; celui qui se complaît à se sentir sentant jouit davantage de son acte.
Cependant on voit chez quelques personnes une sorte d'opposition entre la fonction du sens et l'affection sensible. Des amis de la lumière et des couleurs ont de mauvais yeux ; des amateurs dé musique ont l'oreille fausse. C'est le signe de l'indépendance entre le sens et l'affection ; c'est la marque que la perception et Timpresaton affective sont deux actes différents. Au resté, te plus souvent celui dont 1'oreitlè est fausse, et qui cependant a l'amour de fa musique, finit par perfectionner sa perception ; Tirapulsion affec* tive dompte la sensibilité. Mais quelquefois l'organe est rebelle, parce qu'il y a en lui non pas un simple défaut d'acte, mais un vice organique dépendant] de l'acte de formation végétatif, sur lequel l'impulsion animale n'a qu'une action indirecte et très limitée, comme nous le verrons plus loin.
2* Entre Pimpuisian et les mouvements, — 11 y a succession d'actes de rimpulsion au mouvement, comme de la sensibilité à Hmpulsion. C'est un des nombreux et des plus frappants exemples de cette loi de successivité et d'alternance dont nous avons parlé dans le chapitre premier, et dont ou a pu observer déjà tant de faits précédemment. L'objet étant perçu par la sensibilité, l'impulsion affective détermine un acte, le mouvement l'exécute ; mais Tapplication du mouvement nécessite une nouvelle recherche des sens , et l'affection mettant en jeu tour à tour ses sens et ses mouvements assouvit son amour ou sa haine.
L'impulsion détermine donc le mouvement, et c'est par les actes que l'on juge de l'intensité, de la vivacité et de l énergie de l'affec-
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tk>D. Veut-on augmenter ia vivacité, l'énergie ou la précifiion du mouvement, c'est à l'amour sensible qu'on s'adresse; c'est en laisant jouer tous les ressorts de la concupiscence, de l'amour sensible sous toutes ses formes, que Ton obtient cke l'homme les actes auxquels on veut le porter. C'est par l'amour de Tén^rgie et de la force, par l'amour-propre de la résistance k la £»ligttei qu'on obtient chez le jeune homme le développement de ses puissances mu^ulaires. C'est en l'enivrant du charme des beauK-arts qu'on en fait un ai:tiste, et qu'on obtient de lui la perfection de ses œuvres.
Quelquefois, cependant, l'organe du mouvement, résiste à l'impulsion. Quelle que soit l'atieclion aux exercices corporels, aux beaux*art6, à la peinture, à la musique, il va résistance^ le système moteur ne répond pas à l'action qu'on lui demande. C'est qu'alors, ou bien il y a un vice organique dans ce système moteur, ou bieii il y en a un dans les organes de sensibilité qui doivent régler et pré* ciser ses actes.
3"* Isolement de l'affection sensible, — Toute affection sensible est l'effet d'une connaissance et se termine par des mouvemenU. Cependant elle s'exalte quelquefois à un point extrême et s'isole à un degré tel des sens et de la motUité qu'on Ten croirait tout k fait et absolument indépendante, si c'était possible. On trouve des per* sonnes qui répugnent à connaître un objet, qui n'en savent presque rien, n'en veulent pas savoir davantage, et ont pour ou contre lui une affection que la passion emporte aux dernières limites : elles jouissent ou souffrent de cet amour ou de oette haine ignorante, et s'y tiennent. D autres aiment un ot>jet, et^^e contentent d'un semblant d'action pour s'unir à lui ou s'en éloigner; ils jouissent d'un désir qui ne fait presque rien pour se .satisfaire, d'une joie que le plus petit acte met à son comble; ou bien ils souffrei^t d'une répulsion qui ne fait à peu près rien pour écarter l'objet nuisible, d'une tristesse que le commencement même de la lutjle amène. C'est ches les uns et les autres la sentimentaliié qui domine ; et pour eux le inonde extérieur est plutôt l'occasion qqe l'objet même d'uae affection sensibh.
CHAPlTaE IV.
DES RELATIONS DANS L*0RDRE INÎBIXBCTUEL.
L'étude de ces relations appartient tout entière à la psychologie; elle n'est pas de notre ressort, et no doit figurer ici que pour
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inarquar sa pliice dans l'ensemble des connaissances sur la nature de rhomme.
C'est à la psychologie de rechercher comment la similitude niè|i« è la différence, et celle-ci 1^ la causalité, pvii$ au futur contingent, comme chaque esprit a une temlance plus particulière vers 1 qn§ de ces connaissances.
C'est à elle de rechercher les relations entre renseignement e( rinventiûD, le jugement, Tapplication à l'acte, la méditation et |i^ contemplation, l'intuition et le raisonnement, le syllogisme et la dialectique, la mémoire, la conscience ; de voir comment ces procédés se suivent, s'appellent, s'enchaînent, s'excluent.
A elle de recliercher les rapports entre les diverses applications de l'esprit humain ; de voir comment les belles-lettres, les beauxarts, l'industrie, la politique, le commerce^ l'agriôulture, ont des rapports d^enchainement et d'exclusion.
A elle de rechercher les rapports entre les affbctiéns mtelleGf tuelles, le juste, le beau et le bon, le désordre, le laid et le mauvais ; d'examiner les relations entre les vertus et les vices de l'intelligence,
A elle de n^ontrer comfoent la ooQnaiswno^ m6\it ri^ffeclion, el comment l'affection meut la coqnaissi^noe ; comment la volunlé influence les actes pratiques, et comment les actes meuvent la oûr-v naissance par l'intermétliaire de l'affection.
Il y a ici à l'aire« comme nous l'avons montré imparfaitement pour l'ordre animal, un travail plein d'intérêt et d'utilité. Travail curieux pour l'observateur et le savant, plein de remarques fines et précieuses, aiguisant l'esprit et l'enrichissant ; travail utile au sage qui peut y puiser les règles de conduite pour éduquer et conduire son intelligence; travail que, du reste, chacun peut faire dan^ le particulier, et capable de dormer à qui osera Tentrepreiidre e^ l'achever, une puissance intellectuelle peu commune. Aristote le premier l'entreprit dans ses divers traités qu'on réunit sous le nom de Logique ; et c'est à ce travail qu'il dut en partie le développement de sou génie souple et puissant.
CHAPITRE V
DBS RBLATIONS BNTRE LES TROIS ORDRES.
Nous avons vu au chapitre l""' quelles sont les lois générales de ce» relations ; comment les trqis ordres se hiérarchisent oonceQ-
triquement, le supérieur se réalisant par l'inférieur, et l'inférieur excitant le supérieur. Nous ne voulons (>as y revenir. Ce qui doit nous inquiéter dans ce chapitre, ce sont les relations elles-mêmes. Il nous suffit de rappeler que l'ordre végétatif n'est pas en rapports directs avec l'ordre intellectuel, et qu'ainsi les relations que nous devons examiner sont de deux classes seulement : entrée le végétatif et l'animalité; entre Vanimalité et l'intelligence. Mais en dernier lieu, nous devons examiner les relations des trois puissances avec l'être lui-même.
S !• — !»•• rekiUoiitf entre r ordre Tégétetlf et l'ordre anlaMil*
Le mieux pour l'étude de^ces relations est, pensons-nous, d'examiner à propos de chacun de ces deux ordres et suooessivement, quelle est son indépendance vis-à-vis de l'autre, quel concours il peut lui prêter, quelle influence il peut exercer sur lui.
I. De Tordre ▼égétatif A l'égard de Tordre OBioiol. — Nous examinerons d'abord son indépendance, puis nous rechercherons son action locale sur les organes de l'ordre animal, et son action centrale sur le foyer eflectif.
1** Indépendance et ses /imïto.— L'acte formateur que nous avons vu se résumer dans un acte cellulaire peut s'accomplir en dehors de toute influence de l'ordre animal, comme nous le voyons se produire dans les végétaux. 11 absorbe la matière mise à sa portée, la transmute, puis la rejette , et ses actions peuvent s'accomplir en dehors de toute sensibilité et de contractillté. Aussi voit-orv sur le cadavre que la vie vient d'abandonner, ta formation de l'épideniie, des poils, des ongles, continuer pendant quelques heures après la mort. La vie ne discontinue pas dans une personne privée de sentiment et de mouvement. On l'a vue même persévérer insensible pendant plusieurs heures et jusqu'à plusieurs jours, chez des personnes sur lesquelles on ne surprenait aucun mouvement delà circulation et de la respiration. Enfin, nous avons cité des faits observés rigoureusement, d'animaux enfermés dans le sein profond de masses brutes, de pierres et de cailloux, sans sentiment, sans moovement, ou (x^urrait dire sans vie, et en sortir encore vivants après dos siècles : îles actes insensibles' de vie végétative avaient seuls pu entretenir IVxistence, Kn ivalilé, l'acte v**^étaiif a son indépendanœ Irè^ itcttiN ^a m«ivlie pnif^re en delK>rsdes actes de ranimalilà
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Nous verrons Timportance extrême de ce principe au chapitre suivant.
Cependant le végétal absorbe là où il est planté, parce qu'il trouve dans le sol qui le touche, à sa disposition, des matières uliinentaires qu'il peut absorber directement. Au contraire, le végétatif lié à Tordre animal, mouvant comme lui, se transportant avec lui d'un point à un autre, n'étant aucunement en communication directe avec des matières alimentaires, a besoin que ces matières lui soient fournies, et c'est Tordre animal qui doit les lui procurer. Le végétal peut rejeter là où il est, aussitôt qu'il est besoin. Au contraire, le végétatif lié à Tordre aiiiinal lui est soumis dans ses nécessités, jusqu'à une certaine limite, obligé de retenir ce qu'il aurait besoin de rejeter ; et dès lors il est utile que Tordre animal Taide dans Texcrétion pour l'activer, et compenser par l'activité de l'acte au temps différé. Dans le végétal, le mouvement du suc nutritif se fait par un simple mouvement moléculaire , parce que l'acte formateur est très lent. Mais dans le végétatif lié à Tordre anhnal, toutes les actions animales usent le végétatif, et nécessitent une action formatrice d'autant plus active qu'ils sont eux-mêmes plus actifs ; il est donc nécessaire que Tordre animal subvienne au mouvement du sang ou suc nutritif, en raison même de Tactivité dont il a besoin. De même la respiration du végétal se fait lentement, insensiblement, sans mouvement ; mais dans Tordre végétatif lié à Tordre animal, elle est activée par les dépenses de l'animalité, et il est dès lors nécessaire que l'animalité subvienne à cette activité qu'elle exige. Enfin, chez le végétal, où les deux sexes sont sur le même individu , où la semence mftle tombe naturellement sur l'ovaire femelle, et chez lequel encore, quand les sexes sont séparés, le vent se charge de l'union sexuelle, il n'y a pas besoin de mouvements. Mais dans le cas où le végétatif est lié à l'animalité, les deux sexes doivent être rapprochés, et ces deux sexes mobfles par le sentiment et le mouvement doivent être rapprochés par le sentiment et le mouvement : de là nécessité que Tordre animal subvienne à Tordre végétatif, eqoore bien que dans Tiniimité de l'acte générateur il y ait simplement formation végétative.
Ainsi, Tordre végétatif est indépendant dans Tintimité de ses actes ; son action intrinsèque est indépendante de Tordre animal. Mais cette action s'accomplit dans des conditions où il est nécessaire que Tordre animal lui subvienne. Indépendant en lui-même, il est dépendant dans ses conditions d'existence.
?* Action locale ^ur V animalité. — C'est Tinfluence la plus nette.
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la plus simple, la plus saisissable qu» le végéialif exeree; par elle, le végétatif se prèle aux actions animales.
L'animalité étant localisée dansdes organes, — cH il était inévitable que cela fût, puisque l'objet de ses actes est matériel, — eal par cela méaie à la merci du végétatif chargé de former, de coostituer et d'entretenir toute la disposition <iu corps. C'est le végétatif qui donne à l'animalité ses moyens d'action, les entretient, lea répare. Si la nutrition languit ou s'altère dans un organe destiné à la «eiifiibilité ou aui mouventent^, ou aux impulsions, immédiateineut la sensibilité, les mouvemenla et l'impulsion animale languissaot ou deviennent impossibles. Si le végétatif ne forme pas la semenot du mâle et Fovule de la femelle, ou s'il ne les forme pas dans de bonnes conditions, Tordre animal aura beau réunir les sexes, la généraiîao n'aura jamais lieu.
En un mot, tous las ^ctes de l'organisme dépendent de l'acte formateur qui est comme l'acte fondamental de l'existmice ; et aaos lui l'animal i té n'est pas (>ossible. Nous verrons plus loin comment. malgré cela, l'ordre animal conserve une certaine indépeiuteni^e.
Il y aurait maintenant ici une remarquable question à agiter^ mais on ne peut encore, dans l'état actuel de la science, que la pcaer comme un problème. L'acte nutritif varie bien cerUinement dans ses qualités, dans ses modes : chez l'un, elle amène ou rejMle plus d'oxygène, ou plus de carbone, ou plus de soufre, ou plus de phosphore, ou plus de sels solubl&s, ou plus de sels lerreux. De là iné* yitablement des variétés dans la nutrition, selon lea parties où on l'observe et selon les individus : chex l'un plus de sang artériel, ebes l'autre plus de Sitng veineux, chez un troisième plus de lympbe ; ou bien plus de développement des muscles, des os, du tissu fibreux, du tissu cellulaire, des nerfs sensibles, du tissu adipeux, eto. Or, ces variations dépendent-elles du végétatif méme« ou ne sont-elles qqe des conséquences de ce qui se passe dans l'activité animale? Voilà le problème.
On est d'abord porté, à croire que le végétatif a de lui-même la possibilité de varier, et qu'ainsi, c'est de lui-même qu'il développe davantage ; ici les os, ailleurs la lympbe ou le tissu musc^lair^, ou une partie quelconque de l'économie. Touteibis il faut observer que, d'après ce que nous établissions tout à l'iieure, l'acte végétatif n'e^t indépendant qu'en lui-même, et que, du reste, il est dépendant des conditions d'existence où il se trouve. De sorte qu'il semble juste d'admettre que ses variations dépendent surtout de ses conditions d'existence. Ainsi, le végétal dont les coiidiiions d'exigence dé-
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pendent dil terrain, du sol, des eaux, de l*air, de la culture, ne varie que selon ses conditions. Le végétatif, lié à l'ordre animal, trouve toutes ces conditions dans Tordre animal auquel \\ est attaché : c'est l'animal qui le transporte dans un lieu plutôt que dans un autr^ qui lui fournit une alimentation plutôt qu'une autre ; et il faut remarquer que dans l'alimentation fournie , l'animalité donne ses goûts, ses désirs, ses affeetious* ses caprices. De sorte que l'anima^ lité a une extrême influence sur l'acte formateur dans ces variétés, en gouvernant ses conditions d'existence ; tout étant lié lui-même, d'ailleurs, par les nécessités d'existence où il peut se trouver;
Cependant, bien qu'il^ faille tenir un ^rand compte de cette grande influence de l'animalité sur le végétatif, on ne doit pas perdre de vue que celui-ci a son indé[)end8nce dans ses actes intimes, el par cela même dans ses propres dispositions et tendances. Souyent l'alimentation que la sensualité animale lui apporte est par elle i^ jet«^e ou inacceptée. Elle a ses propres dispositions à l'acte, et ses causes prémotrices particulières ; de sorte qu'elle peut s'exagérer dans son activité sur un point, alors que l'animalité n'en a pas be* soin : et quelquefois elle s'amoindrit sur un autre où elle fait tàute à Tactivité animale. 11 est vrai que ee sont là des anomalies, des désor^^ drcs, puis enfin des désordres possibles qui attestent rindépendauce. D'une manière générale, Tordra animal gouverne le végétatif, mais l'activité He celui-ci peut marcher indépendante. Et c*est ainsi qu'oa observe quelquefois un développement organique sans équilibre avec Ttctivité animale qui s'y déploie; ou bien que quelques autre» orga* nés sont impuissants à rendre Tacte que l'animalité veut y exercer.
d« Action iur le foyer affectif. — Nous venons de voir le végétatif subvenant à la constitution de tout l'organisme, et par cela même donnant (i l'animalité la possibilité d'exister et d'agir. Il faut le volt maintenant suscitant l'activité animale.
L'ordre végétatif a besoin pour subsister de l'ordre animal* comme nous l'avons vu, et il lui demande pour cela faire, deux sortes d'actes i le moovement orgapique et le mouvement extérieur.
V Les ipouvements organiques qui subviennent principi^leroent à ta circulation, à la respiration, aux mouvements des liquides, dépendent d'une excitation purement locale. Ils n'offrent rien d'innr portant à remarquer, si ce n'est qu'ils dépendent dans leur énergie du liquide, on mieux de l'objet de l'acte. Plus cet objet qu'ils por** tent les excite, plus ils sont énergiques ; sut ce point Biclmt a tout dit, ou à peu près. Toutefois nous devons rappeler que les mouvements rbytlunic]ues, ceux du cœur et de la respiration, iMéme des
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elles vibratiles s'opèrent sans excitant objectif, et trouvent dans leur propre nature leur principale impulsion. C'est ainsi que le cœur continue de battre, alors qu'il est arraché de la poitrine, et que le sang, objet de ses mouvements, ne peut plus l'exciter.
2° Les mouvements extérieurs que suscite le végétatif, ceux qui dépendent de la volonté animale, et par cela même de ses affections ou de Tautomatisme réflexe^ sont bien autrement impor* tants.
Nous avons déjà montré dans. le chapitre deuxième comment tous les organes sont en relation par le sang, chacun prenant à ce liquide plus ou moins, et lui rendant des matériaux d'excrétion cellulaire qui en fiait varier constamment la composition. Or, le sang arrivant aux parties diverses du système animal, et surtout dans les centres nerveux qui sont le loyer des impulsions, y apporte de tous les points de l'organisme des matériaux divers qui en modifient l'action, y agissent comme pourraient agir les éléments matériels venus de l'extérieur. C'est ainsi qu'un sang plus nourri y détermine des impulsions plus énergiques; qu'un sang épuisé par des pertes y détermine des sensations de faim et de lassitude. Suivant sa composition et les éléments qui s'y trouvent* il suscite des appétits divers, et même des envies de plaisir, de volupté.
Gomme nous l'avons vu, les impulsions animales sont intimement liées aux sens internes oi aux sensations, leur foyer est commun, leurs actions s'enchaînent rigoureusement et nécessairement. Il semble donc que l'excitation des centres nerveux y donne lieu tout à la fois à des fantômes ou figures dans l'imagination, avec estima» tion, puis sensation interne et impulsion. Le besoin de la nourri*ture suscite des images de cette nourriture ; c'est le délire de l'inanition. Le besoin sexuel y excite des images voluptueuses; c'est la tentation Imaginative des continents. Les sensations tra» duisent ces besoins. Les actes d'impulsion yrépoudent. G'estdans ce sens et en développant ces inOuences que les matérialistes ont prétendu faire dériver toutes les impulsions morales de l'état physique du corps; mais il est évident que ce qu'ils ont dit ne s'applique qu'à l'influence du v^étatit sur l'animalité, et encore faut-il y apporter les correctifs que nous dirons.
Ce sont là en effet des phénomènes d'excitation purement physique, que l'être animal subit comme des conditions forcées deson existence. L'homme, par son intelligence, peut y résister, mais sans les pouvoir empêcher, et sa partie animale subit forcément les excitations de son végétatif. L'animal y est soumis et doit céder aux
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besoins du végétatif, y trouvant d'ailleurs son plaisir sensible : il n'y résiste que sous les conditions de son indépendance.
3"^ Mais le centre animal impulsif reçoit encore une influence du végétatif, d'une manière indirecte, dans laquelle le sang ne joue aucun rôle.
L'ordre végétatif influence localement Tordre animal, ainsi que nous l'avons vu. Il nourrit plus ou moins les organes de sensibilité et de mouvement, ou même il excite diversement rirritsbilité locale et la contraction organique. De là des actions locales du végétatif sur Tordre animal, dont celui-ci a connaissilnce par ses sensations in^ ternes. Les sensations traduisent au centre les malaises de tout Tordre sensible-moteur, ses excitations diverses, le besoin de déglutir, d'éternuer, de moucher, de tousser, de respirer; les besoins et malaises de Tirritabilitéetdela contractilité intestinale; les besoins de miction et de défécation, les excitations de Tappareil génital.
Et ces sensations internes mettant en jeu les sens internes et les affections impulsives, donnent lieu tout à la fois à des images objectives qui retracenl sous une forme figurée les besoins éprouvés, et à des impulsions destinées à subvenir aux affections de besoin, de désir, de plaisir ou de douleur.
Il est quelquefois très difficile de saisir par laquelle de ces deux manières le foyer impulsif de Tordre animal est excité par le végétatif, et de là pour les auteurs des sujets de discussion. Ainsi, Timpulsion sexuelle procède-t«elle d'une excitation des centres par un sang chargé de matière séminale absorbée, ou bien vient-elle de la sensation d'une excitation locale, de l'irritabilité et de la contractilité par la semence engorgeant chez Thomme les canaux spermatique et la 'vésicule séminale? Chez la femme, Texcitation sexuelle vient-elle du sang chargé plus ou moins de matières émanées de Tovule, ou bien de Texcitation de la sensibilité et des mouvements des trompes, ainsi que de lout Tappareil génital mis en acte par la formation et la descente de Tovule? Il y a des partisans de ces deux opinions opposées. Pour nous, loin d'exclure Tune ou l'autre, nous les admettrions volontiers toutes deux ; nous inclinerions à croire que ce sont deux voies parallèles qui concourent an même but, et qui n existent concurremment que pour mieux assurer l'exécution de Tacte. Nous en reparlerons un peu plus loin d'une manière spéciale.
6"* L'action sur les sens externes s'explique par les actes que le végétatif demande. Chez les gros mangeurs, le goût est surtout développé, et il y a quelquefois, au contraire, oblusion de la vue et de
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l'ouïe. Chez les voluptueux^ l'odorat est plus fm, et de là ces relations fréquentes entre les afiectiotis du nez et des organes géniteux, et quelquefois la perte de rodôrat précsétlent rimpuissance» ou au contraire les sternutatoires excitant les désirs sexuels.
II. »e r4»r«re —hfcirt A l'éfwrd éa VwiHl9^ TésétetM; — Comme
précédemment, nous rechercherotis d'dbord Tindépendauce et ses limites, puis les relations.
1° Indépendance et ses limifes. — Il sefitiblerait» au predfii^ abord, que cette indépendance n existe pas, que Tordre animal est entièrement sous la puissance de Tordre végétatif. C'est la doctrine soutenue par Cabanis et l'école mRtérialiste. Ils ne voient dans le corps que des éléments et des conditions d'existence matérielle; Us ii'ad* mettent de sensibilité, d'affections et de mouvements que pour subvenir aux conditions du végétatif. . .
L'école sensualiste qui se confond si souvent avec le matérialisme, s'en détache ici nettement, et avec très juste raison. Elle pose qu*en dehors des besoins et des satisfactions de la vie végétative, il y a des besoins et des jouissances purement sensibles.
En effets l'ordre animal a un critérium particulier, tout à fait dis* tinct de celui de la végéiabilité, et qui lui est quelquefois opposé : le plaisir et la douleur. Par cela même il a sa raison d'être distincte, il possède une certaine indépendance. Certainement il travaille très souvent pour Tordre végétatif, mais c'est parce qu'il trouve à le satisfaire, sa propre satisfaction, son plaisir. Du moment que ce que lui demande le végétatif lui cause de la douleur et non le plaisir, il répugne a l'acte et même s'y refuse. Souvent il agit contrairement à ce que le végétatif lui demande, préférant son plaisir au malaise que lui cause le végétatif non assouvi. Il a donc son existence propre et il est nettement indépendant.
On peut citer à T^nppui des faits de connaissance vulgaire. Ainsi, des épicuriens sans besoins végétatifs réels, adonnés à la gourmandise et à l'ivrognerie^ se surchargeant par sensualité d'aliments superflus sinon nuisibles. D'autre part, des hommes impuissants, incapables d'émission séminale et privés d'érection, ou à peu prèâ, tourmentés par des désirs de volupté sans fin, se repaissant d'im«ges et d'actes lubriques auxquels ils ne peuvent participer. Combien d^ vieillards dans ce cas, poursuivant des femmes et surtout des jeunes filles qui excitent davantage leur imagination sensuelle t Combien, d^un autre côté, de terribles exemples d'enlants et de jeunes g^s poussant Tonanieme à un excès épouvantable, et s'épuisant dans
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cette ignoble joaissarice, alors tiiéme qu'ils ne pouvaient plus ame-ner qu'une émission de quelques gouttes de semence séreuse !
Mais cette indépendance a ses limites. Ce n'est en idéalité que par te végétatil' que Vordre animal existe; sans l'acte formateur qui subvient à l'entretien de tous les organes, il n'y a plus ni sensibilité, tit affection sensible, ni mouvements possibles. Son indépendance consiale donc en ceci : il vit, il est mis en acle par le végétatif; puis il se détermine, il agit, il sent, il se meut dans les conditions qui lui plaisent le plus, sauf à périr s'il déserte trop la cause même de son existence.
Par là se comprend la doctrine que nous établissons, (Contrairement à ce qu'enseigne le matérialisme. En réalité le végétatif marche suivant des lois de pure composition matérielle, tandis que l'animalité lui oppose ou lui soumet son opinion sensible. Mais il faut voir cela dans le détail, en examinant tour à tour l'action locale, puis l'action générale de l'animalité sur la nutrition et la génération.
T Action locale. — Cette action est très simple et peut se résumer dans cette formule : partout où se passe une action animale l'acte formatenr est modifié en raison de celte action. C'est ainsi que l'animalité réalise ses actes par riniermédiaire du végétatif.
Que l'action se passe dans un or^^^ane des sens ou dans les centres nerveux, ou dans les organes^ du mouvement, quatre cas peuvent se présenter : 1* ou bien l'action animale existe à peine, ou même est nulle, et alors l'acte formateur est languissant, l'organe s'atrophie, comme cela se voit dans les paralysies des sens et des mouvements ; 2<* ou bien l'action animale se développe, s'exerce avec vigueur, et alors l'acte formateur suit cette énergie, l'organe prend de la force, s'hypertrophie ; ainsi le cœur, chez les gens colères, dont les vives sensations accélèrent la circulation ; ainsi les bras chez ceux qui font de vigoureux exercices; ainsi les membres inférieurs chez les marcheurs ; ainsi les muscles de la poitrine chez ceux dont la respiration est puissante; ainëi l'estomac et les intestins elles les forts mangeurs ; S"" ou bien l'action animale se développe trop puissamment pour l'acte formateur qui subvient à l'entretien de l'organe, et de Ik une fatigue, l'épuisement, le dépérissemeht de l'organe; 4* ou bien l'action animale se pervertit et souvent alors des altérations surviennent dans l'acte formateur de l'organe.
Ici se présente une question, encore restée dans les ténèbres, ou du moins peu étudiée : comment l'acte animal influence4-il l'acte formateur local ; el comment l'action animale est-elle pour le végétatif une usure ?
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La solution ia plus commune est que Tacte aninal use l'organe ; et cela parait être vrai d'après Tabondance des excrétions qui suit tout effort, toute action de la sensibilité ou des mouvements. Nous verrons tout à l'heure quelles sont, à cet égard, Jes relations entre les deux ordres.
Ce qui se passe pour le végétatif dans son ensemble, qu'on peut considérer comme une grande cellule, se passe également dans chacune des cellules élémentaires de l'organisme. L'action animale retentit dans la cellule élémentaire comme une excitation qui déve* loppe les relations d'activité entre la cellule et le noyau (liv. III, cbap. I, § ti), c'est-à-dire que les i^bsorplions et les exhalations de la cellule élémentaire deviennent plus rapides et plus abondantes. Mais comment cette excitation s'opère-t-elle? Comment racle sensible, moteur ou impulsif, devient-il un excitant de l'activité entre la cellule et le noyau? Quod est desideratum.
D'uu autre c^té, l'activité formatrice ne peut-elle pas être développée comme une simple réaction plus puissante du noyau sur la cellule, sans augmentation de l'absorption et de l'exhalation, ainsi que nous l'avons expliqué en parlant de la nutrition des parties? Et ne peut-il pas se faire que l'action animale s'opère en développant cette activité intime, sans accroître l'absorption et l'exhalation? Qu'on se rappelle ces exemples de personnes qui ont vécu, sans cesser d'agir cependant, dans une abstinence de plusieurs mois et même de plusieurs années. Qu'on prenne également en considération que le même développement d'activité animale n'occasionne pas chez tous les mêmes déperditions; qu'il y a de petits mangeurs très forts, et de gros mangeurs très faibles; qu'il y a des personnes agissant beaucoup en excrétant très peu, et que d'autres sont couvertes de sueur pour le moindre mouvement. Ce sont bien là des faits à faire entrer en ligne de compte. On pourrait alors entrevoir comme deux états possibles d'existence, ainsi que nous le disions en parlant de la nutrition : l'un dans lequel le boire et le manger seraient des besoins plus ou moins pressants, excessifs même parfois; l'autre, au contraire, dans lequel la bonne disposition du corps et le développement des actions animales pourraient avoir lieu sans ces nécessités qui deviennent souvent une des afflictions de la vie. De ces deux états, l'un serait celui qu'on rencontre journellement, et l'autre aurait pu exister, ou pourrait se rencontrer exceptionnellement dans des limites plus ou moins étendues.
3** Action sur la nutrition générale. — Il faut examiner séparément la sensibilité, les mouvements et rimpulsion.
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1® Le développement de sensibilité développé le système veineux ; les personnes sensibles, ou dont la sensibilité est très grande ont le pouls petit, les veines nombreuses et larges. Brown-Séquart a remar* que que le sang veineux excite la sensibilité. On sait aussi que le gaz acide carbonique est tout à la fois Texcitant et le sédatif des sens ; excitant quand il est à petite dose comme dans le Champagne et tes alcooliques ; sédatif à haute dose. Les personnes dont la sen^? sibilité est très développée, ont une digestion et une respiration lentes et moins de chaleur ; cela se voit surtout.chez les hommes de cabinet.
Parmi les personnes plus sensibles il faut distinguer deux classes. Les unes sont purement sensibles^ aimant à jouir de la vue, de Touîe, de l'odovat, des saveurs, à se repaître de fantômes imaginaires ou de sensations internes : elles sont portées à l'obésité et se refroidissent facilement. Les autres ont une mobilité des sens qui se joint à un besoin inquiet de motilité, à une agitation qui s'épuise dans des mouvements incertains et vagues, h une nécessité de se mouvoir et de faire quelque chose : alors il y a de la maigreur, et ordinairement un pouls plus développé que chez les premiers, et plus de chaleur, plus de résistance au froid.
L'usage presque exclusif de la sensibilité diminue les sueurs et les excrétions intestinales. Souvent^ au contraire, l'excrétion urinaire est augmentée ; ce qui tient au développement des veines et à la stiase du sang veineux.
Là où elle s'exerce, la sensibilité use les organes, sans exciter l'acte végétatif; mais cette usure parait peu importante, la digestion est ralentie, lu faim est diminuée, souvent supprimée.
2^ Le développement de la motilité développe le système artériel ; le pouls est plus fort, plus plein, plus large. La respiration et la digestion prennent une grande activité; les excrétions intestinales sont abondantes, la sueur coule largement, l'urine est en petite quantité. La nutrition générale est active, et tous les tissus contractiles dénotent une remarquable tonicité. La chaleur générale est grande, et il y a beaucoup de résistance au froid. Mais en même temps tout le carbone passe par la combustion pulmonaire; il ne s'en accumule pas dans l'économie.
Le mouvement excite la digestion par les pertes qu'il occasionne et le besoin de réparation qui en est la suite. Hais ilfaut remarquer d'un autre côté deux cas très différents : si le mouvement a lieu pendant la digestion et est très modéré, il est un excitant de la digestion, parce que la motilité volontaire des membi*es inférieurs en-
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traîne un^ excitation de la contractilité de l'estomac et dd cana^ intestinal : si, au contraire, des mouvements violents ont lieu pendant la digestion, ils entraînent toute l'activité vitale vers la moiilité, et Taotivité digestive languit.
Cest à l'hygiène d'exatniner tous les détails de ces reisiions pour apprendre à régler son activité. Sanctorius a donné sur ce point dans la section cinquième du livre que nous avons déjà cité, de nom-* breux aphorismcs qu'on consultera avec fruit.
3^ L'impulsion animale agit constamment et de manières bien variées sur le végétatif.
a. D'abord, elle retrace en lui les deux tendances dont elle est le foyer, Tune vers la sensibilité, l'autre vers la motilité» A ce litre, elle agit diversement selon qu'elle porte sur la sensibilité ou sur les mouvements, et l'influence qu'elle a se diversifie comme nous l'avons vu plus haut.
b. En second lieu, le foyer des impulsions varie dans sa propre nutrition selon les affections qui s'y développent; et par lesexereia de cette nutrition versés dans le courant sanguin qui les mène à toute l'économie, la nutrition de toute l'économie en est affectée. De là une cause des grandes variations de la nutrition générale, et aussi le développement de nombreuses maladies sous l'influence des affections morales.
{ifous allons voir plus loin les mêmes affections niodifler le végé* tatif par leur influence sur la nutrition : ici, c'est toute autre chosCé On n'y a pas toujours assez l'ait attention, et cependant c'est un point qui mérite de fixer l'esprit : la nutrition du cerveau variant selon ses activités différentes, doit rejeter des matières alibiles et agir sur tout le reste de l'organisme^ comme le peut faire la nutrition viciée de tout autre organe.
c. L'impulsion sensible, selon les objets vers lesquels porte son aflection, imprima une excitation à lacté nutritif des organes qui doivent répondre à l'objet. Le gourmand développe ses actes digestifs. Le voluptueux accroît sa puissance prolifique. L'amour de la lutte développe l'appareil musculaire, etc. Au contraire, l'homme sobre modère ses actes et la nutrition des organes qui y répondent
Toute affection sensible donnant lieu forcément à une impulsion automatique qui passe dans la motilité ; il suffit qu'un objet la développe, pour qu'un courant d'activité se dirige dans les actes qui doivent répondre à cet objet ; c'est ainsi que bien des fois le simple désir, sans acte ultérieur, entretient, en se renouvelant, ractivifé dans les organes digestifs ou génitaux.
DBS R1LATI0I9S BNTRl LIS TROIS ORDRBS. 595
La seusualité pervertie peut attirer des matières alimentaires nuisibles. On rapporte souvent les goûts vicieux à une nutrition malade, et cela est souvent vrai ; mais souvent aussi c'est la sensualité iDÔme qui, dans la marche obscure de son développement, se pervertit selon les occasions et pervertit ensuite la nutrition.
d. On a surtout examiné les rapports entre le développement des passions et Tactivité végétative. A cet égard, il semble que les affiectioûs sensibles puissent être rapportées à cinq classes : la douceur, l'activité plus ou moins violente, la tristesse, la joie et les émotions subites.
La douceur, ou si Ton veut, les passions caln(les, sont le fait d'une affection qui se complaît surtout dans le jeu de la sensibilité, soit dans les sens externes, soit dans les sens internes, et en particulier l'imagination. Les effets sur les actes végétatifs sont ceux que nous avons vus plus haut, en parlant de la sensibilité : elle excite les organes des sens, et amoIKt ou paralyse l'activité motrice. La timidité agit de même.
L'activité, ou si l'on veut, les passions activés et violentes, l'audace, sont de deux ordres. Les unes s'épanchent à l'extérieur, et s'écoulent par le mouvement ; il y a développement de la respiration, de la circulation aitértelle, de la digestion, des absorptions et des excrétions, de la nutrition générale; ce sont les effets de la motilité dans toute son activité. Les autres, au contraire, restent concentrées, suivant l'expression reçue ; il y a impulsion violente, sans que l'acte extérieur réponde parfaitement et entièrement à l'acte intérieur. Alors, le développement de la circulation artérielle ne répondant pas à l'amplitude d'une grande activité extérieure, le système ai^tériel se contracte avec le cœur et le sang reflue en arrière , dans le poumon et dans le foie qui est congestionné. De là, dans ces cas, le développement souvent hypertrophique du cœur, l'augmentation du foie, l'excrétion plus abondante de la bile et sa résorption. Ces deux classes constituent les tempéraments dits sanguins et bilieux.
La tristesse et la joie agissent en sens inverse l'une de l'autre, et comme passions déprimantes ou exaltantes. La tristesse est comme une impuissance de la motilité : la joie, au contraire se dilate dans le mouvement. Aussi dans la première, diminution de la circulation^ de la respiration, de la digestion, de toutes les sécrétions; et au contraire dans la seconde, dilatation de toutes ces fonctions. Aussi dans l'une, diminution et malaise de la nutrition, et au contraire dans l'autre, développement et fa<^ilité de l'acte formateur.
Beaucoup de maladies chroniques naissent ainsi à la suite de chagrins prolongés et de tristesse, et comme conséquences d*une nutrition amoindrie et maladive : la phlhisie pulmonaire, le cancer de Testomac, en sont des exemples.
Les émoUons subites de l'affection sensible agissent encore sur le végétatif par leur action sur la circulation. Plaisir ou douleur, crainte subite ou joie instantanée, étonnement, abattement ou exaU t^tion, sont immédiatenient traduits par Tétàt de la circulation. Mais deux cas peuvent se produire : ou bien surexcitation subite de la conlractilité cardiaque et artérielle qui chasse le sang dans les plus petits vaisseaux et les congestionne ; ou bien arrêt et laxité de cette double contractilité, et congestion du centre vasculaîre aux dépens de la périphérie; et de là, comme on le sait, rougeur ou pâleur de la peau, chaleur ou froid de la périphérie. De là aussi une augmentation de la sécrétion urinaire ou de l'évacuation séreuse de l'intestin par la congestion des veines; ou même une sudation profuse.
k^ Action sur la généraiiofi, — Cette action est multiple et doit être étudiée à plusieurs points de vue.
1*" Nous devoas nous demander si l'ordre animal influence la production des germes, de l'ovule et du sperme.
Nous posons d*abord que cette production est un fait de l'ordre végétatif, et qu elle a conséquemment sa propre impulsion végétative. L'ordre animal peut agir sur elle, mais ne peut ni la faire naître, ni l'anéantirr On a remarqué que la répétition de Tacle copulatif accroît la production spermatique et celle de l'ovule; qœ les hommes qui s'y livrent fréquemment sont plus aptes à le répéter; que la femme lascive a des retours menstruels plus fréquents, et que ce peut même être une cause de stérilité ; que les espèces animales domestiquées, trouvant plus de facilité à s'accoupler que les espèces sauvages, et y étant peut-être portées au contact de la sensualité humaine, sont aussi plus fécondes. D'un autre côté, Thomme continent est pris de pollutions qui deviennent de plus en plus rares, selon que la continence se prolonge, de sorte qu'en restreignant ses jouissances, l'homme amoindrit sa sécrétion spermatique, et peut-être aussi qu'une continence trop prolongée ête même l'aptitude à la copulation.
Le mécanisme est le même^ que celui indiqué plus haut : Taction de l'organe accroît sa nutrition et les actes de formation qui s'y pro* duisent : l'inaction les amoindrit. Et lorsqu'il y a de simples désirs dans le foyer impulsif, le mouvement prodi it par l'aiiection se
L^lJ
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demeure pas absolument dans le foyer, mais se déverse plus ou moins sur Torgane d'action : un courant d'activité s'y porte, soit volontaire, soit involontaire, meut la oontractilité organique, et par cela même l'afflux sanguin de l'organe ; et l'acte formateur y est accru. C'est ainsi qu'au contact d'une femme qui lui laisse entrevoir un plaisir possible, comme sous l'influence d'images lascives ou d'une imagination qui s'échauffe, la formation spermatique est accrue.
Mais encore une fois, la production est un acte purement végétatif, eu soi, at trouve dans l'impulsion végétative sa première cause.
Cependant Kôlliker observe que chez les animaux, la production n'a lieu qu'à l'époque du rut^ qu'elle est intermittente, tandis que chez l'homme elle est continue. « Hais, njoute-t-il, il ne s'ensuit nullement, à mon avis, que le sperme se développe d'une manière non interrompue, ni qu'il y ait résorption de celui qui n'est point évacué. On peut admettre avec non moins de raison que les canalicules spermatiques ne sécrètent du sperme que lorsque, par suite d'union sexuelle et de perte séminale, une portion du produit a été évacuée au dehors et qu'une excitation particulière du système ner« veux a déterminé un afflux sanguin plus considérable vers le testicule. » {Histologie^ p. 570.)
Que cette production ne soit pas incessante, cela est possible, même probable; mais qu'elle ne se renouvelle que par vacuité ou influence du système nerveux, cela n'est pas admissible ; c'est nier la propre activité végétative dont il faut cependant tenir compte. La raison, semble plutôt indiquer que l'activité végétative ne se porte pas constamment sur l'acte générateur, mais qu'elle y revient plus ou moins fréquemment suivant les dispositions individuelles ou héréditaires, ocuhabituelles, et cela, nonobstant la recrudescence ou l'amoindrissement possibles sous l'influence de l'ordre animal.
2^ Quant à rémission des germes et à la copulation des sexes, il fiiut distinguer ce qui se passe chez l'homme et chez la femme, bien qu'il y ait des analogies.
Chez la femme, comme chez la femelle, toute émission d'ovule s'accompagne d'ardeur sexuelle; c'est ce qu'on appelle le rut chez les animaux ; et l'on sait que chez la femme, il se passe quelque chose de semblable, mais avec moins de vivacité, au temps de la menstruation. Beaucoup de femmes n*épi*ouvent même pas cette impulsion ; elles peuvent émettre l'ovule sans union sexuelle, et par conséquent se dcbarl^asser du produit de la formation génératrice
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sans le secours de Tbonirne. Peatrétre même la mensUnitîoii rend— elle ce phénomène plus facile que cbez les femelles des animaux. De sorte que chex elles Timpulsion à U copulation tlenl peu à rémission de Tovule, et dépend beaucoup plus de Tattrait voluptueux ressenti dans le foyer animal. Aussi beaucoup sMit peu pcMrtées à la copulation, et ont besoin pour y être attirées que l'affoction sensible ait été vivement loudiée, que Tbomme qui les séduit excite leur sensibilité générale, fasse miroiter profondément Tatlrut du plaisir, en un mot fasse naître Tamour.
Il n^en est pas de même cbez l'homme dont 1 émission spemiji-» tique ne se fait pas dans les pollutions naturelles sans enflammer ses désirs. Pour lui, la pollution n'est pas même uneéniissioa naturelle, ce n'est qu'un dérivatif, et un dérivatif qu'il ressent viveoBent dans le centre des affections naturelles. Quand la production spermatique commence à Tépoque de la puberté, il se sent dans une suite de malaise indéfinissable, et se trouve porté saus s « rendre bien compte à regarder la fenune avec plaisir, à lui parler mirae douceur, à Tapprocber quoique timidement, à la r&dkeKdbier^ et peut-être malgré lui à la séduire ; il y a en lui comme un je ne sais quoi lui insinuant qu'il a besoin d'elle. Et plus lapd, à chaque ibis que l'activité végétative se porte sur la production spematiqae, les mêmes pbénomènes se reproduisent : l'bomme devient plus tendre, son imagination lui retrace des images qui rémotionnent, et<|a'il ne chasse dans la veille que pour les retrouver dans ses lèves : c\ un signe de ce qui se passe en lui et 1 on peut prédire à OMip sdr un rapprochement ou une pollution.
Les anciens physiologistes espliquaiâit ces pbcnomèoes ei que le sperme étant produit ei non émis, une partie est absubéeet Ta exciter les centres nerveux. Kôlli&er s'est élevé oontre cette eaplc* cation. « Quant, dit>il, à l'idée d'une résiorptian du spcran phénomène dont le siège ne pourrait être placé que dans le déi'érent et dans les vésicules séminales, elle na repose sar anoon lait certain; les phénomènes qu'on observe cbes les aninuimxà la suite du rut, n'appartiennent point à cette catégorie; bien plus, cette circonstance qu'on ne trouve iti dans le canal déféient, ni dans les vésicLiles aucune trace indiquant une décomposition du apenne, me semble en opposition directe avec l'hypothèse d une résoffAion. s {Bhudogie^ p. 570,) le me permets d être d'un autre avis, et je i'ea* pUqne ai rappelant ce que j'ai déjà remarqué plus baui.
Deux actions très distinctes me paraissent se passer ici. En |Me« Olier lieu lu relation par le aanf; entre les lesUoulas dt les QMrei
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perv6ux. Je ne dis pas, je ne prétends pas que le sperme soit résorbé en nature, soit dans les canalicules, soit dans les vésicules séminales» encore bien que je ne le nie pas : Fexpér ienee n*a encore rien démontré à cet égard ; mais cela est possible, parce que le sperme peut être résorbé aussi bien que tout autre produit, l'urine, par exemple, et parce que les exhalations du m&le aux approches du rut ont une odeur particulière. Ce que j*obser¥e surtout, c'est que le sang qui sort des testicules, doit avoir en moins ce qu'on lui a pris, et en plus ce qu'on lui a rendu : qu'il est inévitablement influencé par 1«^ nutrition de ces organes comme dans tous les autres, et qu'il doit porter ailleurs, dans tout l'organisme, sur les centres nerveux en particulier, comme un retentissement de ce qu'il a éprouvé; de aorte que par lui seul, par sa propre composition, par ce qu'on lui a pris, par ce qu'on lui a rendu, l'activité du foyer animal est iné* vitablement influencée. En second lieu , l'activité formatrice qui se fait pour la production du sperme, ne peut exister sans uu afflux sanguin dans tout le système génital ; et cette activité qui met en jeu la contractilité organique est inévitablement ressentie dans les centres nerveux ; de sorte que ces centres retentissent de ce qui se passe dans la production spermatique, ou sont émus selon l'acte même qui s'opère et selon l'objet pour lequel il se fait. Et alors TafTection au rapprochement sexuel, le désir qui la suit, les actes qui ymènent^s'enchatnent rigoureusement selon la marche naturelle de l'activité, ainsi que nous l'avons déjà expliqué.
3° Dans le rapprocliement sexuel, l'homme éprouve inévitablement le plaisir, quelle que soit d'ailleurs la femme qui en est complice : pour lui l'émission spermatique n*a pu se faire sans l'excitation du foyer animalj auquel tout acte réalisé procure inévitablement jouissance ou douleur.
Hais il n'en est plus de même de la femme qui peut accepter les approches de l'homme en quelque temps que ce soit et en quelque condition qu'elle se trouve. Pour elle, le plaisir n'a lieu qu'autant que son affection animale est directement intéressée à l'acte, c'est^ à-dire autant qu'elle a d'abord été séduite par celui à qui elle se livre. Ce n'est que parce qu'elle l'aime que l'acte lui devient une jouissance, et elle peut très bien y ôtre insensible si elle s'y livre par devoir, violence ou argent.
U° Il est visible par ce qui précède que l'ordre animal ne participe pas à l'essence même de la génération, et que dès lors la fécondation (leut avoir lieu sans lui; et en eflet le plaisir plus ou moins vif dan$ l'union sc%uçl|c ne rend Tucie ni plus ni mpins
500 DBS RELATIONS DANS L*HOMMF.
fécond. Beaucoup (le femmes conçoivent dans l'indifiTérencelaplus absolue; elles peuvent être fécondées dans un sommeil profond, naturel ou provoqué, sans avoir même la conscience dece qui s*est passé. On peut ajouter qu*il s'en faut de beaucoup que les plus ardentes soient les plus fécondes, et que même souvent l'excès de volupté se lie à la stérilité. Toutefois, quelques-unes éprouvent au moment de la conception une volupté particulière et supérieure à ce qu'elles ressentent dans le même acte non fructueux. Il y en a même chez lesquelles rémotion est assez nette et précise pour qu'elles puissent être certaines de leur grossesse, et connaître le jour et l'heure où elles ont conçu. Cela pourrait faire croire à ce que nous avons soutenu plus haut, que l'ovule seule n'est pas fécondée, mais bien la femme même, et ce serait un tressaillement du sensible à Tacte qai se passe dans tout le végétatif.
5° L'ordre animal peut influencer la génération en portant son action sur le produit. Cette influence se rattache à ce qui regarde l'état des générateurs au moment de la conception et mérite une remarque spéciale.
Comme nous l'avons indiqué plus haut, ce qui se passe dans l'ordre sensible, soit dans la sensibilité, soit dans la motilité, soit dans l'aflection impulsive, vient retentir dans l'ordre végétatif et modifier la nutrition plus ou moins profondément: Il s'ensuit forcément que l'acte formateur de l'oVule ou du sperme est aussi bien influencé que l'acte ^formateur de toutes les autres parties, et que par cela même les germes sont plus ou moins modifiés dans leur qualité et leur vitalité, par ce qui se passe dans l'ordre animal.
Or, la nature varie dans chacun de nous presque à tout instant, selon les conditions de la vie et les dispositions intérieures. Ifous ne sommes pas les mêmes en état de santé ou de maladie, en état de veille ou de sommeil, avec de la joie ou de lu tristesse, de la douceur ou de Id violence. Nous varions d'une année à une autre, d'un jour au lendemain, du matin au soir, d'une heure a une autre heure. Tout notre ordre végétatif et notre ordre animal sont dans une sorte d'équilibre instable^ constamment changeant, en s'influençant, se modifiant Tun l'autre sans cesse, et l'acte qui forme les germes varie tout autant que celui qui forme chacune des parties du corps et leur donne des qualités incessamment variables.
Cependant ces deux germes, en s'unissant, apportent chacuir de leur côté, les dispositions acquises dans l'état ot^i ils sont émis, et par conséquent Télre qui résulte de leur fécondation natt, croit, se forme et grandit ayant pour fonds les dispositions que ses généra-*
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leurs lui ont données au moment de la conception. Aujourd'hui nous sommes heureux, bien portants, bien agissants, dans des conditions vitales tout à fait favorables, et nous engendrons un être qui retracera cet état. Demain nous serons malades, chagrins, désolés, opprimés par le malaise physique et moral : si nous procréons, l'être s'en ressentira. De là pour des générateurs semblables, pour le même père et la môme mère, des eniants quelquefois très dissemblables : l'un bien portant, solide, gai; l'autre maladif, cacochyme, triste; l'un doux, l'autre colère, etc. H. Morel a démontré (1) que la ma^ jorité des cas d'idiotisme s'observait chez des enfants engendres par des pères en état d'ivresse. Il est aussi certain que la mortalité dans lejeuneâge, et toutes les cruelles affections qui dépendent du rachitisme et de la scrofule, sont bien plus marquées chez les enfants trouvés, fruits ordinaires de la débauche ou de la misère.
U y faut donc bien réfléchir; c'est d'un moment, d'un seul, que dépendront toutes les conditions vitales d'un être nouveau, qui pendant toute son existence jouira ou souffrira de ce que ses parents auront été dans l'instant si court de sa conception.
§ 2. — '•«• reUitl«iui enlre Tordre «Blinal et Perdre Inielleetuel.
Examinons saocessiveraent les influences que ces deux ordres ont l'un sur l'autre, ainsi que leur indépendance.
ito rerdM wriaial * régiupd de liatelleetaéL — En pre
mier lieu nous rechercherons quelle est son indépendance; en second lieu, quelle excitation il détermine ; en troisième lieu, comment il se prête à l'intelligence.
!• Indépendance. — L'ordre animal parait, à l'égard derintelleotuel, encore plus indépendant que le végétatif Test à son égard ; et il semblerait au premier abord que l'intelligence chez l'homme est un superflu, ou tout au moins un simple accessoire de luxe et de prééminence. On croit qu'il existe des hommes dénués de toute intelligence, comme les idiots, et l'on voit que les animaux peuvent exister sans cet apanage. Mais d'une autre part, on voit des végétaux vivre sans animalité, et cependant cette animalité est nécessaire au végétatif animal, comme l'intelligence est nécessaire à l'animalité humaine ; la vérité est qu'il n'y a pas plus d'hommes privés abso-
(1) Traité des dégénérescences physiques, intellecluelUs ei morales de l*€!^e humaine, Paris, 1857.
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lument d'intelligenoe qu'il n'y a d'animaux privée d'animalilé. Ghex l^s idiots, ies moins favorisés de l'espèce humaine, il y a encore des traces de l'intelligence : on trouve des rudiments de l'amour du bien et du beau, des éléments d'industrie et d'art, preuves irréfragables du principe qui vit en eux.
C'est qu'eu effet, de môme que le végétatif des animaux a besoin de leur animalité, de mémo l'animalité humaine a besoin de son intelligence. Et cela, parce que, de mâme que le végétatif est plus parfait chez l'animal que dans le végétal, de môme l'animalité esl plus parfaite chez l'homme que chez l'animal. Noos avons des seni plus parfaits et des mouvements plus précis, qui appellent une întal<* ligence à les conduire. Nous avons des affections sensibles plus riches, plus multiplias, qui ont besoin d'une intelligence pour se développer ; une sensualité plus recherchée et plus active, qui, sans le^cours de l'intelligence, ferait courir à notre existence de graves dfmgers. Chez les animaux, l'animalité trouve en elle-môaiQ son appoint, son correctif, son complément : elle ne seni que pour se mouvoir, ne désire que ce qu'elle peut avoir, ne jouil que d'ellemême, ne se meut que pour ce qu'elle sent. Chez l'homme, la sensibilité sept plus que pour se mouvoir, les mouvemeuta font des choses qui échappent à la sensibilité, la sensualité n'a pas de jouissance parfaite sans l'intelligenoe; et sans notre intelligence, nous serions pour subvenir aux besoins animaux, aunlessous de la bes^ tialité^ parce que notre sensibilité est trop délicate, que nos mouvements ne sont forts que p»r notre intelligence» que nptra mensualité est imprudente sans la raison.
Oui, et cela n'a pas besoin de démonstration, il est vrai que la sensibilité, la motilité et l'affection sensible peuvent se développer sans Tintelligence ; leur acte intime est en dehors de rinteUectuel. Mais leur ordonnancement dans les conditions de leur existence el leur développement parfait dépendent de l'intellect. Ils excitent Tin* telligence à agir pour eux, et l'intelligepce résout ses actes par leur intermédiaire, suivant la loi des hiérarchies : ce sont les deux sortes de relations qu'il nous faut examiner.
2° Action d'excUement sur rintelligenœ.-^VexciUiiyon peut porter sur la connaissance, sur l'œuvre pratique ou sur l'alTection.
1^ Les sens en apportant des images dans le phantasma, en pré* sentent de semblables et de différentes; et de là des catégories qu'ils donnent lieu à l'Intelligence d'abstraire. Puis, les mômes apparences extérieures donnent lieu à des effets différents : de là une insinua^
tion à pénétrer la pâture ou raison d*Otre de choses semblables ^
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apparence, différentes en réalité ; premier cheinin pour saisir la raison d'être des choses dissemblables en tout. Cette connaissance entraine avec elle Tinsinuation de lu cause et de i'effei» de oe qui a eu lieu avec le possible futur.
Une fois la connaissance intellectuelle mise en acte, les affections et les œuvres suivent naturellement.
2"* Les affections du sensible, le plaisir et la douleur, excitent len idées de bien et de mal, d'abord purement personnels; puis lea conditions dans lesquelles on les ressent insinuent les idées de châtiment et de récompense, c'est-à-dire du bien et du mal absolus. Joignons-y les sentiments de pitié ou de brutalité| de douceur ou da violence, et surtout les oppositions qu'ils entrahient d'un individu à un autre : la bonté rencontrant cfae^ autrui la méchanceté, la pitié s*opposant à la brutalité, la douceur rencontrant la violence : l'idée d'équilibre entre le moi et le non-moi prend naissance, et par cela môme l'idée de justice. Le beau sensible qui affecte le sentimeul animal, varie comme chaque individu sentant ; mais ces variations mêmes donnent à Tintelligence l'idée du beau abstrait, qui est au** dessus de toutes les différences individuelles, et l'affection de IHin amàne l'amour de l'autre.
3"* Les actes à accomplir suscitent tout ee que l'individu peut faire pour le succès désiré ; et l'intelligenoe vient prêter son concours à l'animalité, par,ce que l'individu qui possède l'une et l'autre est lui-même touché dans ses besoins, et dans la nécessité de dévdopper toutes ses puissances. L'homme voulant saisir un objet avance une main, et celle-ci étant insuffisante, il avance la seconde au secours de la prenùère ; c'est le même développement d'action. L'insuffisance de l'animalité à atteindre un but suscite l'intelligence à lui porter secours.
3*" L'cdCtion animale 9e prêtant à L'intelligence. — Suivant que l'ordre animal offre des instruments plus ou moins parfaits, rintelli"< gence se perfectionne elle-même plus ou moins. Tous les hommes sor^ tent égaux de la main du Créateur, avec les mêmes puissances ; tous doivent avoir une aptitude intellectuelle égale. Et cependant que de différences entre eux sur ce seul point, par ce seul fait qu'ils reçois* vent de leui*s générateurs un ordre animal plus ou.moins développé ! Les plus intelligents ne doivent souvent leur génie qu'au secours plus parfait que Tordre sensible apporte à leur intellect ; et les idiots ne sont ce qu'ils sont qu'en raison de l'insuffisance de leur ordre sensible à réaliser leurs aptitudes intellectuelles.
Ci'st l'ordre sensible qui apporte les idées sensibles et qui l«s
apporte plus ou moins bien jugées et estimées par les sens. Or, sans ridée sensible pas d'idée intellectuelle, et avec des idées sensibles perverties , des erreurs dans Tintelligence. C'est le sensible qui éveille dans l'intellect les idées de similîtmle, de différence, de cause et d'effet; et qui les éveille avec des images plus ou moins exactes. Si l'intelligence procède d'elle-même et veut concevoir, il faut que le sensible lui prête son secours, car elle ne peut enfanter une idée sans le secours de la forme sensible.
Le mouvement animal se prête à l'œuvre intellectuelle, car cette œuvre ne se réalise que par des mouvements extérieurs, la voîx, l'action des mains, des membres, des mouvements d'expression. L'artiste ne doit pas seulement concevoir une idée; l'industriel n'enfante pas seulement une raison d'œuvre : tous deux doivent réaliser ce qu'ils ont conçu, et c'est à la souplesse de leur ordre animal, se prêtant avec précision à la réalisation de l'idée, qu'ils doivent leur plus ou moins d'habileté. Combien d'hommes dont l'intelligence enfante des conceptions merveilleuses'qui n'arrivent jamais an jour, faute d'une perfection de leur ordre sensible !
Enfin, l'affection sensible elle-même est nécessaire à l'affection intellectuelle. Le bien et le mal, le juste et l'injuste, le beau et le laid, ne sont conçus dans leur perfection la plus idéale, qu'à la condition première d'être perçus par le sensible individuel. Le sensible éprouve d'abord le bien et 4e mal ; il l'éprouve d'tine manière individuelle; il réprouve plusieurs fois dans des occasions différentes, tantôt subjectivement, tantôt objectivement , et c'est là le point de départ du jugement intellectuel. Même l'intelligence ne jouît du beau, du juste et du bien, qu'en faisant ressentir dans le sensible une jouissance pareille. Car il faut toujours se le rappeler, ce n'est pas le sensible qui jouit, ni l'intelligence, mais l'individu même qoi éprouve la jouissance par ses deux puissances, et l'individu sent bien qu'il jouit par l'un de ses deux ordres et qu'il souffre par l'autre; il peut même s'assurer que la jouissance intellectuelle est prétérable à la sensible; il peut se contenter de l'une des deux , et préférer l'une à l'autre ; mais son assouvissement n'est complet, n'est parfait que lorsqu'il éprouve une parfaite harmonie dans son être, et que la jouissance sensible et la jouissance intellectuelle se complètent et se témoignent mutuellement leur perfection.
II. De rinteUeetnel * regard ée l'ordre animal. — Comme pIOS
haut, nous recherchons d'abord quelle est l'indépendance, poi^? quelles sont les influences :
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!• L*ordt*6 animal excite et subvient à Tordre întellecluei, comme nous venons de le voir, et, à ce point de vue, ce dernier semble sous une dépendance absolue, car il ne peut rien sans le premier. Mais, d*un autre côté, tout prouve qu'il le domine et le soumet quand il veut; qu'il a sa jouissance propre, son appétit propre et, par conséquent, son indépendance. Les diverses actions qu'il exerce sur Tordre animal» vont nous en donner des preuves irréfragables*
2^" L'intelligence, pour connaître, meut le sensible dont elle a besoin ; elle éveille les sens externes, les sens internes et les propres sensations; elle les tient appliqués à Tobjet qu'elle vent connaître, souvent malgré eux, malgré leur mobilité , leur fatigue; elle les oblige à scruter des détails dont elle a besoin, à rappeler des images qu'une faible mémoire a laissées fuir, à mieux apprécier ce que le sens commun ou l'opinion a juge légèrement; elle les tient à Télude de ce qui se passe dans Tindividu. Souvent elle s'aperçoit elle-même qu'une erreur a dû être commise par les sens et les oblige, par la réflexion, à vérifier et rectifier leurs perceptions. Ainsi, elle éveille, applique, dirige et rectifie le sensiblCi souvent elle le violente et le domptes'il résiste.
3** Il en est de même pour les œuvres qu'«.'lle inspire à son ani* roalité; elle l'oblige à se mouvoir alors qu'il est las, fatigué, qu'il a môme presque épuisé le végétatif. Elle le dirige dans ses actes et lui fait atteindre toute la perfection dont il est capable. C est le travail deTartiste qui, k force d'intelligence et de volonté, se crée une main habile, un coup d'œil, une parole, une expression comme il les a conçus. Souvent l'animalité résiste, la main n*a pas la souplesse, la précision et la sûreté nécessaires pour l'acte à accomplir; l'intelligence pèse, dirige, perfectiaime et dompte Torganerebelle.
a" L'afiection intellectuelle enfin meut, rectifie et maîtrise Taflection sensible. L animalité a^veillé en elle des idées de bien, de juste, de beau, et elle, à son tour, se reporte sur Tanimalité pour Tobliger, non à sentir et à jouir d'un bien personnel, mais à sentir et à jouir d'un bien absolu. Et de là des tressaillements de. bonlieur qu'elle force l'affection sensible à éprouveri quand elle-même jouit dans la pureté de son amour. De là ces sentiments si beaux, si délicats que l'homme ressent dans son ordre sensible, qu'il doit à son intelligence, et dont on ne trouve pas trace dans les animaux. Mais de là aussi la puissance de la volonté pour refréner les passions, dompter les sens révoltés; de là ces hommes qui maîtrisent la faim, la soif, la fatigue, les désirs sexuels, les besoins même de Tanimalité, et dont la volonté est devenue la maîtresse absolue de leurétre.
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Il y aurait sur ce point beaacoup de détails à rapporter, bien des faits à citer, pour entrer dans la profondeur de ces relations, montrer comment la volonté intellectuelle peut donner du courage au plus pusillanime, de la puissance au plus faible, de la tempérance au plus incontinent, de la douceur au plus violent. Mais j'en ai dit suffisamment pour ce qui regarde la physiologie; le reste appartient aux moralistes et aux psychologues.
Un point surtout est très curieux : celui où les deux impulsions, les deux volontés, Tune animale, l'autre intellectuelle, se mettent en contact et souvent en lutte, où chacun de ses deux ordres réclamant son indépendance et ses droits, un débat formidable s'établit entre les deux ordres ; où les deux mot se divisent et prétendait chacun séparément à la supériorité. D'un côté, le moi animal avec ses désirs de connaissances sensibles, ses affections de plaisir ou de douleur, ses besoins d'activité motrice; de l'autre, Tordre intellectuel avec ses aspirations au bien parfait, à l'abstraction intelligible, à l'œuvre artistique du beau et du bien. Lutte terrible, dans laquelle notre nature, portée à la jouissance sensible, délaisse souvent le bien intellectuel, ou ne le suit qu'en imposant à sa jouissance des sens des sacrifices bien douloureux , dont les plus forts seuls sont capables. .
§ 3. — I/éire et mem trois palMianees.
Dans les relations que nous venons de parcourir, nous avons vu sueoessivement le végétatif, l'animalité et l'intelligence de l'homme, ayant chacun leur indépendance et leurs dépendances ; de sorte que, tout en se mouvant, chacun à sa manière et selon un acte propre, ils ne peuvent exister cependant l'un sans l'aiilre. Même, nous avons vu que dans leurs dépendances, le supérieur domine l'inférieur, et l'inférieur suscite le supérieur ; de sorte que, concentriquement hiérarchisés, ils forment un tout absolument indivis, et chacun d'eux ne peut être séparément un être.
II faut voir plus encore, car la réunion de ces tirois activités ne eonstitue pas l'être lui-même^ mais bien des modes de l'être. En effet, Tunitéétant indivisible ne peut d'aucune manière être un multiple, et quand elle se montre sous des modes différents, ce n'est pas la réunion de ces modes qui la constitue, mais bien elle-même qui se modifie sans cesser d'être une indivisible. Ainsi, lever, la dirysalide et le papillon ne sont pas trois êtres dont la réunion forme un être : c*est le naême être sous trois apparences différentes successives. De nnéme, le végétatif, ranimalilé et l'intelligence dans
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Ceax qui ont tenté d'établir ces fantômes scientiRqaes ont établi pour base de leurs tentatives que le développement organique est adéquat à l'activité, principe contraire à celui que nous venons de poser et dont nous devons démontrer Terreur.
Les uns, tout imbus de matérialisme, ont prétendu que la matière fait l'acte, et que, plus un organe est développé, plus il déve* loppe l'activité puissante : leur première erreur, faisant dériver l'activité de la matière, est suffisamment percée à jour.
Les autres, spiritualistes, ont vu que l'activité fait l'organe, et en ont conclu qu'un organe fort indique une activité puissante. Ils ont entrevu la vérité d'une manière générale sans remarquer les exceptions nombreuses, et surtout les lois de ces exceptions qui rendent à peu près impossible l'appUcation de leur principe. Ce qui leur a manqué, c'est l'étude attentive des relations dans l'être.
En effet, le développement organique dépend essentiellement de l'acte nutritif ou formateur, et cet acte peut être dans une certaine indépendance, ainsi que nous l'avons vu, vis-à-vis l'ordre animal. L'activité- végétative a ses propres dispositions et impulsions, ses causes prémotrices particulières, son indépendance en un mot, et par cela même une concentration possible sur un point ou sur. un autre, en dehors de l'activité animale, de sorte que l'excès de nu« trition d'un organe n'indique pas d'une manière sûre un égal développement de l'activité animale que cet organe peut remplir. Une hypertrophie musculaire peut exister sans que le muscle ait plus d'activité qu'à l'état normal ; une glande peut être très volumi* neuse sans donner une sécrétion plus abondante; le cerveau peut être considérablement accru sans que ses fonctions soient ni plus considérables, ni plus parfaites.
En second lieu, il est bien vrai que l'activité animale augmente l'activité nutritive des organes dont elle se sert, et qu'ainsi un organe qui sert beaucoup et souvent, se développe plus qu'un autre qui sert peu et rarmnent. C'est un point que nous avons établi dans un chapitre précédent. Mais l'activité est mobile de sa nature, comme nous l'avons également montré : elle se concentre aujourd'hui sur un point, demain sur un autre ; elle peut s'arrêter quelque temps à l'un d'eux, pour de là fluer ailleurs et suivre un autre courant. Or, dans le point où elle s'est arrêtée, où elle a appdé l'activité végétative, un certain développement organique s'est produit, et ce développement persiste puis ou moins longtemps par suite des lois de l'activité accumulée, lois surtout applicables à l'ordre végétatif, comme nous Tavons va au chapilre 1*', § 2. Il en
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résulte que l'activité animale délaissant oe point, cet organe, en est éloignée quelquefois depuis longtemps, et est occupée dans une tout autre tendance ; il reste et demeure une activité vé|;étillîve qui dénote non pas une activité animale actuelle, mais tine aetivité antérieure.
C'est ainsi que beaucoup d'individuê ont leê apparenoes non de «e qu'ils sont actuellement, maia de oe qu'ils otit été Autrefois ; que beaucoup retracent par hérédité ce qu^ont été leurs ascendants, non ce qu'ils sont. Et comme la marche de l'activitéest ainsi réglée, nous l'avons vtt, qu'elle progresse d'un acte complémentaire à un autre, soit par analogie et surtout par opposition, l'activité actuelle est peutêtre précisément le contraire de ce qu'elle h été autrefois, et de ce que désignent les apparences du développement organique. De U, tant de personnes à gros cerveau qui ne st)nt que des imbéciles, d'autres qui ont les apparences de la force et n'ont que de la faiblesse; oeuXH^i qu'on croirait graves et sérient, et n'ont réellement en pa^ tage que la légèreté ; quelques-uns cachant sous une-écorce atirupte et grossière, presque vile, des sentiments d^une exquise délicatesse et d'une noblesse parfaite ; d'autres enoore, aveo des apparences de grâce et de bon ton, d'esprit, de distinction, qui ne sont que des misérables dignes dn dernier mépris. Loin donc de se fier aux appa* rences extérieures^ méfions-nouR*en comme d'un des signes les |)4qs trompeurs, et prenons le plus ordihairement, pour être dans le vrai^ le contre-pied de ce qu'elles indiquent
EnRn^ toutes les passions dont la physiognomonie et la phréno* logie se sont occupées, rentrent exclusivement dans l'ordre animal dont elles ne sont que des affections impulsives» et ches rhoroine l'ordre animal est lié à l'ordre intellectuel, qui se le soumet dans ss volonté. Or, quand il serait vrai que le développement organique pût indiquer l'activité animale, oe qui est loin d'être sûr, comme nous venons de le voir, il hiudrait^ncoretenir compte de l'influence intellectuelle qui peut agir dans deux conditions différantes^ irapor^ tantes à remarquer. En premier lieu, chez un être qui aurait des tmdances morales particulières, l'affection peut se traduire cbes loi sous la seule forme de désirs; et comme nous l'avons tu, ces simples désirs seraient suffisants par eux-mêmes pour aiocrottre l'activité organique, en vertu de ce principe que tout ce qui se passe dans l'impulsion retentit plus ou moins et forcément datis Ift ino^^ lité s mais l'intelligence dominant cependant la nature knimale, ne permettrait jamais au désir de durer, à l'impulsion de se réaliser, n l'acte de s'accomplir. De sorte qu'en fait, cet être dont le développement organique indique rait des tendances animales puis-
DBS RELATIONS SNTRB LES TROIS ORDRES. 611
santés dans une voie particulière^ aurait en réalité pour caractère d*étre maître absolu de ses impulsions, et d'être par son intelligence réellement conduit dans des tendances toutes différentes. Remarquons aussi que, par suite des influences inouïes qui peuvent agir sur l'hérédité, le fils du second mari d'une femme peut hériter des dispositions du premier mari ; de Mtie qu'un homme peut porter les traits et les traces organiques d'une tendance au crime, sans avoir lui -môme cette tendance, et sans qu'elle ait jamais existé dans sa propre famille. En second lieu, chez un homme qui aurait reçu de ses ascendants, par hérédité, un développement de l'activité nutritive dans un organe particulier, il se peut, et cela se voit aouvent, que rintelligence ait une tendance tout autre : eette activité intellectiieUe dans une autre voie développera les facultés animales, et secondairement la nutrition dans un sens différent de celui héréditaire , mais ce n'est qu'à la longue, après un temps variable, qu'enfin l'activité nutritive se mettra d'accord avec la nouvelle activité animale qu'imprime l'intelligence, diminuera l'organe dans ie sens abandonné, le développera dans le sens tiouvieau ; et pendant tout ce temps, le développement organique de cet ôtra indiquera cbes lui des tendances toutes différentes et même opposées à celles qui sont véritablement les tiennes. . Il parait donc bien que le principe sur lequel on a tenté d'asseoir là physiognomonie et la pàrénologie ne peut lui servir de base sûre; et de fait, cm sciences ne sont pas encore parvenues à constituer leurs dogmes. Malgré beaucoup d'observations recueillies, de foits plue» ou moins vérldiques, malgré- l'esprit investigateur, souvent très remarquable, de ceux qui s'en sont occupés, la sdenoe même a'a pu Atraétevée.
; £strce à dire qu'il n'y ait rien que de faux dans la physiogno* Hionie et la phrénologie?NQn, certes 1 nous sommes loin de le dire. Ce que nous en avons vu et appris nous a convainco qu'au con« trairetU est parmi ceux qui s'en sont occupés et s'en occupent^ des savants d'une grande finesse d'observation, d'une étonnante habileté d'apprédaiion, dont les décisions pratiques sont quelquefois d'une étonnante justesse. Mais c'est qu'alors, des réflexions sur les ciroonstanoes aoeessoires» sur les conditions d'existence, sur les rapparts de plusieurs choses entre elles, sur des exceptions possibles, et surtout une grande habileté pratique donnent plus de sûreté a l'estimation. En un mot, il peut y avoir là une pratique d'une étonnante ei mwveilteuae souplesse, il n'y a pas de science.
LIVRE CINQUIEME
Nous réunissons dans ce livre des questions diverses qui pivsenlent cuire elles une certaine analogie, puisque toutes considèrent rbomme sous des manières d'être différentes. Les individualités, les personnes de la famille, les races, sont des manières d'être de l'espèce; les tempéraments, les habitudes et la santé, le caractère, l'état de veille ou de sommeil, sont des manières d'être de rindividu.
On admet, d'après Porphyre, cinq universaux, le gent^e, Vespèce^ le propre f la différence et Vaccident ; nous n'avons pas à les expliquer : ils sont connus de tout le monde ; et après les célèbres commentaires de Boèce, il n'y a presque rien à en dire. Toutefois, nous avouons franchement qu'ils ne nous paraissent pas embrasser ce que nous entendons par modalité^ et nous introduisons ce terme après Aristote, qui s'en sert en plusieurs efiàroits de sàMétaphysifue et de sa Physique, Il n'y a qu'à l'expliquer.
Une chose quelconque peut présenter des variations sans changer de nature. Le genre présente de& variations que les anciens appelaient gênera subscripta^ et que les modernes appellent des sou^ genres : ce ne sont pas des espèces ni des genres, mais des modalités du genre. L'espèce présente également des variations qui ne sont pas des individualités ; on les appelle des races o\ï des formes^ des variétés^ des familles, des lignées : ce sont des nuMlalités de l*espèoe. L'individualité se caractérise par ce que les anciens appelaient le propre ; mais ce propre varie d'un jour à l'autre, l'individu se pré* sente sous des manières d'être différentes, suivant les âges, et ainsi le propre peut lui-même avoir des modes. La différence et Taecident peuvent enûn l'un et l'autre se présenter sous des aspects divers, .sans cesser d'être ce qu'ils sont; et ces aspects divers sont des variétés ou des modalités. En résumé, la modalité est la varùiiion d'un sujet dans sa manière d'être^ sans changement de nature.
On voit donc que*ce terme de modalité embrasse des choses très
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nettes, et je ne comprendrais pas qu'on pût dire qu'il est superflu. En effet, les deux universaux qui servent d'habitude à expriaier les variations, lepropre et la différence, ne le peuvent remplacer. L'un et l'autre, le propre et la différence, sont nécessairement des prédicats définis qui marquent la variation d'une nature, mais qui la dénotent sans l'embrasser, et qui ont surtout le défaut d'exiger une réalité différentielle exprimable. Ainsi, la rationalité est le propre de Fespèce humaine, et tout à la fois sa différence ; mais ce caractère net et défini dénote l'espèce humaine sans l'embrasser : pour que la définition soit complète, il faut faire intervenir l'idée du genre et dire animalité raisonnable. De plus, ce caractère n'est que le trait saillant de l'auinialité humaine^ qu'on me permette cette expression : il dénote seulement la différence de l'espèce, il n'embrasse pas l'espèce, parce qu'il indique seulement la nature sans marquer ce qu'elle est. Quand je dis V humanité^ je suis bien plus complet, j'embrasse la nature elle-même. Il est vrai que je ne précise aucun caractère propre ou différentiel, mais je suis bien .plus large dans mou terme , puisque j'embrasse tous ceux qui peuvent exister, exprimant une modalité tout entière, c'est-à-dire une manière d'être qui fait sentir la différence entre Yhumanité et Yanimalité. On ne voit pas, il est vrai, la différence, mais on sent qu'elle existe : on ne connaît pas quels sont les caractères propres et différentiels^ mais on sent aussi que, quels que soient ceux que l'on trouvera, aucun n'aura cette puissance d'expression de la modalité qui les embrasse. Quand j'oppose deux caractères seulement l'un à l'autre, et que, par exemple* je dis : l'homme est raisonnable, l'animal est sensible, je ne fais qu'in« diquer des différences qui dénotent des êtres différents, sans embrasser complètement leur nature, car l'homme n'est pas seul doué de raison, et l'homme est sensible comme l'animal. Cependant ma pensée est juste, l'homme est raisonnable, l'animal est sensible, mes termes sont exacts; mais ils ont le tort d'être purement désigna^ leurs t non amplecteurs; ils désignent des différences par une seule différence. Au contraire, mes termes sont complets, quand j'oppose Yhumanité à Y animalité*
Ce qui nuit à la modalité, et j'avoue y trouver un avantage, c'est qu'elle ne précise rien. Quand j'oppose l'Atimâiû're à Yanimalitéy tout le monde m'entend, et cependant je n'exprime ni ce qu'est l'une ni ce qu'est l'autre : mes tenines sont si larges qu'ils embrassent tout ce qui est propre ou diffikence ; mais ils sont si universels qu'ils n'expriment rien de particulier. Au premier abord> on trouve que c'est là un défaut ; en y réfléchissant, on trouve que c'est un avanuige.
61 & DIS MDDALtTÉS.
Un exemple va nous permettre de rendre clair ce que nous you- Ions dire : Pierre et sa femme sont tous deux de Tespëce humaine, et par conséquent de môme nature ; ils diffèrent tons deux, Vnn est mÂle, l'autre femelle, l'un est gr^nd, l'autre petit; et il y a un grand nombre de différences ; il y a même dans cliacun des caractères propres. Quand vous avez collecté tous ces caractères, vous avez tous les termes désignateurs qui f6il*ont reconnaître ces deux êtres. Mais ave2*vous embrassé la nature de diacnn d'eux ? Point dti tout. La nature est la même dans l'un et dans l'autre, puisqu'ils sont de même espèce : différente cependant dans chacun d'eux, puisque dans chacun elle se manifeste par des caractères différents : vos termes, le propre et la différence, désignent deux êtres différents ; ils ne font pas autre chose. Et si je dis : Pierre et sa femfhe sont deux modaUtés de Tespèce humaine, je ne les désigne pas, il est vrai, mais j'exprime leur nature tout entière; je montre qu'il y a dans chacun une même nature sous deux modalités différentes. Le terme de modalité exprime la variation même de la nature : il ne dit pas e;i quoi consiste cette variation, personne n'en sait rien encore» mais il l'exprime. £t je vois là un avantage qui me parait incontes^ table : c'est d'exprimer une diose vraie sans aller plus loin qa'on ne peut aller. Non amplius est inquiriri quam amplius est inveniri^ disait très justement Tertulien.
Il y a souvent un très grand avantage à s'en tenir à la modalité, par cette simple raiso^i qu'on ne peut aller plus loin. Ainsi nous verrons, ù propos de Tindividualité, pour laquelle toutes les théories cherchant le propre ou la différence ont échoué, que le plus sage est de s'en tenir à la modalité. Les trois personnes de la famille, l'homme, la femme et l'enfant, ont bien certainement des différences qui les distinguent ; mais si vous cherchez en quoi oon-^ siste essentiellement la nature de chacun d^eux, il est impossible d'en sortir sans exprimer que ce sont trois modalités de la nature humaine. Bn vain vous voudrez aller plus loin ; ^ous ne trouvères rieui si ce n'est les différences qui caractérisent l'une et l'autre, et ces différences vous donneront des caractères de la modalité, non pas sa quiddité. Il faut donc s'en tenir là, et ne pas s'épuiser à chercher ooéme philosophiquement une chose introuvable. Il en est de même pour tous les modes, et c'est ce que nous avons fait. A propos de l'individualité nous avqns tenu à bien faire sentir l'importance du mode, puis pour chacun des autres sujets nous nous sommes contenté d'indiquer que c'était une modalité, eC nous avons passé immédiatement à la recherche de s^ caractères.
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Il y a uD grand nombre de modalités de la nature humaine. Noua n*avons pria ici que les principales du domaine de la physiologie: V Itt individus ; 3*^ lea personnes de la famille; S° les racaa ; A° le$ tempàr^meutfi ; 5"" les habitude» et la santé ; 6° le caractère ; 7"" la veille et le sommeil. .
. fi(oos aurions pu ajouter Y éiai surnaturel^ mais après y avcnr beaucoup travaillé et réfléchi, noua avons reconnu que ce sujet ne pou-« vait être traité sans de très grands développements, et qu'il consti-* tuait d'ailleurs une science distincte. Ctjmme la physiologie est la science de Tbomme à Tétat de santé, la pathologie, celle de rbômme à l'état de maladie , la mystique est la science de l'homme à l'état surnaturel, et exige avant d'être abordée, la connaissance préalable daa deux premières.
Lea diSërentesmanièrea d'être de l'homme aux différentes périodes de la vie constituent encore des modalités, mais leur étude appar-* tient nu livre suivant, ell^ sont comprises dans l^ sujet de Vévolu-tim vitale*
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CHAPITRE PREMIER
DB L'iNDIVmUALrrÉ.
L'espèce humaine, comme toutes les espèces d'êtres, est conatituée. pnr un ensemble d'indjvidus. En quoi consiste pour chacun d'eux l'individualité? Telle est Tune des plus importantes et des ptui graves queaMons qyj »i^Rt été agitée en philosophie, et que noua devons examiner à notre tour. Elle soulève l'une des plus grandaa difficultés que l'esprit humain puisse aborder, et elle a donné jieil à \^ plus c^^lèbre d,>^p|ite théologique et. philosophique qui ait été ei)g§gée. L0 moyen &ge a retenti longtemps de cette querelle du iKHf^inali&ne et du réalisme, qui n'est autre chose que le terrain où ^on( venus se rencontreir V^niversel et l'individuel; dispute célèbre
à plus d'un titre,
1° mi«i«ri««e. — San^ doute que ce n'eat pas de notre aeienoe, et q^'il ne nous appartient pas d'entrer dans la discussion des anT^ problèmes tbéoilogiquea ; mais noua devons aborder ces questions, en tant qu'il est nécessaire à la physiologie de les coq-> naître, et pour montrer l'enchaînement des idées qui a conduit au 4^t sur l'individuation. Nous ne pouvons onsettre complétesient cette discussion, mais nous devons y entrer avec réserve. Ceux qui
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voudrolit suivre ce grand débat dans toute son amplôttr, peuvent consulter Vîntroduction aux ouvrages inédits d'Abélard , par M. Cousin, Paris, 1830, et du Problème ontologique des universanx, par M. Ubags, professeur de philosophie à Louvain, Louvain, 1845. Nous y avons ajouté quelques renseignements.
Platon avait cru à l'existence réelle des idées, et au contraire Aristote les avait prises comme des concepts. Tel est le début de la discussion. Porpliyre, dans VIsagoge, voulant traiter des cinq uni« versaux, rappelle le problème, mais le trouve trop difficile et étendu pour l'exposer en entier; il se contente de le poser : « Mox, de » generibus illudquidem sive subsistant sive in solis nudis intellec- » tibus posita sint, sive subsistentia corporalia sint an inoorporalia, » et utrum separata a sensibilibus an in sensibilibus posita et cîrca » hœc consistentia, dicere recusabo. Altissimum enim negotium est 9 bujus roodi, et majoris egens inquisitionis. » Proclus au iv* siècle» soutint Platon dans ses Comment, in Parmenidem Platonis, lib 111. Boèce dans ses Commentaires sur Ylsagoge et Yorganum suivit plutôt Aristote. M. Cousin cite encore Raban Maur au ix' siècle et l'anonyme du x% comme s'étant occupés de ce sujet. Mais il faut reconnaître qu'à ce moment du moyen âge, les anciennes disputes de la philosophie grecque étaient à peine sondées. On ne suivait, on n'étudiait guère que Boèce, et l'on n'entrevoyait pas encore les conséquences de cette question particuhère.
Ce fut Roscelin, Breton de naissance, et chanoine de Gompiègne, qui, vers le milieu ou la fln du xi" siècle, fit saillir cette question comme une des plus formidables que l'esprit pût se poser, et qui, par la solution et les théories théologiques qu'il mit en avant, pas^ sionna le débat
D'après ce que dit l'auteur anonyme de VBistoire de France^ depuis Robert jusqu'à Philippe I*', on est porté à penser que Ros* celin^ disciple d'un certain Jean^ traité de sophiste, n'a peut-être fÎBiit qu'exposer ou développer les idées de son maître. Voici le passage de cette histoire, rapporté par de Boulay, dans son Hist. tmîo., Paris, t, I. p. IxkZ : a In dialectica quoque hi potentes extiterunt » sophistae : Joannes^ qui eamdem artem sophisticam vocalem esse » dissenuit , Roàertus Parisiacensis , Bo$celinu$ Compendiensîs , » Amulpkus Laudunensis. Hi Joannii fuerunt sectatores, qui etiam » plures habuerunt auditores. n Au reste, Roscelin parait n'avoir rien écrit, et l'on ne connaît ses idées que par quelques passages des écrits, de saint Anselme, dAbélard, d'Othon de Friesingen, de Jeaq de Salisbury.
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c< D'après ces diffiSt«nts passages, dit Ubags, il noussemble que ]é » nominalisme de Roscelin se réduit à ces termes :
a Les genres et les espèces, ou les universaux, ne sont point des' • réalités, mais seulement des noms, des mots, ftains vocis^ expri* » mant de pures abstractions ; car nous n*avons point d'autre » moyen de connaître que les sens ; et d'après le témoignage desf » sens, il n'existe que des individus. Ainsi un homme, par exemple, » est un être réel ; mais l'humanité n'est qu'une conception de notre » esprit, une abstraction ; les genres et les^ espèces ne sont que des » êtres fictifs, des êtres logiques, qui hors de là ne sont rien ; en un B mot, l'universel n'est pas, l'individu seul existe. Il en est de même » des qualités des êtres. Les sens nous attestent, par exemple, qu'il 1» y a des hommes sages, des corps colorés ; mais la sagesse et la » couleur n'existent pas, ne sont rien de réel ; les individus seuls » ont une existence réelle et substantielle ; les qualités iiidépen* » damment deleur sujet ne sont que des abstractions. Il ratjft en » dire autant des parties qui; en tant que parties, ne peuvent pas » être des réalités, puisque le tout, l'individu existe seulréellement; » par exemple un nrar est une réalité, un tout, comme objet dis- » tinct d^un autre mur ; mais ce n'est qu'une abstraction en tant » que partie d'une maison , car la réalité n'appartient qu'à llndi* » vidu, à la maison, une partie n'est rien de réel par rapporta ce » dont elle fait partie. Donc, en résumé, les genres et les espèces, » les qualités et les parties ne sont que des abstractions, des gén4» » ralisations de ce qui est connu par les sens, des fictions logiques, » des itreê de raison ^ dés créations purement internes de notre ^ esprit, sans réalité objective^ rien que des mots, flaius voeis.
» Ces principes ne souflTrent aucune exception ; ils s'appliquent à 9 tout, enlbrassent tout. Dieu et l'univers, les plus sublimes mys« * tères de la foi comme les êtres animés et inanimés qui peuplent » notre terre. Voici commoit ils s'appliquent à la défense de la reli- » gion : les universaux et les parties, les qualités et les relations ne » sont rien de réel ; la réalité n'appartient qu'aux substances indi- » viduelles ; donc les relations réelles, qui constituent d'après la » théologie les personnes divines, n'existent pas ; par conséquent, » pour ne pas dire que le Père et le Saint-Esprit se sont incamés « avec le Fils, on ddt admettre que les personnes divines sont des » substances, des êtres, des choses séparées, sans essence, substance » ou nature commune, car un pareil universel est impossible ; ou » en d'autres termes, il faut dire que ce sont trois individus, ayant, y comme trois &mes ou trois anges, chacun ime essence à part.
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n mais ayant une seule volonté et une> saute palamnoa, de mMière » que Ton pourrait dire, ^x l'usage le permeltait* que oe sont trois » Dieux.
. D Tel nous parait ^e le résrumé exact et (Kunplet de ce que les 3» auteurs contemporains i^ous ont conaervé de la doctrine de Rosce^ j» lin. Et d'après oela> il ne doit pas être étonnant q«e le coaoile da » Soissons, d'autres disent de Compi^gne, asseinblé yera 1092 par » rarchavéque de Reims, a condamné ce système oomme hàré-> » tique. » (Ubags, yoer, cit.)
Ainsi, suivant ce système, l'espèce est nominale. Tindividu ssul est réeU
Saint Anselme, archevêque de Gantorbéry, entra en Uee contre Roscelin avec une vigueur que Ton retrouve plus tard dana aaint Bernard contre Abélard, « Que vient donc noua dire, a*6ori#f*t>ilt » ce Roscelin^ qui affirme que les trois perapnnç» de h Trinité sont 1^ comme trois angea, ou comme trois iim^^ çu^ksptnm» défend » dent Uur foi, que le$ juifs défendent la leur^ qm nom chrétiesia «om » de^Mina défendre la nôtre ? Commeiit ce cl^rétien dèfend«il sa fin? D Si, vient^il nous dire, trois personnes sont we sente chose» ^t mm » trois choses subsistantes séparément ^ comv%e troi^ angesm^rtnsimsSf nil mit quêtant tout â fuit les mêmes par (tu ^mté ^t l^ /HUMim'^» :i le Père et le Saint-Esprit se sont incwniés aveq le fils^ » (De fU^ TrinitcUis^ cap. a, édition Migne,i85ft.} Dapsleçbapître pré^^^ iu même ouvrage, il s'est déjà exprimé ainsi : « Ces dialeotioiens de » notre temps, ou plutôt ces raisonneurs hérétiques, pouf 4ui 1^ ]» substances universelles ne sont que des meta, et qui ne peuvent » concevoir la couleur cooraie dilï&rente du Qorpa, et la sagesse d'au m homme comme différent^ de Tâme (dont elles loiit d^ qualités), » doivent être entièrement éei^rtés de tonte disQuwion mv les qa^ » tions spirituelles ; car la raison, qui doU ôtr^ le jwse auprêipe de ï> tout ce que Tbomme peut savoir ,^ est tellemant envelo{H[^ dap^ » leur àme par les images matériellf^s, qu'elle ne pent a'en dégager 9 ni distinguer d'elles les objets qu'elle doit cpnt^mpler seule et » pure. En eifet, celui qui ne conçoit pas qominant plusieM^f boilUP^ » ne sont spécifiquement qu'un seul bonme, de quelle mAPière )» compre»dra^t-il quCi dans la nature la plu^ mystérieoa^ e^ '^ 9 plus sublime (la nature divine), plusteura p^raonnes, doi^t cha-^ » cune est Dieu, ne soient qu'un seul et unique Dieu? Celui deo^ » Tesprit est trop borné pour saisir la difliérenoe qu'il y a entre ua » cbdval 0k sa couleur, comment pourrf^Hl trouver la difiMnaeca » HÙ e]Mt« eoirç dm et Ma reto(iw& (Uv^ii^? linAot «rlui «ni ^^
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1» peut concevoir que rhoinine soit autre chose qu'un individu, ne » concevra jamais rhomme qu'en tant que personne humaine, car y> tout individu humain est une personne. Comment donc celui qui » ne conçoit pas cela, concevra-t-il que le Verbe est devenu homme )i ^ns devenir une personne humaine, c'est'^-dire qu'il ait pris une » autre nature que la sienne, et non pas une autre personne? » Dans l'ouvrage De eaneeptu virginali et originali peeeaio^ il dit que : « Do » même qu'il y a dans chaque homme la nature, humaine et la per- » sonne humaine, Adam et Abel par exemple, de oiéme le pédié fui » tout à la fois dans la nature et dans la personne d'Adam. » (Cbap.r.)
Au point de vue tbéologique, saint Anselme avait nettement établi ce que sont Yuniversel et Yindividuel. Au point de vue philosophique, il restait peutrétre encore quelque chose à indiquer, et Vin* cent de Beauvais et saint Thomas, au xiu* sièM^le, apportèrent les dernières lumières. Us déclarèrent et montrèrent que l'universel est quelque chose de réel, mais non subsistant a parie rei; qu'ainsi la nature humaine est vraiment réelle, qu'elle existe tout entière dana diaque homme, puisque chaque homme est homme^ nuis qu'elle ne se trouve pas subsistante en dehors des hommes. Les individus ne sont que des personnifications de la nature humaine^ et ces per«< sonnifioations ne sont que des différences individuelles dans la mani* fiBstation d'une même nature chez tous.
Cependant Guillaume de Champeaux, archidiacre de Notre-Dame à Paris, au commencement du xii^ siècle, fondateur ^e l'école de Saint^Victor, puis évéque de ChftlonS'*sttr«Harne, accentua davan«* tage le réalisme fort modéré de saint Anselme, et mérita d'être nommé le chef des réalistes. Il n'a rien édrit, et nous ne connais^ sens son enseignement que par Abélard, qui le combattit, et se vanta de l'avoir feit changer d'opinion. Les deux passages suivants suffisent à le bire connaître : < Étant retourné vers lui pour » apprendre la rhétorique , dit Abélard , entre autres objets de a discussion, je le forçai, par des preuves très fortes, è modifier » et même à abandonner son ancienne opinion sur les univer« asanx. Cette opinion consistait à prétendre qu'une setde et mené » essence^ une seule ehoee estentiellement ta même pour tous^ est tauê » mitière et simultanétnent dans chacun des individus à qui elle est » commune ; de manière que ces individus ne ee distinguent pas entr$ s eux dans leur essence^ mais ne diffèrent entre eux que par la variété y» des accidents. » {Histaria ealamitatum,) « D'autres, dit encore Abé-» )^ lard voulait éTidemmeot paiiér de fiaWauma de Cbampeaui^
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» d'autres s'imaginent certaines essences universelles, qu'ifs croient n être essentiellement tout entières dans chaque individu. Ils pré- » tendent que l'homnoe ou rhumanité est une espèce, une chose » essentiellement une, à laquelle adviennent certaines formes qui » font Socrate. Cette chose, en étant essentiellement la même, reçoit » de la même manière d'autres formes qui font Platon et les autres a individus de l'espèce homme; et excepté ces formes qui s'appli- » quent à cette matière pour faire Socrate, il n'y a rien en Socrate » qui ne soit le même en même temps dans Platon, mais sous les » formes de Platon. C'est ainsi qu'ils pensent de toutes les espèces D par rapport aux individus et des genres relativement aux es- » pèces. » [De generiims et speciebus, p. 513, édition de M. Cousin.) Abéiard n'était content ni du nominalisme de Roscelin, ni du réalisme de Guillaume de Champeaux ; il inventa le conceptuaiisme, qui n'est en réalité qu'une autre variété de nominalisme. Pour lui, les individus existent réellement et ont uùe forme réelle et particulière; l'universel n'est qu'un produit de notre conception. Telle était, du moins, l'idée que l'on avait du système d* Abéiard, alors que ses textes étaient peu connus. Peut-être faut-il maintenant s'en faire une autre idée, d'après les écrits inédits qu'a publiés M. Cousin. Dans les deux passages suivants, qui sont les plus saillants à citer, Abéiard semble admettre que l'universel est une forme générale indéterminée^ susceptible de prendre une forme déterminée dans rindividualité, et n'existant comme forme réelle et distincte que dans l'individu, a Tout individu, dit-il, est composé de forme et de D matière. Socrate a pour matière l'homme, et pour forme la socra- » tité. Platon est composé d'une matière semblable, qui est Thomme, 9 et d'une forme différente, qui est la platonité, et ainsi des autres » hommes. Et, de même que la socratité, qui constitue formellement )> Socrate, n'est nulle part heurs de Socrate» de même cette essence » d'homme qui est en Socrate le substrat de la socratité, n'est nulle » part ailleurs qu'en Socrate, et ainsi des autres individus. J'en- » tends donc par espèce, non pas cette seule essence d'homme qui » est en Socrate ou en quelque autre individu, mais toute la colleo- » tion formée de tous les individus de cette nature. Toute cette » collection, quoique essentiellement multiple, les autorités l'ap* » pellent une espèce, un universel, une nature, de même qu'un » peuple, quoique composé de plusieurs personnes , est appelé un. » Ensuite, chaque essence particulière de cette collection que Ton » appelle humanité, est composée de forme et de matière; la ma- » tiare est l'animal ; la forme n'est pas une» mais plusieurs : c'est la
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» rationalité, )a raorlalité, la bipédalité et tous les autres attribafts » essentiels de Thomme. Et ce que nous avons dit de rbomme, à » savoir que cette portion d'homme, qui est le substratum ou le » ,sujet de la socratité, n'est pas essentiellement celui de la plato*- » nité, cela s'applique également à l'animal. Car cet animal, qui est » le substrat de la forme de l'humanité qui est m moi, ne peut être » essentiellement ailleurs. » (De generilm et ^tpeciebus y p. 524.} 11 dit encore : « H y a dans Socrate une certaine portion de ressenoe 9 pure qu'on nomme l'universel, qui n'est qu|essence, quoique » composé de parties. Cet universel n'est pas une substance, mais la » suecejptibilUé des contraires, lesquels lui donnent des formes, il en » résulte une essence de substance. Mais la susceptibilité des coor » traires qui advient à toute l'espèce, advient aussi à chacune de ses X» parties. Aussi, cette portion de l'essence pure qui est Socrate, est » constituée de la susceptibilité des contraires et de la corporéité, et de )» là résulte une certaine essence de corps. Hais, dès l'instant oif le » tout estiilfecté delà corporéité, toutes les différentes par lies. de ce » tout sont affectées de corporéités particulières, et forment des » essences corporelles; Tanimalion advient à ce tout de la même 9 manière, et constitue une essence de corps animé. Mais l'anima» » tion n'advient pas pour cela à toutes les parties de ce tout, mais » bien son contraire, l'inanimation; car, Umdis que le tout est » animé, ces parties sont inanimées. De même advient au tout la » sensibilité, qui constitue «une essence d'animal, et aux parties » d'autres formes qui constituent des essences dont les noms ne » viennent pas maintenant à l'esprit. De même encore advint au » tout la faculté d'apprendre, qui constitue l'homme» et aux diffé- » rentes parties, d'autres formes qui font d'autres essences animées. » Enfin, la socratité donne sa forme à toute cette essence d'huma- > nité, et il en résulte Socrate. » {Ibid,^ p. ô39*ô/i().) Sous ce langage, profondément obscur et subtil , ce qui apparaît de plus clair, c'est que l'individualité est seule réelle, et que l'universel n'est rien ou presque rien. Il faut remarquer, dans ce dernier passage, que l'auteur semble admettre tout à la fois des formes universelles et des formes individuelles, ce qui serait le germe de l'opinion de Duns-Scott.
Avec Abélard, condamné au concile de Soissons sur l'accusation de saint Bernard, le nominalisme perdit beaucoup de son crédit, et le réalisme demeura la doctrine régnante. Le nominalisme n^ reprit d'importance qu'au xt^" siècle avec Occam.
Nous devons citer comme un des plus puis^pnts réalistes du
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xn* sièele, Adélard de Bath qui le présenta sous une forme particulière, sous le nom de la non-différenee.
« Le genre et l'espèce, car c'est d^eux que nous avons à traiter, » constituent à la fois Tétre et le nom des choses. Considérez les B choses : c'est la même essence qui a reçu les noms de genre, d'es- » pèce et d'individn, mais la même essence examinée soos des » points de vue divers. En effet, voulant étudier les choses en tant s que soumises aux sens, en tant qu'exprimées par des noms sm^ » guliers, les philosophes les appelèrent des individus : tels, So- » crate, Platon et les autres. Puis, considérant les mêmes êtres sons s un autre rapport, c'est-à-dire non pas en tant qu'ils sont divers au » jugement des sens, mais en tant qu'ils sont désignés tous par le « root d'homme, ils les appelèrent espèce. De même, considérant 1» encore les mêmes êtres, en tant que représentés par le mot » d'animal, ils l'appelèrent genre. Néanmoins, en considérant l'es-^ » pèce, ils ne suppriment pas les formes individuelles ; seulement » ils n'en tiennent pas compte, parce qu'elles ne sont pas posées » par le nom qui exprime l'espèce. De même, en considérant le 9 genre, ils ne veulent pas dire que les espèces sont supprimées, » mais ils ne portent pas leur attention sur le rapport qu'elles ont » avec l'être; ils se contentent d'étudier la réalité qu'exprime le » nom général. Que désigne, en effet, dans son acception légitime, » le mot animal? Il désigne des sujets doués d'animation et de sen- » sibilité *, le mot homme désigne le même ensemble, et de plus la a rationalité et l'animation ; le mot Socrate, la même réalité com» » plexe à laquelle s'ajoute la séparation numérique des accidents. 9 Une seule science est permise à ceux qui ne sont pas initiés, la « considération de l'individuel ; l'étude de l'espèce ^t un tourment n extrême, non-seulement pour les profanes de la science , mais » encore pour ceux qui ont vu tomber ses voiles. C'est que, habitués » à discerner les dioses avec les yeux, à les voir, dès lors, longues, » larges, hautes et circonscrites de toutes parts, dans leur isolement ?> ou dans leur ensemble, par la limite du lieu, ils ne peuvent s'ef*^ « forcer de voir lespèce, sans s'embarrasser comme dans des ono- » bres, et ils restent incapables, soit de contempler un élément » simple, qui n'est assujetti ni au lieu ni au nombre, soit de s'élever y» de ndée simple qu'exprime le mot qui désigne l'espèce. Aussi, » quelqu'un entendant traiter des universaux se leva tout ébahi, » et s'écria : <i Qui me montrera le lieu où ils résident. » (Adéiard de Bath, dans le Deeodem ei diverse^ cité par F. Morin, dans son tHctiwmaift de philimphie ecotoÊtiqnet édit Migne, i8ô€).
L'enseignement rtelisle reçut sa consécratioii et s& dernière formule avec «uni Thomas d'Aquin, qui établit que dans les êtres naiurels^ la matière né le principe d'ïndididualtion. Le nouveau poiUt de vue souleva d'autres débaU et appela le seottisme. Jusqu'ici, il n6 a*agisêait que de l'eiiatenoè rédle ou nominale, a pettte reî et elû paru rei : nous àiiooB voir roainlenânt le débat porter sur le principe d'individuation*
Le docteur Angélique dégage d'abord la question tbéologique de la question philosaphiqua Dans la somme tbéologique, if montré l'unité et les trois personnes de Uieu, et déclare que Ce n'est pas là une question naturaliste, parœ que Dieu est au-dessus de tout genre : » Deus non esi in aliquo gendre, sed est extra omne genus. » (I, p. q. 93, art. 5.et 6.) Ailleurs, dans son OpuscuL xxix, il aborde la question purement philosophique, de principio individuationis, et démontre que la matière est le principe d*individuatiùn. Là forme en tant que raison de l'espèce est communiquée à un grand nombre dlndividus, muUis; mais dans chacun d'eux, elle est le rapport d'une personnalité propre, et non communiquée aux autres^ ei cette personnalité résulte de sa réception dans la matière : « Ex quo enim recipitur in i> materia^ effieitur individutm^ quod est incommunieabile et primum » fundamentum in gênera suMentia, ni eompletum aliorum de se » pngdicaôilium stéje^tum, » La forme ne se peut trouver et ne se réalise qu'avec la matière, mais avec la matière sous une qualité détermiuée ; de sorte que ee n'est pas la matière qui cause le sujet» puisque c'est la forme qui est l'activité ; mais c'est la matière qui détermine le sujet par sa quantité et par sa présence ici ou là. On dira peut-être que la matière est commune de sa nature et se peut trouver sous plusieurs formes^ ce qui l'empêcherait d'être un principe d'individuation. Mais il fiiut savoir que la forme ne tenait qu'à une matière particulière et d'une quantité déterminée , et que ce mode ne peutôtre retrouvé ailleurs ; de sorte que la matière n'est pas communiquée à plusieurs sujets de la môme manière que la forme. La forme est coronmae à plusieurs individus ; mais la matière, par la détermination de sa quantité, varie comme diacon d'eux.
Avant d'écouter Scott, citons Vincent de Beauvais qui a le mieux résumé le réalume désormais régnant :
a Les universaux, dit^il, existent non^seulement dans notre » entendement, mais aussi en réalité ; car tous les individus hu- » mains ont une même nature» qui est commune à tous et à » laquelle ils participent tous. C'est par leur participation à cette » nature qu'ils s'appellent hommes, et la nature à laquelle ils
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» participent est l'universel qui constitue leur ressemblanoe spc- » cifique. Cette nature peut se concevoir nientalement comme » séparée des individus, maiê non pour exister réellement hon » d'eux. En effet, de même qu'on peut concevoir une ligne, abstrac- » tion faite de toute mati^e, bien qu'elle ne puisse avoir une exis* » tenee réelle que dans la malice, do même on peut concevoir » l'universel en taisant abstraction de toute individualité, quoiqu'il » n'existe pas sans les individus ni hors des individus..... Quanta » son origine, l'universel devient existant par génération. Cependant » l'universel n'^t pas engendré principalement, mais oonséquem* » ment, c'est l'individu qui est directement engendré. Mais lorsqu'un
• individu humain est engendré, la génération de l'homme en est
9 une conséquence Pour ce qui r^arde enfin la question de
» savoir si Tuniversel, homme, est dans chaque individu humain » tout entier ou seulement en partie, il faut dire qu'tï y est tout » entier^ c'est-à-dire quant à ce qui fait partie de la définition de > l'homme, puisqu'il est simple, sans composition et sans occuper 9 une place, sinon accidentellement, h savoir dans l'individu en » qui il réside; mais il n'est pas dans chaque individu quanta » toutes ses parties subjectives, chaque individu n'étant pas le seul
• sujet où il se trouve. » {Spéculum doctrinale^ Hb. III, cap. ix et xi ) Duns-Scott n'était pas satisfait de la doctrine de saint Thomas,
qu'il rangeait au nombre des réalistes; non pas qu'il voulût expliquer le dogme théologique, car il dit comme son adversaire r Prima natura non est in génère {De pinmo omnium rerum principio^ cap. IV). Avec raison il réservait le dogme, ce qu'on doit toujours faire, car un mystère ne s'explique pas. Mais, an point de vue purement naturel, il se refusait à accepter un principe d'individualité purement matériel. Il imagina pour chaque individu une forme individuelle unie à la forme substantielle. Puis, étendant cette idée, il imagina que la forme substantielle universelle peut revêtir, outre la forme individuelle, beaucoup d'autres formes accidentelles. Voici comme l'analyse M. de Gérando: « Duns^Soott, dit-il, défis nissait la forme : ce par quoi la dose est déterminée àun certain mode » d'être. Il distinguait la forme extrinsèque et la forme intrinsèque, D subsistante et informante, naturelle et artificielle, substantielle et » accidentelle, sépapable de la matière et inséparable, if distinguait » encore la forme qui ne donne aux choses que l'être ou Texistence, » celle qui leur donne l'être et la vie végétative, celle qui leur donne ï, l'être, la vie végétative et la vie^nsible, celle enfin qui leur donne > en outre l'intelligence. La forme substantielle obtenait le premier
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» rang dans ce système ; Scott l'appelait Vacte premier, simple ^ » formel, substantiel, constituant par soi et avec la matière. On ne » peut contester, disait-il, l'existence d'une forme semblable ; car tous les » philosophes admettant la matière et la forme comme les principes subx> stantiels des choses réelles, on ne peut pas plus refuser la réalite à la » première qu'à la seconde; autrement il n'y aurait, par exemple, aucune » différence substantielle entre l'homme et la brute, puisque la même ma-
» tière est commune à tous les corps Il s'attachait à prouver que plu-
» sienrs formes substantielles peuvent exister dans une seule et même » matière ; que dans Thomme, par exemple, sont réunies la foi me du » corps, celle de la vie, les formes sensibles, animale, enfin la forme
» humaine Il prétendait que Tuniversel est en quelque manière
D hors de Tesprit et dans les individus; qu'il appartient à l'essence » des substances particulières ; qu'il s'en distingue non pas réelle- » ment, mais formellement. Tout ce qui est supérieur, ajoutait-il, est » de l'essence de l'inférieur ; l'universel est donc de l'essence de la » substance; il est donc une substance. » (De Gérando^ Histoire comparée des systèmes de philosophicy t. IV, p. 575 ; Paris, 1823.) Il admettait ainsi une forme individuelle, principe d'individuation qu'il nommait principe HHœccéité,
Cette doctrine scottiste, qui tend à emboîter des principes formels les uns dans les autres, semble avoir été suscitée par Averrhoès, qui dit que a les formes élémentaires sont un médium entre les formes «substantielles et les formes accidentelles, et d'elle» résulte une forma » [Lib, de cœlo, III, comm. 67.) Nous avons traité ce point de la question au livre II, chap. i, § 3.
Saint Bonaventure suivit cette doctrine des scottistes, qui formèrent un parti philosophique opposé au parti des thomistes. Ces deux partis surnagèrent à cette grande question des réalistes et des nominaiistes : on ne parla plus que des thomistes et des scottistes^ de la forme individuelle et de Vindividuation matérielle.
Le débat entre les thomistes et les scottistes se perpétua longtemps, jusqu'à ce qu'il fût noyé dans les calamités philosophiques, politiques et religieuses des xv, xvi et xvii*' siècles. Alors un grand silence se fit sur ces débats, qu'aucune théorie nouvelle n*a fait revivre. Nous croyons inutile de suivre tous les auteurs qui ont pris part à la discussion : il nous parait préférable d'examiner le débat lui-même.
2*" iiéiMit de lA 4MB«tioa. — Aujourd'hui que pour la première fois, depuis de longs siècles, nous rétablissons en physiologie cette
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question, nous éprouvoiis une grande difficulté, diMMis nous demain* dons si elle a une solution. Un premier pcrint nous parait assuré, tf est que l'universel existe in re, non a parie rei ; sur o& premier point nous ne voyons pas de doutes possibles. La forme de i*êlre a dans chaque espèce une forme définie, et l'on retrouve son type dans chaque individu de Tespèce ; Vkme est de même nature dans chacun des individus de l'espèce; Vuniversel existe bien inre. Mais cet universel n'existe pas a parte rei, car en dehors d'un homme individuel quelconque, on ne rencontre pas, oti ne peut même comprendre Thumanité réelle ; et l'idée de l'homme en tant qu'un universel idéal est une pure conception intellectuelle. On ne peut comprendre une humanité qui ne serait ni Pierre, ni Paul, ni un autre homme. II est bien certain d'un côté que tous les êtres d'une même espèce« c'est-à-dire d'une même nature, diffèrent cependant les uns des autres, et que chaque individu a sa différence individuelle, a son individualité. Or, qu'est-ce qui constitue l'individuation? C'est la question.
Deux solutions nous sont proposées : la solution thomiste, qui voit l'individuation dans la matière, et la solution 8cottiste,qui admet une forme individuelle.
Entre les deux n'en peut-on pas introduire une autre et croire que la solution cherchée est dans la vodàlitA, avec les restrictions que nous poserons ?
Résumons brièvement les arguments de ces trois théories.
1** r^eortVMoTnzs/e demandant rindividuatioTf à la matière. Elle dit que la cause formelle, Tàme, est de même nature, est la même dans tous les individus, et qu'au contraire la matière dans son union avec la forme se présente sous des quantités et des dispositions déterminées, variables comme les individus ; de sorte que c'est bien dans ces diflërences matérielles que se traduisent les diffiérences individuelles.
On lui objecte que la matière n'est pas active, et qu'elle ne peut conséquemment être cause des différences d'activité individuelle. Elle répond que la matière est bien inactive par elle-même, mais qu'il est vrai aussi qu'elle se prête plus ou moins aux manifestations de l'activité ; de sorte que le principe actif étant le même chez tous, ses manifestations varient cependant dans diacun. Que tous les hommes ont la faculté de marcher ; que cependant tous marchent dilTéremment suivant les instruments dont ils disposent; que tous ont des yeux et des oreilles, mais que les sens varient suivant la perfection des organes de sen*^»*^'**^ ^*en un mot, les différences
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individuelles ne viennent pas du principe actif, mais de rins-' trumenl»
Cette argumentation, quoique asseï puissante, ne satisfait pas. En effet, comme l'instrument est le produit de la cause formelle, ainsi que nous Tavons vu ailleurs, si l'instrument est variable suivant les individus, la cause formelle ne peut-elle varier suivant les individus. Les modalités matérielles dans l'individu sont donc des signes et des causes secondes de l'individuation.
On peut dire, il est vrai, que l'acte varie comme la cause objec*' tive, et que celle-ci modifie l'appétit de la cause formelle ; mais alors la matière objective n'est que la cause seconde de l'individuation, c'est la cause formelle modifiée dans son appétit final qui est la cause supérieure.
Cela toutefois ne suffit pas encore, car les scottistes objectent que les âmes séparées des corps ne pourront être confondues les unes dans les autres, ou avec les autres ; ce qui arriverait infaillible^ ment si elles n'avaient aucunes différences individuelles. On peut admettre, il est vrai, que les àmeé qui ont assez vécu pour mériter ou démériter pourraient être distinguées après la mort par les mérites acquis. Mais cela n'est pas acceptable pour les âmes des enfants morts à la mamelle, ou en venant au monde; et il faut bien admettre cependant que les Âmes de ces enfants, qu'on ne peut distinguer par le mérite acquis, seront réellement distinctes. Qu'en un mot, la persistance des âmes après la mort, en detiors des différences matérielles, exige que le principe formel soit lui**même dis-» tinct selon les individus.
On voit les pierres d'ïichoppement de la théorie thomiste. Elle a une incontestable valeur en la prenant comme une. fraction de U vérité. Contre elle s'élève l'argument métaphysique que la matière n'est pas active, et l'argument théologique qui lut objecte de ne pas distinguer l'individualité animique. Mais on ne peut disconvenir que l'individuation matérielle soit un signe de l'individualité, etque la matière se prêtant plus ou moins à l'activité ne soit une cause seconde d'individuation. On peut donc lui reprocher de n'être pas toute la vérité, mais on doit dire qu'elle en possède une parti&
2* La théorie seoUiste, qui admet une forme individuelle, n'est pas moins à l'abri du doute. 11 est vrai qu'elle répond à la nécessité d'admettre une distinction purement formelle, en dehors de la matière, et qui puisse subsister après la mort. C'est surtout une opinion théologique.
Mais cette formelle individuelle qu'elle admet a d'immenses inoon-
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vénients. Supposer qu'elle existe, c'est se passer de Tàme, car en réalité c'est l'individu qui agit, qui opère, qui mérite et qui démérite; et si c'est la forme individuelle qui opère tout cela, l'àme n'a plus elle-même ni mérite ni démérite ; c'est détruire l'un des grands arguments de son immortalité.
En second lieu, si c'est le principe individuel qui fait tout, H n'y a plus besoin d'admettre une âme, la forme individuelle suffit ; et alors il n'y a plus que des formesindividuelles, sans unité de nature dans l'espèce.
En troisième lieu^ si l'on veut admettre tout à la fois les deux principes, là forme universelle et la forme individuelle, on adnnet en réalité deux principes actifs, dont l'un doit être subordonné à l'autre forcément. Or, celte subordination détruit l'universel ou l'individuel. Si le principe individuel-domine, l'autre se plie inévitablement à toutes ses exigences, et la forme type disparaît entièrement dans les écarts et l'originalité de l'individu. Si, au contraire, la forme universelle subordonne la forme individuelle, l'individu B'est plus rien, car il n'a pas la puissance de s'individualiser en se rendant indépendant du type.
Et cependant, répète saintBonaventure, il doit y avoir des différences individuelles non matérielles.
3° La théorie du mode répond à cette nécessité que proclame saint Bonaventure, sans avoir les inconvénients de la théorie scottiste.
C*est une vérité assurée, que toutes les âmes humaines sont de même nature, et que tous les hommes sont égaux devant Dieu. D'un autre côté, les individus ne sont pas les mêmes, le principe d'indiyiduation ne vient pas seulement de la matière, et il semble tout à lait probable que les âmes séparées du corps sont distinctes les unes des autres.
Il y a donc dans chaque principe formel, un quelque chose, a/iquid^ une aliquité qui distingue les individus. Mais comme ce quelque chose ne peut être ajouté à l'âme comme forme particulière, c'est, disons-nous, l'âme elle-même qui est en quelque manière distincte dans chaque individu, et nous appelons cette distinction une modalité individuelle.
Certes, nous ne disons pas que l'âme est différente par nature dans chaque individu : ce serait nier une ^alité de nature, et par cela même la réalité de l'universel in re. Et si nous nous autorisions de saint Anselme pour comparer, quoique de bien loin, la créature au Créateur, nous dirions que la même nature humaine est dans Socrate» Platon et tout autre homme, comme la même nature
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divine est dans chacune des trois personnes de la sainte Trinité. En nature, l'âme est la niémé dans chaque homme ; elle ne varie dans chacun que sous un mode individuel.
Nous ne disons pas non plus que Tàme, quoique de même nature dans tous les hommes, est difféi*ente en puissance dans chacun d'eux, car Tégalité de nature indique l'égalité de puissance, et quoiqu'il y ait manifestement des dîBérences dans la puissance physique et même dans la puissance intellectuelle^ qu'il jy ait des hommes plus forts ou plus intelligents que d'autres, il faut croire
Îue ces différences sont purement accidentelles et non formelles, établir que ces différences sont dans la forme, c'est-à-dire dans l'âme, ce serait admettre des degrés de perfection et d'imperfection dans la môme nature, ce serait détruire l'égalité de nature, ce serait autoriser au nom de Dieu des tyrannies et des esclavages qui répugnent à l'ordre créé et aux enseignements divins eux-mêmes. De même, pour continuer notre comparaison de l'alinéa précédent, que si l'on admettait des différences potentielles entre les trois personnes divines, ce serait en réalité nier leur même nature et tomber dans le trithéisme.
Nous disons donc simplement que l'âme égale en nature et en puissance dans chacun des individus de l'espèce humaine, est cependant différente en chacun d'eux suivant un mode individuel. De même, toujours en suivant notre comparaison, nous disons que les trois personnes divines sont égales en nature et en puissance, quoique différentes par une hypostase })€rsonnelle. Et nous n'expliquons pas plus un mot que l'autre, parce que l'essence personnelle nous échappe dans les deux cas. Nous la voyons, nous la précisons, nous l'indiquons par un mot, et nous nous sentons dans l'impuis* sance de faire plus.
Nous concluons donc que l'âme, principe d'activité, principe formel, a une modalité particulière dans chaque individu.
Mais Dieu, activité pure, déploie sa puissance sans la moindre borne; et l'activité formelle de l'homme ne peut s'exercer que dans son union avec le corps matériel, qui se prête plus ou moins aux manifestations de l'activité, ainsi que le disaient très bien les thomistes; de sorte que la personnalité divine ne dépend que de l'hypostase'personnelle, tandis que l'individualité humaine dépend tout à la fois, et du mode individuel, et de l'individuation matérielle.
Et aussi, Dieu, activité pure, possède l'acte en soi et n'a pas besoin de causes prémotrices pour agir, comme il en est besoin pour raciivité humaine. L'activité divine ne dépend donc aucune-
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ment dans sa forme et dans sa puissance de causes objectives, tan* dis que l'activité humaine en dépend, et que l'âme ne déploie son activité qu'en raison des causes finales qui la meuvent. Et comme chaque individu peut ôtre affecté par une inQuence séminale différente, et par ud concours de causes objectives variées, son individualité varie encore dans son activité suiviint les causes finales. De sorte que la personnalité divine ne dépend que de Tbypostase personnelle, tandis que Tindividuation humaine dépend tout à la fois du mode individuel dé la forme, de Tindividuation matérielle et des causes Qnales qui le meuvent.
Enfin, comme ces causes finales se hiérarchisent réciproquement, et que la disposition individuelle dépend surtout de V influence êémi^ nale qui a engendré Tôtre, chaque personnalité vivapte se distingue des autres par une disposition individuelle que l'influence séminale a ordonnée, que l'habitude et les causes extérieures peuvent modifier.
Coneiasioiis. — J'arrive donc en définitive à ces propositions dernières :
1*> L'âme diffère dans chaque individu par un mode personnel;
2** Mais l'homme étant composé d'une âme unie substantiellement au corps et n'agissant que sous l'influence de causes finales, chaque individu diffère tout à la fois selon son mode personnel, selon son indiv'iduation matérielle, qui se prête plus ou moins à Vactivité formelle, et selon ses causes finales ;
3° Comme il est impossible à l'esprit de saisir ce qu'est le mode personnel de Taclivité formelle, l'individualité ne peut être saisie que par la spontanéité individuelle dont le niode d'activité se signale dans les différences matérielles, et dans la réponse aux causes prémotrices, dépendant des dispositions à l'acte, comme elles ont été étudiées au livre 11% chap. iv.
CHAPITRE IL
MS PIRSONNIS DE LA FAMILLK. — L'HOMMB, U FKMlfB, L'KNTAKr.
Troi? modes individuels sont principaux et dominent tous les autres; ce sont les trois pei'sonnes de la familles : le père, la mère et le fils, ou l'homme, la femme et l'enfent. L'homme et la femme représentent les deux générateurs de l'espace» lea sexes ; l'enfant est le produit qui continue l'espèce.
Ces troi^ personnes qui constituent la f?tmiUe, repi^aea|ent soos
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i'exprdssion la plus simple et en métne temps la plus achevée» le type de Tespèoe vivante ; la puissance qui engendre, l'amour qui conçoit, là vie qui est produite pour être la voie de continuité. Des auteurs qui se sont inspirés de TÉcriture sainte, où il est dit que Dieu fit rbomme à son imapie, ont reti*ouvé dans la famille humaine un reflet de la Trinité divine : l'homme père et générateur premier, la femme formée de l'homme {ex una de coùis Adœ\ l'enfant pro* cédant de l'homme et de la femme, du père et de la mère.
Dans certaines espèces végétales, les deux sexes sont réunis sur un même individu, c'est ce qu'on appelle V hermaphrodisme. Il n'en eat pas de môme dans l'espèce humaine, et la question de l'hermaphrodisme appartient tout entière à la physiologie comparée. Il y a eu chez certains individus des anomalies simulant l'hermaphrodisme, o'étaiept des monstruosités dont l'histoire appartient à la ténaologie (voy, le livre VI).
Des trois personnes de la famille humaine, deux seulement préoccupent habituellement Içs physiologistes; l'homme et la femme. De ces deux êtres, on ne considère même que le jsexe. La femme surtout a le privilège d'exciter la curiosité, mais on ne veut guère voir en ellfl que Vutérus. Ou cite ces vieilles expressions : Mulier prapteruterum amdita tit^propteruterum mulier est idquod est; et la femme n'est pour le physiologiste qu'un utérus. Des auteurs se sont justement élevés . contre cette manière de voir, a Si d'un côté, dit » Roussel, les philosophes ont bien observé le moral, d'un autre » les médecins ont bien développé le physique, du moins autant » qu'il est possible. Il eOt été seulement à désirer que ces derniers » se fussent un peu arrêtés sur la constitution générale de la femme, i> et n'eussent point paru la regarder comme un être semblable en » tout à l'homme, excepté dans les fonctions particulières qui carao- » térisent le sexe. Cas fonctions paraissent avoh: absorbé toute leur » attention. » (Système physique et moral de la femme, préface, p. 2.) L*auteur fait quelques efforts pour sortir de ce courant, mais avec trop peu d'énergie. Richerand est dans les mêmes idées, et aussi dans la même faiblesse ; a Quoique, dit-il, ce viscère (l'utérus) réa- Dgisse sur tout le système féminin d'une manière évidente, et » aamble soumettre i son eippire, la somme presque entière des » actions et des affections 4e la femmei nous pensons qu'il n'est pas » à beaucoup près la cause unique des caractères qui la spécifient, » puisque ces caractères sont déjà reconnaissables dès les premiers » temps de la vie^ lorsque le système utérin est loin encore d'être » w activité. » (Phjfsioiagi^, cbap. xn)
Il est utile de sortir de ces idées qui nuisent à la science eh donnant de fausses connaissances, outre qu'elles révoltent la morale. Sans doute ceux qui ne voient dans la Femme qu'un utérus, ont Tarrière-pensée de considérer la femme comme une mère ; et à ce titre ce sexe est sérieusement respectable. Maïs cette arrière-pensée s'échappe en plusieurs pour faire place à d'autres idées iDoins élevées. Virey s'écrie : • Source féconde et sacrée de la vie, la mère • est la créature la plus respectable de la nature; c'est d'elle que » découlent les générations sur la terre; c'est Eve ou l'être vivant » qui nous réchauffe dans son sein, qui nous allaite de ses mamelles, » nous recueille entre ses bras et protège notre enfance dans la » giron de son inépuisable tendresse. Femme ! mère! honneur de la a création! quels hommages étemels ne vous sont pas dus dans » l'univers! » {Art. femme, dû Dictionn. des sciences médicales^ U XIV, p. 50/i.) Ce qui n'empêche pas l'auteur de consacrer tout son article à étudier la femme comme une femelle, et à parcourir l'univers pour examiner chez les femmes de tous peuples, l'organe génital et la lascivité. A ce compte, la femme n'est plus même un utérus! Ne dégradons pas ainsi la sœur compagne de nos jours en notre enfance, la mère qui nous a mis au monde et nous a élevés, l'épouse qui embellit notre foyer, la compagne qui nous charme encore dans nos vieux jours, l'enfant qui, par ses grâces, attendrit notre paternité !
Le véritable sujet, c'est la famille, et ses trois personnalités. Nous voudrions, tout en restant sur le terrain physiologique, le traiter avec la dignité qui lui convient.
Il nous semble que ces trois personnes se complètent Tune l'autre, et qu'on les peut considérer comme les trois compléments d'un même tout, d'une même nature. Dans leur isolement, aucun des trois ne peut, véritablement subsister comme une nature complète. L'homme sans la femme est une puissance sans réalisation, un moteur sans mobile, une activité sans objet. La femme sans l'homme est un effet sans sa cause, un mobile sans moteur, objet d'activité sans acte. L'un et l'autre sans l'enfant sont une union sans réalité, des pnn ducteurs sans fruit. Opposons l'homme à la femme, et à chacun des caractères du premier, nous trouvons chez le second un caractère complémentaire qui parachève une unité. Unissez l'un à l'autre ces deux activités, faites^Ies se conjoindre dans leurs caractères, dans leurs effets, s'unifier dans leurs oppositions : cette union ne vous apparaît complète qu'autant qu'elle tourne à fruit ; et sans l'enfant, vous ne pouvez comprendre l'homme et la femme.
C'est là l'idée principc|lç qu'il faut prendre de ce sujet : rhunia->
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nité est une nature sous trois modalités personnelles qui se complètent réciproquement, l'homme, la femme, l'enfant.
Chef de la famille, l'homme représente Vautorité qui gouverne, la force qui travaille et qui détend, la paternité qui engendre.
L'homme est l'autorité dans la famille : il conduit, dirige, conseille la femme et les enfants. Dans l'état social, il est encore Tautorité, et seul il gouverne et administre la justice; à part des exceptions dont nous parlerons plus tard, dans lesquelles la femme a usurpé le commandement
Cette qualité de l'autorité dans l'homme nécessite en lui la force, car toute autorité faible n'a pas de durée. Cette force se traduit dans l'expression, dans la vigueur intellectuelle, dans la puissance physique. Par sa démarche, Tamplitude de ses mouvements, la grandeur de son aspect, la fermeté de ses traits, sa barbe, la fixité de son regard et sa voix grave, l'homme décèle son autorité, il révèle qu'il a la puissance et qu'il est fait pour commander. Il est terme moyen de trois pouces plus grand que la femme; et Ton a remaVqué que selon l'instinct des sexes, les grands hommes recherchent les petites femmes et les petites femmes recherchent les hommes grands; comme si l'un cherchait qui protéger, et l'autre voulait à qui obéir.
L'autorité n'est pas seulement dans les dehors extérieurs qui imposent, elle est aussi dans la force intellectuelle qui subjugue. L'homme ne commande pas seulement parce qu'il impose : il commande surtout parce qu'il a l'intelligence, la puissance qui connaît, qui invente, qui juge, qui médite. C'est par là qu'il peut seulement occuper sa place à la tête de l'État et dans la tamille, dans la justice, dans les arts, dans la littérature. On s'est évertué à vouloir que les femmes aient autant d'intelligence que l'homme, comme ai c'était rabaisser la femme que de la laisser à son rang. L'histoire est là, qui prouve à chacune de ses pages, qu'à part un très petit nombre d'exceptions, l'homme est l'intelligence politique, l'auteur des inventions et des sciences, le maître de la littérature. Ce qui caractérise son intelligence, c'est la solidité et la vigueur : ses conceptions sont plus profondes, son jugement plus indépendant, ses méditations moins mobiles.
Mais l'autorité est aussi dans la force phvsique : Thomme commande, et il est aussi capable d'imposer son commandement quand on ne le veut pas accepter. Sa force physique, attribut de sa puissance, lui est nécessaire pour l'autorité, pour le travail, pour la
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détose. La raison veut que celui qui commande soit aussi celui qui nourrît et qui défend ; et Dieu qui est la puissance et la paCenoité par excellence, n*est pas seulement une autorité qui commande, c'est une providence qui prend soin de ses créatures, L'homme doit être de môme la providence de sa famille : sa force lui doit servir au travail nécessaire à son entretien^ à la défense contre rennemi Aussi chez lui, un certain attrait pour la lutte, Uardeur dans l'attaque et l'aventure^le dédain des obstacles et du danger» Virritation devant la résistance, et la résis^nce devant la contradiction, la difficulté doublant ses forces, Tamour du succès animant son courage et son audace.
Cette force physique de l'homme se traduit dans son organisme par un ensemble de conditions particulières. Les os, le tissus tibreux et musculaire sont plus développés, plus volumineux et plus solides que chez la femme. Les os, plus volumineux, sont plus denses et plus serrés ; et il est constant que les os des femmes sont plus mous et plus sujets aux maladies qui les déforment. Le tissu fibreux est plus dur, plus serré, plus résistant, soit dans les ligaments articulaires, soit dans les tendons, soit dans les membranes de contention. Le tissu musculaire est également plus développé et plus solide, plus rouge, ei d'une contractilité plus énergique. Ce développement de l'appareil musculaire nécessite une plus grande action du système nerveux moteur ; et des deux parties de ce système, le sensible et le moteur, le moteur prédomine chez Thoninie, le sensible prédomine chez la femme.
Ce développement des forces physiques exige un développement des actes de formation. La circulation est plus active chez l'homme : le cœur plus vohimineux et battant plus fortement ; les pulsations artérielles plus fortes et plus larges ; U respiration plus grande, plus ample, se tait dans des poumons plus volumineux \ et la poitrine est plus développée que ohea la femme. La nutrition est égale^ ment plus solide. L'alimentation e^t plus considérable et plus substantielle : l'homme mange plus et mange des aliments plus aaotés que la femme; il a aussi un besoin plus grand de boissona fermentes, et en use davantage. Les excrétions sont dès lors plus actives et plus abondantes, plus animales. L'excrétion urinaire est plus anmalisée, et Thomme la relient moins facilement que la femme ; les sueurs, la per^>iration cutanée, sont plus profuses ; l'exhalation pulmonaire plus considérable; toutes deux ont une o<leur plus forte. Enfin, rboaame est père, c*est*à-dire générateur. Pour ce but, il possède des orgitfiea génitaux, don^ la description n'est pas de no|re
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sujet. C*68t à Tâge de puberté, à quinze ans, que ces organes ooni* inencentà entrer en fonction; mais la puissance génératrice n'esl véritablement développée que vers vingt-deux ans, et quelquefois vingt-cinq ans. Elle dure jusqu'à 4>inquante-cînq ou soiiante ana; même elle peut se prolonger plus loin ; mais la période de vigueuT n'a guère que vingt-cinq ans de durée, de vingt-cinq à cinquante ans. Nous reviendrons sur ce point au livre suivant.
Le développement des organes génitaux a'acoompagna chez l'homme de la croissance de la barbe et des poils aux aisselles, an pubis, et plus ou moins abondamment sur le corps ; d'un change* ment de tonalité dans la voix qui devient plus basse* plus grave, plus forte, plus mÀle. Getta relation dans le développement esl incontestable, et elle est assurée par ce qui se passe chea les eunuques : les enfants dont on a de bonne heure retranché les taa» ticules» n'éprouvent pas les phénomènes de transformation qui constituent le développen^ent de la puberté : leur voix reste ce qu'elle était dans la période enfantine, et se rapproche de celle de la femme; la barbe et les poils ne croissent paa, ou du moins ils soni rares. Il ne faudrait cependant pas oonolui^ de là que la puissance génératrice est en rap(>ort direct avec la gravité die la voix et le développement du système pileux : on n'a jamais démontré, et noua ne croyons pas que l'homme à la voix grave, et à la barbe épaisse^ ait une puissance génitale plus forta.que l'homme à la voix aiguës et à la barbe rare«
La sécrétion spermatique en se développant, est un puissant diverticulum des forces physiques, et nous avons déjà dit que cette sécrétion nécessitait suivant son abondance, une nutrition plus ou. moins solide. Nous devons ajouter que la production ^minale ae ressent dans toute l'économie : trop abondante et provoquée, elle épuise les forces physiques et rintelligenoe< Si elle est retenue, non émise^ il semble qu'une portion de ses éléments soit rejetée par lea sueurs; d'où une odeur particulière, iui g€neri$, qui s'échappe du corps de l'homme, et q^\ est d'une grande influence dans l'exoi-* tation qu'il provoque chez la femma
Résumons tous ces caractères physiologiques, suivant les facultés ; V dans les facultés végétatives: développement de la nutrition, alimentation plus forte, respiration plus ample, circulation pi^s puissante, excrétions plus actives et avec l'odeur particulière au mâle, organes génitaux du màle; 2° dans les facultés animales; sensibilité moins vive, imagination moins exaltée, mouvements et oontrf^ctilité plus énergiquesi passions plus violantes sans être plus
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développées, voix plus grave; 3*" dans les facultés intellectuel les : conception plus profonde , invention plus développée, jugement plus ferme et plus indépendant, action plus grande dans rindustrie, les sciences et la littérature. Tels sont les principaux caractères de rhomme.
Examinons maintenant la seconde personne de la famille que nous avons nommée le complément de la première, opposant sa faiblesse à sa force. Il est plus noble et plus grand, mais elle a plus de grâce et de délicatesse ; l'amour de l'un est plus puissant, l'amour de l'autre est plus sensible; il a plus de justice, elle a plus de sen* timent ; il a plus de sévérité, elle a plus de miséricorde ; il a la distinction de l'élégance, elle en a le prestige.
La femme est de sa nature égale à l'homme, ayant mén>e âme, même corps, mêmes causes efBcientes et finales. Le temps n*est plus de soutenir, comme le fit Acidalius, que les femmes ne sont pas de la nature humaine : mtUieres homines non esse. Cela n*a plus cours que sous la loi de Mahomet ; là où la compagne de l'homme est méconnue dans sa dignité, avilie jusqu'à n'être qu'un instrument de plaisir, encore bien que la tyrannie ne puisse prévaloir contre le droit, et que la faiblesse opprimée soit moins vile que la brutalité oppressive. La religion chrétienne, qui n'a jamais que touché juste et n*a fait que consacrer les œuvres de Dieu, n'a pas en vain reconnu l'égalité de nature entre les deux sexes, et réhabilité depuis dixhuit siècles des droits que quatre mille ans avaient méconnus. Il est bien vrai que sous le moyen âge, la philosophie scolastique et saint Thomas lui-même admettaient dans la femme une nature inférieure à celle de l'homme, mais ce n'était là qu'une formule usitée pour consacrer une prééminence chez l'un, une sujétion chez l'autre, et qui ne touchait en rien à l'essence des sujets.
Faits pour se compléter l'un par l'autre, ces deux êtres ont même nature, mais non pas même rang. C'est à l'homme que Dieu a délégué directement l'autorité, la force, et le gouvernement de ce monde. C'est de l'homme que la femme a été tirée, faible et douce comme pour lui faire comprendre qu'elle ne participe au commandement que par lui. Force et domination d'un côté, faiblesse et sujétion de l'autre ; telle est la loi qui enchaîne ces deux êtres ; non pas une loi de tyrannie et d'esclavage, mais une loi d'intimité selon laquelle la domination doit être protectrice, et la sujétion doit être aimante.
Aussi ces deux êtres ont diacun un rôle et des instincts ditfêrents :
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Tun celui de protection, Vautre celui de protégé; et de là ces alliances si fréquentes d'un homme grand avec une femme petite. L'homme vraiment fort, et par cela même vraiment dans son rôle, aime les femmes délicates et modestes; Thumble violette qui dérobe ses parfums sous ses feuilles timides ; il s'attache aux causes justes et dédaignées, aux partis opprimés ; il recherche en vrai chevalier la faiblesse à protéger et à venger. Au contraire, les femmes aiment les hommes grands et forts : elles recherchent la puissance qui peut les soutenir, l'éclat d'un mari ou d'un ami pour les relever ; elles adulent le succès parce qu'il est succès, qu'il triomphe, qu*il est glorieux. Elles ont bien de la pitié, beaucoup même, mais pour exerce à leur tour le rôle de protecteur qu'elles envient à l'honmne; de sorte que, si elles doivent faire un choix entre leur protecteur et leur protégé, c'est ordinairement ce dernier qui sera sacrifié, à moins qu'elles ne lui soient attachées par une affection réelle, car en fin de compte c'est toujours le sentiment qui l'emporte chez la femme. Beaucoup d'hommes, il est vrai, sont femmes sur ce point, mais par couardise ou intérêt vil , non par faiblesse, et sans le sentiment qui, chez la femme, rachète tout. Elles s attachent à la puissance et au succès^ mais non sans pitié pour le faible et le malheureux qu'elles aiment quelquefois, et que môme elles favorisent en secret : le lâche adule la puissance et méprise le malheur dont il rit ou qu'il écrase, en suivant ou répétant avec cynisme la devise des cœurs mauvais : Vœ viciis. L'homme, vraiment homme, suit et maintient la sentence romaine :
Parcere sulijeciis et debellare superbos ;
il veut, pardessus tout et malgré tous les obstacles, que les paroles du Psalmiste lui soient applicables, et que la postérité, comme la sagesse divine, puisse dire de lui : Justitia ejus maneL
Jamais, si ce n'est dans des cas d'infirmité sociale, il n'a été donné à la femme d'administrer la justice ou de commander dans l'état : ce D'anciennes histoires, dit Virey, présentent des exemples » de peuples chez lesquels le sexe féminin obtenait la domination sur 1 l'homme : chez les Égyptiens, suivant Diodore de Sicile (lib. I, » cap. xxvii); chez les Agiléens, suivant Mich. Glycas(i4nn.,p. 2); au-
> jourd'hui, au Thibet et au Boutan, la femme peut même prendre » plusieurs m»ris, suivant Samuel Turner (Ambasn, au Thibet, t. H,
> p. \Ulj trad. franc.); sur la côte nord-ouest d'Amérique, vers le
> 5 5' degré de latitude, Vancouver y a vu les femmes presque su-
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» périeures en force et en hardiesse aux hommes. ( Voyag. , t. D, » p. 417.) D'autres peuplades du nord de TAmérique laissent beau-
> coup de supériorité à leurs femmes. On en trouve plusieurs f exemples en Afrique, en Ethiopie (Alvarez, Descnpt. JEthîop. , » cap. cxxxni) ; au Congo (Edward Lopez, De regno Cong. lih. Il, 1 cap. ix) ; au Honomotapa elles forment des armées (Isaac Vossius, » DeNiio, cap. xix); à Malimba, les femmes régnent (Labrosse, dans
> Bu8bn,.t. XX, p. S70, édit. Sounini), ainsi qu'à la côte d'AngoIe. » On peut citer encore les Amazones, qui paraissent avoir existé » vers le Don ou Tanaïs, et les femmes des Tartares, Gircassiens ou » TscberKesses d'aujourd'hui, qui conservent un esprit belliqueux. » {Dict. den sciences médicales^ t. XIV, p. 5005.) Tous ces faits ne sont que des exceptions, ainsi que le règne d'Elisabeth en Angleterre« et comme on l'a remarqué, les hommes gouvernent quand les femmes régnent* Ainsi que le dit très bien Virey, < plus la barbarie » est extrême, plus la femme semble obtenir d'ascendant > , quand elle n'est pas opprimée, ajouterons-nous. C*est un signe Infaillible de l'abaissement moral d'une nation, que son gouvernement par une femme. Ce sexe lui-môme méprise l'homme soumis à ses caprices et ne s'attache qu'à celui qui sait lui commander tout en lui accordant d'aflectueux hommages.
Par tous ses traits, ses caractères réels comme par ses apparences extérieures, la femme est-elle autre chose que faiblesse et amour t Moins grande que l'homme de trois pouces environ, elle n'en a ni la vigueur physique, ni la puissance intellectuelle. Ses formes, plus arrondies et plus molles, ses membres délicats et comme fragiles^ sa douce figure, ses traits fins et à peine indiqués, son regard si touchant, les grâces qu'apportent à sa tôte pleine d'amour ses cheveox long et soyeux, le manque de barbe qui lui donne une sorte de juvénilité charmante, sa voix pleine d'harmonie et d'enchantement, sa démarche cadencée, ses mouvements alanguiset pleins de grâce ; tout en elle est fait pour séduire, pour réjouir, pour consoler, non pour commander.
Hais descendons à des détails plus précis, et voyons ce qu'est la Temme dans ses diverses facultés. Nous saisirons mieux les caractères qui la distinguent de l'homme et qui en font son complément.
La nutrition est moins active chez la femme que chez l'homme et nécessite une alimentation moins abondante et moins substantielle; Tusage des boissons fermentées est moins nécessaire et d'ailleurs plus modéré ; les excrétions sont moins chargées ; l'urine contient moins d'urée et moins de sels, mais l'urate d'ammoniaque s'y forme
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plus rapidement comme décomposition, et donne à ce liquide cet aspect particulier (^u'on désigne sous le nom àejumenteux; Texcrétion urinaire est moins animalisée, et moins chargée de sels, et par cela même moins excitante pour les parois yésicales, et peut être retenue plus longtemps que chez Thomme ; on sait, h cet égard, quelle merveilleuse aptitude possèdent les femmes de pouvoir rester denom^ breuses heures sans satisfaire à ce besoin. La sueur est beaucoup moins abondante et moins dense, de sorte quHl y a moins d'évapo» ration, el par cela même moins de réfrigération ; ce qui explique comment la femme, quoique brûlant moins de carbone quel'liomme, résiste au froid mieux que lui. La respiration est moins active et s'opère dans des poumons plus petits, une poitrine plus étroite ; il s'y brûle moins de carbone ; 6,9 gram^, au lieu de 10,8. Le cœur est plus petit, la circulation moins énergique, le pouls plus petit et plus vif, comme l'ont remarqué Galien et Bordeu. Toutes les excrétions ont dans ce sexe une odeur particulière, fade dans l'urine, mais douce et excitante pour l'homme dans la perspiration cutanée; odeur qui se déclare avec la puberté, se développe à certaines époques d'ardeur sexuelle, disparaît, ou du moins se modifie dans le temps de la ménopause ou âge critique, et produit chez lliomme une excitation sexuelle très efficace, bien qu'il ne se rende pas toujours compte de la cause.
Nous n*avons pas à nous arrêter sur les caractères essentiels de la sexualité, puisqu'ils sont connus par l'étude de la génération : formation et émission des ovules avec menstruation, conception, grossesse, accouchement, lactation. Rappelons seulement que la nécessité de détenir l'enfant dans l'utérus pendant neuf mois, et de permettre sa sortie par les voies génitales, alors qu'il est déjà fort développé, exige dans ces organes une très grande laxité^ l'ampleur du ventre, signe de nfiaternité, et une certaine dimension du bassin. On remarque dès lors ces différences très saisissantes : cbecThomme, poitrine large, bassin étroit; chez la femme, poitrine étroite, bassin ample; de sorte que le tronc de l'homme a été comparéàun œufqui tiendrait sur sa petite extrémité, el le tronc de la femme à un œuf dont la grosse extrémité serait en bas. La largeur du bassin occasionne un écartement plus considérable de la partie supérieure des cuisses, et par cela même les genoux paraissent plus en dedans. Dans les statues bien réussies, comme chez les femmes bien faites, cette disposition ne manque pas d'une certaine grâce ; mais il suffit qu'elle soit un peu exagérée pour revêtir la forme cagneuse.
Des caractères plus accentués peutrêtre encore que ee que nous
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venons de voir dans les facultés végétatives, distinguent la Teinroe dans ses facultés animales. C'est ici surtout qu'apparaissent la faiblesse et le sentiment, opposés à la puissance.
L'activité se porte sur la sensibilité, est amoindrie dans la motilité. Les os sont plus grêles et moins forts, les muscles moins développés et plus mous, .la contractilité moins énergique, les tendons plus faibles, le tissu cellulaire d'une plus grande laxité. Aussi les mouvements sont moins puissants, etd'ailleursmoinsbrusques, plus délicats et réservés, par cela même plus perfectibles pour accomplir les œuvres légères et délicates, merveilles de l'habileté féminine. La voix est moins grave et plus aiguë, en même temps plus veloutée et harmonieuse, suave et séduisante, ce qui contraste avec la voix forte, grave et même dure chez l'homme. Hais pendant que toute la motilité offre cette faiblesse qui attire, la sensibilité présente un développement qui séduit Les sens e.\ternes, la vue, l'odorat, l'ouïe, le goût, le toucher, sont d'une exquise sensibilité, apprécient avec finesse, off'rentuneimpressioimabilité, une susceptibilité d'émotion extrême. Dans les seus internes, l'imagination est d'une vivacité et d'une mobilité qui éblouissent. Les sensations internes sont très exaltées, et cela se comprend chez un être dont la puissance est limitée, obligé à s'observer souvent, et à rentrer en soi une activité qui ne peut s'échapper au dehors.
Mais c'est dans les affections impulsives de Tordre sensible, que cette nature apparaît dans toute sa richesse de faiblesse et de séduction. Les tendances sont plutôt du côté des sentiments doux et aimants que du côté des actes de violence. Elle n*est pas comme l'homme portée aux actes extérieurs et à la lutte, bien qu'elle sache résister par faiblesse et persister avec ténacité. Moins confiante dans sa force, elle fait plus fond sur l'habileté, s'irrite peu de l'obstacle et se décourage moins vite, sachant beaucoup mieux que l'homme tourner ce qu'elle ne peut franchir, et compensant par la ruse oe qui lui manque en puissance. Du reste, son ambition, moins grande, ne tend pas à étendre au loin et sur tout le monde sa domination : il lui suffit de charmer, séduire et gouverner ce qui Tentoure. Son intérieur, son ménage, sa famille, ses relations, le temps où elle vit, suffisent a son activité et à ses désirs : c'est rare qu'elle veuille fiûre rentrer dans ce cercle, son pays, le monde et l'avenir. L'homme pense toujours à dominer le monde, à le gouverner sur un point ou sur un autre, à lui imprimer une marque profonde de sa pensée puissante, à laisser sur cette poussière que ses pas soulèvent une tnoe durable de son passage. La femme vise moins haut
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et moins loin, qu'elle rende l'homme heureux et qu'elle le lui fasse sentir pendant sa courte existence, cela lui suffit. C'est comme fille, épouse, mère et amie qu'elle désire vivre et qu'elle vit en effet; fée enchanteresse, qui, par ses soins, ses caresses, ses encouragements, ses conseils, sa sollicitude, sa patience et sa douceur, émeut et ravit le cœur de l'homme. Mère, elle n'abandonne pas celui qu'elle a mis au monde, comme la femelle des animaux, mais veille sur lui, l'élève, guide ses pas, forme ses sens et son intelligence, le suit dans la carrière du monde avec une sollicitude incessante jusqu'à ce qu'elle ne soit plus rien. Épouse ou amie, elle nous prodigue tout ce qu'elle est et tout ce qu'elle peut dans un attachement qui vit de notre vie, et dans le dévouement le plus parfait: Fille, enfin, elle nous réjouit et nous ranime par ses grâces légères, ses douces caresses, et ses sentiments d'enfant si purs, si tendres et si délicats.
Que de différences entre la femme et l'homme, et que par tous ses traits elle est bien une nature complémentaire de la sienne I
La suivrons-nous dans le plaisir, les différences nous paraîtront non moins marquées. L'homme aime la jouissance, mais la jouissance rapide, profonde, grossière môme, si ce mot n'est pas trop fort. La femme, nu contraire, veut des plaisirs légers, changeants, délicats. L'homme s'adonnera à Tivrognerie , à la table , à la grosse lubricité : toutes choses dont la femme s'éloigne habituellement. Elle aime l'éclat, la lumière, le brillant, les choses qui réjouissent la vue, les harmonies qui enivrent, les parfums suaves, les frémissements légers et délicieux d'un attouchement qui l'émotionnent ; et aussi la coquetterie l'emporte ordinairement chez elle sur la volupté ; elle aime avec plus de sentiment que d'ardeur sexuelle. Chez l'homme, l'amour tourne tout de suite au but, et sa sensibilité ne s'éveille pas sans le porter immédiatement à une consommation qui enflamme ses désirs. Au contraire, chez la femme, l'amour se borne souvent à la recherche des hommages flatteurs, des doux propos, et dans la sensualité des caresses tendres et réservées, recule devant la conclusion, ou même s'en irrite. Beaucoup de femmes sont froides et redoutent les approches de l'homme, ne se prêtent à ce qui leur est demandé que par devoir ou pour la jouissance même de celui qu'elles aiment, et dans le but de se l'attacher par des liens plus efficaces. Du reste, à l'opposé de l'homme qui éprouve toujours du plaisir à cette union, la femme n'en éprouve guère qu'avec celui qu'elle aime ; et c'est peut-être une des causes |X)ur lesquelles plusieurs accèdent par nécessité, ou par coquetterie, ou par intérêt, à un acte qui leur étant, sans amour, plutôt à charge
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qu'agréable, leur semble alors, sauf le devoir et sauf les conséquences, indifférent en soi. Toujours est-il qu'elles ne se reodeot pas assez souvent compte des différences qui les séparent de Thomme sur ce point, et s'étonnent de désirs qu'elles ne partagent pas, bien qu'elles les aient suscités. Combien de dames, d'ailleurs vertueuses, sont ainsi la cause si blâmable des débauches d'un jeune homme ! Elles l'excitent, l'enflamment, le montent par une coquetterie souvent ratHnée, en apparence innocente, par une tendresse enivrante dont elles seules possèdent la limite; et lui, fou de désirs inassouvis, ivre de séduction, ne les quitte que pour aller conclure ailleurs, près d'une femme plus facile, une action commencée ^vec la première. Je n'ose insister, mais je crois avec les sages qu'il y a beaucoup à faire sur ce point dans l'éducation fénïinine.
Cependant beaucoup aussi sont lascives, ardentes à la jouissance, et montrent, comme dans toutes leurs passions, moins d'énergie, mais plus de violence, de rage et de persévérance que l'homme. Alors il est vrai de dire qu'elles excèdent toujours le sexe le plus fort. La colère de riiomme est terrible, mais celle de la femme est plus redoutable. Sa haine n'a pas d'adoucissement, sa cruauté est féroce, sa lubricité fait horreur. On ne sait rien de plus repoussant qu'une femme livrée à toute la rage et toutes les turpitudes de la débauche, de la haine et de la cruauté! Les harpies de la guillotine, ou tricoteuses, étaient pires que les septembriseurs; il y a des anthropophages, mais des femmes font boire le sang à leurs enfants à la mamelle, et leur font sucer le sang des prisonniers. [Recueil des voyages au Nord, t. 111, p. 307.) A côté de cela, leur cœur a des accès de tendresse et d'abnégation qui dépassent de beaucoup la générosité de l'homme ; et dans le dévouement à ce qu'elles aimeiU, leur passion touche au sublimé. On peut avoir un ami sûr, mais la femme seule est capable de ne vous abandonner jamais ; et par cela môme aussi, seule elle possède le secret des grandes consolations et des dernières ressources.
Dans les facultés intellectuelles, nous trouvons d'autres traits d'autres différences. Les femmes ont des conceptions moins profondes,' mais l'invention plus subite, plus vive; elles passent plus rapidement d'un sujet à un autre, saisissent mieux les hnesses dans la ressemblance, ou les différences, ou la causalité, subtilisent avec délicatesse, lèvent à profusion tous les ûlous d'un sujet, mais sans savoir creuser et sans trouver la décision précise et sûre. Aussi leur esprit est-il pour l'intelligence de l'homme un flambeau qui illumine les questions. En un mot, elles ont plus d esprit, il a plus
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d'intelligence. Phis d'qn s'est bien trouvé de demander conseil à nne femme dans on cas dtfficile, tout en se réserrant le jugeftierTt définitif; il a trouvé les éclaircissements chez elle, la décision chez lui. Les anciens Germains, comme nos ancêtres Gantois, appelaient souvent des femmes au conseil de la nation, non pour décider^ mats ponr ouvrir des avis ; et plus d'un homme d'État de nos jours a fait de même avec succès. Cependant, dans les cas où l'instinct doh parlefT, elles ont le jugement sûr, et il est sage de s'y lier ; c'est alors qu'on voit en elles ce mens ditrmior, tant et si justement célébré par l'antiquité. Cette finesse d'esprit dans une surabondance d'idées, Ùie à l'inleUigence féminine la sûreté de la pesante logique, mais aussi lui donne des ailes ponr voler dans les comparaisons léS plus éloignées ; et de là une tendance plus marquée vers la dialectique , de \k aussi plus d'intuition que de réflexion, plus de contemplation que de méditation, et une inhabileté réelle dans les sciences où elles ont toujours échoué. On cite une Hypathia à Alexandrie, fameuse dans l'astronomie, mais qu'était-ce encore? Dans la Hitérature, plusieurs ont en quelque renommée, non par la puissance, mais par la grâce , et dans les œuvres légères ; Sapho dans l'antiquité, madame de Sévigné au xvir siècle, en sont des exemples. Elles n'ont jamais réussi dans les ouvrages sérieux et de longue haleine, qui demandent la vigueur des conceptions, la grandeur de la composition, l'ampleur et la fermeté du style. Leur parole est viré, prompte, facile, souvent même élégante, mais plus séduisante que puissante, pleine de charme dans la conversation, tout à fait inhabile à une tribune. Dans les arts et surtout les arts légers, les femmes ont plus de succès ; le dessin et la peinture des fleurs^ des scènes domestiques ou des spectacles gracieux de la nature leur réussissent; dans la danse et le chant elles triomphent ; elles s'entendent surtout aux arts domestiques. L'homme est puissant dans l'industrie sociale, les femmes ont une adresse inimitable dans l'exécution des petites choses.
Leur volonté est moins énergique que celle de l'homme, mais plus persévérante, et en fin de compte réussit sûrement beaucoup mieux ; plus que lui, eHes dominent leur sensible et savent commander à leurs passions quand la nécessité l'exige. Elles supportent avec plus de résignation les revers, les insuccès et la douleur, et résistent mieux à l'adversité; elles se relèvent vite là où l'homme serait abattu pour toujours , ou tout au moins pour longtemps. Aussi, comptant peu sur la puissance, elles demandent tout à la séduction et à l'habileté. Le bien absolu les touche peu en généra),
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et la vérilé abstraite encore moins; de sorte qu*il y a toujours chez elles une tendance prononcée à la personnalité, non pour ellesmêmes souvent, mais pour celui qu'elles aiment, pour leur (amille, leur mari, leurs enfants, leurs amis. C'est dans le succès et le bonheur de ce qui les entoure, de ce qui leur rend des hommages, de ce qu'elles protègent, qu'elles trouvent le bien parfait; elles ne vont pas au delà. Ce sont les femmes qui constituent les petites sociétés, les petits cercles d'action, souvent même ce que l'on nomme les coteries, où elles régnent, parlent, inspirent, ouvrent des avis, jouissant du bonheur de chacun et recevant les hommages de tous. Aussi, ont-elles moins que l'homme le sentiment de la justice. et de l'ordre, si ce n'est dans le petit cercle où elles triomphent, et de là leur inhabileté dans l'état et leur tendance constante à demander des privilèges. On peut dire, sans crainte d'errer, qu'elles aiment mieux ce qui est brillant et bon, que ce qui est juste et bien ordonné. Cependant elles ont de la religion, ordinairement même plus que l'homme, mais sous une forme particulière. Pour l'homme, Dieu est avant tout un être juste, et la religion est surtout une adoration rendue à une souveraine justice. Au besoin il fait bon marché de la puissance souveraine ; dans sa propre puissance, il regimbe, et la révolte est une de ses plus grandes tendances. Pour la femme, au contraire. Dieu est surtout un être puissant et beau qu'il faut craindre et aimer, séduire même, si ce mot est ici de convenance, pour en obtenir plus de protection et de privilèges. De là, chez l'homme religieux plus de rectitude et même de sécheresse dans l'observance des préceptes, et, chez la femme, au contraire, plus d'amour, plus de recherches dans le culle, plus de tendresse, en un mot plus de dévotion ; ou, autrement, le premier est un justicier, défenseur et porte-glaive du droit et de la vérité, comme fut notre grand roi saint Louis ; l'autre est une affection, un attachement, une épouse éprise de la beauté et de la noble puissance de son époux. Mais aussi chez elle, plus d abandon à l'attrait divin, plus d'aspiration à cet amour céleste qui l'emporte et l'enivre; plus de ravissement et de penchant à Textase. Ici comme en toutes choses, mieux qu'en toute autre peut-êire, apparaissent les deux traits caractéristiques de sa nature, que nous avons retrouvés à chaque pas, sa faiblesse et son affection , son abandon à la puissance qu'elle enlace de toutes les ardeurs de son attachement, et dans laquelle tout son être se fond d'amour et s'évanouit ravi.
Tel est le tableau, bien imparfait sans doute, des traits principaux de ce dernier chef-d'œuvre delà création, de cet être créé
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tout entier pour rhomme, et qui peut tant pour lui et près de lui, de cette nature faite de boue et d'ange, si débile et si riche, et comme pétrie tout à la fois de réalisme et de magie (1).
S 3. — l»e l'enfant) de« l«l« de l'hérédité et de la «i^ntaaéité.
Par ce mot, enfant, nous ne voulons pas désigner cet être faible qui vient de naître dans la souffrance, ne peut encore se suffire à lui-même, n'est qu'un germe de Thomme^ germe non développé complètement Nous ne voulons pas nous occuper ici de l'enfance; c*est une période de la vie, comme l'âge adulte en est une autre, comme la vieillesse en est la période ultime. Ce sujet appartient au livre suivant
Ici, et selon la vue générale d'une personnalité, l'enfant est le fils, petit ou grand, produit de deux autres personnes de la famille. Ce que nous voulons voir, ce sont simplement les relations qui existent entre ce produit de la génération et ses deux générateurs. Notre sujet n'est pas l'enfance, mais l'enfant, le fils.
Dieu avait d'abord créé l'homme, et il en avait fait un dominateur, un roi; il créa ensuite la femme dont il fit une compagne; mais il leur donna une faculté génératrice, à l'un la qualité de père, à l'autre la qualité de mère, pour former un être nouveau qui serait leur continuation. Ainsi la famille fut constituée par trois personnalités distinctes : l'homme, mattre et père de la famille; la iemme, compagne et mère; l'enfant, fils et continuateur de la famille.
(1) Agrippa, De nobilUalo et prœea^lUntia aexu$ fœnUneit in-12, 1567. H y a une traduction française sous ce titre : Grandeur et excellence de la femme^ in-12, Paris, 1713. — Letus, Ergo mulieri, quam viro Venus apitior. Paris, 160â, in-folio. — Acidalius, Disputatio perjucunda qud anonymus probare nilitur, mulieres homines non esse ; accedit Simpl. Geddici defensio sexus muliebris, In-12, 46A&. Parts, 1698. — Maillard, An mulieribus eademque viris conveniant exercitaliones corporis animi ? Conclwio afflrmam. In-A», Paris, 1713. — De Farcy, Est-ne fenHna viri salcior? Conclusio affirmant. In-folio, Paris, 1669, et in-4°, 1783. — Fénelon, De V éducation des filles. — Thomas, Essai sur le caractère^ lesmmurset Vespritdes femmes. In- 12, 1773.— P. Roussel, Système physique et moral de la femme, plusieurs éditions. M. Cerise en a donné une édiUon avec une intéressante introduction et des notes utiles. Paris, 18^5, in-12. -^ Saint-Lambert, Analyse de la femme. — Moreau de la Sarthe, Histoire naturelle de la femme^ Paris» 1803, 3 vol. in-8. — Jouard, Nouvel essai sur la femme^ Paris, 1804. — P. Clément, Considérations physiologiques sur les diverses époques de la vie de* femmes, Paris, 1808, in-4 — Virey, De la femme sous les rapports physiologique, moral et littéraire. Paris, 1823. — Menville, Histoire philosophique et médicale de la femme, 2* édition. Paris, 1858.
Et comme l'enfaBt est lui-même destiaé à être à son tofu* un chei et créateur d'une autre filiation, il possède en même temps quelque chose qui est lui et ne vient que de lui; c*està ces deux titres qui le résument, de continuateur et créateur, que nous allons l'examiner.
L'enfont, égal au père et à la mère en nature, possède un principe formel identique avec le leur : Tâme de j^eufant est semblable à l'âme du père et de la mère. Pour cela faire, ce n'est pas de ses générateurs qu'il reçoit ce principe; car, s'il le recevait d'eux, il pourraijt no l'avoir que souillé ou corrompu, avec des eotraioements ncquis, .et l'égalité n'ei^isterait plus. Il doit le tenir d'un autre que ses générateurs, parce qu'il doit être libre, qu'il a besoin d'une personnalité. D'ailleurs, l'âme est une substance simple, indivisible, et par conséquent ii^transmissibie.
J'emprunte au R. P. I^cordaire une explication, en son magnifique langage, de cet 9pte mystérieux : a Is pèrç, dit-ii, n'est père » que parce qu'il engendre une personne humaine, composée de » corps et d'âme, et qui le continue p^r une ressemblance pritf 0 de deux côtés de cette double nature. C'est pourquoi , dan» 9 l'œuvre de la perpétuité, l'homme ne transmet pas seulement sâ » substance matérielle; il a reçu de Dieu un pouvoir plus haut: » être créé et incapable de créer à son tour, il pénètre par son vou- » loir jusqu'à la toute-puissance créatrice, et en vertu de la loi qui xf a fait de la paternité une partie de son essence, il aomoie Dieu » plutôt qu'il ne le sollicite de produire une âme et de l'unir au » corps qui doit perpétuer son sang, sa forme, sa vie, et lui donner, » avec le concours de l'âme, le glorieux et doux nom de père. » Dieu obéit; un souffle descend sur le limon obscur qui est déjà » l'homme et qiii ne l'est pas encore ; qui l'est par la disposition de » ses éléments, qui ne l'est pas encore parce qu'il y manque un » esprit capnble de connaître et d'aimer. Ce soutfje est celui-lÀ » même qui anima le premier honime; il reconnaît cette vieille » terre préparée autrefois de la main de Dieu ; il y verse avee )) amour et respect une âme qui n'était pas tout à l'heure, une âme » née de la volonté de Dieu, pure, sans tache, vierge, ne portaol » en elle qu'une image, qui est celle de Dieu. i> (65* eonférencf, t. m. p. 612-613. Paris, 1851.)
Le principe formel identique dans tous les individus de l'espèce humaine, est donc indépendant et personnel pour chacun d'eux, et donne à l'activité une spontanéité, ou comme le dit M. P. Lucas, une innéité propre. Et, comme c'est de ce principe formel actifi uni substantiellement au corps, que découlent toutes les facultés^ i^
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suit que la personne possède une spontanéité individuelle dans cba- ' cune des trois facultés végétative , animale et intellectuelle. ' H. P. Lucas s*est attaché à bien démontrer cette loi de Yinnéité dans ' les êtres [De l'hérédité , etc. P* partie, liv. I"; 2« partie, liv. l'T /impartie, liv. I", chap. i).
Ce principe formel ne s'unit pas à une niatiëre brute, mais à une matière vivante, à un œuf fécondé qui porte deux impulsions séminales, Tune paternelle, l'autre maternelle. Aussi^ par son âme, ' le fils est une unité personnelle indépendante : par son corps, il est i une dualité séminale, et comme on Ta dit (livre IV«), l'homme pa*
rait être la jonction parfaite de deux organismes différents. \ Dans cette union de l'àme avec la matière, au moment de la fécon-
dation, l'influence séminale, c'est-à-dire la conjonction des deux \ semences dans une même impression fécondante, joue le rôle de
I cause fmale de la vie. C'est sous l'appel de cette union que l'âme
I descend et s'infuse dans l'être nouveau. De là, l'action de toute
cause finale sur une cause formelle ^ je veux dire la forme finale de l'acte. J'ai déjà expliqué ce sujet au chapitre iv* du livre llV I L'homme possède donc en venant au monde : i* une forme active,
principe de sa nature, puissance qui lui est individuelle dans res()èce et qui lui acquiert la spontanéité ; t2^ une influence séminale qui modifie la forme active dans ses actes, et leur communique une forme accidentelle dans laquelle se retrouve l'action du père et de la mère; puissance qui le rend dépendant de ses générateurs et lui communique y hérédité, mais qui possède également une individualité qui se caractérise par Vinnéité. Bientôt, d'autres ciiuses externes, occasiofinelles, viendront modifier encore ses actes en les excitant, et leur communiquer d'autres modifications dans la forme.
Ce que nous devons considérer ici, c'est cette influence séminale, cette raison séminale^ comme dit saint Thomas, selon laquelle l'enfant hérite du père et de la mère, et se trouve le continuateur de la famille, tout en étant lui-même distinct de ses générateurs. Nous examinerons donc successivement : 1* la non-hérédité des facultés intellectuelles ; 2"* Thérédité dans les facultés végétatives et animales ; 3*^ l'évolution ou marche de l'hérédité ; 6* l'inuéité dans les facultés végétaliveset animales.
1° Ui ■—■hérédité de* Ikcvlté* lirtclleetacllcs. — Cette influence séminale qui n'arrive que par la matière du germe, est par cela même une influence de la matière vivante, dans laquelle l'intelligence du générateur n'entre pour rien. Aussi l'hérédité ne se
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rapporte*t-elle qu'aux facultés végétatives et aux facultés animales. Les facultés intellectuelles ne se transmettent pas par génératioD ; nous l'avons déjà dit, et nous en avons donné les raisons au livre IIP.
Cependant M. P. Lucas, dont le livre sur l'hérédité est remarquable à tant de titres, et que nous avons loué parce qu'il mérite de l'être, a cru devoir se faire le défenseur de l'hérédité intellectuelle. Nous ne nous serions pas arrêté à cette opinion étrange, qui dépare un beau livre, si l'autorité que l'auteur s'est acquise ne nous faisait un devoir de la combaltre.
L'auteur expose d'abord les trois systèmes entre lesquels il veut choisir : < Trois systèmes, dit-il, ont partagé les esprits, de toute » antiquité, sur son origine (de l'àme) : le premier est celui de la » préexistence, le deuxième de la création, et le troisième de la gé« » nération ou de la transmission de l'âme. — Dans l'hypothèse de » la préexistence des âmes, le corps n^est qu'une prison où les âmes » éternelles, incréées ou créées, à l'origine des temps, viennent subir » l'épreuve ou l'exil de la vie. — Dans le seconde hypothèse. Dieu, » source immédiate et unique des âmes, crée, à chaque conception, » une âme personnelle au corps qui se produit. — Enfin, dans la » dernière des trois hypothèses, toutes les âmes humaines sortent » de celle d'Adam, origine commune de laquelle elles émanent, en » se propageant, à la manière des corps, par génération. » (t. 1*S p. 5/t8.) Après avoir nommé beaucoup d'auteurs qui ont pris parti dans cette célèbre dispute commencée par Origène, il se déclare pour la troisième hypothèse.
Il avoue cependant quedepuis l'interprétation scolastique, on considéra l'âme végétative, ou le principe formel des végétaux, et l'âme sensitive,ou le principe formel des animaux, comme transmissibles par génération, et au contraire, l'âme raisonnable, ou principe formel de l'homme, non transmissible par génération ; de sorte que a l'intelligence se trouvait donc ainsi complètement soustraite à » l'hérédité. » — «Ce fut, en effet, dit-il, à cette caricature (le mot » est malséant!) de la théorie aristotélique que la théologie, dans » le catholicisme, parut s'arrêter, et pendant le long règne de péri- » patétisme, cette conclusion devint presque un article de foi. » Et il ajoute avec malice, en se trompant sur la citation : « 11 y eut » alors péril pour le physiologiste, comme pour le philosophe, i » s'en écarter : aussi voit-on ceux mêmes qui font à cette époque 9 le moins de difficulté d'accueillir l'hérédité de la forme sensitive » de l'âme, adhérer presque tous à l'opinion d'Occam : « que l'àme
ti
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» raisonnable ne saurait être du fait de la génération. »(t. I, p. 55S.) Enfin dans une note de la même page : a De célèbres théologiens > conviennent que, bien que ce soit le sentiment aujourd'hui le plus » général de l'Eglise, ce n'est cependant pas un article de foi. »
Avant d'aller plus loin, examinons ces premières allégations.
Je ne m'arrêterai pas à une injure lancée à la scolasiique : c'est une de ces mauvaises habitudes contractées sous feu Bacon, et que l'on conserve sans habileté. Ceux qui ont vraiment lu les scolastiques n'en parlent pas ainsi, et notre auteur ne les a pas lu, comme on va le >oir. Je ne dirai rien non plus de ces périls qu'auraient courus les physiologistes et les philosophes, s'ils s'étaient avisés de contredire une opinion presque de foi ; il me semble qu'ils en ont fait bien d'autres sans grand danger, et les panthéistes du xiV siècle, entre autres le célèbre Occam , que l'on cite à l'aventure, ont été beaucoup plus loin sans grand dommage pour leur délicate personne. Hais je dois relever une étrange erreur. L'auteur paraît attribuer à Occam, < que l'âme raisonnable ne saurait être du fait de » la génération », et il le lui attribue sur la foi de C. Agrippa,. qu'il appelle en témoignage dans une note. Nous lui répondrons qu'Occa m n'a pas d'autorité céans. Ce fameux hérésiarque est né vers 1270, deux ans avant la mort de saint Thomas d'Aquin, et il n'a guère écrit qu'au commencement du xiv« siècle, ayant été excommunié en 1330. Or, saint Thomas, qui le précède d'un bon demi-siècle, a formulé et développé fort au long, dans la Somme théologique, ce principe, que l'âme raisonnable n'est pas transmissible par génération. Il importe bien de noter que cette doctrine eét de saint Thomas, le docteur angélique, dont l'autorité est si importante dans l'Eglise, et non pasd'Occam, docteur panthéiste.
Quant au fait de savoir s'il y a ici un article de foi, c'est une autre question. Sans doute l'Église n'a rien décidé sur ce point, au moins d'après ce que nous savons^ et les opinions sont libres. Mais c'est là un point qui se lie étroitement au dogme de la liberté liumaine, comme nous l'avons montré, et il nous semble qu'il fallait prendre plus de souci des liens étroits qui rattachent une question à l'autre. Puis l'auteur avoue que, selon de célèbres théologiensy c'est aujourd'hui le sentiment le plus général de l'Église : il aurait pu ajouter que ce sentiment a été général et constant depuis saint Thomas, et cette imposante autorité voulait plus de respect.
Après cela, nous pouvons négliger le détail de tous les auteurs qui se sont prononcés en faveur de l'opinion constamment générale dans l'Église depuis six siècles. Venons aux arguments.
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L'auteur fait appel aui: faits : il critique ia subtilité de ses adversaires, il leur oppose des faits, et enfin il dogmati^ sur les tàits. Il parle des différences intellectuelles selon les races humaines, de l'hérédité de l'idiotie et de Tinibécillité, de l'hérédité de l'aliénation mentale, et de la transmission des parents aux enfants de l'art oratoire, du génie poétique, tragique, de la sculpture, de la peinture* de l'art musical. (Tome I", p. 575 et suiv.)
Nous ne nions pas les faits, nous les admettons ; au besoin naéme, nous y ajouterions. Hais les faits doivent être expliqués ; ce n'est pas tout de les citer, il faut les comprendra L'intelligence est une faculté fort dégagée de la matière par elle*-mème, mais ne peut rien cependant sans les facultés animales qui sont toutes matérielles: sans les sens internes, sans le pbantasma, il n'y a pas d'intelligence possible; et la première chose pour abstraire une idée d'une image, c'est d'avoir l'image. De là cette conséquence que nous avons fait sentir au livre précédent, que l'intelligence est pour ainsi dire tyrannisée par les facultés animales; que c'est de l'intégrité de ces facultés que dépend l'intégrité de l'intelligence, et que de leur développement plus ou moins parfait dans un sens ou dans un autre, dépendent des variations dans le développement intellectuel. On ne peut rien l'aire sans outil, dit un vieux proverbe ; et, dit un nouveau, une mauvaise machine fait toujours de mauvaise besogne. L'àme arrive du Créateur dans le corps que l'enfant tient de ses parents; mais si ce corps ne se prête pas à son action, si les facultés animales transmises par génération la servait mal ou ne la servent pas, il est bien clair qu'elle ne sera guère brillante, et l'enfant qui en réalité n'hérite de son père que d'un cerveau vicieux, sera toui aussi inintelligent.
Les faits que cite M. Lucas prouvent donc ceci : qu'un père inintelligent peut donner le jour à un iils inintelligent, et le contraire ; ils ne prouvent pas plus. Hais ils peuvent être expliqués de deux manières: suivant l'une, celle de M. Lucas, c'est l'intelligence même qui est transmise par génération ; suivant la nôtre, les facultés animales seules sont transmises, et emportent avec elles de servir plus eu moins bien l'intelligence.
De ces deux explications, Tune^ la nôtre, est conforme au sentiment général de l'Église, est en rapport avec le dogme de la liberté humaine, et se concilie avec cette solution philosophique qu'un principe spirituel, l'âme raisonnable, n'est pas divisible ou multiplicable et transmissible par génération ; l'autre explication, celle de M. Lucas, vient sans nécessité faire opposition à un senti-
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ment général, blesse par voie de conséquence le dogme de la liberté humaine, et se heurte sans pouvoir s'en tirer contre cette solution, que Tftme n'est ni divisible, ni multiplicable, ni transmissible par génération. Entre les deux, il est difficile d'hésiter.
Les faits réunis par M. P. Lucas restent tous debout et assurés; Texpiication seule change. Et cette explication n'est pas de minc6 valeur, car nous n'avons plus à examiner l'influence séminale que dans les facultés végétatives et les facultés animales.
2^ Be rhérédlté d«a« le* IkcBlté* végétatives et «iilmale*. —
Reprenons notre question. L'enfant possède donc en lui une per«* sonnalité spontanée, indépendante, et une hérédité végétative et animale dans laquelle il représente ses parents.
Cette influence séminale du père et de la mère se retrouve dans toutes ses dispositions organiques, dans tous ses actes végétatifs et animaux, dans ses passions et son caractère moral qui dépendent, comme nous l'avons vu, d'une impulsion animale plus ou moins réglée par l'intelligence.
Mais dans cette influence, quel est le rôle du père et de la mère? y ii't*i( plus spécialement une disposition organique, des actes, dans lesquels le père se retrouve, et d'autres qui rappellent la mère ? Ici, nous reprenons H P. Lucas qui traite longuement ce sujet dans le livre second de la troisième partie, et nous Tanalysons rapidement.
En parlant de la génération au chapitre des facultés végétatives, nous avons vu les deux grandes opinions des ovistes et des spermatistes: l'une prétendant que l'enfant n'est que le fruit de la mère ; l'autre disant qu'il est seulemeut le fils du père. De là comme conséquence deux doctrines morales : l'une fait de l'enfant le représentant exclusif du père, l'autre le représentant exclusif de la mère. Des études plus approfondies ont démontré qu'il est le fruit du père et de la mère tout ensemble.
On a prétendu ensuite que l'enfant tenait son caractère moral de l'un des générateurs, et son caractère organique de l'autre. Du principe femelle vient la matière séminale; du principe roàle vient l'esprit vital. Double opinion erronée : l'enfant tient de ses deux générateurs, par le physique et le moral.
Enfin on a émis l'idée que le père fournit les organes extérieurs, la mère les organes intérieurs. Valmont-Boraare a rapporté le sys«« tème cutané à la mère, et la taille comme la force du corps -au père, buivant Vicq d'Azyr, l'un fournit Textérieur et les extrémités,
et Tautre les entrailles. Gleichen rapporte la charpente osseuse à Tun, les yeux à l'autre. Erreur encore sur ce point.
M. P. Lucas soutient que l'action du père et celle de la mère sont communes et générales. « Le système, dit-il, de Taclion commune » et générale du père et de la mère sur les divers principes de l'or- » ganisation, système soutenu par Empédocle et Hippocrate, plus )) tard chez les Arabes, adopté par Rbazès, et chez les modernes, par û Descartes, Buffon, Haupertuis, et la plupart des partisans de Vépi* » genèse, ce système , disons-nous, oppose aux partisans de la » théorie que nous venons d'exposer, leurs propres contradictions, 0 et les résultats d'un ordre tout contraire. » (Tome II, p. 75, 76.)
Mais cette action commune et générale présente-t-elle une concordance absolue ; Tinfluence du père ne peut-elle être plus grande tantôt sur un point, tantôt sur un autre; et de même l'influence de la mère ne peut-elle dominer ça ou là? Grave et difficile question. Les uns répondent que le fils ressemble au père et la fille à la mère, suivant Tadage: tel père, tel fils; d'autres disent que le fils ressemble à la mère, et la fille au père.
Que le sexe lui-même tienne de l'un des générateurs ; que l'oi^anisation génitale d'une fille tienne de la mère, et que l'organisation génitale du fils tienne du père, c'est ce que l'on admet généralement, et ce qu'il est difficile de discuter, quoiqu'il y ait d'ailleurs des influences d'un sexe sur l'autre, et que, par exemple, la lascivité d'un fils puisse venir de la mère, et la chasteté d'une fille puisse tenir du père.
Hais en dehors du sexe, l'action du père peut-elle dominer, ou bien celle de la mère, dans l'organisation ? H. Lucas récuse toute règle générale de prépondérance de l'un des sexes sur l'autre. Il y a, il est vrai, variété et inconstance : tantôt l'influence du père se fait sentir sur un point, tantôt l'influence de la mère domine sur un autre, mais sans rien de fixe et de réglé, f En dernier résultat, » il n'existe donc point, en dehors de la sphère de la sextiaiitéj de » système fixe et réglé de prépondérance du père ou de la mère, » ni sur l'ensemble de l'être, ni sur aucune fraction de la nature » physique ou morale du produit^ et les théories fondées sur l'hy- » pothèse de l'inégalité de leur influence^ croulent toutes par la >» base, quel que soit le sexe qu'elles fassent prévaloir, quel que soit » l'élément ou l'attribut de la vie auquel elles rattachent sa préémi- » nence .
» Hors de là il ne reste qu'un seul fait général et qu'un seul per- » raanent, celui de l'inconstance et de la variation de toute prépon-
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» dérance du père ou de la roère. Hais une si infinie, mais une si » perpétuelle instabilité n'est-elle pas à elle seule une révélation ? 1» Ne renfenne-t-elle pas sa raison d'elle-même, raison qui s'obscur- » cit ou se perd dans les détails, mais qui se reconstruit et qui se » manifeste tout entière dans l'ensemble ? N'a-t-elle pas enfin sa » conclusion logique?
» Elle Ta positivement De Tinstant, en efiet, où l'observation
» se généralise, toutes les contradictions se résolvent en un prinx> cîpe, toutes les variations se changent en accidents d'une seule et » même loi. Celte loi, qui se combine à la précédente, d'universa-- » lité d'action des deux facteurs sur tous les éléments et les attributs » de l'organisation, est celle d* égalité d'influence des deux sexes sur » la nature physique et morale du produit, » (Tome II, p. 175, 176.)
Mais cette loi, formule exacte dans sa généralité, n'en est pas moins en désaccord complet avec les faits particuliers. Prenez tous ]es faits dans un ensemble général, elle est vraie; prenez les faits chacun en particulier, elle est le plus généralement fausse. Il y a donc ici un malentendu, ou plutôt un sous -entendu, et la loi demande à être expliquée.
A prendre les faits eux-mêmes, selon les catégories dans lesquelles on peut les classer, on voit qu'ils se rapportent empirique^ ment à trois ordres: 1^ prédominance du père ou de la mère; 2^ juxtaposition parfaite des deux influences qui agissent égale* ment ; 3® combinaison parfaite de ses deux influences qui disparaissent l'une et l'autre, pour se retrouver dans un produit tout nouveau, et qui parait ne tenir ni de Tune ni de l'autre. L'enfant ressemble davantage à son père ou à sa roère; ou bien il représente les deux actions égales de l'un ou de Tautre; ou bien il est un composé nouveau, formé de l'un et de l'autre, et différent des deux .
Ces trois ordres de faits se peuvent rapporter à trois formules expérimentales, dont ensuite la raison se rend compte : formule d'élection^ formule de mélange, formule de combinaison (P. Lucas).
Selon la formule d'ÉLECTiON l'enfant ressemble plus à un de ses générateurs qu'à l'autre, soit dans l'ensemble, soit dans des détails d'organisation; quelquefois Taclion de l'un domine sur un point, l'action de l'autre domine sur un autre point. Cependant, dans ces cas, Tenfant porte encore deux influences séminales égales : l'une est plus puissante sur un point, mais Tautre la contre-balance sur un autre; Tune domine aujourd'hui, mais l'autre est latente et se réveillera à un moment donné ; l'enfant, dans sa jeunesse, ressem-
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blera à son père, et, plus tard, il ressemblera à sa mère; ou bien, raction de sa mère diminuera pendant sa vie, mais Taction du père, qui est restée latente en lui, se réveillera pour se manifester dans ses propres enfants, et Vinfiuence séminale passera au petit-fils ou à Tarrière- petit-fils. Doctrine d'une importance extrême, non-seulement en physiologie, mais aussi eu palhologie.
Selon la formule de nélangr, les deux actions séminales se développent concurremment égales : Tenrant est comme le composé de deux parties égales, de deux organismes juxtaposés^ dan» son ensemble, et dans chacune de ses parties, dans chacm) de ses actes, il représente la dualité qui lui a donné naissance. Ici, 1* loi d'égalité des facteurs est franche et nette.
Selon la formule de combinaison que M. Lucas s'est complu fort justement à bien préciser et à bieta distinguer de la formule du mélange, l'enfant est un type nouveau. 11 se fait une combinaison analogue à une combinaison chimique dans laquelle deux corps différents en engendrent un troisième tout différent des deux autres; comme l'oxygène et l'hydrogène se combinent pour faire de l'eao. Mais c'est là un point particulier sur lequel nous allons revenir à propos de l'innéité. Il y a ici une question qui échappe précisément à l'hérédité.
En réalité, il n'y a vraiment que deux formules radicales de l'hérédité^ car on ne peut appeler héréditaire ce qui est nouveau. Il n'y a que X élection et le mélange.
Sur un point quelconque de l'organisme, dans un des actes végétatifs ou animaux (et tous sans exception rentrent dans la loi), il peut y avoir : 1*" influence absolue du père ou de la mère, et ainsi l'enfant est de l'un ou de l'autre sexe; 2° influence dominante du père ou de la mère ; influence à peine sensible du second ; S"" mélange des deux influences à peu près égales, et de là, dans quelques cas, des monstruosités, comme dans les organes génitaux.
Mais ce qu'il faut encore remarquer, c'est que ces lois sont vala^ blés tout à la fois et pour l'ensemble de Tétre et pour chacune de ses parties et chacun de ses actes. Dans tout son ensemble, l'être peut tenir tout à fait de son père ou tout à fait de sa mère, ou tenir plutôt de l'un que de l'autre, avec influence sensible quoique amoindrie de celui qui ne domine pas. Puis, l'une de ses parties o« l'un de ses actes peut tenir tout à fait du père, un autre de la mère; ou bien l'un des générateurs prédominer avec influence sensible de l'autre, soit sur un point, soit sur un autre.
Le livre de M* Lucas, si riche en faits curieux assemblés de foules
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parts, pourra être consulté pour tous les détails qu'il est absolu-* ment impossible de faire entrer dans cette étude. Il est la confirmation absolue des lois que nous venons d'indiquer sur Thérédité des actes végétatiTs, de sécrétion, d'absorption, denutrilion, de géné^ ration ; et des actes animaux, de sensibilité externe ou interne^ de l'ouie, de la mémoire, du senscommon, dé Testimativité, des ûttec-^ lions diverses de Timpulsion animale.
Nous ne perlons pas de riiérédité des maladies, parce que ce sujet revient à l'étiologie pathologique et à l'hygiène, maïs nous pouvons dire qu'elle rentre absolument et de tout point dans les formules générales que nous venons d'indiquer. Ce sont des dispositiom physiques dans lesquelles on retrouve les mêmes influences paternelles et la même înnéité, agissant selon les mêmes règles, et suivant la même évolution, la même marche que celles dont nous allons parler.
3"^ ÉvoiBtion o« natrciie de l'hérédité. — Ce point delà question n*a pas assez préoccupé M. Lucas, et nous le regrettons; il est d'une importance capitale et vraiment curieuse.
Chaque disposition héréditaire n'est pas éternelle, puisque par les alliances elle peut être diminuée ou amoindrie dans l'enfant par les autres dispositions du second générateur. De plus, elle a elle-même son origine, son développement, sa durée, son déclin. Et encore elle peut être dérangée, soit par une disposition innée, soit par une dis()o^tron acquise Expliquons-nous.
Quand ou est appelé comme médecin à étudier les dispositions pbysi((nes ou morales d'un malade, et à en rechercher les traces dsnssa famille, dans ses ascendants; et de même quand on étudie les effets du croisement dans les races animales, on trouve deux ordres de faits extrêmement curieux. En premier lieu , ce qu'on appelle les sauts de l'hérédité et les affinités de parentés étonnées; en seconri lieu, les intensités héréditaires suivant les générations.
En premier lieu, nous parlons des sauts de l'hérédité et des alH-* frites de parentés éloignées. Ainsi , telle disposition physique ou morale, ou morbide, se retrouve chez un être, qui ne la tient pas de ses père et mère, mais de l'un de ses aïeux ou d'un bisaïeul. Cette hérédité a sauté une ou deux générations; elle était chez l'un des ascendants, mais les alliances avec d'autres familles ont amené des dispositions dominatrices^ qui ont opprimé celle-ci pendant une ou deux géilératiotta; et, par suite d'une alliance avee un géoénr-
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t0ur plus faible, la disposition qui n'était que dominée^ non éteinte, ivparait dans un nouvel engendré. Ces croisements d'inflaenee sont lels« qu'une même disposition peut se retrouyer dans deux individus seulement, cousins ou arrière-cousins, tous les autres membres de la famille étant indemnes. Pour des dispositions physiques ou morales, ou morbides, pour des ressemblances, cela est quelque» fois saisissant. C'est ainsi qu'on pourrait croire parfois que deux cousins sont frères de même père, alors cependant qu'il n'en est rien absolument, et qu'on soupçonnerait bien à tort la vertu d'une femme.
M. P. Lucas a cité un certain nombre de faits très curieux de ces i sauts de l'hérédité, qui ne s'expliquent que par des influences qui viennent dominer une disposition héréditaire pendant une ou plu* sieurs générations, ou qui , à un moment donné, la font reparaître. Les dispositions nouvelles, amenées par des alliances ou par une innéité puissante, ou par des acquisitions de la vie, expliquent seules ces phénomènes.
En second lieu, nous devçns parler de l'intensité de l'hérédité suivant les générations; c'est un ordre de faits encore mal connu, et que nous avons eu l'occasion d'examiner, surtout à propos des maladies. Quand on observe une maladie constitutionnelle, comme la goutte ou la scrofule, on rencontre souvent ces cas différents d'hérédité : ou bien un individu qui ne peut rien rapporter à ses ascendants, et chez lequel la maladie^ bien que nettement accentuée, n'atteint pas tout le développement qu'elle peut avoir; ou bien un individu dont une ou deux des générations ascendantes ont été déjà frappées, et qui présente la maladie dans un dévelop* pcment complet, et pour ainsi dire à son summum d'intensité; oa bien enOn, un individu dont plusieurs générations ascendantes ont été frappées, mais plus gravement que lui. Il semble que la ma* ladie se montrant dans une génération, se développe chez les fils et les petits-fils, et, après avoir acquis son summum d'intensité, diminue et disparait dans les arrière-petits-enfants. Il y a là une curieuse évolution de l'hérédité qu'il importerait d'étudier, et qui doit avoir une durée variable selon les maladies ou les dispositkMis héréditaires. Dans plusieurs cas, il m'a semblé que la goutte faisait son évolution dans le cours de trois à quatre générations ; la scrofule durerait davantage, les afleclions vermineuses encore plus longtemps.
Pour bien juger do cet onire de faits, il fiiudrait tenir compte des alliances et des conditions de vie qui peavait accroître ou relar-
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der l'évolution héréditaire. C'est là le sujet d'une magnifique étude qui est encore à Taire.
J'ai cru remarquer que cette même évolution se remarque pour les caractères moraux, intellectuels et organiques. De là une évolution héréditaire pour les Tamilles et les races. Tout le monde sait que les races animales s'épuisent à la longue, dépérissent, et ne se régénèrent que par le croisement, c'est-à-dire par la formation de races nouvelles. Il en est de même dans l'humanité. Des peuples se développent, croissent, durent un temps, puis dépérissent et s'affaissent. Chaque jour des familles nouvelles remplacent des familles déchues ou éteintes : on voit un homme se distinguer, sortir de son rang, puis son fils le surpasser, et ainsi les générations progresser jusqu'à un point où ensuite elles décroissent, s'affaiblissent et disparaissent dans la foule. A peine, aujourd'hui, peut-on citer quelques noms des anciennes familles de l'Europe; il n'en reste plus des premières familles conquérantes; sous Louis XIV, toute la noblesse tendait à se renouveler, et celle de nos jours est proportionnellement nouvelle. Quelquefois il semble qu'une aptitude intellectuelle très développée chez le père se soit épuisée avec lui, et que le fils en présente une tout opposée.
C'est par les fusions, par les croisements que les races animales et les familles humaines se conservent plus ou moins longtemps; mais il y a encore ici à distinguer. Le croisement entre races également développées n'a pas l'effet qu'on en attend, et c'est ainsi que pour la race chevaline, le croisement du pur sang anglais avec nos meilleurs chevaux n'a pas donné les résultats qu'on en attendait. De même pour les familles humaines, on a remarqué depuis longtemps qtie ce n'est pas par les alliances de noble à noble qu'un nom se conserve le mieux, mais bien plutôt par ce qu'on nomme les mésalliances de la noblesse avec la roture, surtout avec une famille roturière dont la période héréditaire est ce que l'on peut appeler ascendante.
/i° De la •pontanélté. — L'enfant naît comme le continuateur de la famille, par les dispositions multiples dont il hérite de ses générateurs. Mais à un autre point de vue, il est véritablement lui-même. Il n'est pas simplement dépositaire de choses acquises, il est aussi dépositaire de la qualité d'acquéreur ; et à ce dernier titre, tout en continuant la famille, il doit y avoir sa place originale, et y remplir son rôle de régénérateur; ce qu'il accomplit par la spontanéité que M. Lucas nomme Tinnéité.
FRÉDAULT. 42
La spontanéité peut être de deux sortes : créée pendant la géa tion, ou acquise pendant le cours de la vie. Nous avons parlé de dernière à propos des causes finales (liv. II, chap. iv), et montr comment une seconde nature peut s'engendrer au contact ci«:causes extérieures et de l'intention formelle delà disposition à l'ao te Ce que nous en avons dit est suffisant. Nous n'avons à parler î< que de Tinnéité créée pendant la génération, et de laquelle dép^ii ^ rindividualité séminale du nouvel élre.
Cette spontanéité ne peut être aujourd'hui niée par trop de faits Tattesten^; et H. P. Lucas s'est justement plu dans remarquable ouvrage à l'assurer sur un grand nombre d'exempl C'est à elle que sont dues ces individualités puissantes, qui constituent des familles, des races, des variétés dans l'espèce. Mais peut-être lui accorde-t-on une portée trop restreinte, en ne l'envisageant que dans ces cas remarquables où elle est irrécusable. E» réalité, elle est constante dans tous les individus, plus ou moins puissante chez les uns, plus ou moins éclipsée chez les autres, mais toujours présente et vivace..
Nous faisons ici une remarque que nous faisions plus haut à propos des formules de l'hérédité, que Ton avait ramenées à trois, mélange^ fusion et combinaison, cette dernière représentant rinnéîté: c'est que ces formules ne doivent pas être considérées comme dispersées selon les individus, mais bien comme constamment réunies chez tout individu, avec prédominance de l'une ou de l'autre. Ainsi on ne peut dire qu'un individu est seulement le mélange de ses générateurs, un autre leur fusion, un autre leur combinaison : tout individu représente à la fois le mélange, la fusion et la combinaison ; seulement l'une des formules peut dominer.
J'insiste surtout sur la présence de la formule de combinaison chez tout individu, parce que c'est elle qui produit l'individualité séminale dont la présence est obligatoire. C'est là surtout le point important de cette question.
Nous avons dit, en parlant de V individualité (liv. V, chap. i), que le principe formel est sous un mode personnel dans chaque individu ; mais comme ce principe n'est pas transmissible par génération, ce ne peut être lui seul qui individualise le produit de la génération, au moment de la fécondation ; il faut que les générateurs soient vraiment générateurs et qu'ils forment un être nouveaa qui ne soit pas eux. Si Tunion des germes n'était qu'un mélange ou une fusion, l'être nouveau ne serait pas véritablement nouveau. Il y aurait bien en lui un ensemble différent des deux ensembles pro-
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ducteurs, mais tout ce qui serait en lui étant de ses générateurs, il n'y aurait rien de lui. Pour qu'il soit vraiment un être, qu'il ait ïunité, comme nous l'avons établi au livre il, chap. i, il faut nécessairement qu'on ne puisse pas dire de tout ce qui est en lui : Ceci est du père, ceci est de la mère; il f:iul absolument qu'on puisse dire : Ceci n'est ni du père, ni de la mère ; c'est de lui.
Et cela est nécessaire, non-seulement sur un point, mais surtout point; sans quoi, il y aurait une partie, un ix>int qui serait du i)ère ou de la mère qui ne serait pas de lui, qui ne serait pas lui. De sorte que, sous toute formule de mélange ou de fusion héréditaire, et dans tout point de l'éire nouveau, il y a quelque chose qui est de lui, qui est lui, qui n'est ni du pèie ni de la mère. En un mot, l'hérédité n'est pas absolue, ne peut jamais être absolue : elle est toujours plus ou moins modifiée par une spontanéité qui la supporte.
Cette spontanéité est lejproduit vrai de la génération, et atteste que l'acte producteur a vraiment doni\é un engendré, un être nouveau. Hais comment est-elle donnée ; comment nait-elie? C'est là un véritable mystère, comme on en trouve dans tout phénomène de la nature, quand on va au fond des choses ; c'est là le point où s'arrête l'esprit humain en toutes choses, et où il se trouve obligé de répéter : On ne connaît le tout de rien. 11 faut ici constater un fait, montrer ses analogies avec d'autres faits semblables, puis s'arrêter devant le quelque chose qui reste à savoir et qui échappe.
Les deux puissances séminales s'unissent, comme pourraient s'unir dans une combinaison chimique deux substances élémentaires, et il naît un être nouveau différent de ses générateurs, comme il naît un corps nouveau différent de ses éléments formateurs. Dans le produit nouveau, on voit bien qu'il reste quelque uitluence des générateurs, comme en chimit^, il reste dans le composé quelque chose des composants, et ainsi le composé d'oxygène et de plomb n'a pas la même pesanteur que le composé d'oxygène et d'hydrogène, parce que l'un des composants est plus lourd dans un des cuinposés que dans l'autre. Mais il y a chimiquement uu compose nouveau manifestant des propriétés toutes nouvelles et toutes différentes des éléments composants. De même, dans l'être engendré, il y a des dispositions toutes nouvelles différentes de celles des éléments géaérateurs. Voilà le fait et son analogie : la science ne Ya pas {rie» loin.
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DS8 RACES BUMA1NIS
Les traditions les plus anciennes rapportent que notre espèce est dérivée d'une première famille vinique, laquelle en se 'multipliant, en a créé un grand nombre d'autres, et est l'origine de tous les peuples. Ces traditions, déposées dans un livre sacré, dans le plus ancien témoignage écrit que nous possédions, et qui est au moins respectable pour ceux qui n'y ajoutent pas foi, ces traditions, dîs-je, ont été violemment attaquées dans le siècle dernier et au commencement du nôtre, mais elles sont sorties triomphantes dans le débat scientifique sérieux qu'elles ont soulevé. Nous l'avons montré, et on pourra le constater dans les Discours du cardinal Wiseman, dans le 1'' vol. de V Histoire universelle de Césaf Cantu, et dans les Etudes sur le christianisme de M. A. Nicolas. Les pn^ugés, les passions, l'esprit d'erreur se peuvent môme révolter, mais la science leur impose silence, de tout le poids de son autorité. 11 demeure acquis au débat que les espèces ont été créées et se perpétuent dans la fixité et l'unité ; que les hommes procèdent tous d^une môme famille et sont d'une même espèce.
Il nous reste à montrer comment l'espèce humaine se partage en races ou variétés différentes, et dans cette exposition, nous assurerons encore davantage ces principes que nous avons démontrés, de Vunité et la fixité de l'espèce.
Nous partagerons ce sujet en trois paragraphes : dans l'un, nous étudierons la formation des races; dans l'autre, leur division ou classification; dans le troisième, Y ethnographie.
g 1. — Be lu formation de« rm/teë hamainetf.
Chaque homme, en se développant et en vivant, se manifeste soumis à quatre influences : celle de V espèce, qui l'enferme dans les limites de sa nature; celle de Vtndividu, qui lui laisse la latitude de son individualité ; celle des circonstances, qui le modifient selon les conditions où il se trouve ; celle de Vkérédité, qui le rattache à ses ascendants et à ses descendants. C'est sous l'action de ces quatre influences que se forment les races humaines ; examinons la portée de chacune d'elles. Nous reprendrons ici des idées et des faits qui ont été déjà examinés au I" livre, mais nous croyons utile de les résumer à un autre point de vue.
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I. iniiaewce de l'espèce. — L'homme est ua animal raisonnable et moral, politique et religieux, parleur, bipède et bimane, monadelphe, nu et industriel, artiste, ayant Les caractères organiques que nous lui avons assignés, et se manifestant par les trois facultés végétative, animale et intellectuelle. A ces caractères, il se distingue de tout autre être de la création, et nul ne le peut confondre avec un autre.
Mais ce qu'il faut bien voir, c'est que ces caractères l'enferment dans un cercle dont il ne peut sortir, dans des limites au delà et en deçà desquelles il ne peut exister. Certes, chacun de ces caractères peut varier, mais les variations ne peuvent sortir des limites de l'espèce. On trouve des anomalies et des monstruosités, mais avec elles encore, l'homme est toujours l'homme avec l'ensemble de toutes ses facultés.
La raison se rencontre à des degrés divers, et il y a loin de l'homme de génie à l'idiot ; mais, chez celui-ci môme, il y a encore comme l'ombre de la raison, et nul ne le peut assimiler complètement à l'animaL
Cet être moral et libre a des hauts .et des bas : il est admirable dans la sainteté, superbe dans son indépendance. U est bien avili dans ses passions et dans la folie, esclave dans ses vices et dans ses aliénations; mais, jusque dans ses abaissements et sa captivité mentale, il a le reflet de sa nature, et le moraliste comme l'aliéniste savent faire jaillir en lui quelque lumière de sa grandeur.
On voit des misanthropes et des sortes de monstres qui fuient toute société de leurs semblables ; mais il y a en eux un reste d'impulsion qui les oblige à la société, et s'ils fuient leurs semblables, ils recherchent la compagnie des animaux et des objets de la nature.
Il y a des monstres d'impiété, mais ces malheureux qui chas* sent Dieu de leur cœur, ne le peuvent expulser de leur nature, et se prosternent devant leurs idoles. A^ bien voir les choses, a dit un auteur célèbre, il n'y a pas d'homme qu'on puisse dire véritablement athée, et on ne peut comprendre cet être sans une lueur au moins de tendance religieuse.
Il y a des muets; mais l'abbé de l'Épée a prouvé qu'il n'y a que de la mutité vocale, et que si la pensée ne se peut faire jour par des suns, elle peut se traduire par des signes.
Des femmes mettent au monde plusieurs enfants, jusqu'à trois et quatre dans des cas rares ; mais, dans ces cas même, la nature montre que la femme est roonadelphe : Yun de ces enfants es( tp^-^
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jours plus développé que les autres, ce qui n'arrive pas dans les espèces animales qui ont plusieurs petits.
L'homme nu est quelquefois plus abondamment couvert de poils, mais sa nudité se trahit invinciblement par le besoin delà couvrir; et à quelque latitude qu*on l'observe, à quelque peuple qu'il appartienne, il se signale par son industrie variable comme sa condition et sa civilisation.
Enfin, les caractères organiques ont leurs limites au delà desquelles il n'y a que des monstres et une impossibilité vitale; et usque dans ces aberrations du développement, l'homme est toujours récônnaissable pour appartenir à son espèce.
Concluons donc que l'homme a beau varier, que c'est en vain que des influences diverses le modifiant et U diversifient: son développement est toujours renfermé dans les limites de sa nature et de son espèce.
II. infloen^es indMdiieiieM. — Mais cette espèce se compose de personnes, dont chacune a son individualité propre.
Cette individualité se manifeste dans le développement des facultés et dans le développement organique, et nous avons vu que l'enfant pouvait naître tout à fait diflTérent de ses générateurs. On ne connaît pas souvent les causes par lesquelles cette individualité se manifeste si différente des autres et si prononcée en quelques cas; on les peut rapporter, comme on l'a fait, à des vices de développement, à des exagérations sur un point, à des amoindrissements ou des arrêts de développement sur un autre ; mais, quoi qu'il en puisse être des explications, l'enfant naît et se développe quelquefois sons une forme toute différente de ses ascendants. Ainsi, comme M. Lucas le conclut des faits, « les individus ne participent point » tous nécessairement, ni à un même degré, à Torganisation phy- » sîque de la famille, à l'organisation physique de la race, à l'orga- » nisation physique dç Tespèce elle-même. La loi D'mvBfiTiON ou de » diversité de la force primordiale, transpire entièrement dans leur D raocRÈATiON, et sous toutes les formes plastiques de l'existence, » ré^it profondément les caractères des types auxquels ils appar- » tiennent. » {De VhMdité, t. I, p. i39.) ^
En un mot, l'individualité peut créer des types individuels tout particuliers, comme nous Pavons vu dans le chapitre précédent; et ces individualités peux'ent être la souche de races nouvelles, slls transmettent ces particularités à leurs descendants. Pas n'est besoin pour expliquer l'origine de ces races, d'imaginer des hommes cieri'
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gèneSj produits un jour dans un pays, comme des champignons dans un bois. On ne pouvait jusqu'ici opposer à cette prétention que son ridicule et les traditions , et c'était déjà beaucoup sans doute que de lui demander qu'elle démontr&t la création d'un seul homme aborigène, que de la presser à reconnaître qu'elle ne pouvait fournir aucune preuve de cette formation s(tontanée, que de la convaincre qu'elle n'était qu'une absurde hypothèse. Aujourd'hui, la science lui oppose la loi de Vindividualité et de la spontanéité.
III. iBiiiienees des «irtsonstaBecs. — Bufion, dans son Histoire
naturelle de l'homme, à l'article Variétés de Vespèce humaine, s'est beaucoup attaché à ces circonstances. « J'admettrais donc, dit-il, » trois causes qui toutes trois concourent à produire les variétés » que nous remarquons dans les différents peuples de la terre. La » première est l'influence du climat; la seconde, qui lient beaucoup » à la première, est la nourriture; et la troisième, qui tient encore » plus à la première et à la seconde, ce sont les mœurs. »
On a vivement critiqué Buifon d'avoir trop accordé à ces causes ; mais ne faut-il pas craindre aussi de les trop récuser? Sans affirmer que le climat, la nourriture et les mœurs ont une action unique sur la formation des variétés humaines, on peut légitimement soutenir que ces causes ne sont pas sans influence. Quel médecin ne sait combien les tempéraments changent sous les divers climats, et qui ne voit que ces changements des tempéraments ne peuvent être sans influence dans la disposition organique? Sans sortir même de notre pays, les médecins ne savent-ils pas combien les tempéraments, les dispositions organiques, la taille, les traits, les formes extérieures, sont différents entre les habitants des villes et ceux des campagnes; combien ils se modifient et combien les organisations s'altèrent par l'habitation dans les villes? Ne voyons-nous pas chaque jour ces difTérences se manifester même selon les conditions sociales, les tempéraments et les formes se changer selon les mœurs et l'état dévie des diverses positions? Il faut, pour comprendre BufTon en ce sujet, lire son article sur la Dégénération des animaux.
Qu'on veuille bien se reporter à ce que nous avons dit de ce sujet au livre I", chap. ni. Nous ne citerons ici que quelques faits réunis par le cardinal Wiseman, dans ses Discours, p. 154 et suivantes :
< De la même manière, dit-il. Long, dans son Histoire de la Ja- » manque, et Edwards, dans son Histoire des Antilles, ont tons deux » remarqué que les crânes des colons blancs établis dans ces Hes
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» diffèrent sensiblement pour la forme de ceux d'Europe, et se rap- » prochent de la configuration américaine. »
« Le docteur Prichard assure également, d'après de graves au- » torités, qu'à la troisième génération les esclaves qui, aux Etats- D Unis, sont attachés au service de la maison, ont le nez moins » déprimé, la bouche et les lèvres moins saillantes, et, en môme » temps leur chevelure devient plus longue à chaque génération » successive. Les esclaves qui travaillent aux champs, au contraire, » conservent beaucoup plus longtemps leur forme originaire. » (Vol. II, p. 565.)
c Caldani rapporte l'exemple d'un cordonnier nègre qui, ayant » été amené très jeune à Venise, avait subi une telle modification » dans sa couleur, qu'il n'était pas plus foncé qu'un Européen affecté )) d'une légère jaunisse, et, dans ce cas, il parle d'après une oiiserv> vation personnelle. » [Institut, physiolog. auctore, L. M. Yen. , 1 789, p. 151.)
a Cuvier a fait observer que la servitude ou la domesticité était le » plus puissant agent qu'on ait encore découvert pour produire des » modifications d'animaux, et la plus grande variété obtenue jus- » qu'à présent l'a été parce moyen. » {Discours préliminaire. Voyei aussi Blumenbach , dans son chapitre intitulé Ausarling des Wollkommesten aller Hausthièrey des Meschenu, dans l'ouvrage Beitragt zur Naturgeschichte, part. 1 ; Goettingue, 1700, p. Ul.)
« Pour chacune de nos espèces domestiques, dit M. Flourens, » toutes les races viennent si bien d'une race, que, dans certaines » conditions données, toutes reviennent à une. Nos chiens, noscbe- » vaux, redevenus libres en Amérique, sont revenus aune couleur » uniforme, à un type unique. Le chien y a perdu son aboiement; » il y a repris ses oreilles droites. Le cochon y est revenu sanglier. » [Histoire des travaux et des idées de Buffbn, 1850, p. 170.)
c< La civilisation, reprend le C. Wismann, est ce qui approche le » plus de cet agent dans l'homme, et doit môme être plus forte, à )) cause de son influence morale. 11 n'y a point de doute que le 0 genre de vie, les aliments, les Aises, et le degré d'intelligence et )) d'éducation dont on Jouit ne produisent un effet puissant et per- » manent sur des natures de même origine.
» Un voyageur moderne en Syrie a remarqué la difiërence qui « existe entre les Bédouins et les fellahs du Hauran. Les premiers, » ou Arabes nomades, toujours exposés aux accidents et aux fati- » gués d'une vie errante et active, ont des formes svehes, la face » petite et la bouche peu garnie. Les autres, ou Arabes sédentaires,
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> sont gros et robustes, ont une barbe touffue, mais manquent de » ce regard perçant de leurs] frères du désert. Et cependant on ne
> peut pas mettre en question que ces deux classes ne soient en réa-* » îité une seule nation , parlant la même langue et habitant le )) même climat. Qui cause donc la différence entre eux? Sans aucun » doute leur genre de vie ; car cet exact observateur ajoute que, D jusqu'à l'âge de seize ans, rien ne les distingue. » (Burkhardt, Traveh in Syria^ version allemande de Weimar, 1823, part. 1, p. ^56.) Dans un autre ouvrage, il dit qu'une égale disparité peut se remarquer dans leurs dispositions. {Notes on the Bédouins and
Wahabees, Lond., 1830, p. 10^.)
tt Jaksou fait la même observation sur les Arabes qui habitent les » villes dans le royanme de Maroc et les Bédouins qui vivent sous » les tentes. Les fellouks de Haha, dit-il , se distinguent par la » physionomie des Arabes des plaines , et même des fellahs de » Susa, bien que, par le langage, les coutumes et la manière de » vivre, ils ressemblent aux derniers. » [An Account ofthe empire of Marocco. Lond., 1811, p. 18.)
» Et même parmi les Bédouins, Volney a remarqué qu'on pouvait » apercevoir une différence entre le peuple et les chefs, les scheiks » ou princes, qui, se nourrissant mieux, sont plus grands, plus » robustes, et ont meilleure mine que leurs plus pauvres sujets, » lesquels vivent avec six onces de pain par jour. » [Voyage en Egypte et en Syrie, Paris, 1787. t. I, p. 357.)
Enfin, car il faut se borner ; « Peut*être que la démonstration la » plus extraordinaire de l'influence permanente des habitudes ou » des manières d'être sur les différences races, peut se tirer de la » forme des dents. Blumenbach a remarqué que les dents de l'homme » indiquent manifestement qu'il est un animal omnivore. Mais chez » quelques nations, probablement par l'usage d'un aliment qui » exigeait une grande mastication , les incisives sont devenues » émousiiées et arrondies, et les dents canines ne se distinguent plus 1 des molaires. C'est le cas pour beaucoup et peut-être pour la plu- » part des momies égyptiennes ; de même que pour les Groenlandais » et les Esquimaux qui mangent leur viande sans la faire cuire, et » avec des contorsions de mâchoire extraordumires.» (Blumenbach, De generis humani varietate^ p. 27, 22ti.)
Concluons donc que le climat, la nourriture et les mœurs ne sont pas sans influence sur la formation des variétés de l'espèce humaine.
IV. Influence héréditaire. — Nous n'avons pas besoin d'insister sur celte influence ; nous en avons dit suffîsamnient déjà au chapitre précédent et au livre IV.
Nous savons que ces modifications resserrées dans les limites de Vespèce, el produites sous Tinfluence de Y individualité ou des circonstances, peuvent se transmettre par génération au lils qui à son tour le transmet à ses descendants, et former ainsi des races.
Tantôt, c'est une modification tout entière de l'individu qui se transmet; et la race diffère alors des autres par des caractères multiples.
D'aulresfois, il yadansla génération <?/ecftVm d'un ou de deux caractères. On sait comment les Capétiens ont été caractérisés par le volume de la tète, et les Bourbons par la forme du nez.
Mais les races se mêlent, se croisent, et les individus qui résultent de ces croisements, et qui peuvent à leur tour être la souche d'une race^ portent des caractères mélangés. Ainsi, l'Américain tiendra de l'Asiatique et de l'Européen : le Malais de la race sémitique et de la race nègre par un mélange combiné; le fellah aura le type sémitique et la couleur de nègre. Il y a comme le remarque M. Lucas, tantôt mélange, et tantôt combinaison.
Nous connaissons ces lois, allons aux faits.
§ 2. — DIvlAlon et elassllleallen des raeeii hamainea.
(Ethnoloc^e.)
Il s'agit de savoir à combien de variétés ou de races principales on peut rattacher tous les individus humains. Telle est la question scientifique.
Jusqu'au siècle dernier, la question n'avait pas été posée. Les traditions hébraïques enseignaient que l'espèce humaine avait été presque anéantie par le déluge, qu'il n'en était resté qu'une seule famille, le père, la mère et trois couples, desquels étaient issus tous les hommes nés depuis; qu'en un mot, l'espèce humaine s'était renouvelée après le déluge des trois races de Sem, Cham et Japket^ les sémitiques en Asie» les ehamites en Asie et en Afrique, \e&japkétiens dans l'Inde et l'Europe. Chez les Grecs, la question ne fut pas agitée; seulement Aristote reconnut trois races, les Égyptiens, les Thraces et les Scythes, On croyait vaguement encore sons la civili» sation antique, que les peuples qui habitaient le monde connu venaient de mi^rariom, ou étaient a^ori^én^s. Le christianisme vint
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alors répandre les traditions hébraïques; et pendant plusieurs siècles, il fut généralement admis, aussi bien chez les chrétiens que chez les mahométans, que l'espèce humaine se rattachait aux trois races sémitiques, chamites et japhé tiennes. Au xv* et au xvi* siècle, lors de la découverte de VAmérique, on n*eut pas un doute que les peuples habitant ce pays, ne Fussent de la ginmde famille humaine, et on les rattachait à des migrations antérieures.
Enfin au xvni* siècle, Buffon ayant pris la question de la variété des races humaines, et ayant conclu à l'unité de Tespèce, souleva la réprobation et le rire de Voltaire, nous l'avons rapporté. Dès lors le débat fut engagé. Blumenbach et Cuvier entrèrent- les premiers dans Tarène scientifique, et conclurent à la sanction du récit hébraïque. Demaillet , Robinet, Lamarck, Geoffroy Saint-Hilaire, nièrent les espèces. Puis on imagina que les hommes étaient aborigènes, nés comme des champignons en des lieux diflërents, et ce fut à qui donnerait le nombre des espèces ou types primitifs. Bory- Saint-Vincent, Desmoulins et Ph. Bérard se sont illustrés en cette matière.
La question est donc bien simple, elle se réduit à ceci : tous les hommes se rat tachent -ils bien à trois races primitives? Il ne s'agit pas, quVm le remarque, de chercher combion il peut y avoir aujourd'hui de types parfaitement distincts, et combien il a pu y en avoir dans les siècles écoulés depuis que le monde existe : ce serait là une question purement historique, et qui sortirait du cercle des sciences naturelles. On ne lui pourrait répondre que l'histoire à la main, partant de la famille primitive, montrant la formation des familles secondaires, suivant la constitution des peuples, puis, les migrations, les invasions, les croisements de races et de peuples, assistant à la chute des uns et à la formation des autres, jusqu'à nos jours ; en un mot, c'est l'histoire, et l'histoire dans tous ses détails, esquissant non-seulement la g«^néalogie des peuples, mais aussi la généalogie des familles individuelles. Encore une fois, ce n'est pas de cela qu'il s'agit ; la question est de savoir si l'humanité se rattache à trois grandes races ou non. si elle en porte les caractères.
Pour cette solution, trois méthodes sont proposées : !• la méthode historique, qui n'est pas de notre sujet et pour laquelle nous ren* voyons h V Histoire universelle; 7? la méthode linguistique, dont nous devons dire un mot; 8* la méthode naturaliste, qui doit surtout nous occuper.
I. Miéth<»de lin^visti^iic. — Un mot seulement sur ce sujet dans
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lequel il serait trop long d'entrer. On trouvera les éléments de son étude dans les deux premiers discours du cardinal Wiseman, et dans les Traités et dictionnaires de linguistique.
Les langues parlées sur la surface du globe sont au nombre d'environ 2000. On espérait au xvn* siècle leur trouver une souche commune, et Ton commença de rechercher quelle avait pu être la langue primitive de Thumanité. Leibnitz indiquait que l'élude des langues pouvait servir à suivre les migrations des peuples, ettrouvaitainsi que les anciens cophtes devaient être d'origine sémitique. Mais vers la fin du siècle dernier, la science prit une autre direction : on s'occupa de l'affinité des langues, et l'on trouva bientôt qu'elles peuvent être réunies en groupes. Le jésuite D. LorenzoHervasy Pandura, l'Académie de Saint-Pétersbourg sous l'influence de Catherine, John Werdin mieux connu sous le nom de P. Paulin de Saint-Barthélémy, la société de Calcutta, les deux Adelung père et fils, J. Severinus Vater, le colonel Vans Kennedy, Franz Bopp, Humboldt, Balbi, Abel Rémusat, Frédéric Schlegel et beaucoup d'autres, s'efforcèrent de trouver les affinités que présentent les langues, et d'établir des groupes, des sortes de races.
On trouve trois formes principales dans les langues : la monosyllabique, que l'on pourrait attribuer aux descendants de Cham ; la bisyllabique, ou indo-européenne, que l'on rapporte à la race de Japhet; et la trisyllabique ou sémitique. Leurs caractères sont ainsi résumés par un historien célèbre et récent :
a Nous ne rechercherons pas quel fut le langage primitif; c*est une question de vanité chez d'anciens peuples, pour la solution de laquelle les données nous manquent. Peut-être a-t-il péri, peut-être s'altéra-t-il quand Dieu se prit à regarder la tour de Babel, édifiée par les descendants de Noé, formant un seul peuple, parlant le même langage [ecce unus est populus et unum labium omnibus [Gen. xi]j, confondit tellement ce langage qu'ils ne s'entendirent plus les uns les autres. A cette époque commence l'histoire des langues, dont les variétés peuvent être considérées comme unepyramideà trois étages.
» En premier, viennent celles de racines monosyllabiques, et de paroles primitives : elles n'ont point de grammaire, ou seulement quelques éléments grossiers d'une méthode très simple et imparfaite; elles sont, sans comparaison, les plus répandues sur la surface du globe. Dans le nombre domine le chinois, qui s'est développé autant que sa nature parait le permettre, et toutefois il ressemble aux cris d'un enfant, énergique, mais sans liaison, bien que l'art du style et l'accroissement de la science l'aient élevé de cette
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espèce d'enfance à un état de forme conventionnelle. — Note, On peut avoir une idée de ce langage par celui des sourds-muets, qui exprime les simples signes des idées sans qu'elles soient liées dans leur ordre naturel. Par exemple le Pater noster s'exprime par les signes 1, notre; 2, père; 3, ciel; û, dans (signe d'insertion) ; 5» désir (signe d'attirer à soi) ; 6, votre (vous); 7, nom; 8, respect; 9, désir; 10, votre; 11, arrive; 12, règne; 13, providence; Mx, arrive; 15, désir; 16, votre; 17, volonté; 18, faire; 19, ciel; 20, terre; 21, égalité, etc. (DeGerando, De l'éducation des sovrds-muets. Paris, 1827, t. I, p. 589.) (A cette forme se rattachent le malais, les langues polynésiennes.)
» La seconde tige porte trois rameaux différents, indo-persan, gréco-latin, gotlio-germain, déracines bisyllabiques (1), aussi senton dans ses langues une grande puissance de vie, beaucoup de fécondité et de luxe dans la grammaire, et d'autant plus de richesse et derégularité qu'elles se rapprochent davantage de celles de l'Inde. Peu à peu elles se développent en se transformant; on y trouve tout d'abord une grande abondance de poésie, et par suite une merveilleuse variété d'exposition et de forme ; enfin la plus exacte précision du langage scientifique. (A cette forme se rattachent les anciennes langues de l'Inde, le pehlvi, le zend, le sanscrit et les langues modernes de l'Indo-Perse, l'ancien et le nouveau grec, le latin et ses dérivés modernes qui se parlent dans l'Europe; on y rattache aussi le slave et le celtique.)
» Au sommet de la pyramide sont les langues sémitiques, qui se répandirent dans la Palestine, la Syrie, la Mésopotamie (l'Assyrie), la Phénicie, l'Arabie, l'Ethiopie, et dont les principales sont Fhébraîque avec le phénicien et le chananéon, Tarabienne, subdivisée en syriaque et en chaldéen, l'arabique et l'éthiopienne, d'où sont dérivés les idiomes de l'Abyssinie, le pehlvi de l'antique Hédie lui appartenait aussi (2).
(1) Ces langues, que Tauteur appelle ici bisyllabiques, ont une racine niono*> syllabique ; mais celte racine n'est jamais isolée, elle est toujours chargée d*un atfixej le plus souvent d'un suffixe, quelquefois d*un préfixe. La racine unie a TafTixe, forme le radical (ne pas confondre avec la racine) qui peut varier sui* vant les inflexions que prend la racine pour des désignations diflTérentes, soit dans les mots, soit dans les temps des verbes ; la désinence s'infléchit pour former les cas, les nombres, les personnes, les temps, les modes. (Consultez entrer autres les iVofiotis élémentaires de grammaire comparée^ par Egger. Paris, 1854.) F, F.
(2) Il faut ici faire une remarque : le pehlvi se rattache, il est vrai, aux langues sémitiques, p.ir le pln< grand nombre des mots qui s'y trouvent; mais
)> Dans ces dernières, la racine est constamment de trois syllabes, puisque chacune des ieltres dont elle est régulièrement composée, compte et se prononce comme une syllabe, trinité et unité qui ne soni pas sansmystère, et qui se reproduisent si souvent danslesœuvres de la nature. Selon les lois de la dérivation des mots hébraïques, le verbe est le principe duquel tout découle. Il n'est pas besoin de dire tout ce que ce mode donne à Texpression de vitalité el de chaleur^ bien que d'autre part la généralité de cette loi impose des bornes au développement des contractions grammaticales. Lesaugments et le changement des voyelles soumettent le radical à des transformations infinies, et tandis que les formes pour les divecs temps manquent à la conjugaison, on y trouve une grande variété d'inflexions aptes à modifier la signification et à étendre la valeur des verbes, à la fin desquels s'unissent les suffixes des noms personnels {non -seulement les noms de personnes, mais aussi les noms de choses sont attachés aux verbes, de sorte que toute la nature parle dans ces langues). Dans le rapport du génitif, c'est le substantif qui « modifie au lieu de Tadjectit; les lettres aspirées et les sons gutturaux y sont en grand nombre. Les langues sémitiques s'écrivent avec les seules consonnes, en suppléant les voyelles par des points, et de droite à gauche, à l'exception de Téthiopique. Etant donc privées de particules et de conjonctions propres à préciser le rapport des paroles entre elles, roides de construction et limitées aux images d'action extérieure, elles ne sont pas de nature à élever l'cs^ prit à des idées abstraites et spéculatives ; elles sont, en revanche, très favorables aux récits historiques, et à cette brillante poésie où les impressions et les sensations se succèdent avec rapidité; aussi n'ont-elles fourni aucune école de philosophie rationnelle, et dans leurs plus sublimes compositions on ne rencontre pas un seul élément de pensée métaphysique. Les plus hautes révélations de la foi, les prophéties les plusefi'rayantes, la plus sage morale sont, dans la Bible, revêtus d'images corporelles; il faut en dire autant du Coran, ce qui fait considérer les peuples qui parlent ces langues comme spécialement destinés à conserver les traditions.
ses formes grammaticales, qui sont le principal élément de la comparaison des langues, le rattachent aux langues indo-germaniques. Il y a de même dans chaque langue des mots étrangers, en plus ou moins grand nombre, empruntés aux nations voisines, et qui ont été introduits par des rapports entre les peuples; aussi, dans les débuts de la philologie comparée, alors qu'on ne faisait alteotiofl qu'aux mots analogues, on s'est souvent trompé ; depuis qu'on a porté Tétude sur les formefl grammaticales, on a saisi la clef des langues. F. F.
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» Dans les idiomes européens» nous admirons une grande flexibilité propre à exprimer -les relations internes ou externes entre les objets, et cela au moyen de Tinflexion des noms» des propositions, des particules, des temps conditionnels, des intinitifs, de la composition des mots» de la difficulté d'intervertir la construction et de transporter les expressions d*un sens matériel à un autre purement intellectuel, ce qui les rend plus propres à formuler les hautes conceptions de Tesprit et les subtilités de la philosophie. Voilà pourquoi dans Tlnde, en Grèce, en Allemagne, les formes des idées ont été analysées jusque dans leurs éléments primitifs, et si nous avons trouvé les autres langages favorables à la conservation des traditions, nous devons reconnaître que ceux-ci sont aptes à les répandre et à les appuyer de preuves.» (G. Cantu, Hist. univ.^ t. I", p. 136 et suiv. Paris, 1853.)
Gette citation résume parfaitement ce que Ton pourrait appeler rétat solide de la science. Je sais bien (|ue M. Bergmann (de Strasbourg) a prétendu que beaucoup de mots du chinois étaient ou devaient avoir été primitivement polysyllabiques, et Klaproth disait que Ton pouvait réduire toutes les langues de Tunivcrs à des radicaux monosyllabiques. D'une autre part, on a remarqué duis les langues sémitiques, dans Thébreux, par exemple, que presque-tous les radicaux quatrisyllabiques ne sont que des redoublements d'un disyllabisine. Mais il reste dans les langues sémitiques tous les radicîiux trisyllabiques, et beaucoup de quatii et quiniisyllabiques non réductibles, dénotant une formation linguistique parfaitement distincte. D'un autre côté, le monosyllabisme de toutes les langues transgangétiques, du cophte, du thibétian, de quelques langues ouraliennes et africaines, a été parfaitement assuré par G. de Humboit, et il n'est pas un orientaliste qui ne concède ce que ce savant a si justement établi, à savoir que le monosyllabisme est moins basé sur le nombre des syllabes du radical, toujours contestable, que sur l'absence des afiixes grammaticaux.
En résumé, il y a bien dans la formation des langues trois caractères principaux, on pourrait dire trois génies particuliers, qui dénotent dans toute la famille humaine trois races principales. Sur ce point il n'y a pas un mot sérieux de controverse dans lu linguistique. M. Renan lui-même n'a si bien isolé les langues sémitiques que pour en accuser le génie tout particulier.
Maintenant, croire que toutes les langues du globe se rattachent carrément à l'une de ces trois formes, c'est croire une erreur. Il faut dire, au contraire, que les langues sont confondues, et commeil
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n'y a pas une race restée pure, il n'y a pas une langue qui n*ait été pi us ou moins altérée dans des fusions diverses. Les races se sont prêté quelque chose de leurs caractères physiques et de leurs langues, des mots ont pénétré de Tune dans Tautre, et quelquefois môme la grammaire a été altérée au contact. Ainsi, dans les langues monosyllabiques les plus caractérisées dans le chinois, le thibétain, l'égyptien ancien, il y a des mots sémitiques et parfois des inflexions qui rappellent un autre génie. Danslecophte, qui n*est que Tégyptien moderne, l'introduction du grec se sent à chaque pas, surtout par les mots nouveaux, et aussi par quelques redoublements dans le verbe. Quelquefois une langue s'est produite avec ce singulier phénomène que tous les mots du dictionnaire sont d'une race, et les formes grammaticales d'une autre, et c'est ainsi que le pehlvi dont presque tous les mots sont sémitiques, possède une grammaire indo-européenne ; de même le kawi dont presque tous les mots sont dérivés du sanscrit, possède une grammaire javanaise.
II faut aussi remarquer que les peuples ne peuvent être distingués sûrement par leur langage. Et en effet, un peuple parle quelquefois une langue qui appartient à une autre race. C'est ainsi que les Phéniciens et presque tous les peuples de Chanaan parlaient une langue sémitique, bien qu'ils fussent des Chusites. En Âsie^ le parsis était devenu une langue universelle, bien que la majorité de la population fût sémitique. Aussi n'esl-il pas question de se baser seulement sur la linguistique pour asseoir l'ethnographie, c'est simplement un secours.
A ce titre il demeure établi que toutes les langues de la grande amille humaine se rapportent d'une manière générale à trois procédés de formation très distincts, et qui dénotent trois races principales.
II. Méthode nataraiiste. — Cette méthode consiste à tenir compte des caractères naturels de l'organisation, ou, comme on l'a dit, de Vorganographie. Le meilleur ouvrage à consulter sur ce point est celui du docteur Prichard. {Histoire naturelle de r homme, traduit de l'anglais, par Roulin, 2 vol. in-8'. Paris, 1843.)
On distinguait autrefois les raœs suivant la couleur de la peau. Aristote avait signalé la correspondance de la couleur de la peau avec celle de l'iris, ce que Hunter a démontré dans les animaux, et ce que Blumenbach a confirmé pour les races humaines.
Powoal, le premier, indiqua qu'il serait utile, pour la distinction des races humaines, de tenir compte de la conformation du crâne; mais il s'en tint h cet aperçu (New Collection of voyage. Lon-
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don, 1767» vol. II, p. 273.) Mais Camper mit le premier celle idée en pralique, en mesurant Tangle facial qui fait deux lignes, donl l'une verticale, longeant le front et Tarcade dentaire supérieure, vient se rencontrer à l'épine nasale supérieure avec la seconde qui part du conduit auditif. Il constata que cet angle, qui est très aigu dans les espèces animales, est de 58 degrés au plus dans l'espèce Orang, qui approche le plus de l'homme, et qu'il est au moins de 70 degrés dans i'Ëthiopien et le Kalmouk, qu'il va jusqu'à 80 degrés chez l'Européen, et que dans les statues grecques antiques, données comme modèles de la forme humaine, il mesure jusqu'à 95 degrés et même 110 degrés. {Dissertation physique sur les différences réelles que présentent les traita du visoge chez les hommes de différents pays, Ulrecht, 1791.)
Blumeubach reprocha à celte méthode d'être beaucoup trop vague, et surtout de ne pas tenir compte de la largeur du crâne et de la conformation de la tbce, qui sont les caractères les plus saillants des races. L'objection est sérieuse, cl Blumenbach n'eut pas seulement le mérite de la produire, il eut celui, beaucoup plus grand, d'y suppléer; après lui, la classification des races humaines est restée définitive, sans qu'on puisse y déroger de beaucoup. {De generis humani varietate^ Gœttingue, 1795.)
Il réunit un nombre considérable de crânes, la plus complète collection qui existe de presque toutes, les nations du globe, et montra que l'on y distinguait cinq types, dont deux secondaires et TROIS principaux. En posant les crânes à plat sur une table, et en les regardant de haut en bas, on aperçoit d'abord les différences tranchées des trois types principaux : i° le type caucasien a une forme crânienne un peu oblongue, les apophyses zygomatiques détachées, la face à peine visible et n'étant tout au plus saisissable que par la saillie des os propres du nez ; 2'' le type mongolien a une forme crânienne plus ronde, les apophyses zygomatiques plus saillantes, quoique plus rapprochées des parois du crâne, la face plus saillante, surtout par ses os malaires; 3<* le type éthiopien ou nègre a le crâne plus allongé que le type caucasien, les apophyses zygomatiques moins saillantes que dans le type mongolien, mais plus détachées du crâne que dans le type caucasien, la face proéminente surtout par l'épine nasale et les arcades dentaires. Outre ces trois types principaux, on découvre le type malais qui tient le milieu entre le type mongolien et le type éthiopien, et le type américain, des races américaines, qui tient le milieu entre le type caucasien et le type mongole.
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Il reconnut aussi le rapport entre la couleur des cheveux, la couleur de la peau et celle de l'iris, et constata encore par ces trois caractères trois races principales : l"* la race blanche ou blonde, ayant les cheveux onduleux et flottants, médiocrement épais, doux au toucher, de couleur blonde ou rousse, avec le teint blond oa très vif, les yeux de couleur claire ; T la race notre, avec les cheveux courts et laineux, très épais, crépus, la peau noire, les yeux noirs ; 3° la race olive ou mongolique, avec les cheveux longs, rares, droits et roides, la peau couleur olive et les yeux foncés. Il y a encore deux races intermédiaires, la brune ou malaise, la cuivrée ou américaine.
C'est ainsi qu'il conclut à trois races principales et deux types secondaires principaux. Voici comme Muller résume cette classification qu*ii adopte fort justement [Man, depkysiol., t. II, p. 767 et suiv.) :
« 1° Race caucasienne. — Peau blanche, avec un teint couleur de chair, plus rarement brunfttre clair; cheveux plus ou moins ondulés, de teinte claire ou foncée ; visage ovale ; angle facial de 80 à 85 degrés ; nez mince, plus ou moins arqué ou saillant ; dents perpendiculaires ; lèvres médiocres; menton proéminent; barbe et chevelure abondantes.
» Blumenbach rapporte à cette race les Européens [à rexceptioo des Lapons et des Finnois), les habitants du nord de TÂfriqueet ceux des contrées orientales de l'Asie jusqu'à TObi et à la mer Caspienne.
» 2" Race mongole. — Peau jaune; cheveux plats, noirs, rares i face large et aplatie, dont la région malatreest la plus large ; glabelle large et plate ; nez court, large, peu saillant ; paupières fendues obliquement ; yeux très écartés.
» A cette race appartiennent tous les autres Asiatiques (à l'exception des Malais), en Europe, les Lapons et les Finnois, dans le Nord de l'Amérique, tes Esquimaux et les Gro^nlandais.
9 3° Race éthiopienne, — Peau noire ou d'un brun tirant sur le noir ; cheveux courts, la plupart du temps épais, noirs, crépus; crâne étroit et long, front fuyant en arrière; roftchoire supérieure saillante ; menton rentré ; dents obli<|ue$; nez petit et écrasé; angle facial de 70 à 75 degrés ; lèvres épaisses.
» Cette race se compose de nègres d'Afrique et de ceux de la Nouvelle*Hol lande et de l'archipel Indien, appelés aussi Papons. »
Quant aux deux races dérivées, Vaméricoine et la malaise, voici comme le même auteur en résume les caractères. Américains : pe>Q
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cuivrée, brunâtre ; cheveux noirs, plats et rares; barbe peu abondante ; nez plus ou moins saillant; tous les autres caractères qu'on assigne à cette race sont inconstants. Malais, habitant la presqu'île deMalaca, les Holuques, les Philippines, lesMarianes, la Polynésie: peau brune; cl^eveux abondants, noirs, bouclés; crâne médiocrement étroit; front bombé; nez large et camard ; lèvres épaisses; bouche grande.
Après Blumenbach, on a recherché d'autres différences organiques. Cuvier a mesuré les aires du crâne et de la face, et il est arrivé à la môme classification à peu près {Règne animal). Tièdemnnn a prétendu que, malgré les différentes formes du crài»e de l'espèce humaine, on trouvait constamment la même capacité. [Dos Himdes Negers nieden des Europœers and Orang-Utangs verligli" chen, Ileidelberg, 1837.) Van der Hoeven a combattu cette assertion, donnant, terme moyen, la capacité des. crânes caucasiques^ de 39 onces 5 gros et 36 grains, et celle des nègres de 37 onces, 6 gros et 4 grains {Tijdschrift voor naturalijke Geschiedenis^ t. IV, 18â0).
La conformation du frontal et du maxillaire supérieur a été étudiée par M. Serres, dont U. Pucheran a reproduit les idées dans sa thèse. (Considérations sur les formes de la tête osseuse dans les races humaines. Thèse de Paris, 1841.) M. Maslieurat-Lagémart s'est occupé du même sujet [De l'influence du maxillaire supérieur dans les conformations de la face ; dans les Bulletins de la Société anatom. de Paris, 1840, p. 19.)
G. Vrolik a examiné la conformation du bassin. [Considérations sur la diversité du bassin des différentes races humaines ; in-8°, avec planches in-fol. Amsterdam, 1826.)
Péron a comparé au dynamomètre les forces des sauvages de l'Australie et celles des Européens ; les sauvages marquaient 50 à 58 degrés; les Français 69 et les Anglais 71. (Voyages de découvertes aux terres australes ^ in-4°, Paris, 1807.) M. Quetelet a repris les mêmes expériences. (Note sur les proportions et la force de quel" ques Indiens, dans les Bulletins de la Hoc. ethnol. de Paris, 18/189 p. 86).
M. A. d'Orbigny et H. Troyer ont étudié les variations de la couleuv (le la peau chez les races brunes. (Bullet. de la Soc. ethnol.^ 1840, p. 54). BorySaint-Vincenta examiné les différences des cheveux. (L Homme : Essai zoologique sur le genre humain, 2 vol. in-8*. Paris, 1827,)
De tout cela, il n'est résulté rien de réellement contraire à la classification de Blumenbach, qui reste profondément vraie, et Ton
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peut prédire, sans élre prophète, que, plus la science progressera, plus elle la confirmera.
Après cela, nous pouvons enregistrer pour mémoire les principales autres classifications qui ont été proposées.
Cuvier admet trois races principales, qu'il subdivise en rameaux secondaires : 1° race blanche ou caucasique, comprenant un rameau gertnain'indoU'péiafjique, un rameau ai^amcen et un rameau &cythe ou tartare; 2° race mongoiique, comprenant les Chinois^ les i\falais elles Hyperboréens des deux continents; :\^ race éthiopienne on nègre, comprenant les nègres sénégaliens, les Papous, les Alfourom et les ffottentots. Il distingue ensuite les Américains du Nord et les Américains du Sud comme non-classés.
Desmoulins nieTunité humaine et admet seize espèces : 1" espèce scythique, comprenant les races indo-germaine, finnoise , turque; 2° espèce caucasienne ; 3" espèce sémitique , comprenant les races arabe, étrusco-pélasgienne, celtique ; [\? espèce atlantique ; 5* espke indienne ; Ci"" espèce mongoiique , comprenant les races iudo-chinoise, mongole, hyperborienne; V espèce kourilienne; 8* espèce éthiopienne: 9° espèce euro-afncaine ; nègres de Mozambique, Cafres ; 10" espect austro-africaine^ comprenant les Hottenlols et les Bocliismans; 11*? espèce malaise ou océanique : les Caroliniens; les Dajakisel Beadjous de Bornéo, et les Alfourous des Moluques; les Javaniens, Sumatriens, Timoriens et Malais ; les Polynésiens, les Ovis de Madagascar ; 12** espèce papouanc, les Papous ; \ 3" espèce négro-océanigve : MoïsdelaCochinchine, Samangs, Dajacks des montagnes de Malacca; peuples de la Terre de Diémen, de la Nouvelle-Calédonie et de l'archipel du Saint-Esprit ; Vinzirabaris des montagnes de Madagascar; W espèce australienne; 15° espèce colombienne; 1(5" es^wre am^'icame : Omagnas, Guaranis, Coroados, Puris, Altouris, Otomackis^etc; Bolucadis et Guaiacées, Ubagas, Sciarrouas; Araucanieiis, Pouelsques, Teulettes ou Patagons; Petschères, indigènes de la Terre de Feu. {Hist. nat. des races humaines, 1826.)
M, Lesson admet trois races, comprenant chacune plusieurs branches : I. Race blanche ou caucasienne, l''' branche^ oraméenne- Assyriens, Chaldéens, Arabes, Phéniciens, Hébreux, Abyssiniens, etc.; 2' branche^ indienne^péiasgienne- germaine : Celtes, Cantabres, Persans, Germains, etc.; 3® branche ^scythique on tartare: Scythes, Parthes, Turcs, Finlandais, Hongrois; elle comprend deux variétés , la branche malaise et la branche océanienne. " II. Kace jaune ou mongoliqdb. 1" branche, mandchoux ; 2* branche, sijuque, Chinois; y branche, hyperboréennp : une partie des Lapons.
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Samoïèdes, Esquimaux du Labrador, habitants des Kuriles et des îles Aléoiites ; W branche , américaine : Péruviens ou Mexicains, Araucaniens, Patagons ; 3' branche^ mongolO'pelasgienne ou caroli' ntenne. — lll. Race nègre ou hélanibnne. 1'« branche, éthiopienne; 2' branche, cafre; 3' branche, hotientote; ^« branche, papouane; 5* branche, transmanienne ; t^ branche, al f aurons -eudomène ^ V bran" che, al fourous -australe. [Manuel de mammalogie, 1827.)
Bory-Salnt Vincent tient pour la multiplicité des espèces, et il eu admet quinze : 1*^ espèce japhétique, comprenant les races caucasienne, pélasgienue, celtique et germanique, teutone et esclavone ; 2** esj)èce arafti^ue, comprenant la race atlantique (occidentale), et la race adamique (orientale); 3° espèce indienne; 6° espèce scythique ; 5** espèce chinoise; 6° espèce hyperboréenne ; V espèce neptunienne, comprenant les races malaise (orientale), océanique (occidentale) et japonaise (intermédiaire); 8° espèce australienne; 9* espèce colom" biennc ; 10° espèce américaine ; 11® espèce patagone ; 12* espèce éthiopienne ; 4 3° espèce cafre; l/i* espèce mélanienne ; 4 5" espèce hottentote. [Dict, çlass. d'hist. nat,^ t. VIII. Paris. 1835.)
Le docteur Prichard^ dont l'ouvrage est si estimé, revient à Tunité d'espèce» et admet trois races : i*" scyro- arabe ou sémitique; 2° égyptienne ou chamite ; dont le nègre constitue une variété ; 3° ariane ou japétique. (Lac, cit.)
En résumé, Topinion la plus sûre, et on la peut dire certaine, comme à peu près universelle, rapporte toutes les familles à trois races principales originaires. Hais il faut remarquer que bien des croisements ont été faits entre ces trois types, et qu'il en est résulté un nombre considérable de familles croisées, dont la classification devient extrêmement difficile, pour ne pas dire impossible, en raison de la confusion et du mélange des caractères.
Aussi pensons-nous que dans Tétat actuel de la science, et plus elle se pi^rfectionnera, plus cela sera nécessaire, il convient derap-porter la classification des familles humaines à deux études distinctes, Tune historique, l'autre géographique. La ciassifiôation historique parlant de l'origine de l'humanité, montre comment les trois races primitives se sont divisées, multipliées, dispersées et croisées : c'est proprement l'histoire de la multiplication et de la dispersion des enfants de Noé sur la surface du globe. La classification géographique prend l'état actuel, parcourt successivement les cinq parties du monde, et indique pour chacune les familles qui l'habitent et le^ affinités que ces familles ont entre elles. Du reste,
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cette double itude n'est utile que pour l'ethnographie dont il nous reste à dire quelques mots.
§ 3. — li'ettmosraphle.
L'ethnographie est la description des races humaines ; elle constitue une science distincte et qui tend à s'isoler en raison de son extrême importance, et du but net et défini qu'elle poursuit ; elle a jusqu'ici t'ait partie tout à la fois de l'histoire naturelle et de la géographie ; nous pensons que la fondation récente d'une Société d'anthropologie hâtera le nioment de sa constitution distincte.
Pour la médecine, elle serait d'une importance capitale par les renseignements nombreux et extrêmement utiles qu'elle donnerait sur un nombre considérable de questions, comme on le peut entrevoir par ceux qui se trouvent dans la Géographie médicale de M. Boudin (2 vol. in-8° ; Paris, 1857). Nous appelons de tous nos vœux un bon traité d'ethnographie médicale.
Cette science comprend deux sections, comme nous le disions plus haut : Tune historique, l'autre géographique.
L'ethnographie historique comprend la filiation de tous les peuples suivis d'âge en âge ; les caractères naturels qu'ils ont successivement présentés, leurs mœurs et usages, leur langue, l'influence du pays qu'ils ont habité (air, eaux et lieux), leurs dispositions physiologiques, leurs maladies. C'est là une première étude d'une extrême importance qui, en indiquant les traditions de toutes sortes, ferait mieux connaître l'influence de l'hérédité et des croisements, et donnerait sur l'état actuel une grande lumière.
L'ethnographie géographique parcourt successivement les cinq parties du monde, décrit le pays et le climat pour en constater Tinfluence, la race avec ses caractères naturels, ses mœurs, son industrie, sa langue, sa religion, ses dispositions physiologiques particulières, l'action des causes morbides sur elle, ses maladies, les modes de traitement qui lui réussissent le mieux ; elle examine en dernier lieu sa filiation avec, les peuples dont elle descend et avec ceux dont elle est parente ou dont elle diffère.
La physiologie, l'étiologie, la pathologie, la thérapeutique et l'hygiène trouveraient dans celle science des renseignements nombreux et utiles, et de précieux conseils. En attendant, Y Histoire, la Géographie de Malte-Brun, le Traité de géographie et statistique médicoles de
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M. Boudin. Y Histoire naturelle de rkomme de Pricbard, et Is Collection des voyages^ Bont les docaments dans lesquels on peut en puiser les éléments.
CHAPITRE IV
DBS TBMPÉRAMBNTS,
Les hommes, à quelque race qu'ils appartiennent» diffèrent par des dispositions organiques, et ces dispositions ne sont pas absolument individuelles: il y a des caractères communs dans ces diffi^ reiices^ De môme que le moraliste s'inquiète des caractères moraux communs, de même le médecin s'inquiète des caractères médicaux communs, et demande à la physiologie de les lui expliquer.
S'il ne s'agissait que de chercher les différences organiques et de les rattacher à des genres communs, nous n'aurions qu'à noter la prédominance possible de telle ou telle disposition organique. Ce n'est pas là précisément la question. Les médecins ayant observé des différences dans la constitution du corps, et ayant pensé qu'elles se rattachaient à des dispositions maladives, à des susceptibilités de prendre telle ou telle maladie, ont commis le soin aux physiologistes de déterminer et d'indiquer les lois générales de ces rapports, ici donc la physiologie touche à la pathologie, et l'étude des tempéraments, quoique habituellement attribuée à la physiologie, dépend plutôt encore de l'étude des causes morbides; nous ne devons guère qu'en indiquer la voie.
I. IMYkitoB des tempéraweBta selon les antews. — Pour se
bien rendre compte de ce que les médecins ont voulu en établissant la doctrine des tempéraments, il faut d'abord voir comment ils l'ont entendue dans la pratique, et pour connaître ce qu'ils ont prétendu faire dans la division des tempéraments, il faut voir quelles divisions ils ont essayé d'établir.
Hippocrate qui, le premier, indiqua ce sujet, admettait dans son traité De ncUura hotninis^ que la nature de l'homme résulte de l'heu* reux mélange du froid, du chaud, du sec et de l'humide : f eorum » enim natura ex prœditis omnibus constat, » Hais il admettait aussi que le corps contient quatre. humeurs : le sang^ la bile^ Vatrabile et la pituite^ desquelles résultent la santé et la maladie : a Corpus » autem hominis in se sanguinem et pituitam, et bilem duplicem,
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» fiavam ac nigram, et per haec do)et et sanam est. » Il ajoute : « Sanum quidem est maxime, quum hsee moderatSB inter se, tum » facultate, tum copia, temperamentum kabuerint, idque praesertim, » si permixta fuerint. Doiet autem ubi horum quicquam val parcius, » val copiosius fuerit, aut in corpore separatura, necreliquis cod- )) temperatum. »
Cela n'était guère clair, car il y avait deux sortes de causes indiquées : le froid, le chaud, le sec et Thumide d'un côté; le sang, la pituite, la bile et l'atrabile de Tautre. L'auteur, attribuant d'ailleurs les maladies, tantôt à un de ces genres de causes, tantôt à Tautre, on pouvait hésiter sur lequel on devait s'arrêter.
Galien ne s'arrêta qu'au premier genre, et rapporta les tempéraments au chaud et au froid, au sec ou à l'humide. Voici d'abord ndée qu'il se fait des tempéraments, dont il a réellement, le premier, constitué la doctrine : « Ânimalium equidem corpora ex ca- » lidi, frigidi , sicci et humidi mixtione temperata esse, neque » aequalem omnium in temperamenta inesse portionem, ab antiquis » viris demonstratum est, tum philosophorum, tum raedicorum » praestantissimis..... Hoc autem in opère, omnes invenire lempe- » ramentorum dilTerentias, quot hac, qualesque sint per gênera et spe- » cies dividendo prosequor. » {De temperamentiê^ lib. I, cap. i.)ll établit ensuite huit tempéraments : « Quarum quatuor siraplices » sint, humida, sicca, calida et frigida : quatuor compositae, hu- » mida simul et calida, siccapariter et calida, frigida simul et hu- » mida, frigida simul et calida. » (Lib. 1, cap. viii.) Dans le livre De liumoribus, il ne s'attache guère à montrer autre chose, si ce n*est que le sang est chaud et humide, la bile chaude et sèche; l'atrabile sèche et froide, la pituite froide et humide. Comme pour Hippocrate, ce ne sont là que des causes de maladie.
Les Arabes admirent deux genres de tempéraments : un dépendant des qualités premières, chaudes, froides, humides ou sèches, et l'autre dépendant des humeurs du sang, de la pituite, de la bile ou de l'atrabile. Ce sont eux qui substituèrent le mot de complexiùn à celui de tempérament. Enfin, ils furent les premiers, au dire de Slahl, à rapporter le caractère au tempérament : « Intérim. » dit cet auteur, extendunt utrique bas materiales atque corporeas » temperamentorum crases etiam ad animi habitum; ita ut huncevi' » lidum seu fervidum : frigidum, segnum atque torpidum ."humidum, » laxum^ moUem atque fiaxum : et siccum, durum^ gravem^ firmuni, » àique slabilem, reputare deprehendantur. » {Theoria medica vera; § De temperammtis,)
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Fernel s'éleva contre les idées des Arabes, nia les tempéraments selon les humeurs, c'est-à-dire les tempéraments sanguin, bilieux, atrabilaire, pituiteux, et n'admit que la doctrine deGalien. a Tem- » peramentum nuUum biliosum, sanguineum, pituosum, aut me- » lancholicum dici oportere. > {PkysioL, lib. III, cap. ix.) Aussi, il définit le tempérament selon Vidée de Galien : « Quocirca tempe- » ramentum concentus quidam est quatuor principiùm qualitatum » ex omnium elementorum permisttone. » {Jbid., cap. i.)
Stalil trouvait cette doctrine inutile : « Sicut autem re vera » maxima pars reliquse illius doctrinae, imprimis quee ad ipsa par- » tium temperamenta respicit, sterilis est, îmo omni fundamento » destituta. » Il lui substitua la suivante : « Possunt kumoreSy qui » vuigo sanguinis nomine veniunt, quadruplici diversa temperie inn structi esse ; nempe primo per mixtionem largiter sulpkuream non » solum teneriter flw'dt, preeterea ad t'ncalescentiam majorem tanto » aptiores; sed etiam ad penitiores et acriores fermentescentes cor- » ruptionus tanto magis idonei. Possunt contra secundo aquosiore sui M temperie fluidi quidem satis esse; sed neque ad fervorem calidum, » nec ad fertnentationem admodum perinde proclives, verum magis » ad qualemcumque salinam potius, quam simpliciter putredi- » nosam colliquationem. Possunt etiam tertio inter banc utramque à conslitutionem, veluti medio quodam vere temperato statu esse » fluidi valde commode, floridi, blandissime ccdidi. Quarto possunt » etiam spissiores esse, minus diluti, minus tenuiter fluxiles, minus » sulpkurei y sed plus terreœ sequioris materiae complecten(es. » Primam liorum generum temperiam cholericam, seu biliosam vo- »canl; secundam phlegmaticam ; tertiam sanguineam; quartam 9 melancholicam, > {Physiol,^ sect. I, memb. k, art. 3, §iv.)
Cependant la doctrine des Arabes , établissant quatre tempéraments principaux, d'après la prédominance de Tune des quatre humeurs, avait été presque généralement acceptée, et régna dans le xvu* et le vtxw* siècle. Dans ce dernier siècle, on lui adjoignit les deux tempéraments nerveux^ musculaire ou athlétique ; et Ton eut alors six tempéraments principaux, se combinant ensemble pour en former un plus grand nombre de secondaires. C'est la division dont Cabanis sr'est fait l'héritier dans les Rapports du physique et du moral,
Hallercommença l'implantation de Torganicisme dans la doctrine des tempéraments ; il émit l'avis qu'il ne fallait pas tenir compte de la prédominance de telle ou telle humeur,'mais bien du dévelop-
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pementde l'actioD vitale de» organes, du degré d'irritabilité. (Sletn, physioL, lib. V, sect. iv.).
Halle alla plus loin dans la même voie. Il admit trois tempe* raments principaux selon la prédominance : 1* du système vasculaire^ sanguin oulymphatiquei 2"* du système nerveux; 3° du système musculaire. Il admettait ensuite des tempéraments particuliers, selon la prédominance de chacun des organes. {Mémoire sur le$ obser^ vations fondamentales d'après lesquelles peut être établie la distinction des tempéraments^ dans le ^f^. delà Soc. méd.d'émulation,2^ année^ an VIIIi p. 3(i2. —Art. Tbmpébambnt du Dict. deméd. en 60 vol., t. LIV.)
Depuis Halle, bien des divisions ont été proposées; nous ne citerons que les deux principales, celle du docteur Thomas, et celle de H. Royer-Collard.
Le docteur Thomas est un organicien anatomiste ; il reconnaît sept tempéraments, selon la ptédominance des organes renfermés dans les cavités splanchniques : 1° mixte^ dans lequel les cavités sont justement proportionnées ; V crânien ; 3*^ thoracigue ; U? abdominal ; 5° crânio-thoracique ; 6" crânib-abdominal ; 7** thoracico-abdominai. {Division naturelle des tempéraments, tirée de la fonctionmhmonie, Paris, 1826. — Physiologie des tempéraments ou constitutions. Paris, 1826.)
H. Royer-Collard prétendait que pour caractériser les tempéraments il ne fallait prendre en considération qne les trois idées suivantes : 1° la constitution du sang ; 2° Tétat de l'action nerveuse; 3° le rapport entre le sang et le système nerveux. Ce sont là, suivant lui, les trois conditions essentielles de l'organisme, et par conséquent les trois sources principales des tempéraments. {Des tempéraments considéras dans leurs rapports avec la sanié^ dans les Mém. de l'Acad. roy, de méd.y 1841, t. IX.)
Un très grand nombre d'ouvrages ont été publiés sur les tempéraments^ mais ils sont de peu d'utilité ; et dans ce qui précède, nous avons résumé les principales idées qu'ils contiennent.
Venons à l'examen de la doctrine.
II. Doctrine. — Au fond de toutes ces opinions, il y a une doctrine générale d'abord, puis une application.
Nous avons vu au livre précédent comment toutes les activités de l'homme sont liées les unes aux autres par des relations récipro> ques; et, au pretuler abord, il semblerait que ces relations donnent
DBS TIMPtflâllBirrs. MS
à la natore de rhomme unfi rigidité d'exécution exirénie, puisque l'activité ne peut s'exagérer sur un point sans avoir son complément ailleurs. Mais nous avons vu en même temps qu'il y a une certaine indépendance des trois ordres entre eux, une indépendance des divers foyers d'activité, et roéme des activités particulières. €e second principe devient un correctif- du premier, et montre comment peuvent naître les tempéraments qui ne sont que des modalités de l'individualité, dans lesquelles l'activité est plus développée dans un certain ensemble d'actes, sans que cependant l'harmonie naturelle en soit aflfectée.
Cette condition delà nature est nécessaire avec la multiplicité des individus que doit renfermer l'espèce : sans elle, l'espèce eût été renfermée dans un moule à formes rigides, et toiis les imiividus seraient semblables, identiques les uns avec les autres. 11 faut que l'espèce puisse varier pour constituer les individus, non-seulement dans ses formes extérieures, mais aussi dans ses formes intérieures, dans ses dispositions organiques qui dépendent dn développement variable de l'activité. Et en même temps il est nécessaire que ces variations soient possibles sans que la nature de Tespèce soit altérée ; ([ue, (le même qu'il y a des variations dans la configuration, dans le langage, dans les mœurs, des configurations de races, de môme il y ait dans la disposition à l'activité des variations qui sont les /etrrpéraments.
Or, de même qu'on a cherché à classer les races, de même on a cherché à classer les tempéraments. Et en réalité la classification n'est pas plus possible d'une manière absolue dans un cas que dans l'autre ; car, comme il peut se produire une multitude innombrable de races diSérentes, selon toutes les combinaisons possibles de variations dans le type de l'espèce, ainsi peut*il se produire une multitude innombrable de tempéraments selon toutes les combinaisons possibles des variations du type organique. Cependant^ de même encore que l'on peut, sans presser beaucoup le sujet, trouver des formes générales dans lesquelles on peut ranger les races, de même on peut trouver certaines formes générales dans lesquelles on peut ranger les tempéraments.
Suivons encore notre comparaison qui nous permet d'éclairer notre sujet. Les trois principales formes auxquelles on peut rapporter toutes les races humaines découlent des principaux caractères du type lui-roêma De même les principaux tempéramaits peuvent être envisagés selon les principales activités de l'espèœ ; bt, en réa«« lité, toutes les classifications que nous VHions de rapporter ci-dessos
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ne sont pas autre chose que des ordinations de tempéraments fondés sur des manières d'envisager les principales activités de la nature humaine. Elles ont toutes pour point de départ une doctrine physiologique, c'est-à-dire un système selon lequel on envisage la coordination de l'activité humaine. L'une est humérale, parce qu'elle localisel'activité daus les humeurs. CelledeGalien est baséesur la doctrine des quatre qualités premières, parce qu'il voyait dans ces quatre qualités la coordination des puissances actives ; et nous avons vu que Fernel se base même sur ce principe pour la rétablir. Slahl institue une division nouvelle en accord avec ses idées physiologiques, moitié animiques et moitié chimiques. Haller commence la série des idées organiciennes, en ne voulant baser les tempéraments que sur le degré d'irritabilité, qui pour lui est la formule de l'activité. Puis nous voyons ce développement de l'activité envisagé selon les systèmes et tissus organiques, par Halle ; selon les cavités organiques, par le docteur Thomas ; selon l'hématologie et les tissus, par H. Royer-Coilard. En un mot, toutes les fois qu'une doctrine des tempéraments est émise, elle a pour point de départ un système physiologique selon lequel le développement de l'activité humaine est envisagé.
Or, si le système de classification des actes de l'être est vrai, c'est bien réellement lui qui doit être le point de départ de la classification des tempéraments, d'après cette sorte de dogme traditionnel, et si rationnel d'ailleurs, que nous venons de voir se propager et vivre à travers toutes les doctrines proposées. C'est bien en nous basant sur la coordination des actes que nous devons établir la légitime doctrine des tempéraments.
Ainsi, nous avons d'abord trois tempéraments principaux^ c'est-àdire trois modes d'être dans lesquels dominent séparément ou deux à deux, soit le végétatif, soit l'animalité, soit l'intelligence.
Nous avons d'abord l'homme qui vit surtout par la nutrition ou la génération. L'un qui vit pour manger, boire, respirer, absorber et rendre ; l'autre qui semble n'exister que pour se reproduire ; et chacun de ces modes entraîne avec lui des conséquences dans la vitalité anitnale. Le tempérament nutritif, peu sensible, peu délicat, qui ne connaît les choses que pour l'utilité qu'il en retire ; mais actif, plein d'énergie pour acquérir par la ruse ou par la lutte l'objet de son activité nutritive. Le tempérament générateur, qui se nourrit pour produire ; sensuel pour joindre la jouissance à s/cm assouvissement prolifique, mais sensuel sans délicatesse, sans subtilité des sens artistiques, adonné au toucher voluptueux, aux odeurs
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c^nivrdntes; actif et énergiqtie ou rusé pour séduire ou dompter l'objet de son union, ou pour la disputer à des rivaux.
En second lieu, Tbomme animal avec ses trois types si tranchés. L'un, sensible aux choses extérieures, plein d'imagination, curieux de la couleur, des figures^ des sons, des odeurs, de la saveur; quelquefois simplement curieux et sensible ; d'autres fois, joignant la gourmandise à une nutrition active, ou la hibricité à Ténergie prolifique. L'autre, homme d'action qui a besoin de mouvement, d'ac* lion extérieure ; il parle, il manœuvre, il court, va, vient, n'est content que lorsqu'il fait quelque chose; agir est sa vie; quelquefois délicat et sensible dans ses actes, artiste en un mot ; d'autres fois, manœuvre grossier, ou bien encore homme d'action, de violence, de lutte. Le troisième, homme d'amour sensible, de jouissance intérieure ; tranquille dans ses sens et dans son activité, calme au dehors, bouillant intérieurement; ne cherchant à connaître que Tinté» rieur, et le plus souvent à imaginer parce que cela demande encore moins d'acte extérieur que pour jouir en lui-même de tout ce qu'il éprouve; n'étant poussé à agir que pour jouir; quelquefois mou, parce que la mollesse est une jouissance; quelquefois violent, parce qu'il est troublé dans son bonheur, ou que l'objet du plaisir le fuit.
En troisième lieu, enfin, l'homme intelligent avec ses trois types également. Le savant, homme d'étude, de raison ou d'observation, selon qu'il se veut plus ou moins servir de son animalité continrent de son intelligence. L'homme pratique, inventeur d'une idée qu'il veut réaliser, ici artiste, là industriel, politique, religieux, littérateur. Enfin, l'homme mystique qui vit dans l'amour intérieur et béatifiant de la beauté, de la vérité, de la justice, prises abstractivement ou cherchées dans Dieu, leur personnification la plus achevée.
Mais on s occupe peu, en général, dans ce sujet, des modalités de Tordre animal et de Tordre intellectuel, et Ton réserve plus particulièrement le nom de tempérament aux modalités de l'activité végétative.
Voulons-nous entrer plus profondément dans l'examen de ces divers tempéraments dépendant de l'ordre végétatif, nous mettons d'abord de côté la génération qui ne semble qu'un accessoire de cet ordre; nous Umitons notre étude à la nutrition. Or, la nutrition qui se résume en réalité dans le noyau sanguin, nous offre trois types principaux selon les trois divisions de ce noyau ; et nous avons le tempérament artériel , qui n'est que le tempérament sanguin des anciens; le tempérament veineux, auquel se rapportent tous les attributs de ce qu'on appelait le tempérament biliairei le tempéra-
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ment de la veine porte y dépendance du précédent, et que les aticiens désignaient sons le nom d! atrabilaire ; le tempérament lymphatique.
Qu'on se reporte à tout ce que nous avons dit dans le livre précédent sur les relations dans Tétre, car il est inutile de nous répéter, et Ton verra combien le développement de l'une des parties du noyau sanguin entraine à sa suite des modification dans les actes nutritifs et les animaux. On comprendra ce qu'on a nommé les rapports du {diysique et du moral aux tempéraments, en voyant tout ce qu'il en résulte dans les sécrétions, dans la digestion, dans les absorptions, dans les excrétions, dans la nutrition des parties, dans la sensibilité, dans la motilité, dans l'amour sensible.
Veut-on être sérieusement fort en physiologie? Il faut avoir fait ce travail cent fois, et être prêt à le recommencer et l'achever en un instant à propos de tout individu qui se présente à votre observation, afin de trouver en lui ce qu'on appelle son idiosynerasie^ c'està-dire son tempérament particulier. On distingue en lui quelles sont les. grandes activités qui dominent, puis les activités secondaires, et enfin les activités particulières ; on se rend compte des relations qui renouent toutes ces modifications les unes aux autres; et la conception de cet ensemble dans un type particulier est l'idiosyncrasie du sujet
Étude importante et capitale pour le médecin, car la doctrine des tempéraments est intimement liée à celle des prédispositions morbides; de telle sorte que la tradition médicale de tous les temps a eu raison de dire que chaque tempérament a telle et telle maladie pour apanage. C'est un des côtés, si ce n'est le principal, par lequel la physiologie touche de plus près à la pathologie, et que nous ne pouvons qu'indiquer, car ces déductions pratiques ne sont plus de notre sujet.
CHAPITRE V
DE L'HABITDDB et DE LA SANTÉ.
Nous réunissons ici dans un même chapitre deux sujets qui, au premier abord séparés, ont réellement d'étroites relations. Après avoir expliqué ce qu'est Thabitude, nous ferons mieux comprendre ce qu'est la santé.
§ 1 . — De l'hatoKnde.
. — L'habitude^ habitudo^ est un état ou dispofiitioB
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de Tôtre vivant à tin acte donné, disposition contraolée par an acte antérieur.
Nous avons en nous des dispositions il développer toutes les activités dont nous, someoes capables ; mais de plus, nous avons des inclinations à en développer quelques-unes préférablement à d'autres. Ces inclinations peuvent dépendre d'une impulsion séminale ou héréditaire, d'une impulsion individuelle ou d'une habitude.
Non^seulement l'habitude est une incrmation à développer un acte préférablement à d'autres, elle est aussi une disposition à le répéter de la n\éme manière qu'il a été produit, les circonstances étant cependant modifiées. De là des actes qui répondent mal à l'objet de l'activité.
Enfin, l'habitude incline à faire répéter le même acte, quelles que soient les circonstances qui sollicitent l'activité : il suffit qu'une cause quelconque sollicite une activité pour qu'immédiatement, par des relations de tous les actes entre eux, l'activité habituelle se développe. Gellç-ci est comme aux aguets des circonstances, et on la voit reparaître alors que rien en apparence la sollicitait^ et qu'on était loin de s'y attendre.
2° Cr^ii«B 4e nuibit«4«. — Nous avons vu au livre II, chapitre lu, que tout acte s'exécute par le développement de l'activité du composé, et que par cela même, l'élément matériel, qui n'a en lui que la simple possibilité, participe à l'activité au contact du principe actif. 11 s'ensuit nécessairement que l'élément matériel, qui n'a que la simple possibilité, est amené à l'acte par une sorte d'e£k>rt du principe actif; et l'on comprend que cet effort est d'autant moins grand que la matière est plus apte à l'acte, qu'elle est d'autant plus apte qu'elle a déjà agi, qu'elle se prête mieux à l'action dans le sens de l'acte premier, en raison de l'état on elle a été mise par cet acte premier. Cet état, c'est l'habitude, habitudo.
D'où il est visible que l'habitude n'est pas autre chose qu'un état de l'être vivant, attribué essentiellement à l'élément matériel et dé^ peudantde lui, contracté à la première action produite et s'enracinant d'autant plus que l'action se répète nn plus grand nombre de fois. D'oà il est visible encore que l'habitude se crée d'autant plus vite et plus puissamment que l'élément matériel a lui-même moins de résistance à l'activité formelle ; qu'ainsi une fois qu'il a été mis en acte, il est d'autant plus facile à se mouvoir dans ce sens que dans celui où il n'a pas encore agi ; et qu'il répète d'autant mieux l'acte qu'il l'a déjà exécuté. Cet élément matériel transmis par génération
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est ainsi plus disposé à Tliabitude selon les familles et d'après l'hérédité : les uns savent à peine ce qu'est Thabitude et se plient facilement à toute circonstance nouTelle, à toot acte nouveau ; d'autres au contraire ne peuvent exécuter une action première sans contracter une habitude puissante qui domine tout acte ultérieur, et chez eux presque toute action se ressent de cette domination.
Mais ce qu'il faut bien voir surtout, c'est qu'on seul acte crée l'habitude, et que c'est bien à tort qu'on dit quelquefois : Je n'ai fait cela qu'une fois, c'est en passant, je n'en prendrai pas l'habitude. Erreur funeste ! Un seul acte peut créer quelquefois une dispositioD que rien ne pourra vaincre entièrement, qu'on maîtrisera peut-être, mais qui reparaîtra, et qui, chose plus malheureuse encore, ira retentir dans les enfants ! Heureux ceux qui sont assez maîtres d'euxmêmes, de leur élément matériel, pour ne jamais être donainé^par ce tyran ! Mais plus sages et plus heureux, ceux qui, sachant que l'habitude est une des conditions delà nature humaine, ont eu soin de n'en contracter que de bonnes et se sont toujours méfiés du premier pas !
3** L'habltndc peut s'attacher h tovs les actes. — ToUS fes acles
de l'être vivant peuvent être influencés par l'habitude, noais plus les actes végétatifs que les actes animaux, et plus ceux-ci que les actes intellectuels, selon que l'élément matériel participe plus ou moins à l'activité.
Il semblerait que Tintelligence dût être complètement à l'abri, puisqu'elle opère dans Timmatériel. Mais nous avons vu qu'elle n'agit pas sans le secours des facultés animales, et par cela même que tout en agissant dans l'abstraction, elle est influencée par l'élément possible. C'est même ainsi que nous avons vu l'hérédité influer sur elle. Pour la même raison, elle tombe sous la loi de l'habitude, et tout esprit a ses manières de penser habituelles, une certaine forme habituelle d'idées, un procédé de raisonnement habituel, une forme sous laquelle le beau séduit davantage, et une autre sous laquelle il comprend le bien et le vrai, enfin une tendance à une œuvre pratique plutôt qu'à une autre.
Dans le boire, le manger, les aliraentSt lu digestion, les absorptions et les excrétions , la génération , les sens , les impulsions , \& actes, l'habitude a une influence constante et toute^uissante pour la forme sous laquelle l'acte s'accomplit, l'objet approprié à l'actet le temps auquel. l'action doit s'accomplir. En un mot, tout estrégl^ par l'habitude dans l'activité vitale.
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L*importance de celte loi est extrême, car si l'habitude a un si grand empire dans la vie, on ne saurait trop s'appliquer à re(M>nnaltre celles qui dominent chaque individu et à les surveiller^
4° c^aractér» de rhaMtwde. — Ce mattre de la vie présente quatre caractères principaux h signaler : sa spontanéité involontaire, son opposition à la volonté intellectuelle, sa ténacité, et ses variations suivant les âges.
D*abord Fliabitude est une impulsion spontanée et involontaire. A peine si Tobjet ou même l'occasion de l'acte se présente, que l'activité habituelle se déploie avec toute son influence. On ne s'aperçoit pas souvent que c'est celle qui agit; et cela non-seulement dans les actes végétatifs, mais aussi dans les facultés animales et les facultés intellectuelles, f^e volontaire animal et le volontaire intellectuel luimême en sont tellement influencés, qu'ils marchent par elle sans s'en rendre compte ; et de là ces habitudes d'impulsions, de tendances, d'humeur, comme on le dit, si fréquentes et quelquefois si agaçantes dans l'être vivant. C'est par la réflexion seule que l'intelligence se rend compte après coup de ce que l'habitude lui a fait faire, et peut le rectifier.
£t non-seulement l'habitude est ainsi une spontanéité involontaire, elle fait encore opposition à la volonté intellectuelle. La volonté animale ne peut rien sur elle, parce que celle-ci est toute dépendante de l'élément matériel. La volonté intellectuelle seule peut quelque chose dans sa liberté ; mais, obligée à se servir de l'élément matériel^ elle éprouve une résistance quelquefois terrible, et souvent même elle succombe. Combien de fois ne voit-on pas un homme se reconnaissant une mauvaise habitude et déterminé à la détruire, n'arriver cependant qu'à la conserver? Il lutte et l'éloigné chaque fois que sa volonté libre s'interpose, mais l'attention ne se soutient pas constamment, et à chaque fois d'oubli, l'habitude reprend son empire. Fatigué de la lutte, on cède enfin et Ton se résigne à garder cette maltresse qui ne peut être chassée qu'après des efforts si assidus et si persévérants-
C'est qu'en effet l'habitude présente une ténacité extrême, et quelquefois une lutte 4e toute la vie ne suffit pas à la maîtriser. On la chasse, et elle revient au moment où l'on ne s'y attend pas ; avec des efforts constants on la maîtrise pendant un certain temps et elle est matée, non détruite : on la sent encore, mais plus^ faible, et il semble qu'on la domine ; mais se relàche-t-on et se laisse-t-on aller à quelque faiblesse, elle reprend vite son empire et avec plus de force.
FRÉDADLT. ^^
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Quelquefois on la sent encore et elle peut revenir après dix ans, vingt ans même, plus puissante que jaraais.
Du reste, elle varie selon les ftges. Elle est tout^puissante dtÈei Tenfant dont la volonté intellectuelle n'est pas assez forte et assez instruite pour la dominer, et chez lequel on n'en vient à bout ^ue par la violence ou la ruse. Elle peut être dominée chez rhomme jeune et maître de lui, quoiqu'elle soit alors souvent très tyranotque; mais ensuite, elle ne fait que s'accroître et étendre sa domination avec Tàge. C'est surtout de vingt a trente ans que l'homme peut établir ses habitudes.
5° p«s chaB«einettts drhaMttndi^. — Cette impulsion si puissante et qui semble immobiliser la vie dans une forme donnée, est cependant susceptible de changements et de variations.
A cet égard nous devons remarquer d'abord que les diverses habitudes possibles peuvent s'exclure étant opposées : l'habitude du mouvement exclut l'habitude du repos, l'habitude de l'intempérance exclut l'habitude de la tempérance, la douceur exclut la violence. Il y a ainsi une opposition entre certains actes, on même entre certaines applications d'activité, l'habitude de se servir d'on des sens en particulier exclut les autres; l'habitude de voir les détails exclut celle de voir l'ensemble. Ces oppositions pouvant varier à Tinihii, présentent dans leur ensemble chez chaque individu, ce qui caractérise son individualité.
Mais cette individualité peut changer, se modifier, de telle sorte i|U6 des oppositions nouvelles apparaissent; ce qui était développé est assoupi, ce qui était assoupi est développé. Il importe d'examinei* comment s'opèrent ces changements, parce qu'ils donnent la clef de ce qu'on peut faire pour détourner des habitudes mauvaises.
Trois procédés seulement sont possibles : par changement d'objet, par changement d'activité et par changement de périodicité. Ils répondent à ce qu'est l'habitude elle-même.
1^ La disposition habituelle peut s'attacher à un objet : ainsi l'habitude d'un aliment, d'une boisson, de l'aifeelion à un âtre ou à une chose, de l'application des sens à un objet sensible, de l'application des sensations internes à des sensations particulières, des actes adonnés à opérer sur un objet particulier.
L'une de ces habitudes peut changer en se portant d'un objet à un autre, et ainsi l'un passe du thé au café, du vin aux liqueurs^ d'un aliment à un autre, d'une sensation à une autre, de la vue des
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àétoiia à celle dé rensenlblef du Umvbil sur «bois au travail iur inér taux, et de même pour un grand oonbre d'objets. C'est là un pr^ inî0r ^MTooédé ^ ohenger l'habflade.
Uêis te chmgemeDt n'ést' {iossibié i|ue de certaines manières, et nécessita UHijoors 16 chanfeomnt de l'afiéotioa impulsire; car« cotnaae noms ramons vu, c'est d» l'afieclioD impulsive que tout dépend dans Taotion dé l'être : appétit v6gétaiif, appétit animal, appétit ialeUecuiet. Il faut donc que l'affection habituelle qui e'eat aitachéa.à un objet puisse s'attacher à un autre pour être détournée: du pMnier. €efai peut se faire insensiblement en présentant un objet nouveas àtialogue an premier, et sur lequel l'acte habituel puîsae 8'«SBouvir mns trop changer d'abord et en éprouvant la même satisfaction. Ainsi dans l'alinentation et le régime des malades,, le médecin conduit avec prudence d'un aliment à un autre^ d'un exercice à un autre. Le grand art datis cette conduite est d^ bien trouver les transitions, lei nuances d'un objet d*«cteàun autre» Ou bien il faut changer brus^ement l'habitude en lui supprimant tout à coup l'objet habituel, et en lui en donnant un tout différent. Mais cela n'eit pas possible sans un grand bouleversement de Tôtrei et d'autant plus dangereux que cet être est plus faible dans son habitude, y est plus attaché ou plus enfoncé. Chez les enfants à disposition plus mobile, c'est moins grave ; mais cependant encore combien d'accidents ebea ces petits êtres auxquels on supprime une nourriture habituelle, une personne à laquelle ils sont attachés» un jouet même T Chez les malades et les personnes d'un certain âge,, ce dnmgement brusque est bien plus dangereux ; combien qui, pour aller plus vite dans une convalescence, ne suivent pas les avis pru^ Vents de leur ipédecin et éprouvent des redmtes terribles I Que de personnes arrivées à un oerUiin Age veulent changer d'habitude et y succombent I Le passage d'un genre de vie à un autre, de la vie active à la vie retirée, d'un climat à un autre surtout est très grave. Presque tous ceux qui émigrent après un certain âge ne tardent pas à succomber. Si le climat est tout différent du premier, il faut être très jeune pour s'y faire; s'il n'y a pas trop de différence, le ciiangement est encore possible h trente ans : passé cinquante ou soixante ans le changement de résidence d'un lieu à un autre qui n'en sera guère éloignée, mais sera sous une autre altitude, peut être dans certains cas d'un très grand danger.
T" L'habitude, au lieu de porter sur un objet, peut porter sur l'acte luiHiiènie ou sur sa forme. Ainsi, l'habitude démanger ou de boire^ l'habitude de certaines sensualitésou d'activités particulières,
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d'affections distinctes, de la douceur ou de la violence, d'une certaine tournure d^esprit ou d'humeur.
Ici encore Thabitude ne change que par une modification de l'appéltt végétatif, animal ou intellectuel, et le changement peut se faire ou insensiblement ou brusquement : insensiblement, en modifiant Tactivité peu à peu dans sa forme et son but, en allant d'an mode à un autre ; brusquement, en supprimant l'activité habituelle et détournant l'activité générale de l'être dans une nouvelle voie.
Mais il est visible que ces changements ne peuvent se faire sans que l'objet de l'activité n'intervienne pour mouvoir l'appétit ou l'affection impulsive, et c'est dnns le clioix de l'objet nouveau que repose toute Thahiieté de celui qui veut opérer un tel virement. Quelquefois, couvent même, on ne réussit que temporairement, car l'habitude de l'acte est encore plus tenace que l'habitude de l'objet. Ainsi, on peut se déshabituer de priser en fumant, et se déshabituer de fumer en prisant; mais combien de fois on n'y réussit que pour un temps, et que de fois encore on ne fait qu'adjoindre une habitude à une autre? Il est vrai qu'alors la première est diminuée d'autant, et que c'est toujours cela de gagné. Beaucoup de jeunes gens perdent l'habitude de l'onanisme par leurs relations avec une femme, et quelques-uns ne font qu'ajouter, une habitude à la première. CepienrJant c'est la voie naturelle de ces changements. L'habitude du trop boire et celle du trop manger se modifient l'une par l'autre, et se changent par la variation des aliments et des boissons; un gros mangeur mange toujours ta même chose, et un ivrogne boit toujours le même liquide; en devenant gourmets, ils cessent d'être intempérants. ^
S"" Enfin l'habitude peut porter sur le retour périodique àé actes, et c'est peirt«étre la plus terrible de toutes par les tourments qu'elle occasionne à celui qui en est affecté. D'un autre côté ce peut être une excellente chose parce que la vie en est mieux réglée. En général presque tous les actes de l'économie reviennent périodiquement, à certaines heures de la journée et à certains jours : cela est surtout mnrqué pour le sommeil, le boire et le manger, les excrétions. Le changement de ce retour périodique n'a lieu qu'en substituant, dans le temps où l'habitude doit revenir, un acte plus nécessaire et plus impérieux que celui à éloigner.
ô*" DUparition 4e i'babiuide« — Il est impossible à l'être vivant d'être complètement dégagé de toute habitude, et il doit même avoir cette honte de ne faire souvent les actes les plus élevés que de
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cette œeoière. Mais c'est une sagesse de se résigner quelquefois à cette servitude, et de ne s'appliquer qu'à la rendre fructueuse en ne s'y pliant que pour le bien ; ce.n'est pas non plus un petit mérite que d'y avoir réussi, et si l'on peut regretter de n'avoir agi que par habitude, on a tout au moins le témoignage d'un bon acte accompli
Cependant il peut être utile de savoir, et la science <loit se demander si l'habitude peut disparaître complètement, et comment cela peut se faire.
Trois procédés paraissent être suivis :
l"* Une habitude peut disparaître entièrement par la création d'une autre habitude plus violente qu'elle et qui accapare toute l'activité de l'être. C'est ainsi que l'ambition peut créer l'activité chez le paresseux ; l'avarice corriger l'intempérant ; l'amour vrai guérir de l'onanisme; la nécessité d'une position, supprimer des habitudes de fumer, de gourmandise, d'ivrognerie; un attachement de cœur ou des contraintes sociales apaiser la violence; et au contraire des difficultés croissantes^ des enchaînements de contrariétés, faire succéder la violence à la douceur, l'énergie à la noncbalence, l'audace à la timidité.
2*" Une habitude peut être sinon supprimée, au moins infiniment amoindrie par la multiplication d'autres habitudes. En s'astreignant à se plier à une multitude de règles, on finit par n'en suivre aucune. C'est le caractère de ceux qui ne parviennent jamais à trouver un état fixe, et dont le changement est pour ainsi dire l'état normal. Alors, le caractère est 4e manquer de caractère pour en avoir désiré de trop multipliés, et l'habitude est de n*en pas avoir à force d'en avoir voulu acquérir.
Certaines personnes ont naturellement cette disposition, et cela est plus fréquent chez les femmes que chez les hommes. C'est un grand avantage dans les difficultés de la vie pour se plier à' toutes les éventualités possibles ; et à cet égard, les femmes ont une apti* tude merveilleuse, peuvent changer de position, de climat et de manière de vivre, s'élever ou descendre, aller du chaud au froid , de l'opulence à la misère, ou d'une condition basse aux positions les plus élevées avec une étonnante facilité. Un homme élevé tout à coup d'une place inférieure à une position enviée, se ressent toujours de sa condition première; la femme beaucoup moins, et quelquefois pas du tout Du reste, il y a des hommes qui sont femmes en ce point. C'est ce que l'on appelle tout à la fois manquer de caractère et avoir un heureux caractère.
3* Enfin l'habitude peut cesser tant à coup el dispanillr» ooiti* plétement, par une sorte de retour de )'affeotion impulâte à l'égurd de l'objet qu'elle pourairit ou de Tacte qu'elle aooomplit;
C'eat Teffet d'une répuMon qui nalk t^ut à coup, niais dont le secret échappe souvent. Qiielquefois, le plus sdiireol niôiiie, oa ynkt naître cette répulsion de Tassouvissement et de la lassitude^ Ainsi, de même que l'enfant se 1a«sddu )oujoa qui Va ch|ii<mé le plus, du bonbon dont il a étégongé, de même Thonuyie se faliguem d'objets plus sérieux dont Tabondance le blasera. Mais mremenl .ches rhomme l'habitude se perd ainsi : H y a ches lui une sorte d^ mesure dans l'habitude qui en augmente la durée, el spoizent des dîffficdttés d'assouvissement aiguisent rappétit et font, persévérer rhid>ilude. L'enfant dont beaucoup de désirs ont été Inassouvis et exbUés seule-» ment par des Jouissances accidentelles, les eonservie jusque dans un fige avancé. Au contraire, Tenftint gorgé de toutes dioees, rhomme blasé de jouissances faciles, finissent par s*6B détourner avec dé* goût.
II faut donc tenir grand compte dans la oessslion de l'habitude par répulsion de la marche de Tactivité: fadlîté de l^ction, abon* dance exagérée de l'objet, fureur de l'activité courant à son sssou* vissement , voilà les conditions heureuses de cessation. Ce jeune homme qui court avec tant de passion d^ns le désordre, y mel trop de rage pour que cela duve ; et vous n'attendres pas longtemps pour le voir rentrer dans le devoir^ Mais^ oet autre qui s'engage à pas mesurés dans le vice, et doni ckeque acte n'est qu'uÉe aggrava «> tion froide et ratsonnée dans le mal, ne sortira peat^étrer jamais de la voie où ri s'est engagé. Souvent on dit et àv^ raîsbn : Il court trop vite et trop fort pour aller loin. Que de fois il est permis ches Tenfant de détraire ainsi unemabvaise tendance, depréipenir ou de dissiper une mauvaise habitude! Lui faciliter l'acte, le goi^w de l'objet de ses désirs, le blaser par excès dis jouissanoè: c'est le mofen. Mais que de fois malheureusement, U gravité et l'immoralité de }*acte ne permettent pas d'y recourir ! Alors un autre procédé peel être suivi.
En eflbt, la répulsion peut naître d'une autre nsaiiière. Toute habitude ayant son contraire, peut y passer doucement par gradations intermédiaires, en changeant d'objet et d'actitité. Sesciter dans l'anbction impulsive l'amour d'un autre objet et d'un autre acte, et arriver au désir sans cesse aiguisé, et sans ' oesse ieassouvt d'un objet et d'un acte contraires aux premiers, t'est fMre nattre pour ceux-ci une répulsion qui devient radicale. Ainsi, le cœur
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touché des mUères d'autrui finit par déserter l'avarice; charmé par rimaginatÎQn d'un bonheur possible dans le ménage, il abandonne la débauche ; tournant vers Dieu sa t^fidresse et ses élans, la dévo* tion amène la répulsion de Tinconduite; ou bien la tendre pitié qu'excite uue grande misère dans une grande faiblesse, amollit un caractère dur et violent; et ainsi de suite. Dans cette voie, de grandes choses sont possibles, mais il faut une extrême hnbileté pour conduire cette évolution, un grand art de séduction pour faire miroiter devant Taifection impulsive les charmes de l'objet et de l'acte avec lesquels on veut la ravir à son habitude.
£n médecine, en hygiène et en thérapeutique, pour la disparition des habitudes physiques, ce sont les mêmes lois et les mômes procédés que pour la disparition des habitudes morales, et de là tant de ditficullés à vaincre, tant d'habileté nécessaire pour atteindre l'art exquis de modifier les tendances de l'être vivant.
§ 2. — *e ta Mnrté«
Ce que nous venons de dire dans le paragraphe précédent doit servir à expliquer ce que c'est que la santé ; car elle n'est qu'une habitude, nne disposition Au corps vivant, Castelli, dans son Lexicon classique, le dit lui-môme : Nihil aliud, quam oisi*osiTio, facuttas et aptitudo agendi naturalis corporis ejusque tnembrorum^ consistens in bona temperie, légitima confirmatione et eonvenienti unitate.
Mais pour faire parfaitement comprendre ce sujet, il faut que nous empiétions un peu sur le terrain de la pathologie ; nous ne dirons que le nécessaire.
1. L'homme dans l'état actuel où il vit est un être dégradé. Toutes les traditions anciennes parlent d'un âge d'or dans lequel l'homme était heureux, et toutes rapportent une chute funeste, un péché originel à la suite duquel il a été condamné au travail, à la misère, à la mort.. Qu'est-ce que l'homme? Qui ne répond à cette question, comme le fit Job : Homo natus de muliere^ brevi vivens tem* pore, repleturmultis miseriis (chap. xiv). Sa nature est <x>rrompue, et il porte en lui quelque chose, une disposition h 1^ mort
Cette disposition à la mort est aussi une disposition à la maladie, comme l'a dit Stahl,. et comme l'a dit àl« J. P. Tessier, la mort n'est que la cause finale de la m^lailie. « Ainsi, dit-il, la mort est le » terme dernier, la cause finale des prédispositions morbides : » c'est là que l'étude analytique des causes nous a conduits. Mais la » physique générale nous apprend que, de toutes \es causes, la
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» cause finale est le plus imporlante, et que par conséquent elle » domine toutes les autres comme étant faites pour elle. C'est donc » à cause de la mort qu'il existe dans chacun de nous un défaut de » proportion entre les puissances de Tàme et les dispositions du » corps ; que ce corps contient tous ces germes de corruption, toutes » ces prédispositions morbides définies; que tout homme, en un » mot, natt malsain, La maladie est donc bien, comme le disait » Bossuet, une disposition à la mort, et les prédispositions morbides » ne sont que les lois organiques destinées à l'application de ce » décret porté contre l'homme : « Morte^moriemmiy vous mourrez de » mort. » {Art médical /janvier 1858, p. 11.)
L'homme est disposé à la maladie ; il contient en lui des dispositions à être malade ; et cela fait qu'il est tout entier malade dès sa naissance, corpme le disait Hippocrate dans la lettre à Damagète: Toius homo ab ipso ortu morbus est.
Ces dispositions morbides qu'il porte en lui, et qui lui ont été transmises par génération, comme il a reçu, par génération les habitudes contractées par ses parents, sont également des dispositions du corps, et en suivent les lois. Comme les habitudes, elles présentent ce caractère remarquable d'être tantôt en puissance et tantôt en acte. Tant qu'elles ne sont qu'en puissance, on ne les connaît pas, on ne s'imagine pas les posséder, on ne pense pas à la maladie, on est en santé; mais si tout à coup une occasion, une circonstance, des causes, viennent les réveiller, elles entrent en acte et la maladie commence. Comme les habitudes, elles se succèdent les unes les autres, et une maladie qui se termine cède la place à une autre qui commence. Comme elles aussi, elles restent quelquefois longtemps sans paraître, passent dans l'enfant où elles éclatent, ou même sautent une génération, peut-être plusieurs, et après avoir paru chez un père, ne se montrent plus que chez son petit-fils ou ses arrièrepetits-fils. L'étude de leur développement appartient à la pathologie ; celle de leur extinction, à la thérapeutique ; celle de leur préservation, à l'hygiène.
Ces dispositions peuvent être préexistantes dans le sujet ou engendrées par lui ; c'est une question dont nous toucherons un mot à propos des Générations putrides, au livre VI*.
IL L'homme qui porte en lui ces habitudes, ces dispositions mor* bides, n*est malade que lorsque ces dispositions sont en acte, que lorsque ces habitudes reviennent. Alors qu'il ne les porte qu'en puissance, il est à l'état de santé ; et la santé n'est proprement que l'état à^ns lequel les dispositions morbides restent en puissance.
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Mais lorsque ces dispositions morbides passent à Tétai d'acte, elle s troublent Tharmonie du corps vivant, elles modifient en mal les actes du corps, elles lèsent la disposition habituelle, et la maladie est proprement une disposition qui lèse Vétat du corps vivant. Le jeu des organes est troublé, les organes eux-mêmes peuvent ôlre altérés; ii y a désordre dans les lois normales.
Au contraire, lorsque la santé existe, c'est-à-dire lorsque les dispositions morbides ne sont qu'à Tétat de puissance, Tharmonie du corps vivant subsiste ; les facultés se déploient régulièrement, les fonctions procèdent dans Tofdre, les parties du corps sont dans un état normal ; en un mot, les lois normales s'exécutent Comme- on Ta dit, la santé est bien alons € Texercice libre, facile, régulier et » agréable de toutes les fonctions de Téconomie animale ». {Dict. en 60 vol.) Ou, comme le marque Castelli : « Est vero generaliter » sanitas nihil aliud, quam disposition facultas et aptîtudo agendi » naturalis corporis ejusque membrorum, consistens in bona tem- È perie, légitima conforroatione, et conveniente unitate, vel con» » nexione (quœ sunt très species et essentiales différent!») a débita » principii vitalis animati in bumoribus et spiritibus sedem suam » obtinentis prassentia et facta appropriatione potissimuni de- » pendens. »
III. Mais la santé n'est pas un état absolu et parfait en lui-même : il y a des hauts et des bas, il y a des degrés, et, à vrai dire, la santé parfaite est une chimère^ un songe agréable que Ton peut rêver, mais qui ne se réalise jamais.
Les dispositions morbides sont comme les habitudes, elles ne vous laissent pas de repos, et si ce n'est Tune, c'est l'autre qui vous tourmente. Entre l'état de puissance et Télat d'acte, il y a un état inter* roédiaire, que j'appellerai volontiers la velléité; dans les habitudes morales, on appelle cet état-là tentation ; dans la pathologie, on Tappelle V indisposition. L'habitude n'est pas la maîtresse, elle ne domine pas, mais elle n'est pas éteinte : elle se fait sentir, elle trouble, elle tourmente, elle tente; elle a la velléité de reparaître. De même la disposition morbide n'est pas maîtresse, et Ton ne peut dire qu'on est sous la domination de telle ou telle maladie; mais cette disposition se fait sentir, elle gêne, elle rend malaise, on est indisposé; il y a comme une velléité de maladie.
Et dans cet état intermédiaire, on ne peut préciser quelle habitude ou quelle maladie tourmente. On sent de l'inquiétude morale, une sorte de gène, de mécontentement, d'agacement, de mauvaise humeur; c'est quelque chose qui voudrait dominer en nous, sans
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qu'on puisse surpiree que c'est; oo sent bien que qndqoe cliose manque, od a des besoins ou des désirs vagues, oo bien une tenlalioo succède à une autre; inais û n'y a rien de fixe; Qudquefois* au contraire, on perçoit dairement que c'est telle habitude qui veut revenir, on en éprouve une légère atteinte. De même dans la disposition morbide, on seut des troubles, de la gftne, des malaises, des inquiétudes dans les membres, des douleurs; l'estomac ne va pas, les intestins sont embarrassés, Tappétit est mauvais, la tèie est lourde ou douloureuse; on se sent mal à l'aise^ on est indisposé; mais on ne peut préciser le mal qui taurmente, et le médecin ne découvre aucune maladie caractérisée. D'autres fois, au contraire, la disposition morbide $^ caractérise davantage, et l'on éprouve une légère atteindre de maladie.
Pour bien juger ces indispositions particulières, il faut bien juger d'abord l'état de santé de la personne , car ces indispositions ne sont le plus souvent que des phénomènes partiels d*une disposition générale.
11 n'est personne qui n'éprouve presque constamment ces légères atteintes des habitudes ou des dispositions morbides, et ainsi il n'en est pas dont la santé soit parfaite. Les uns sont plus tourmentés, d'autres moins ; tous sentent ainsi l'aiguillon de la maladie, qui n'est que l'aiguillon de la mort. 11 y en a qui ne sont jamais arrêtés par ces indispositioos, et qui. secouant sans cesse le trouble de ces petits dérangements, parcourent l'existence avec ce que l'on appelle une bonne santé. D'autres, moins heureux, sont toujours valétudinaires, tourmentés de douleurs et de malaises sans nombre : pour eux la vie n'est qu'une suite de misères qui, à chaque instant, les mettent à deux doigts de la maladie. Les uns ont plus, les autres moins^ et il y a un grand nombre de degrés entre le plus et le moins.
Et puis la santé change. Les uns ont des indispositions incessantes pendant leur jeunesse, qui se trouvent ensuite à l'âge mùr dans une santé presque parfaite ; d'autres, au contraire, se sont bien portés dans leur jeunesse, et mènent ensuite une vie de misère jus* qu'à l'extrême vieillesse. D'un âge à un autre, la santé change et se modi6e en bien ou en maL Les habitudes, les occasi<ms de la vie, les lieux, les temps, l'air, la nourriture, et toutes les causes qui agissent sur l'homme, modifient incessamment la santé, en excitant plus ou moins ses dispositions morbides. C'està Yhygièneque revient l'étude de tous ces détails , de même qu'il appartient à la thérapeutique de reconnaître comment la santé peut se rétablir.
CHAPITRE VI
OO CAftACTÈRB.
Le caractère est la manière d'être suivant laquelle r^ctiviié $e dé? ploie dans un individu, une personne de la farpille, une race, un tempérament, une habitude et un étal de santé ou de maladie ; il se manifeste dans les signes que présente le développement d'activitét Rien de plus intéressant que cette étude> d^ plus utile au moraliste et au médecin. Mais c'est un problème que le savant se pose ^ propos de chaque chose ou de chaque être, plut6t qu'une questioq scientifique, et la science ne peut que fournir les divers élémeuls d^ la solution et le procédé à employer pour y arriver. Les moraliâtef qui s'en sont oocupés, comme Théophi^aste, la Bruyère, Laroohefoucault, Vapvenargue, Joubert, ont plutôt tracé des portraits e^ des pepsées ^étachée^ que des règles scientifiques ; aussi ne voit-on^ dans leurs ouvrages, d'ailleurs si pleins d'intérêt^ qu'une suite de tableaux -ou «de maximes auxquels on peut toujours ajouter sans épuiser le sujet. Il en serait de même si les physiologistes ou le^ patbologistes voulaient tracer les caractères variables de l'état de santé ou de maladieu Ce n'est pas là l6 but que nous devons nous proposer. Nous devons simplement rechercher quelles sont les lois suivant lesquelles on peut apprécier un caractère quelconque ; sujet encore peu exploré, sur lequel nous devons être bref, et dont plu7 sieurs points ont d'ailleurs été déjà indiqués.
Le oaraotère d'une activité quelconque doit être tiré de deux ordres de choses : de l'objet de l'acte et de l'acte lui-même.
I. L'objet de l'acte signale les différences de caractères eu indi^ quant les dispositions du sujet secundum dfjectum; et de là ces différences de modalité active, que nous avons déjà signalées en parlant des tempérament.
Ainsi nous avons d'abord la disposition du sujet à s*adonQer plutôt, soit à des objets qui frappent sou végétatif, SQÎt à ceux qui occupent sou animalité, soit à peux de l'intelligence.
Puis, dans chacun de ces trois ordres, on descend dans les détails.
Dans Tordre végétatif, disposition à être impressionné plus particulièrement par tel ou tel objet, et à y répondre : caractères tirés des aliments, des boissons, de l'air, des eaux, des lieux, de l'hcibillement, du froid ou ilu chaud, du sec ou de l'humide ; l'être appète certaines de ces causes ou y répugne.
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Dans Tordre animal, disposition aux objets de tel ou tel sens, à la couleur, à la lumière, à la forme, au bruit, au rhythme, à la mélodie, à l'harmonie, aux odeurs et à telle ou telle en particulier, aux saveurs différentes, à tel ou tel objet tangible ; disposition à tel ou tel objet d'acte, selon que nous l'avons examiné en parlant des modes objectifs de l'affection sensible.
Dans l'ordre intellectuel, dispositions ou répulsions, ou incapacités pour tel ou tel ordre d'idées, telle œuvre pratique ou telle autre.
On examine ainsi nécessairement tous les objets d'acte sur lesquels l'activité peut se déployer, et l'on distingue ceux qui agréent, ou qui répugnent, ou qui sont indifférents, et l'on distingue encore les degrés. Par là on trouve dans quel ordre, dans quel sens. Tac* tivité se développe plus ou moins facilement.
11. Le caractère se tire ensuite de la manière dont l'activité se déploie à l'égard de l'objet qui la meut, aussi bien dans l'ordre végétatif que dans l'ordre animal ou l'ordre intellectuel, et c'est là proprement le caractère.
Qu'on veuille bien se rappeler ce que nous avons dit des modes subjectifs de l'affection sensible, ou s'y reporter (livre III*, chap. ii% g S). Les mêmes indications se rapportent aux trois ordres végétatifs, animal et intellectuel. Dans chacun d'eux, à propos de chaque acte, de chaque objet soulevant un acte, on peut examiner comment l'activité commence, continue et s'achève, et quels peuvent être son exaltation et sa passion^ son état habituel ou accidentel, sa perfection ou ses défauts.
Ainsi, à propos de chaque acte, s'il y a susceptibilité de l'acte à l'égard de la cause qui le meut, ou au contraire indifférence, ou bien indolence.
On examine si la disposition s'attache à l'objet, obéissant à l'acte qu'on lui demande; ou bien si elle fuit l'objet, si elle résiste à l'acte qu'on lui impose; ou bien si elle combat l'objet et produit un acte contraire à celui qui est demandé: caractères doux et obéissants ou contradictoires, aimants et disposés à la lutte.
L'acte se fait-il avec l'entrain du bien-être, ou de l'espoir et du plaisir, ou de l'ardeur, ou de la joie? Ou au contraire se fait-il avec la langueur du malaise, de la tristesse, ou de la douleur, ou de la crainte, ou de la peine ?
Comment se poursuit-îl ? avec ardeur ou paresse, violence ou calme, audace ou timidité, force ou faiblesse, courage ou lâcheté, continuité ou manque de suite, prudence ou négligence, modération ou zèle?
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Comment s*accomplit-il ? avec justesse ou erreur, perfection ou défaut ? et quelles perfections, quels défauts ?
Est- il passionné ou non, accidentel ou habituel?
Quels sont ses suites? Se déverse-t-il dans telle ou telle direction ? Quelles relations soulève-t-il?
Posez ces questions et résolvez-les à propos de chacun des actes de Tétre. Dans Tordre végétatif : pour les.sécrétions et transmutations digestives, les absorptions et les excrétions, Thématose, la nutrition des parties, les divers actes de la génération. Dans Tordre animal: pour l'irritabilité» les sens externes, les sens internes, les sensations internes, les mouvements organiques, les mouvements de relations extérieures, les. diverses impulsions et les affections qui les meuvent. Dans Tordre intellectuel : pour la génération des idées, les divers procédés de connaissance, les différentes œuvres pratiques, la volonté et ses affections impulsives.
Vous avez ainsi parcouru tout Tétre^ et Tavez reconnu dans ses dispositions selon les objets, et par cela même dans ses inclinations d'activité; vous avez scruté le caractère de Tactivité même dans son éclosion et sa procession : dressez maintenant le tableau, et cet être vous est connu dans ses traits. Le problème est résplu.
Il est bon, utile et même nécessaire que le médecin et le moraliste se posent ce problème et le résolvent à propos de chacun des sujets soumis à leur observation. Ils y arrivent plus ou moins facile^ ment avec le temps et l'expérience pratique; mais quelques-uns y échouent et d'autres y arrivent trop tard, parce qu'ils n'ont pas .saisi ou reconnu asse^ vite le problème qu'ils doivent résoudre, et le procédé pour y arriver. Aussi ne saurait-on s'y rompre trop IM, ni s'y exercer avec trop de soin.
CHAPITRE VII
DE l'État de veille et de soMMEiLâ
L'homme passe sa vie dans l'alternative de deux états, Tnn de veille^ l'autre de sommeil. Dans le premier il Vît et se sent vivre, il perçoit les objets extérieurs, en juge, agit avec conscience de ses actions et selon sa volonté ou ses instincts. Dans le second état il est comme mort pour les objets extérieurs : il ne sent plus, ou du moins ne sent que confusément, il n'agit plus ou n'agit que faiblement et sans grande conscience de ses actions, son pouls diminue, sa respi-
ration s'aflkibUt, SR chiileiir diminue, et il est comme l'ombre ou l'image de la mort De ees deux états, le second, le sommeil, a surtout fixé l'attention des philosophes et des médecins, qui se sont ' évertués a noter ses diCMrents- phénomènes et à Vexpfiquer.
Malgré tous les efforts qui ont été Faits, le sommeil est resté Vn des sujets les plus obscurs dé la {Aiystotogté, et il seiMble que, plus on le pénètre, plus il vous échappe. Notre tftche ne peut guère avoir pour but que d'exposer les questions, et nous nous y résignions.
Deux sujets secondaires se partagent ce sujet principal : i" le êomrMil dans ses phénomès principaux ' et ses causes ; t^ les rètet qui n'accompagnent pas toujours le isommeil, mais qui sont encore lissez fréquente. Ces deux sujets secondaires seront le partage de ce obapitfe. En dernier lieu, nous dirons quelques mots du somwmàtdUme et de Ykj/pnotisme.
S 1. — fttt ievMBiell.
Les auteurs qui se sont oeoupés du sommeil ont tout h la fois tenté de le définir d'après ses phénomènes et de l'expliquer dans ses causes. Hais il est à remarquer qulbont le plus ordinairement réuni ces deux préoccupations, et qu'après avt>ir posé les phénomènes ils en ont fait des causes. Ainsi, les uns notent la suspension des sens, ^ immédiatement ils en font une cause ; d'autres disent que le sommeil est la suspension des fonctions du cerveau, etik font de cette suspension la cause du sommeil.
Mous rapporterons d'abord les opinions' principales, nous exjiniitierons ensuite les phénomènes du sommeil, et enfin nous rechercherons ses causes.
i"* Opinions des antenrs. — La plus ancienne idée que Von se soit faite du. sommeil, le représente comme V image de la mort. Ce mot revient assez souvent dans l'Écriture sainte, et il a été aussi connu des Grecs et des Latins. Homère dit que le sommeil et U mort sont jumeaux» Xénopbon, dans la Cgropédie^ ne voit rkn de semUaUe à la mort que le sommeil. Ovide assure la même idée dans ce vers :
I Slulte, quid est somnus, gelids nisi mortis ioiago ?
Hippocrate donne en plusieurs passages l'idée qu*îl a du sommeil. Motus in somno iniro vergunt, — Somnus labor visceribus.^^^
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somnus invaserit, corpus frigescit. — Sonmus,' net corpus côrripuêrit^ hune sanguis refrigeratm\ cnm suapse natura somnuê refrig$rarê 9olet. [Deftaitbus.)
Aristote parait avoir, le préftiier, écrit nn livre sur ce sujet {De êfmmo et trigilia). Il prétend que le sofimiell n'existe qne ehet Thomme et les animant, non chez les plantes (cap: 1), ce qui a été controuvé depuis. Il le rapporte ensuite au fcnms communis (dap. 2). Il reconnaît que c'est un effet du besoin de repos, parce que ce repos est le salut de l'animal (cap. 3), et lui reconnaît comme cause efficiente le souffle vital qui vient du cœur et de la respiration (cap. A). Enfin il considère queses effets principaux sont la perte des sens, du mouvement et de la chaleur (cap. 5 et 6). Ces idéëft régnèrent longtemps et elles étaient encore vivantes au tvf siècle.
Ce sujet ne préoccupait guère pendant le moyen âge et atl com-* mencement des temps modernes, puisque Pernel ne lui consacre pas même une place dans la physiologie II en parlé seulement en pathologie comme d'une cause de maladie, et dans'l9è|}|ti*ll en dit il ne va guère plus loin qu'Aristote. « Est autem somnus non solum ^> nootus, verum etiam somnus omnisque animalis functionis ces- » satio, in qua non modo ut in quiète, nervi, mnsculi, artusque, » sed et cerebrura et sensus omnes consopiri soient ; estque somn nus omnium quasi perfugium laborum, requies animi, pars hur » manse melior vit». — Hic spiritus labore vigiliisque dissipatus » restituit, aliis videlicetadfunctionem frequentationetn sulTectis. » (Pathol., lib. I, cap. 17.)
Au XVIII" siècle ce sujet reprend sa place dans la physiologie, et Laz. Rivière l'interprète à peu près comme Aristote. « Est autem » somnus quies, sive cessatio sensuum interiorum et exteriorum ^ ad corporis recreationem instituta. — Vigllia vero nihîl aliud est, )iquam eorumdem sensuuni liberum exercitium. — Causa somni
• proxima et immediata est spirituum detentio et prohibitio, ne 1» influant in organa setisus et motus. — Prohibetur autem influxus
• spirituum a vaporibus cerebrum opplentibus, illiusque meatus » obstruentibus. » {PhysioL, lib. I, sect V, cap. 8.)
Bacon revient au motut in somno intro vergunt d'Hippocrate. quand il (Ht : Somnus omnino nihil aliud est quam receptio spiritus vivi in se.
Au xvïu» siècle, Haller se préoccupa surtout de bien décrire les phénomènes du sommeil, et suivit pas à pas la titubation de la léte, Tengourdissement de l'intelligence, l'assoupissemeut des sens, et mtim l'inertie musculaire. Un nouveau point de la question, le sohi-
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meil des plantes, découvert par Cordus, fut examiné avec soin par Linné. {Diss. de somno plantarum^ 1755.) Buffon dit que le sommeil n'est pas un anéantissement, mais une manière d'6tre, d'exister. «-C'est par le sommeil, dit*il, que commence notre existence; le p fœtus dort presque continuellement. Le sommeil qui parait un » état purement passif, une espèce de mort, est au contraire le pre- » mier état de sommeil vivant et le fondement de la vie. C^ n'est » pas un anéantissement, c'est une manière d'ôtre, une façon » d'exister tout aussi réelle et plus générale qu'une autre. Nous » existons de cette façon avant d'exister autrement. Tous les êtres » organisés qui n'ont point de sens, existent de cette fuçon. Aucun ê n'existe dans un état de mouvement continuel, et l'existence de » tous participe plus ou moins à cet état de repos. »> {/tisi. nat.^ t. IV, p. 8.)
Cabanis rapportait le sommeil à une fonction du cerveau; plus tard, influencé par Bichat, il lui reoonnut.quelques causes de périodicité. « Le sommeil, dit-il, n'est point un état purement passif; » c'est une fonction particulière du cerveau, qui n'a lieu qu'autant » que dans cet organe il s'établit une série de noouvemeuls particu- » liers, et leur cessation ramène la veille, où les causes extérieures » du réveil le produisent immédiatement. » (Huitième mémoire.) Cela n'est guère clair, et il tÀche de se faire comprendre, sans y beaucoup réussir, dans une note de l'an XII, ajoutée au dixième mémoire : « Quelques personnes, dit-il, paraissent avoir mal saisi le » sens de ce passage : je n ai point dit qu'il y ait plus d'action dans i le cerveau pendant le sommeil que pendant la veille; mais que le n sommeil n'est point une fonction purement passive; que des » causes d'excitation se concentrent pour le produire dans le sein » du cerveau, et qu'il en est de cet organe comme de tout centre n destiné à remplir diverses fonctions : il se repose de la veille par » le sommeil, et du sommeil par la veille; mais il n'est jamais dans » cet état inerte, imaginé par les hommes qui portent dans l'étude » de la vie les idées d'un mécanisme grossier. » — Dans une note de ce même Mémoire et avant la précédente, il reconnaît « qu'il est * raisonnable que ces causes (du sommeil] dépendent elles-mêmes *• de lois plus générales de la nature : il est possible que la pério- » dicité des mouvements de l'économie animale doive être rapportée 1 uniquement à celle des mouvements de notre système planétaire, » surtout de l'astre qui nous dispense les jours et les années, et » mesure aussi le temps par intervalles égaux. »
Ces idées furent combattues par des philosophes au nom de la
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psychologie, Maioe de Biran [Considéraiions sur le sommeil), et Joutfroy (Bech. sur le sommeil, dans ses Mélanges.) Dugalt-Stewart fit du sommeil une cessation des phénomènes de conscience. {Phi* losophie de V esprit humain, Z^ partie.)
Pour Bicbat, qui suivit Cabanis de deux ans, le sommeil dépend des actions de la vie animale, et spécialement de leur intermittence. <c Le sommeil, dit-il, est l'ensemble général des sommeils particu- » liers; il dérive de cette loi de la vie animale qui enchaîna constam-* » ment dans ses fonctions des temps d'intermittence aux périodes )) d'activté, loi qui la distingue d'une manière spéciale, comme nous » l'avons vu, d'avec la vie organique ; aussi le sommeil n'a-t-il jamais »sur celle-ci qu'une influence indirecte, tandis qu'il porte tout » entier sur la première. » {Rech, sur la vie et la mort^ V* part.» art. /i. § 3.)
Magendie protesta contre cette idée de cantonner le sommeil dans les actions de la vie animale, et de ne pas recounaître qu'il y a en mémo temps aiïaiblissement de la nutrition et des sécrétions. [PhysioL, t. Il, p. 595.)
Des travaux sérieux sur le sommeil des plantes vinrent encore donner raison à cette manière de voir, en prouvant que cet état n'était pas particulier aux animaux. De Candolle (Collection de mémoires, 1828), Dulrochet {Mém. pour servir à Vhist. anat. etpky^^ sxoL des végétaux et des animaux. Paris, 1837, 1. 1), et surtout Meyer (dans les Vortraege ausdem Gebrieie der Naturwissenschaftenund der œkonomia, publié par Baer. (Kœnigsberg, 183/i), vinrent mettre cette vérité hors de doute.
II. Bea phénomènes dn aoninieil. — Le Sommeil a trois (lé
riodes : le passage de la veille au sommeil, c'est la somnolence; le sommeil profond et complet ; puis le passage du sommeil à la veille, ou le réveil.
Chez les enfants, le sommeil arrive tout à coup, et souvent se ter*» mine de même, et il n'y a pour ainsi dire qu'un moment dans le passage d*un état à Tautre. Chez l'homme, au contraire, le sommeil n'arrive que lentement, par la somnolence ; et quelquefois même il continue dans cet état sans devenir parfaitement complet
Dans l'homme, on sent les progrj^ du sommeil. D'abord, ce sont des pandiculations, des bâillement», puis le clignoltementdes paupières, une sorte de lassitude g(^nérale ; la tête chancelle, les muscles se relâchent, l'attention aux objets extérieurs cesse , la sensation de ce qui se passe au dehors s'efface; cependant, il y a encore
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comme des images et des idées ; le corps se refroidit, la circulation et la respiration se ralentissent Enfin» le sommeil complet arrive, et l'on est dans Toubli profond deee qui se passe autour de soi.
Le réveil se fait en sens inverse. D'abord, il semble que la sensation revient; on s'aperçoit qu'on n*est pas seul et qu'il y a des objets extérieurs; des idées vagues et confuses se forment; on sent un engourdissement des sens, et cependant on sent vaguement, on entend à demi, on se trouve comme porté à ouvrir les yeux pour voir ce qui se passe ; quelquefois on jouit de ce demi-sommeil, de cetétatà demi éveillé, on caresse des rêves comme si l'on dormait encore ; on mêle les idées imaginaires à quelques sensations que l'on perçoit; on fait quelques mouvements, on se remue ; les muscles se tendent comme pour s'exercer à la vie; enfin les yeux s'ouvrent, on se sent maître de soi, on s'étend, on bâille, les idées reviennent, u&e préoccupation vous attache, on revient à la vie, on vit. Qui n'a lu les délicieuses pages du Voyage autour de ma chambre?, . Le sommeil est un besoin de l'homme ; plus impérieux dans l'enfance que dans l'âg^ mûr, et surtout la vieillesse ; plus long et plus complet également : l'entant a un sommeil profond, et dort quelquefois douze à quatorze heures. Chez ie jeune hoiiiroe, il est encore profonde maïs moins long, durant de huit à dix heures. Dans l'âge mûr, il est souvent incomplet, somnolent, et ne dure guère que six heures. Dans la vieillesse, il est presque constamment somnolent et dure peu, trois à quatre heuies ; les vieillards se plaignent toujours de ne pas dormir.
Le sommeil est nocturne habituellement. Chez les enfants, il y s aussi un sommeil dans la journée. Dans l'âge mûr et dans la vieillesse, il y a souvent l'assoupissement du milieu du jour ou du soir après le dîner, la êieUe. L'excès de la fatigue, du manger^ de la chaleur ou du froid, produit le sommeil diurne à tous les Ages. La fatigue des sens et de l'action musculaire, le travail manuel ou corporel ramènent le sommeil, le rendent plus long et plus profond. 11 est comme un temps de repos. Au contraire, l'excitatioa intellectuelle, les études de cabinet, les préoccupations morales réloignent, le rendent somnolent et l'abrègent. Revenons sur quelques-uns des phénomènes. L'obtusion des sens est plus ou moins complète. 11 y a même des différences entre les sens : le goût et l'odorat sont dans une inaction absolue. La vue est le plus ordinairement tout à fait éteinte, mém^ chez ceux qui ont les yeux ouverts ; il en est cependant que la Itf' mière réveille. L'ouïe est quelquefois profondément endormie ; ni^
DB L*iTÀT dl VllUM fit DB SOMMBIL. 707
il est quelques personnes qui seréteillent au moindre bruit. Le tact est de tous les sens le moins obtus en cet état ; une gône dans la position où Ton est, une piqûre, une irritation légère, occasionnent des mouvements réfleies qu'on accomplit sans en avoir la conscience ou qui réveillent. Les sensations iYiternes, la faim et la soif, sont complètement abolies, mais reviennent plus actifs au réveil ; d*où ce proverbe : Qui dort dine^ qui se réveille a faim.
La i*espiration et la circulation se ralentissent Pulsrn in somno parvi languidi rari^ dit Gali^. Boerhaave prétend que le pouls est plus lent, mats plus fort : Motus arteriarum venammque et cordis {in somno)^ fit fortior, lentiot\ œquabiiior^ plentov, idque per gvadus divenoê augendo^proui augetur somnus. [Prùct. Acad., 17â5,AX)l. III, p. 277.) Hamberger a compté le pouls dans Tétat de veille et de sommeil, sur des individus ditîércnts; en voici les résultats : i"" cheiun enfant de huit ans, 100 pulsatiotis pendant la veille, 89 pendant le sommeil; 2* chez un enfant de treize ans, 90 pendant la veille, 80 pendant le sommeil ; a* chez un enfant de quatorze ans, même différence. Haller, Barthez, Dumas, Double, ont tous constaié le ra lentissement de la circulation.
Gela concorde avec l'abaissement de la température du eorps; abaissement de température indi^iué par Hippocrate, constaté par tous les auteurs, et estimé par Hunter à l^'fôO.
L'intelligence est-elle suspendue pendant le sommeil? Plusieurs auteurs Tout prétendu, et cela est vrai pour 1% sommeil complet. Mais dans Tétat de somnolence, l'intelligence, loin d*ètre suspendue^ parait au contraire plus active : elle n'est plus gênée et troul)lée par les sens eiternes, elle jouit des sens internes» et surtout du phantûsma^ qui restent éveiliéb, et elle peut ainsi se déployer plus faciteroent. Beaucoup de grands hommes ont indiqué combien ils étaient redevables à la somnolence ; c'est dans cet état qu'ils ont médité et résolu les plus difficiles problèmes, et qu'ils ont trouvé 09 qu'il avaient vainement cherché pendant longtemps dans l'état de veille.
Reste la question des facultés végétatives sur laquelle il y a désaccord complet Homnus labar visceribus, dit Hippocrate, indiquant que c'est pendant le sommeil surtout que les viscères travaillent. On lait , d'ailleurs, que pour l'enfant et pour beaucoup de per- 80Diies> la digestion entraîne au sommeil» et se tait mieux alors que pendant la veille. On a noté aussi que le sommai accroît Tembonpoint. Cependant on peut interpréter le mot d'Hippocrate en ce sens que, pemlant le sommeil, les viscères travaillent, c'est-à-dire
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continuent d*agir, mais avec beaucoup plus de fatigue ; leur action est laborieuse, a Pendant le sommeil, dit Magendie, la circulation » et la respiration restent ralenties, ainsi que les diverses sécrétions ; » par suite, la digestion se fait avec moins de promptitude. J'ignore « sur quel fondement plausible la plupart des auteurs disent que » l'absorption seule acquiert plus d'énergie. » {PhysioL^ t. II, p. 596. ) II est certain que le ralentissement de la circulation doit ralentir les sécrétions ; et l'expérience démontre que la sécrétion salivaire et la sécrétion urinaire sont moins abondantes pendant le sommeil que pendant la veille. Si l'abaissement de température doit tendre h faire augmenter la graisse qui est le préservatif du froid et l'expérience prouve, en effet, cette augmentation chez les per* sonnes qui dorment beaucoup, d'un autre c6té, le manque d'action dans les facultés animales exige une nutrition moins active. Enfin, le sommeil est un état des plantes aussi bien que des animaux; ainsi, l'acide carbonique est exhalé et l'oxygène absorbé, ce qui est le contraire de l'état de veille ; l'analogie indique que. les facultés végétatives doivent être modifiées. Ce n'est pas qu'il existe un affaiblissement général de la nutrition, quoique cela puisse être; mais il semble quMl doit y avoir une modification : diminution nutiitive dans les muscles, augmentation dans le tissu adipeux, peut-être modification dans le tissu cellulaire et les os.
m. Caaaea du seiimieU. — La plupart des causes indiquées par les auteurs ne rendent pas compte de ce qu'elles prétendent expliquer. Cela est manifeste.
Ainsi, faire de l'obtusion des sens la cause du sommeil, c'est prétendre que cette obtusion des sens entraîne tous les autres phénomènes : la diminution de la respiration et de la circulatioDf rabaissement de température, les modifications dans la nutrition. Cela n'est pas démontré, tant s'en faut 1 D'ailleurs, il est bien évident que si le sommeil est commun à l'homme, aux animaux et aux plantes, c'est dans des facultés communes qu'il doit trouver sa cause prochaine, c'est-à-dire dans les facultés végétatives.
On a beaucoup insisté sur l'action du cerveau. Ou peut faire à cette opinion les mêmes objections. Hais on se réfugie pour l'appuyer sur l'action des causes qui, en mettant cet organe en branle» empêchent le sommeil, ou qui, Thyposthénisant, font dormir. Lecafé qui excite le cerveau éloigne le sommeil , les facultés intelleotoelles très excitées également ; les fous qui ont le cerveau excité ne dor* ment pas. On dit que l'opium tait dormir parce qu'il est liypostbé*
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nisant, et Ton connaît ce mot : Mihi hercle ! sedat. Mais d'autres prétendent qu'il est excitant; et pour expliquer sa vertu dormitive, on en est encore au mot de Molière : quia kabet virtuiem dormitivam. Au milieu des feux croisés de ta discussion, il faut remarquer que de ce qu'une borne empêche une voiture de rouler, il ne s'ensuit nullement que l'absence de la borne fasse router la voiture; et que de ce que le cerveau étant excité, le sommeil est éloigné, il ne s'ensuit nullement que le sommeil dépende de l'apaisement du cerveau. On ne doute pas que l'excitation du cerveau produise la veille, mais on a fort raison de douter que le sommeil dépende particulièrement du cerveau.
La fatigue amène le besoin de repos, et le sommeil est un repos. C'est vrai, mais la fatigue n*est pas la cause unique du sommeil, car l'excès de fatigue éloigne le sommeil, j'entends la fatigue animale. Il y a une fatigue qui me parait être une cause bien plus puissante, c'est celle des facultés végétatives. Le sommeil est manifestement cette, fatigue, se traduisant par un abaissement de température; et cet abaissement de température peut rendre compte des autres phénomènes, de l'engourdissement des sens, du ralentissement circulatoire et respiratoire, et le reste ; car le froid produit tous ces phénomènes. Cet abaissement de température ne parait autre chose que l'effet d'une fatigue de la faculté de résister, soit au froid, soit au chaud de l'extérieur: le grand froid le produit, et il semble épuiser la vitalité ; la grande chaleur le produit également avec les mêmes phénomènes d'épuisement.
Cet abaissement de température est, du reste, lié aux phénomènes nocturnes et diurnes de la terre. Pendant la nuit, le froid augmente ; et au contraire, pendant le jour, la chaleur. Si la nuit est douce, tempérée, elle invite à la veille; et si elle est courte, elle abrège le sommeil ; cela se voit en été. Si le jour est trop chaud, il amène le sommeil ; s'il est long et tempéré, il allonge la veille. On sait aussi que l'hiver produit l'hibernation de certains animaux, qui dorment pendant toute la durée du froid.
La chaleur est en rapport avec la lumière; et l'on sait que parmi les physiciens cela fait question si l'on ne doit pas les rapporter à une même activité, lumière-calorique. Or, M. de Candolle a montré dans ses expériences sur les plantes que la soustraction de la lumière amène le sommeil, et que l'on pouvait à volonté changer la périodicité, en faisant de la nuit le jour et du jour la nuit, au moyen d'une chambre bien close et d'une lumière artificielle. [Loc. cit.) Il faut bien tenir compte de toutes ces circonstances.
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I 2, -* Ile* rêves.
On désigne sous ce nom une suite ou un assemblage d'idées et dUraages qui nous agitent confusément pendant le sommeil. Ces rêves sont gais ou pénibles; et dans ce dernier cas, ils prennent la nom (le cauchemar,
II ne faut pas confondre les rêves avec les stpnges, Le^ réoes sonl des idées ou des images purement personnelles, subjectives, qui dépendent de nous, de notre état ; et comme le sommeil est naturellement plein et complet, ilsne sont que des accidents dépendant de causes accidentelles. Au contraire^ on appelle songes, des pensées ou des images qui nous arrivent dans le sommeil comme des avertissements divins; tels furent ceux d*Abimelecli, de Jacob, de Laban, de Joseph et de Pliaraon, de Salomon, de Nabucbodonosor et de Daniel, de Judas Machabée, de saint Joseph, et beaucoup d*nutre& Bayle dans son Dictionnaire critique, n'a pas toujours assez tenu compte de cette distinction. Nous ne parlerons ici que des rêves; les songes sont du ressort de la mystique.
Les rêves, qui seuls doivent nous occuper, ont préoccupé plusieurs auteurs. Parmi les anciens, il faut citer Aristote (/)« tn«>mnm}, et parmi les modernes, Darwin, Formery, Dugald-Stewart. Moreau (de la Sarthe] a écrit un article utile à consulter, d(^ps le Dictionruiire des sciences médicales, en 60 volumes.
Les rêves sont toujours le fait d'un sommeil iigité, iacomplet,
et concordent avec ce que Ton appelle la somnalenee plus ou moins
profonde, Nous avons vu qu'alors le sommeil pèse sur les sens
externes, mais laisse libres les sens internes et par cela môme l'iiH
teiiigence. Toutefois, tous les sens internes ne sont pas parfaitement
libres : la conscience, qui, dans l'état naturel, compare les images
du phantasma avec celles des sens externes, et qui est ainsi le juge
de robjectivité« se trouve endormie, comme l'a parfaitement dit
Dugald-Stewart; la mémoire est plus ou moins active, ainsi que le
sensum commune; \ephan(asma surtout est éveillé. II y a cependant
les rêvasseries, dans lesquelles la conscience D*est pas encore tout
à fait endormie^ et dans lesquelles nous mêlons confusément les
fantômes de notre imagination et des images objectives que les sens
à demi engourdis nous apportent; nous entrevoyons la réalité
objective çans la distinguer parfaitement, et nous l'unissons aux
folles idées de notre imagination, démêlant à moitié le vrai, et nous
réveillant à une monstruosité qui révolte notre sens commun 6t
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noira conscience. Les raves se passent donc tout entiers dans rima-* gination ; et de le les rapports qu'on a voulu établir entre eux et les fuklifÂcinationè qui sont des rdvesà Tétat de veille.
Les rêves sont variables dans leurs modes. Tantôt ce sont de sim« pies images, des idées ou 'des pensées, des conceptions qui agitent seulement l'esprit. D'autres fois ils détermiuent en nous des actes divers; ils nous poussent à parler, à nous remuer^ à agir; quel« quetbis à nous lever et à agir comme si nous étions éveillés. Ce der« nier cas est le somnanAul%9me^ qui avec les hailueinations fornte le passage entre Tétat naturel et Tétat surnaturel.
Quelquefois, on se rappelle parfaitement à son réveil de rêves que 1 on a faits pendant le sommai; d'autres fois, on n'en a qu'un sou« venir très confus, et sans qu'on puisse préciser quel en était le sujet ; d'autres fois enfin, on ne sait pas même si l'on a rêvé, et cela arrive surtout à ceux qui parlent pendant le sommeil, ainsi qus Darwin l'a remarqué.
C'est surtout par leurs causes qu'il faut distinguer les rêves; et à ce titre on en peut indiquer quatre espèces : 1"" des sensations confuses; 2"" un malaise intérieur; S° une préoccupation de l'état de veille ; k^ des influences inconnues.
1" Il y a des rêves qui procèdent de sensations confuses. Parlons
par des exemples , ils vaudront mieux que la meilleure description.
Stewart rapporte qu'une persoime ayant fait mettre une boule d'eau
chaude à ses pieds, pour une légère indisposition, rêva qu'elle faisait
un voyage au mont Etna. Une autre ayant un vésicatoire sur la
tête, rêva longuement qu'elle faisait un voyage en Amérique,
qu'elle était parmi les sauvages, et qu'elle courait le risque d'être
scalpée. « Un excellent observateur de lui-même, M. G. .•, dit Horeau
• (delà Sarthe) {article cité), ayant l'habitude de laisser du feu allumé
» pendant toute la nuit dans sa chambre à coucher, a fait souvent
» un rêve qui pouvait aisément se rapporter au pétillement, à la
» légèie détonation, d'une ou de plusieurs étincelles dont son oreille
1 avait été frappée pendant un sommeil plus léger ; ce qui ne lui est
» d'ailleurs jamais arrivé dans son premier somme. » Le même
auteur rapporte un rêve qui lui fut personnel : « Ce rêve, dit-il,
» également survenu dans un premier sommeil, avait pour cause
1» efficiente, pour premier nœud, le froid du matin qui m'avait
» subitement frappé sans me réveiller. Pendant toute sa durée,
n j'étais fortement convaincu qu'une croisée de ma chambre à cou-
» cher était restée ouverte pendant la nuit par la négligence d'un
» domestique, et je m'expliquais ainsi l'espèce de frisson que j'éprou-
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» vais dans mon lit. Je fus même réveillé par cette sen$>ation ; mais » ma conviction était telle que je me levai pour aller fermer la » croisée, et que je fus tout surpris de voir qu'elle n'était paâ » ouverte. »
2' D'autres rôves procèdent d'une g^ne de l'organisme, d'uu ti*oubIe qui existe dans l'individu, quelquefois même il raccompagne ; et c'est ainsi qu^ les rôves présagent quelquefois , en les précédant, des maladies que nous sommes sur le point d'avoir. Une dame que j'ai connue avait, la nuit, des rôves pénibles qui la réveillaient en sursaut ; elle s'imaginait qu'elle avait été prise entre les deux mors d'un étau qui lui serrait la poitrine ; et dans la veille elle éprouvait une douleur qui du sternum correspondait à la colonne vertébrale. Dans les digestions pénibles qui s'accompagnent d'étoulfement, on rêve quelquefois qu'un être imaginaire est assis sur l'estomac et vous presse de tout son poids, vous regardant avec des grimaces ; c'est le cauchemar, « Une dame, dit Moreau (de » la Sarthe), à laquelle je donnais des soins pour une indisposition, » et que je trouvai tout émue au moment de ma visite, me raconta, D pour expliquer ce trouble, que, ayant rêvé qu'un homme s'était >« introduit dans son appartement, elle s'était réveillée en sursaut et 0 précipitée hors de son lit, en criant au vqleur. Ce rôve, dont je » cherchai à découvrir le développement, avait eu pour origine » l'application du bras même de la rôveuse, engourdi et froid contre » son sein, ce qu'elle avait pris pour un contact hostile et étran- » ger. — Une autre personne, dit le môme auteur^ à laquelle je » donne également et habituellement des soins, rêve constamment » qu'on lui fait des ligatures douloureuses aux jambes quand elle w s'endort après avoir été très fatiguée. » Les rêves voluptueux viennent ainsi souvent d'une plénitude ou d'une excitation des organes génitaux.
Plusieurs personnes ne se peuvent coucher sur le côté gauche sans avoir des rêves pénibles, ce qu'on attribue à la gêne du cœur. Aux époques de la menstruation, des femmes nerveuses et sanguines ont souvent des rêves qui leur retracent des scènes de meurtre ou de carnage. Moreau (de la Sarthe) raconte que H. le comte de N... eut des rêves pénibles et effrayants qui accompagnèrent le débat d'une péricardite chronique et latente. Pendant les accès de fièvre, les rêves retracent quelquefois des figures grimaçantes et horribles. Chez certains hémorrhoïdaires, des rôves de bataille, de carnage et de sang précèdent quelquefois une évacuation sanguine.
3" Les rêves viennent dans d'autres circonstances d'une préocco-
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pation très vive, ou même d'une émotion morale qu'on a eues pendant l'état de veille, et qui reparaissent pendant le sommeil. C'est alors que quelquefois une solution qu'on a vainement cherchée pen* dant longtemps vous arrive, qu'une difficulté dont on n'a pu trouver la clef vous parait claire et toute débrouillée. D'autres fois, c'est un souvenir lointain qui revient, un souvenir des beaux jours de la jeunesse, ou une impression pénible des temps passés. Nous emprunterons encore quelques exemples à Moreau (de la Sarthe), qui eu a réuni un certain nombre. « Un des rêves lés plus remara quables sous ce rapport, dit-il, est celui auquel on est redevable » de la fameuse sonate de Tarlini, connue sous le nom de sonate du > diable. Ce célèbre compositeur s'étant endormi après avoir vai^ » nement essayé de terminer une sonate, cette préoccupation » le suivit dans le sommeil; au moment où il se croyait, dans un » rêve, livré de nouveau à son travail et désespéré de composer » avec si peu de verve et succès, il voit tout à coup le diable lui » apparaître et lui proposer d'achever sa sonale, s'il veut lui aban- » donner son âme. Entièrement subjugué par cette première hallu-^ » cination, il continue son rôve, accepte le marché proposé par le » diable, et l'entend alors très distinctement exécuter sur le violon » cette sonate tant désirée, avec un charme inexprimable d'exécu* » tion. Il se réveille alors dans la transport de son plaisir, court à » son bureau, et note de mémoire le morceau qu'il avait terminé » en croyant l'entendre. — Cet illustre fou , qui était si savant, » et qui eut quelquefois des éclairs de raison si extraordinaires, » Cardan, croyait avoir composé un de ses ouvrages en songe ; » d'autres ont résolu des problèmes, ou terminé les calculs les plus » difficiles de la même manière , ou composé des poèmes, des » sermons, des partitions très compliquées de musique. — Condillac, » qui fit plusieurs fois des observations de ce genre sur lui-même, » avait remarqué d'une manière plus particulière que, pendant » qu'il travaillait à son Cours d^itttdes, il avait souvent abandonné, » avant de s'endormir, un travail qu'il avait trouvé développé et » achevé le matin à la suite de ses rêves. — Voltaire eut souvent 9 occasion de faire la même remarque : il croyait un jour avoir rêvé » le premier chant de la Henrtade autrement qu'il l'avait composé. » — Un homme recommandable, dont j'ai mis à profit les observa*' » tions qu'il^ avait faites sur lui-mène, M. V..., après avoir été heu* » reux pendant tout le temps qu'il passa à l'école de peinture à » Rome, voyait souvent pendant ses rêves, et dans un âge assee » avancé, les scènes et les objets qui lui avaient été les plus agréa*
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» bles durant oeUe période A% sa vie. Je me rappelle aussi, ei » comme un fait analogue, que Gorona, aveo lequel je me suis aou* » vent entretenu de mes rechercbea onéiro-criiiques, avait remarqué » aussi sur Iui*méme que depuis qu'il se fiftiaait vieux et g^outteux )) loin de la terre natale, il vo^it presque toujours dans ses acuiges » les lieux enchanteurs, les beaux sites de l'Italie où il avait été le » plus heureux dans son enfance et dans sa jeunesse. -* On croit » également lire ou réciter en rêvant des morceaux de prose ou de » vers appris dans la jeunesse ou dans renfimee, et que Ton avait » en vain cherché àise rappeler pendant la veille. Un des hommes » les pluséolairéâ de notre âge, M. 0..., qui rêve souvent, mais sans » faire presque jamais de rêves pénibles, avait été vivement frappé » au collège de la description du malheureux Déiphobus dlins le « sixième livre de V Enéide, et cette impression s'était de nouveau et » plusieurs (bis présentée dans la suite à son esprit. Un trait de ses leo 9 tures rayant porté à s'en occuper, il voulut, mais en vain, se rap- » peler le passage de Virgile ; il se coucha alors et s'endormit dans » cette disposition d'esprit. Bientôt il rêva que, étant au collège où il 3» avait fait ses études, il avait sous les yeux le Virgile en parchemin 9 des éooHers, dans lequel il lisait distinctement le passage qu'il avait » si inutilement voulu retrouver pendant la veille, et dont il se a rappela encore en se réveillant les derniers vers. » {Loc, et/., p. 261, 265, 270.)
&" il y a d'antres rêves que l'on appelle bizarres ou monstrueux, non parce qu'ils procèdent d'une lecture bizarre elle-même qu*on aurait faite pendant la veille, telle que celle d'un livre de aoroel* lerie, de mystique ou de magnétisme , mais parce qu'ils repréaentent des images extraordinaires dans leur mode et dans leur origine. On ne se rappelle rien ni dans son entiEince, ni dans ses lectures, ni dans les actes de la veille, qui peut les expliquer ; on ne voit aucune sensation extraordinaire, on ne découvre aucun état de rorganisme qui puisse en rendre raison. Ils viennent on ne sait comment, et n'aboutissent à rien. On croit cependant que quelques-uns peuvent être les prodromes des liallucinations ou de la folie, ou d'un état surnaturel .
. Quelquefois un seul rêve occupe le sommeil ; d'autres fois, il y en a pliisieurs qui se suivent ; et, dans cette suite, il y a tantôt un enchaînement logique, l'un mène à un autre ; tantôton ne découvre pas le lien qui les rattacha. )ls sont quelquefois fort raisonnables dans, les idées qu'ils présentent, dans les raisons qu'ils font aperce* voir ; et d'autres fols ils sont incohérents ou ridicales. Dans certaines
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circonstances, une seule des causes que nous avons signalées se manifeste ; dans d'autres, diverses oausea s'unissent pour donnef , au rêve une fornie multiple ; une sensation pénible les suscite, una gène de l'organisme s'y mêle, un souvenir de la veille les embellit, quelque chose de bUarre les accompagne.
Les rêves prennent quelquefois le caractère pathologique et épi* démique ou périodique. Gœlius Aurelianus a décrit un cauchemar épidémique h Rome, et Sylvius a publié Vob&ervation faite sur lui« même d'un cauchemar périodique; mais c'est là une question qui rentre dans la pathologie.
Nous avons dit que les rêves étaient gais ou pénibles. De cette dernière sorte il y en a de formes diverses. Tantôt on voit sur son corps, sur sa poitrine ou sur l'estomac^ une figure hideuse et mena^ gante qui oppresse, qui fait peur[; on va crier, mais on ne le peut, et Ton se réveille plein d'angoisse. On appelle ce cauchemar l'iVu^i^A^. Tantôt on est menacé d'un danger imminent, on le voit, on le redoute, on veut fuir, mais les forces vous trahissent, la voix s'éteinV dans la gorge et l'on se réveille baigné de sueur et tout anxieux. C'est un monstre, un serpent, un animal terrible que l'on veut fuir; c'est un combat, un incendie, des assassins dont on voudrait &'é<* loigner^ ou pour lesquels on voudrait du secours; les jambes se dérobent sous vous, la voix s'étrangle. Souvent les impressions pénibles que laissent ces rêves, s'effacent quelques instants après le réveil ; mais dans d'autres cas elles persistent, tiennent éveillé, re« viennent le jour suivant et même pendant longtemps*
Quelques-uns de ces rêves pénibles donnent lieu à des mouvements violents dans l'organisme. Ainsi l'on rêve qu'on a voulu sauver quelqu'un qui se [noyait, ou qu'on a passé une rivière à la nage pour se dérober à un danger, ou qu'on est tombé à l'eau : on éprouve du froid à la suite de la natation, et un frisson très violent et fort réel vous réveille et dure plus ou moins de temps. Ou bien on est tombé de haut, on a fait un faux pas, on a reçu une comme* tion violente de la colonne vertébrale , et l'on se réveille avec un ébranlement douloureux qui dure quelquefois plusieurs heures.
Terminons ici ce sujet. On n'en finirait pas si l'on voulait rap* porter toutes les formes que les rêves peuvent prendre, et nous en avons assez dit en désignant les principales. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que les rêves ne sont que des accidents, qu'ils n'appar^; tiennent pas à une santé parfaite, et qu'ils sont surtout l'objet d'é^ tude des patbologistes.
Du M»miianiiNBii«me.— On désigne SOUS ce nom un ensemble
de phénomènes [qui se produisent pendant le sommeil. On pourrait appeler le somnambulisme un rêve actifs parce qu'ici Taction est jointe à l'imagination. Nous venons de voir que^^pendant le somme// on peut rôver qu'on lit, qu'on fait de la musique, que l'on compose, on invente, et que non-seulement on le rêve, mais en réalité on fait ce que l'on imagine, et que, une fois réveillé, on peut écrire ce que l'on a composé pendant le sommeil. Or^ des individus appelés somnambtiles yoni plus loin encore: pendantleur sommeil ils parlent^ ils chantent, ils se lèvent, s'habillent, marchent les yeux fermés comme s'ils les avaient ouverts, composent, écrivent sans y voir et dans la plus profonde obscurité, toujours les yeux fermés, conversent avec des individus présents comme s'ils étaient éveillés, eC cependant étant endormis, puis à leur réveil, ne se rappelant rien de ce qu'ils ont fait pendant le sommeil, fort étonnés si on le leur raconte, et tout surpris de voir ce qu'ils ont fait et ce qu'ils ne peuvent récuser. H y a une foule d'histoires d'individus qui vainementont entrepris d'écrire une œuvre de musique, de littérature, de poésie, se sont couchés et endormis, las de leurs efforts superflus ; puis, le sommeil venu, se sont levés et ont composé pendant cet état de somnambulisme ce qu'ils avaient cherché pendant la veille, et se sont recouchée ; restés tout étonnés le lendemain matin de trouver fait et parfait ce qu'ils avaient laissé inachevé la veille. Il semblait qu'une puissance mystérieuse s'était interposée, et ce n'était que du somnambulisme. Des écoliers se sont levés pour faire leur devoir, composer des vers latins; des ouvriers ont terminé leur tâche.
Parmi tous ces faits nous en citerons l'un des plus intéressants que nous ayons lu, et cependant l'un peut*6tr6 des moins connus. Nous l'empruntons à la grande f'nryc/op^^f te de Diderot et d'Alembert, article somnambulisme. Il est assez remarquable par les autorités qui l'afBrment, et peut à lui seul donner une idée de tous les autres.
(c Laissant donc à part tous les contes imaginaires ou peu prouvés qu'on fait sur les somnambules, je vais rapporter quelques traits singuliers, qui pourront servir à faire connaître la nature de cette affection, dont la vérité ne peut être suspecte; je la (îéns d'un prélat illustre, Mgr l'archevêque de Bordeaux, aussi distingué par ses vertus que par la variété et la justesse de ses connaissances ; son seul nom fait une autorité respectable qu'on ne saurait récuser.
» Il m'a raconté que, étant au séminaire, il avait connu un jeune
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ecclésiastique somnambule : curieux de connaître la nature de cette maladie (1), il allait tous les soirs dans sa chambre, dès qu'il était endormi ; il vit entre autres choses que cet ecclésiastique se levait, prenait du {>apier, composait et écrivait des sermons. Lorsqu'il avait fini une page, il la relisait d'un bout à Tautre» si Ton peut appeler relire cette action faite sans le secours des yeux; si quelque , chose alors lui déplaisait, il le retranchait et écrivait par-dessus les corrections avec beaucoup de justesse. J'ai vu le commencement d'un de ces sermons qu'il avait écrit en dormant, il m'a paru assez bien fait et correctement écrit; mais il y avait une correction qui élait surprenante : ayant mis dans un endroit ce divin enfant^ il crut en le relisant y devoir substituer le mot adorable à divin ; pour cela il effaça ce dernier mot et plaça exactement le premier par-dessus ; après cela il vit que le ce, bien placé devant divin ne pouvait aller, avec adorable^ il ajouta donc fort adroitement un / à côté des lettres précédentes, de façon qu'on lisait cet adorable enfant. La même personne» témoin oculaire de ces faits, pour s'assurer si le somnam* bule ne faisait alors aucun usage ^de ses yeux, mit un carton sous son menton, de façon à lui dérober la vue du papier qui était sur la table; mais il continua à écrire .sans s'en apercevoir; voulant ensuite connaître à quoi il jugeait de la présence des objets qui étaient sous. ses yeux, il lui 6ta le papier. sur lequel il écrivait et en substitua plusieurs autres à différentes reprises, mais il s'en aperçut toujours, parce qu'ils étaient d'inégale grandeur ; car quand on trouva un papier parfaitement semblable, il le prit pour le sien, et écrivit les corrections aux endroits correspondant à celui qu*on lui avait ôté. C'est par ce stratagème ingénieux qu'on est venu à bout de ramasser quelques-uns de ses écrits nocturnes. Hgr l'archevêque de Bordeaux a eu la bonté de me les communiquer. Ce que j'ai vu de plus étonnant, c'est de la musique faite exactement; une canne lui servait de règl^; il traçait avec elle, h distance égale, les cinq lignes nécessaires, mettait à leur place la clef, les bémols, les di^s, ensuite marquait les notes qu'il faisait d'abord toutes blanches, et quand il avait fini, il rendait noires celles qui devaient l'être. Les paroles étaient écrites au-dessous. Il lui arriva une fois de les écrire en trop gros caractère, de façon qu'elles n'étaient pas placées directement sous leur note correspondante. 11 ne tarda pas à s'a-*
(1) U y a ici une erreur, le tomnambfilisme n'est pas une maladie, mais un état très compatible avec une parfaite santé. U est permanent ou passager chez les indi* vidus qui le présentent.
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percevoir de soU efreur, et pour la réparer, il effaça ce qu'il vena de faire, en passant la main par-dessus, et refit plus bas cette ligm de musique avec toute la précision possible.
» Autre singularité dans un autre genre, qui n'est pas moms remarquable. Il s'imagina une nuit, au milieu de l'hiver, se promener au bord d'une rivière et d*y voir tomber un enfant qu/st noyait; la rigueur dujroid ne l'empêcha point de l'aller secourir. il se jeta tout de suite sur son lit, dans la posture d'un homme qw nage, il en imita tous les mouvements, et après s'être fatigué quelque temps à cet exercice, il sent au coin de son lit un paquel defs couverture, croit que c'est l'enfant, le prend avec une main et se sert de l'autre pour revenir en nageant au bord de la pvéienàoe rivière; il y pose son paquet et sort en claquant des dents, comme s'il sortait d'une rivière glacée : il dit aux assitants qu'il gèle et ru mourir de froid, que tout son sang est glacé; il demande un veri'e d'eau-de-vie pour se réchauffer; n'en ayant pas, on lui dono^^^ l'eau qui se trouvait dans sa chambre, il en goûte, reconnaît It , tromperie et demande encore plus vivement de Teau-de-vie, espo- , sant la grandeur du péril qu'il courait. On lui apporte un verre de liqueur, il le prend avec plaisir et dit en ressentir beaucoup de soalagement; cependant il ne s'éveille point, se couche et conCinoe de dormir plus tranquillement. Ce même somnambule a fournir
un très grand nombre de traits fort singuliers. Ceux que je viens de rapporter peuvent suffire au but que nous nous sommes proposé. J'ajouterai seulement que, lorsqu'on voulait lut faire changer de matière, lui faire quitter des sujets tristes et désagréables, on n'avait qu'à lui passer une plume sur les lèvres, dans l'instant il tombait sur des questions tout à fait différentes. » ' Nous pourrions à ce fait si curieux en joindre beaucoup d'autres : celui-ci suffit. Ajoutons seulement qu'outre ce somnambulisme naturel, il en est un autre que l'on nomme somnambulisme artificiel : le premier se produit naturellement chez les individus qui y sont disposés, sous des causes encore inconnues ; le second est prodoit par l'action magnétique d'une personne sur une autre, qui doit y être également prédisposée.
II est difficile de se rendre compte de ces faits, ou pour mieax dire, on ne s'en rend pas compte. Ils ont échappé jusqu'à ce jour aux explications scientifiques, et il faut avouer, du reste, que la science k» néglige. Leur analogie avec les faits que l'on appelle d'ordre surnaturel les tait mettre de côté, à lort suivant nous. Ao lieu de les étudier comme ils le méritent, de les bien préciser, eitn
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moins de les classer , on les abandonne au courant de Vopinion du monde, le plus souvent ignorante, presque toujours enthousiaste, qui les fausse et les exagère ; on les abandonne aussi à quelques intelligences d'un ordre inférieur qui les exploitent et en abusent.
rhypnotisme. — On nomme ainsi un sommeil artificiel qui s'accompagne d'insensibilité, et dans lequd le patient peut supporter les opérations chirurgicales sans en avoir conscience. Il est produit en faisant regarder au patient un objet brilknt que Ton place audessus de rhorizon visuel, au milieu des deux yeux, et à six pouces de distance environ. Ce phénomène, quia beaucoup préoccupé le monde médical en 1860, etqu'on a négligé, comme toujours, parce qu'on lui a trouvé des analogies avec les phénomènes du surnaturel, avait été d'abord signalé par les Anglais dans la Cydopadia de Todd ; il a été examiné dans quelques traités de physiologie, et presque tous les journaux de médecine en ont parlé quand il a été produit en France.
En réahté, l'hypnotisme et le somnambulisme appartiennent aux phénomènes de l'ordre surnaturel , ou si Ton veut ils sont une tran« sition entre ce qui se passe dans les rêves et ce qui a lieu dans l'état surnaturel. Nous avons dit en commençant ce livre, que c'était le sujet d'un travail particulier, et que l'état sumaiurei réclamait sa constitution scientifique distincte, comme Vétat naturel la possède en physiologie^ et Vétat morbide en pathologie. Nous nous étions d'abord proposé de nous en occuper, et nous avions, dans te but, amassé un grand nombre de matériaux, mais la rabon que nous venons de dire a fini par prendre le dessus dans notre esprit, et, l'ayant reconnu juste, nous nous y sommes conformé.
LIVRE SIXIEME
(ÉVOLUTION VITALB).
Après avoir étudié Tbomme dans son espèce et sa nature» ses causes, ses actes, les relations intérieures et les modalités, il nous reste à le suivre dans le cours de son existence, à Texaminer dans les phases successives de sa vie.
La vie de Thomme, telle est la question. Mais ce mot vie a reçu des significations différentes sur lesquelles il importe de s'entendre: ô^(o;, vtVa, la vie, n'ont eu pendant longtemps comme signification principale que d'exprimer le cours de l'existence , et c'est leur signification propre. Pour Aristote, la vie est le résultat d'un principe :
a Ubi sit animœ nutritivœ et sensitivœ principium est igitvr
» ortus quidem, prima vegetatricis animœ cum calore paritctpaiio. » Vita verOy mora ejus, » {De viia et morte, chap. xuï.)
Au xvn'' siècle, ce mot commença de prendre une autre signification. Van Helmont fut le premier, me paraît-il, qui remploya pour exprimer un principe d'activité; la vie n'est plus l'existence elle-même , mais le principe de l'existence : Jmprimis ergo uita est et initium formate, quores agit^quodagerejussaest. (Tract Devita.)
Stahl s'exprime ainsi : « Hsec ipsa conservatio rei tam corrupti- » bilis, ne ipso actu corrumpatur, est proprie illud, quod sub usi* )) tato vitœ vocabulo intelligi débet : et hic est ille respectus^ quo » corpus, quatenus impliciter mixtum, opponitur et contra distin- » guitur corpori quatenus vivo. » (Physiol., § 1.)
Boerhaave : « Vilœ humanœ nomine, hic loci, sensu pervulgato, » intelligo eam corporis, quoad firma, fluida, condilionem, quse » omnino requiritur, ut commercium mutuum inter mentem et » corpus duret quodammodo, aut queat restitui utcunque, iiecne- » cesse est id omnino tolli. » {Institut, med., 42.)
Venons à de plus modernes.
Suivant Lamarck, « la vie dans les parties d'un corps qui la pos* x) sède, est cet état de choses qui permettes mouvements organiques,
» et ces mouTements qui constituent la vie active résultent d'une » cause stimulante qui les excite ». (Cité par M. Bérard.) Suivant Treviranus, la vie est • l'unité constante des phénomènes avec la » diversité des influences extérieures. » (Ibid,)
Bichat : « On cherche dans des considérations abstraites la défi- » nitîon delà vie; on la trouvera, je crois, dans cet aperçu général: La » vie est l'ensemble des fonctions qui résistent à la mort » {Recherches sur la vie et la mort^ art 1. )
Cuvier : <x Si pour nous faire une juste idée de l'essence de la vie, » nous la considérons dans les êtres où ses effets sont les plus sim- » pies, nous nous apercevrons promptement qu'elle consiste dans la » faculté qu'ont certaines combinaisons corporelles, de durer pen- » dant un temps et sous une forme déterminée, en attirant sans I) cesse dans leur composition une partie des substances environx> nantes, et en rendant aux éléments des proportions de leur propre » substance. La vie est donc un tourbillon plus ou moins rapide. » plus ou moins compliqué, dont la direction est constante, et qui » entraîne toujours les molécules de même sorte^ mais où les roolé- )) cules individuelles entrent et d'où elles sortent continuellement, » de manière que la forme du corps vivant lui est plus essentielle » que sa matière. Tant que ce mouvement subsiste dans le corps où » il s'exerce, il est vivant, il vit. > (Règne animal, introduction.)
Hagendie suit à pçu près Cuvier : a Les corps dont la composition » est constante se nomment corps bruts, inertes, inorganiques ; les » corps dont les éléments varient continuellement sont appelés corps » vivants, corps organiques. » [PhysioL^ t. I, p. 3.)
Suivant M. Lordat, la vie est « l'alliance temporaire du sens » intime et de l'agrégat matériel, alliance cimentée par un «vupfiov, » ou cause du mouvement dont l'essence est inconnue. »
Burdach a exprimé sa pensée de plusieurs manières ; les différents passages suivants, dont plusieurs méritent d'être médités, ont été réunis par H. Cerise dans ses notes è l'ouvrage de Bichat [Rech. sur la vie et la mort) : a La vie est l'infini dans le fini, le tout dans la . » partie, l'unité dans la pluralité... Comme l'existence de l'univers » tient à une cause spirituelle dcmt elle est la manifestation, ainsi » son image ou son reflet, l'organisme individuel, n'existe que par » une virtualité idéale. Au commencement, ce produit idéal n'ap- » paraît pas encore comme individualité. •• La vie ne peut point » apparaître tout à coup dans sa plénitude entière, elle n'y arrive » que peu à peu, suivant qu'elle se manifeste dans le domaine du »fini.». L'idée est le noyau delà vie... L'idée delà fonction . crée
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» fton organe pour se réaliser... La vie naît de ce que l'idéal se ren- » ferme dans les bomea du fini, et à mesure qu'elle avaBce, die n devient de plus en plus spirituelle et moins réelle. .. Toute meta* » morphose exprime la liaison de la partie avec le tout, de sorte que » le particulier, après être sorti du général, tend à prendre de plus en » plus le caractère de la généralité... Comme la vie s'est plongée » d'abord dans la matière pour acquérir un substratum fini sur » lequel il lui fût possible ensuite d'enter sa propre forme, celle » d'âme, de même celle-ci débute par être étroitement liée au » corps, entourée d'une nuit obscure et plongée dans un sommeil » profond. Mais le développement a lieu d'une manière progressive. D Elle devient àme, sentiment de la vie, instinct, entendement et » volonté; alors l'àme s'élève au point culminant, elle a acquis la con- D science de cette partie d'infini qui fait sa propre et véritable » essence. » (PhysioL, t. V, p. 492, 496, 500, 568.)
Millier parait avoir évité de donner une définition en règle; cependant il dit : « Les corps organisés ne diffèrent pas seulement » des corps inorganiques par la manière dont sont arrangés les » éléments qui les constituent ; l'activité continuelle qui se déploie }» dans la matière organique vivante jouit aussi d'un pouvoir )> créateur soumis aux lois d'un plan raisonné de l'harmonie, car » les parties sont disposées de telle sorte qu'elles répondent au but » en vue duquel le tout existe, et c'est là précisément ce qui dis- > tingue l'organisme. Kant dit que la cause du mode d'existence » dans chaque partie est contenue dans le tout, tandis que dans les » masses mortes, chaque partie les porte en elle-même. » {Manuel de physioi. , 1. 1, p. 16.)
H. Ph. Bérard trouve qu*on ne peut définir la vie (sophisme asseï singulier I], et il ne s'attache qu'à en tracer les caractères, au nombre de six : t** arrangement particulier de la matière, organisation ; S'' génération par des parents ; toutefois Fauteur croit à la génération spontanée, mais, dit- il, « comme les générations spontanées n'ont lieu qu'aux dépens de principes organiques, et qui par conséquent proviennent d'êtres qui ont vécu, c'est donc une sorte de parenté » ; S* imitations perpétuelles et nécessaires; à° caractère de par(x>urir des âges *, 5** manière dont ils cessent d'exister ; &" caractère de pouvoir être malades {Physioi, , t. I, p. k et suiv.). Ce dernier caractère donné par Bérard avait été signalé par Aristote, que l'auleur oublie de citer : « Et enim fieri non potmni ut quœ vita deatiiuta tuni^ taita sint et œgra, » (De sensu et sensiinli^ cap. i.)
Nous n'avons donné toutes ces définitions que pour remplir notre
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devoir d'historien, car leur valeur est minime pour la question ellemême. 11 est aisé de voir qu'elles ont pour but non de déflnir la vie, mais de l'expliquer ; ce qui est tout autre chose. La question est évidemment mal posée, et par cela même mal résolue. Si Von veut parler des causes de l'être, c'est tout un autre sujet; nous l'avons traité longuement au livre II , où nous avons montré le rôle des quatre genres de causes, matérielle, formelle, efficientes, finales. Si Ton entend parler des causes de Texistence, c'est encore un autre sujet ;. c'est pour tout le monde, et sans aucun doute, la génération qui donne la vie ; et ce sont les causes des actes qui opèrent les phénomènes.
La vie n'est de vrai^ selon le langage le plus simple et le plus net, que le cours de l'existence, la succession ou l'évolution des actes depuis l'apparition de l'être jusqu'à sa disparition. Ce sera, si l'on veut, Y existence des êtres engendrés.
Quant à la cause qui produit cette évolution , cette succession d'actes, et qui l entretient, il parait bien que ce doit être la même qui lui donne naissance. Toute cause accompagne nécessairement son acte jusqu'à épuisement. Ainsi, le mouvement impulsif qui lance une boule et la fait rouler à terre accompagnela boule jusqu'à cessation du mouvement; et comme, toutes choses égales d'ail-leurs, la vitesse est en raison de la puissance : la direction donnée, le mouvement opéré et sa durée sont également eu raison de cette même puissance. Or, comme nous l'avons montré, c'est la cause séminale qui commence l'existence, qui met les facultés en acte, et qui domine le mouvement vital ; c'est donc d'elle que dépend l'évolution de la vie. A son contact, la faculté v^étative passe de la puissance à l'acte, eu concevant Vidée de l'acte qu'elle va accomplir» et de tous les actes secondaires qui en dépendent nécessaire-* ment. Vue dans son ensemble, la vie n'est qu'un seul acte qui com» porte dans son cours d'exécution une multitude d'actes secon* daires. C'est un grand acte qui commence par une conception, la conception de l'idée vitale; d'où ce mot très juste de Burdach: LUdée est le noyau de la vie. Ce grand acte commence d'abord peiit. pour s'agrandir ensuite, se compliquer de plus en plus, donner lieu à un grand nombre d actes secondaires ; puis il s'amoindrit, passe par des dégradatious, et enfin cesse.
Ainsi, la vie n'est qu'un grand acte qui s'accomplit par une sug«> cession, une évolution de phénomènes : c'est V évolution vitale des êtres engendrés.
Nous avoua vu dans les livres précédents tout ce qui regarde
l'analyse de ces phénomènes, leurs causes, leurs manifestations, leurs modalités ; il ne nous reste plus qu*à étudier leur succession, leur évolution vitale.
C'est ce que nous avons en vue dans les cinq chapitres de ce livre :
l*" De la vie fœtale et de la naissance ; 2° des Ages ; 3** des variétés et anomalies de développement ; U^ de la durée de la vie ; 5^ de la mort.
DB LA VIE FOBTALB ET DE LA NAISSANCE
Nous avons déjà vu comment un nouvel être peut être codçu et engendré de Thomme et de la femme ; nous avons examiné la production et la réunion des germes (liv. III); nous avons vu comment les actes de Fanimalité interviennent dans cet acte foncièrement végétatif (liv. IV); nous avons dit enfin comment l'enfant, constituant un être distinct de ses père et mère, est le continuateur de la famille (liv. V). Il ne nous reste plus qu'à assister à sa naissance, et à le suivre dans le cours de sa vie.
Et d'abord, avant *d'apparattre à la lumière de ce monde, il demeure pendant neuf mois lunaires dans l'habitacle où il a été engendré, pour y acquérir le développement nécessaire à son existence indépendante. Pendant ce temps, il reste comme implanté sur le sujet maternel ; il s'y développe comme le bourgeon pousse sur le tronc de l'arbre, vivant des sucs nutritifs maternels jusqu'à ce qu'il puisse en produire lui-même. C'est déjà un être nouveau, mais il n'a pas son indépendance absolue, et on ne lui donne encore que le nom de fœtus^ c'est-à-dire ordure; car s'il vient à être mis au monde en cet état, il n'est pas viable, il meurt sans avoir vraiment vécu de sa vie propre, ne parait qu'un débris, de la pourriturc animale, encore bien qu'il ait reçii le souffle de l'àme.
Cependant le fœtus est bien précieux, puisqu'il est déjà un être en puissance, un quelque chose qui n'est rien, mais peut être beaucoup, et qui prélude à des destinées dont Dieu seul a la clef, p^r son développement corporel. Au point de vue physiologique, H mérite toute notre attention, car nous allons voir se produire, ^ développer successivement en lui cette activité que nous avons appris à connaître dans l'analyse et les relations de ses actes.
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Quatre questions doivent nous préoccuper : \** apparition du nouvel être; 2^ des causes à l'origine de l'être; 3"^ développement du fœtus; 4^ naissance.
S !• — Appftriiloii 4a iMiivel être.
Ce n'est pas de notre sujet d'entrer dans tous les détails organiques du développement de l'être nouveau ; cependant, pour fixer les idées, nous sommes tenu d'indiquer les points principaux.
Dans ce développement» nous devons marquer trois phases principales : V segmentation du vitellus ; 2® développement du blastoderme, son dédoublement et l'apparition de la tache embryonnaire ; 3*" apparition de l'embryon et de ses annexes.
I. ScgmentaiioB dn vitéiim. — Comme nous l'avons dit en parlant de la génération au livre III, chapitre i, l'ovule a perdu sa vésicule germinative avant la fécondation. Au moment où il est fécondé, ce n'est qu'une cellule sans noyau d'un dixième de millimètre environ, et qui n'atteint pas un millimètre quand il arrive dans l'utérus, où il doit se développer.
Que se passe-t-il à ce moment suprême où le spermatozoïde mâle touche l'ovule et probablement le {lénètre? Nul ne le sait. Mais peu après se produit la segmentation du vitellus, ou jaune de l'œuf.
Le vitellus se segmente d'abord en deux parties : c'est comme le signal de deux activités productrices de l'être manifestant leur action. Puis chacune de ces moitiés se segmente à son tour, puis chacune des parties produites, et encore chacune de celles-ci ; et ainsi de suite, jusqu'à ce que tout le vitellus, c'est-à-dire l'intérieur de l'ovule, ne forme plus qu'un amas de molécules ou cellules élémentaires, et que toute la matière du nouvel être ait été pour ainsi dire pulvérisée. Par cette segmentation, les deux activités génératrices ont comme envahi toute la matière du nouvel être jusque dans les plus extrêmes divisions.
Les end)ryogénistesont signalé un ou deux globules polaires que l'on trouve sur le côté de l'embryon, et qui ne paraissent pas prendre part à sa formation. M. Ch. Robin s'est récemment occupé de ce sujet {Académie des sciences^ séances des 13 et 20 janvier 1862}. II pense que ces globules polaires précéderaient la segmentation et la causeraient, seraient eux-mêmes une sorte de gemmation du liquide limpide du vitellus, et chef plusieurs espèces animales ae
substitueraient à la segmentation en se multipliant presque à Tin- QnL Us apparaîtraient done alors comme le résultat de l'actîTice causée par Tintroduction du germe mâle, et comme la trace de cette introduction. C'est là un point encore très obscur, et qui mériterait de iM. Ch. Robin une continuation attentive des recherches qu'il a si'bien commencées.
Il*" 9ével4>p|^aHMit dtt Mastodernc. — On appelle blcOtedemH
cette masse d'éléments cellulaires qui résultent de la segmentation du vitellusy parce qu'on admet que c'est à sc*8 dépens que le nouvef ôtre va se former, s'organiser. Suivons-en les développements.
A peine la segmentation s'est-elle produite, que cette masse de cellules élémentaires est comme refoulée à la périphérie, à In face interne de la membrane vitelline ; dans le centre s'accumule la partie liquide.
Ces éléments cellulaires se tassent à la périphérie, se soudent, B*unissent, se fondent en une membrane distincte de la membrane vitelline et qui la double à l'intérieur, légèrement séparée d'elle. C'est l'être lui-même dans sa forme la plus simple, dans sa forme cellulaire.
Bientôt cette membrane se dédouble ; oe n'est plus une cellule, ce sont deux cellules concentriques appliquées l'une dans l'autre, et qui vont bientôt se séparer, apparaître distinctes.
Sur un point de leur circonférence, elles sont plus épaisses : il v a là comme un amas de matière. Dans ce petit amas, au moment de la séparation des deux membranes, une lumière, aurea lucida, apparaît; et dans cette lumière, comme un petit globule seul. M. Gh. Robin pense que c'est le globule polaire qui a subsisté pendant toutes les métamorphoses précédentes, qui y a présidé, qui a successivement produit la segmentation du vitellus, puis la formation de la membrane blastodermique, puis son dédoublement, et Vaurea lucidaoxx germinativa. Du reste, en très peu de temps Vûurea s'allonge, s'épaissit et constitue .une tache solide, placée entre deux membranes concentriques, dont l'une est appelée feuillet interne ou feuillet muqueux, et l'autre feuillet externe ou feuillet animal, ou feuillet séreux , et que l'on appellerait avec bien plus de raison feuillet cutané. Nous allons voir, en effet, que le feuillet externe formera la peau, et que le feuillet interne formera la muqueuse intestinale et urinaire.
En tous cas, voici donc l'ôlfe nouveau : une lâche solide, allongée, elliptique, au milieu (de laquelle se dessine «ne corde qui sera
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bientôt la moelle épintère ; et cette tache eonliryonnaire plaicée entre deux cellules conçeotriques.
m* ii*eMhvr«« ^ mmmttnmutm^ — Le nouvel être nous estapparu ( c'est déjà lui dans sa forme la plus simple, la plus élémentaire; mais il ne semble pas encore que ce soit quelque chose : il faut le voir se dessiner et a|^rèter ce qui est nécessaire à son développe* ment. Du reste, ce développement iparche vite maintenant ; nous sommes vers le onzième jour de la conception. L'ovule fécondé est dans Tutérus.
La tache embryonnaire s'allonge, s'effile par une extrémité, se masse par l'autre, et ressemble en cet état à un têtard de gi^enouille à peu près : une extrémité est la tête/ l'autre la partie coccygienne.
Puis cette tache s'étale et se recourbe en dedans par ses côtés et par ses extrémités ; elle ressemble à une nacelle dont le dos est tourné en dehors; le ventre du nouvel être fait face au centre de l'œuf. Dans la ligne médiane, du haut en bas, se dessine l'axe cérébro-spinal. De chaque côté se présentent sous forme de bourgeons les rudiments des mâchoires, des arcs pectoraux, des membres.
En même temps, la cellule externe se soulève tout autour de Tembryon, et forme comme un bourrelet qui gagne la partie dorsale où il se rejoint de tous côtés. Ces bourrelets forment comme des capuchons : l'un céphalique, l'autre caudal, composé de deux feuillets membraneux : l'un qui s'applique contre la membrane de Tœuf, l'autre qui en est séparé, et qui est également séparé du |)etit é^re par du liquide qui s'accumule entre elle et lui : c'est Vamnios.
La cellule interne présente bientôt des linéaments vasculaires. vaisseaux ampholo-mésentériques. Elle tend en même temps à être enfermée en partie dans la cavité que forme la nacelle embryonnaire, et constitue la vésicule ombilicale, qui petit à petit doit rentrer dans la cavité abdorninale et former l'intestin.
Mais sur un de ses points, et du côté de l'extrémité caudale du ventre, la vésicule ombilicale bourgeonne une cellule qui s'étend, la dépasse bientôt, gagne la partie externe de l'ovule et est surtout constiluée par des vaisseaux : c'est Vallantoide avec les vaisseaux allant toidienB. Elle s'amincit et constitue bientôt dans son milieu le cordon wéiiicaL A la partie externe de l'ovule, elle s'étale pour former le placenta. Enfin, à sa partie intérieure, dans la cavité abdominale, elle présente un bourgeonnement cellulaire qui formera h vessie.
Ainsi, la membrane externe, ou feuillet cutané, forme la tunique cutanée de l'être et la poche amniotique dans laquelle il est placé.
72ë DB LÀ VIE BT DB LA MORT.
La membrane interne, ou feuillet muqueux^ constitue d'abord fat muqueuse digestive avec le système de la veine porte; mais csomme la digestion n'est pas possible, Tallantoïde se développe à ses dépens pour former les vaisseaux placentaires destinés à puiser dans les parois utérines le sang maternel nécessaire an développement du nouvel être.
Quant à l'embryon lui-même, il dessine ses formes principales. On voit apparaître la tôte, les yeux, le cerveau, principalement représenté par les tubercules quadrijuraeaux^ la bouche avec les arcs maxillaires, la poitrine avec ses arcs pectoraux, le foie, les intestins, les bourgeons rudimentaires des membres. Chaque partie se développe à sa place sous forme d'une cellule particulière. Les nerfs et les vaisseaux se forment à leur place, indépendamment de leurs réunions. C'est un magma dans lequel chaque organe se montre à sa place, selon sa destination, et d'après un plan ordonné, suivant lequel chaque activité développe, produit, organise ses instruments. Comme le dit Burdach : a La vie ne peut point a{^- » rattre tout à coup dans sa plénitude entière ; elle n'y arrive que )) peu à peu , suivant qu'elle se manifeste dans le domaine du
» fini L'idée est le noyau de la vie L'idée delà fonction crée
» son organe pour se réaliser..... » {Loc. cit.)
§ 2. — Betf e«ii0os à l^orlsine de rètre.
Le nouvel être apparaît nécessairement ce qu'il est et ce qu'il doit être plus tard, et par cela même toutes les causes que nous avons examinées au livre II* sont en lui dès son apparition ; car ces causes constituent sa nature. Autrement il faudrait supposer qn*il n'a pas dès l'origine la nature qu'il aura plus tard, et qu'un moment viendra dans son évolution où il changera de nature pour revêtir décidément et réellement la nature humaine ; ce qui serait une nouvelle génération très gratuitement supposée, et bien plus difficile à comprendre que la première.
Il faut donc dire que l'être se montre avec toutes ses causes, et que, de ce moment, leur jeu est en nature ce qu'il sera jusqu'à la mort Tel acte ne pourra se développer que plus tard, par exemple la sensibilité, les mouvements, la conscience, l'intelligence ; mais leur faculté subsiste en puissance dès l'origine.
Cependant on a élevé sur ce sujet plusieurs difRcallés qu'il im* porte d'autant plus de connaître et de résoudre, qu'elles ont des conséquences pratiques pour lesquelles la [riiysiologîe peut être ooa<-
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sultée, et que leur résolution corrobore ce que nous avons déjà expliqué au livre II*. Nous les résumerons dans deux questions : 1"* époque de l'arrivée de l'ftaie ; 2* du principe informant et de la matière signée.
I. ]fep«4«ede rarviTée de r*Bie. — Cette question a été principalement soulevée par une préoccupation médico*Uiéologique à propos de Topération césarienne ; et il faut le dire, bien qu*on prétende souvent le contraire, elle est plutôt de notre temps que des temps antérieurs. On a émis l'opinion» f<^t légitime en elle-même, que l'enfant avait droit à la vie et au baptême dans le sein dé sa mère ; et c'est au nom de l'existence en lui d'une àme immortelle et capable de salut comme de la vie, qu'on s'est autorisé pour recommander l'opération césarienne. Des dissidents ont prétendu que l'âme n'arrive chez l'enfant qu'à la naissance, d'autres qu'elle n'existe qu'à quatre mois de la vie fœtale. De là cette question.
Parlons d'abord des autorités mises en avant dans des sens différents. On a surtout parlé d'Aristote, de saint Thomas, des théologiens. H. le docteur Kergaradec, membre de l'Académie de médecine, a soumis à cette compagnie, en décembre 4860, un mémoire intitulé : Du devoir pour le médecin de pratiquer l'opération césarienne après la mort de la mère, dans lequel il dit : < A quelle époque » de la gestation le fœtus est-il animé ? Platon a supposé que Tàme » ne s'unit au corps qu'au moment de la naissance. Aristote fixe le » terme de cette union à quarante jours pour les garçons, à quatre- » vingts ou quatre-vingt-dix jours pour les filles^ Zacchias pense » qu'elle s'effectue à l'instant môme de la conception. — Ce dernier » sentiment est le plus probable et le plus sûr Incontestablement. » Il a été adopté par les facultés de médecine de Vienne et de » Prague, par les universités de Reims et de Salamanque, par la » plupart des facultés de théologie. La Sorbonne l'a qualifié de » indubita doctrina. Plusieurs conciles et un grand nombre d'évô- » ques ont enjoint aux prêtres de s'y conformer dans la pratique» » et cela sous les peines les plus sévères. » (§ 111.)
11 parait, en effet, y avoir eu sur ce point des controverses grecques, mais il est difficile de s'en rendre un compte exact en raison du manque de textes précis. Je ne connais de certain, ^ur Aristote, que le passage du De generatione et interitu^ lib. 11^ cap. x, où il dit positivement que les quatre genres de causes subsistent dans la génération, et j'ai en vain lu, relu tout l'ouvrage sans y trouver un texte contraire. Du De generatione animalium^ lib. 11,
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cap. 141, on cite eeiXe phrase : « Non simul fit unimal et homo; $ed pnm fit animal kabenê animam viventem, » Ce qui peut sHnierprétar de bcE& des manières.
Saint Thomas parait malheureusement s'être inspiré de ce teilt pour donner une solution qui fait tache dans son œuvre et qu'oiî ne saurait trop regretter {Somma tkeol.^ prima pars» quesi. csyiil art. 8).
Il réfute d'abord très justement l'opinion que Tintellect puisée venir par génération. Dans ses opérations, rinteiligenoe agit dans rimmatérialîté , bien qu'elle se serve du corps; elle ne peut donc être transmise par lui. La supposer transmise avec lui, c'est la supposer subsistante avec lui, et par cela même corruptible avec lui. Elle ne vient pas de génération, mais de création.
U n'admet pas non plus que Tembryon soit le produit de Vàme matenielle ou d'une puissance formatrice séminale. Les deux optnions sont Causses. €< Opéra enim vitce non possuut esse a priocîpio » extrinseco, sicut sentire, nutriri et augeri; et ideo dicenduin e^t » quod anima prsBeïistit in embryone» a principio quidem nutritiva, » postmodum autem sensitiva^ et tandem inlellectiva. k
Jusqu'ici tout est bien, mais voici que nous arrivons à quelque chose de moins sûr.
Quelques-uns disent qu'il y a d'abord une àme végétative, qu'il en vient ensuite une sensitive, et entin une intellective. Saint Thomas ne peut l'admettre, parce qu'il y aurait multiplicité de principes. Il admet que cela est seulement possible en croyant que la végétative disparait quand la sensitive arrive, que la sensitive se corrompt quand l'intellective arrive, a Et ideo dicendum est quod cum gène-
> ratio unius semper ait genei^atio alterius, necesse est dicere quod » tam in homine quam in animalibus aliis, quando perfectior
> forma advenit fit corruptio prioris ; ita tamen quod sequens forma » habet quidquid habebat prima , et adbuc amplius ; et sic per » multas generationes et oorruptiones pervenitur ad ultimam for- » mam substantialem tam in homine quam in aliis animalibus. Et » hoc ad sensum epparet in animalibus ex patrefactione getieratis.
> Sic igitur dicendum est, quod anuna intellectiva creatur a Deo in h fine generationis humanœ quâ simul est et sensitive et nulritiva, » corruptis formis prœexistantibus. >
Enfin, il vient à dire quelques lignes plus bas, contrairement à tons ses principes et à ce qu'il a dit plus haut dans le même article, que la formation du corps peut dépendre d'une simple puissance corporelle : « Et ideo nihil probibet quin formatio oorporis sit ab
DE LA TUB rO&TAU BT Dft U NàlSSANCB. 731
» aliqua virUite corporali. » — Il semble, après y avoir bien réftécbi, <]ue ce passage a dû être interpolé ou altéré, surtout quand on vient de relire les questions 75 et 76.
Il faut remarquer» du reste, que Vincent de Beauvais, écrivain du
niôme siècle, moine du môme ordre, et qui paraît disciple thomistei
réfute cette doctrine sans l'attribuer à saint Thomas : a Quidam^
» dit^il, autem ponunt priores animas corrumpi, rationali adve«
u niente et tanquam ad tempus oommissas, organisatione compléta
» deficere. Sed hoc quoque non videtur probabile eu m, organisa-»
» tione compléta, fortius vigeant vegetativa et sensitiva, eo quod
t fini suo magis sunt oonjunctœ; denique uude esset illi deficiendi
» ratio et causa, cum anirnse hujus modi non habeant deficere, nisl
» ex aliqua dissolutione, sive corruptione fada, circa eorum sui>«
» jecta. •» (Spéculum naiurale, lib. XXIV, cap. zlix.)
Je crois d'autant plus à ce(te altération, que cette opinion ne pa^ raitpas avoir eu de suite; que le compendieax Suarez en dit h peine quelques mots dans le De anima (lib. II, cap. vni), omet de citer Vincent de Beauvais, et quoique se rapprochant de saint Thomas, l'interprète d'une manière si vague, qu'on ne peut faire fond sur son opinion
L'histoire de tout ce débat parait aussi confuse que possible et d'une difficulté extrême. Dans Suarez comme danssaint Thomas, au Hvu** comme au xui® siècle, les enfants in utero matris sont dér clarés susceptibles du baptême du moment qu'un de leurs membres peut être atteint par Teau sacramentelle, ou que l'opération césarienne peut être faite. Mais ni dans l'article sur le Baptême de saint Thomas, oi dans celui de Suares, il n*est question de l'époque à la-* quelle fàme arrive. Pour les modernes théologiens, du moment que l'enfant est animé, il peut élre baptisé, et c'est l'opinion corn* mune qu'il est animé dès l'instant de la conception (Liguori et M. Gousset, Iheohg. mural, ). Ce ne sont là que des décisions; la question historique demeure dans l'obscurité. .
S'il était permis d'interpréter le mouvement des idées, j'oserais rappelerque pour les Romains le /€P/t4« était un vil débris, une production informe et fétide avant la naissance, et que malgré les lois qui protégeaient la femme grosse en vue de son fruit, l'avortement était une pratique fréquente largement entrée dans les mœurs; A l'époque du Bas-Empire surtout, les coiffeuses, les baigneuses et les débitants de philtres n'avaient pesasses de drogues pour rcpon« drè à cet indigne usage.
£n vain le christianisme dut réagir : une {uratique rendue fiicile
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pour la multiplicité de ceux qui s-y emplayaient, et qui d'aillecr" répond à tant de mauvais instincts et de positions coupables, dev^t avoir jeté de profondes racines ; Topinion courante résistait à V&prit chrétien et voulait que l'enfant avant sa naissance ne fût qu'ui débris putride. La seule chose possible contre un courant d'Idées ^^i puissant était de faire valoir que les mouvements de Tenfant n utero matris indiquent son animation ; et c'est» en effet, i'c^înîuL qui surgit et tendit à prévaloir; de nos jours encore elle est vivace. Les théologiens purent s'en autoriser d'abord, mais ce ne fut qik plus tard qu'il leur fut permis de se prévaloir de l'animation dc< la conception. Peut-être même furent-ils dès l'abord entraînés par l'opinion courante, et ne purent-ils au moyen &ge soutenir l'arrivée de l'âme dès le moment de la conception.
Quoi qu'il en soit, la solution peut être trouvée aujourd'hui en dehors de tout e^rit de parti.
Dès le moment que le nouvel être apparaît^ sa forme substantielle doit être présente. Ce ne peut être un autre principe qui le forme, car c'est bien l'être qui se produit, non un autre. S'il était simplement le produit du père et de la mère, ou de tous deux, il ne serait pas lui : c'est son activité propre qui se déploie, et par conséquent son principe actif est présent.
Admettre un principe formateur particulier qui ne serait pas le principe animateur ou ne viendrait pas de lui, ce serait supposer que deux êtres se succéderaient en lui : l'un qui créerait l'organisme pour l'action, l'autre qui ne viendrait que pour agir. Ce dernier ne serait plus alors le maître de lui-même, et serait lié parce qu'aurait fait le premier ; il pourrait y avoir opposition entre Forgane fait pour l'action, et l'activité attribuée à un organisme qui ne répondrait pas à ses impulsions. Gomme l'a bien dit Burdach» ridée de la vie crée la fonction.
D'ailleurs, supposer qu'un premier principe forme l'organisme, et qu'il vient ensuite un autre principe qui en use, c'est se trouver conduit à deux alternatives. 1» Ou bien le premier principe se meut pour continuer la formation pendant toute la vie, et alors le second principe est seulement moteur, et il y a dualité d'activité dans l'être, erreur démontrée (liv. II, chap. i, § 3). 2« Ou bi^i leprmiier principe est détruit à l'arrivée du second, et le second à l'arrivée du troisième, comme le voulait saint Thomas ; mais alors on ne peut expliquer que le premier disparaisse sans corruption et génération nouvelle, et il n'y a ni dissolution, ni production de plusieurs êtres successifs ; on ne peut comprendre que le second ou
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troisième principe, suffisant à tout dans le cours de la vie, ne puisse sufGre dès l'origine à la première formation du corps.
Il faut donc dire que Vdme arrive dès le moment de la conception» et qu'elle arrive tout entière; mais qu'elle déploie d'abord ses facultés végétatives, puis ses facultés animales, et enfin ses facultés intellectuelles, selon les lois de développement de l'être dans son évolution vitale.
La question philosophique est tellement nette, que la solution est à peu près unanime aujourd'hui; ce serait oiseux d'insister. Ce n*est pas dire cependant qu'on puisse s'en prévaloir pour assurer la nécessité du baptême de l'enfant et de l'opération césarienne, quelques jours après une conception probable : nous ne les croyons autorisés que lorsque l'enfant est assez développé pour être viable. Mais c'est là une question qui n'est plus de notre sujet, et que nous ne pouvons traiter ici. (Voyez notre travail : De l'opération césarienne po8t obitum mairis^ dans Y Art médical, juin 1861 .)
II. Ita principe teforafeMit et lie la aiatlère •If^ttéc. — NoUS
avons parlé (liv. II, chap. i, § 2) du prétendu principe intermédiaire si singulièrement mis en avant par Alexandre d'Aphrodise : c'est encore de lui qu'il s'agit. Dans les xv*, xvi* et xvn* siècles, il avait reçu le nom de principe informant et de matière signée; et si on ne le faisait pas subsister pendant toute la vie, on s*en servait pour expliquer l'adhésion de l'âme au corps, en raison de la théorie de Y accident communs
Suivant cette théorie déjà expliquée, et dont la fausse application a été réfutée, l'âme, trop immatérielle pour s'unir à la matière, aurait besoin d'un principe intermédiaire qui lui frayerait le chemin et lui faciliterait le déploiement de son activité. Le principe infor-^ mont remplirait ce rôle. C'est lui qui mettrait le germe en mouvement et commencerait les premières opérations ; le principe formel ne ferait que suivre le mouvement.
On faisait venir ce principe de la matière signée, et voici comment on expliquait son origine.
Generatio unius, corruptio alterius, disait-on : et par conséquent les deux germes fournis par le père et la mère doivent être détruits, décomposés pour que de leurs débris naisse le germe définitif, la matière du nouvel être. Mais, puisque les deux germes producteurs sont détruits, il ne reste donc rien d'eux, leur matière vitale est anéantie, ils sont réduits à de simples éléments matériels ; et alors, comme l'âme vivante ne peut s'allier à de la matière grossière, son
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union avec le corps du germe est impossible. Pour que cette onico soit possible, il faut que la matière du germe recèle un principe, o£ symbole^ comme diSBiiAvhioie {De générât, etcùrrupt.^ liv. 11^ cap. x . une signature, comme disaient les paracelsistes. Ce principe informant, symbole ou signature^ est capable de lui-même de reconstituer la matière du germe, de lui donner une nouvelle vie; c'est un principe donné par la génération, transmis par le père ou la mère, et subsistant par lui-même pendant la corruption des éléments g^nminateurs.
On saisit tout de suite quel mélange il y a là d'erreur et de Téritè. Il va nous suffire de rectifier quelques principes pour élaguer les erreurs.
1** Il est vrai que Vâme vivante ne peut d'elle-même s'aliier à des élénvents matériels purement physiques; et c'est pourquoi on ne voit jamais une plante, ni un animal, ni à plus forte raison un homme venir d'un pur amas de substances matérielles; c'est pour cela qu'ils procèdent toujours d'un être vivant ; c'est môme pour cela qu'ils ont toujours besoin pour s'entretenir par la uutritioD, d'une matière qui ait vécu.
2° Il est vrai encore que generatio unius est corruptio alterivi, attendu que le germe nouveau est différent des deux producteurs, que le fils n'est ni le père ni la mère, ni tous les deux, mais luimême ; et pour que la filialîté subsiste seule dans le germe, il faut que la paternilé et la maternité n'y soient plu& Mais cela ne veut pas dire que la corruption des deux germes producteurs soit une destruction : c'est seulement un changement d'activité , attendu que ces deux germes ne se réduisent pas en éléments matériels, mais subissent une simple transformation d'arrangement, comme nous l'avons vu.
3" 11 est vrai encore que cette matière du germe est une mmièrt signée^ puisqu'elle est douée d'une activité; que l'ovule et le sperme ont chacun la leur, et que de leur contact et de leur mélange natt l'activité du produit, comme l'ovule fécondé vient du mélange des deux germes paternel et maternel. Cette activité n'est donc pas un principe séminal subsistant par lui-même en dehors dune matière qui se détruit; c'est simplement l'activité séminale transforiQée eo même temps que la matière du germe est elle-même transformée, et inhérent à elle. Par conséquent, comme nous l'avons montré au livre II» chapitre m, cette puissance est comme toute force^ une matière en activité.
b« Maintenant cette activité séminale est-elle capable à elle seule
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de développer tout Tétre? Non : puisqu'elle ne renferme pas l'activité intellectuelle, elle ne pourrait développer Fintelligence. Mais bien plus, comme elle n'est pas subsistante par elle-même, elle nepour^ rait vivre sans la présence de Tàme au deik de quelques heures ; ce serait une activité qui s'épuiserait simplement comme tout mouvement communiqué ; et le germe sans âme resseuiblerail à un corps que l'àme vient de quitter, où l'on observe pendant quelques heures encore la croissance de la barbe, et quelques phénomènes de sensibilité et de oontractilité.
Cette activité séminale n'est donc qu'un mouvement qui permet à l'àme de se saisir d'un germe en acte, et indépendant de ses deux générateurs : c'est vraiment un mouvement informant, mais ce n'est pas un principe ;|il est par lui-même aon subsistant, mais il déteripine une suite d'actes dont il est le commencement : on peut l'appeler rinsinuation de l'âme et de la vie, la première cause prémotrice.
Nous examinerons successivement : l"" l'évolution générale du fœtus; 2*" les lois du développement organique; 3^ le développement des tissus ; U"* le développement dçs facultés ; 5** les relations du fœtus avec sa mère.
I. Bv«t«il«m féoérate. — Vers le dixième ou douzième jour de la conception» l'embryon apparaît comme un trait demi-transpareot, renflé à une extrémité, aminci à l'autre. On distingue un filel opaquct blanc janoàtre, rudiment de Taxe cérébro-spinal. L'être est courbé, présentant une concavité en dédains de laquelle se détachent le cordon et la vésicule ombilicale. C'est le moment où il vient d'arriver dans l'utérus.
Au commencement du second mois, l'embryon est long de i à 2 centimètres. Les extrémités se montrent sous forme d'appendices foliacés. La tête est volumineuse, la bouche est ouverte; les yeux tendent à se rapprocher de la ligne médiane; les fosses nasales se développent, les fentes branchiales se montrent et la poitrine tend à se clore. Plusieurs anatomistes admettent qu'à cette époque tou^ Veinbryon, depuis le nez jusqu'au coccyx, se présente sous forme de deux moitiés latérales qui tendent à s'unir sur la ligne médiane.
Pendant le second mois, les bourgeons rudimentaires des membre^ t'étorgissent en éventail; l'avant-bras, la jambe, les pieds et les laaips, tes doigta et les orteils se dessinent ; les bras et les cuisses
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semblent sortir du tronc. La gatne da cordon ombilical se produit. L'intestin, d'abord droit, se recourbe vers l*ombilic. Les tm sodi remarquables par leur teinte noire. On voit les ouvertures rodimentaires du conduit auditif; on voit apparaître les tnuses da système musculaire. Le cœur se couvre, se forme et 'Commence à se cloisonner. L*aorte descendante et l'artère pulmonaire apparaissent sous formes d'arcs; le poumon, le foie, les corps de WoiflT, bientôt les reins, les testicules et les ovaires, puis les rudiments du clitoris et du pénis sous forme d'un tubercule conique et muni d'une rainare* En avant du coccyx est un point noir, première trace de l'anus.
Troisième mois : Pendant les deux premières semaines l'embryon grandit jusqu'à /i et 5 centimètres. Le front fait saillie; le nez est plus baut et plus large, muni de deux petites fentes; les lèvres et les paupières se distinguent. Le cou est encore court, mais il commence à se distinguer nettement et à séparer la tôte de la poitrine. Les membres se prononcent davantage. Le prolongement coccygien semble se retirer et disparaître. Lexordon ombilical commence à se contourner. — Vers la fin de ce mois, le volume de la tôte parait diminuer ; le globule de l'œil se montre sous les paupières ; la membrane pupillaire est plus manifeste. Le front et le nez sont bien dessinés, les lèvres bien marquées, moins saillantes; le cou est nettement tracé. Le thorax, fermé de toutes parts, est la plus petite da trois cavités splanchniques ; l'intestin est renfermé dans l'abdomen et n'est plus contenu dans le cordon, qui se vrille; la vésicule ombilicale a disparu. Les bras et les cuisses, les mains et les pieds soot mieux formés; on voit les nodosités pbalangiennes; l'ossificatiou est manifeste sur un grand nombre de points ; les ongles se dessinent sous forme de membranes minces ; le tégument acquiert plus de consistance. Enfin les deux sexes sont distincts.
Quatrième mois : L'accroissement devient rapide : le corps a 10 centimètres de long. L'occlusion des paupières est incomplète et formée par une agglutination visqueuse. Le cordon s'insère à une partie plus élevée de l'abdomen. La peau, d'une couleur rosée, se couvre de duvet; les cheveux apparaissent, blanchâtres et argentins; la graisse se dépose sous la peau ; les muscles deviennent plus forts, et les mouvements débutent.
Cinquième mois : Le fœtus acquiert jusqu'à 30 centimètres de longueur, sou poids est de 250 à 300 grammes. Toutes les parties du corps sont mieux distinctes et mieux proportionnées : la tête n*est plus que le quart de la longueur totale du corps ; les auricules sont complètement développées; les mouvements prennent de la force.
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A six mois, le fœtus est long de 30 à 35 centimètres ; son poids est de /i 00 à 500 grammes. Les cheveux prennent de l'épaisseur, les sourcils et les cils sont marqués, les ongles deviennent plus solides. Le fœtus qui naîtrait pourrait respirer, mais il ne pourrait vivre sûrement
Dans les trois derniers mois, septième, huitième et neuvième, toutes les parties se développent, et le fœtus acquiert le poids, la longueur et le volume qu'il doit avoir. Les poumons prennent de l'ampleur ; les cheveux deviennent plus longs ; la peau est plus pâle, répiderme plus épais, les ongles plus forts; le cordon ombilical est plus près de la moitié du corps.
IL liol* d« MTeioppeaMBt organiqae. — Le développement de Tembryon est donc une sorte d'évolution dans laquelle l'être a d'abord une composition simple qui se complique peu à peu.
Heckel {Manuel d'anat. gén,^ t. 1, p. 49 et suiv.) a émis sur ce développement l'idée qu'il y a des phases dans l'accroissement, suivant plusieurs lois qui y président. M. OUivier l'analyse et le résume ainsi : « l"* Chaque organe, et par conséquent l'organisme entier, présente dans son existence trois périodes distinctes, qui sont l'état d'enfance ou d'imperfection qui précède le développement entier, l'état de perfection ou de maturité, et celui de retour ou de vieillesse. 2^ L'analogie est d'autant plus grande entre les divers organes et les différentes régions du corps^ que chaque organe respectif et l'organisme entier sont plus rapprochés du moment de leur orgine; d'oii il suit que les organes et le corps entier sont d'autant plus symétriques qu'ils sont plus voisins de leur formation. Ainsi le cœur, le foie, l'estomac, sont symétriques lors de leur premier développement; les membres supérieurs diffèrent d'abord très peu, etc. 3^ Dans le principe, le corps tout entier est blanchâtre, et la couleur des organes ne se développe que peu à peu. 4*" Chaque organe est d'autant plus mou et plus fluide qu'il est plus voisin du moment de son origine; il ne prend que peu à peu son degré normal de consistance, et la cohésion des parties qui le constituent, augmente progressivement jusqu'au terme de la vie. 5® Dans cet état de fluidité des éléments organiques, on ne trouve ni globules, ni fibres, de sorte qu'il n'existe pas d'abord de texture déterminée. 6^ Tous les organes ne paraissent pas en même temps, et les époques de leur développement varient, soit dans les divers systèmes organiques, soit dans le même système. 7* Les parties qui ne sont que les répétitions d'autres parties plus parfaites, et qui leur correspondent d'une manière spéciale, se mon-
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trent les dernières : ainsi, }e ventricule droit apparaît après le ventricule gauche; la forme extérieure des parties se développe plus rapidement., et avant la teiture et la composition chimique de œs mêmes parties : ainsi le cerveau, demi-fluide, et les os, cartilagineux, ont déjà la forme qui leur est propre. 9° Les organes se forment par parties isolées qui se réunissent peu à peu pour composer an tout unique : exemple, le système vasculaire, les reins, les os, etc. iO*La grandeur relative des organes varie aux diverses époques : ainsi la moelle épinière et l'encéphale, le cœur et les poumons, ofiErent, pour leur volume des rapports inverses lors de leur apparition et de leur développement achevé. 11*" La durée des organes n'est pas la même; c'est ce qu'on observe pour les différentes parties de l'œuf, pour le thymus, les dents de lait, etc. IS"* Quelques systèmes organiques se compliquent plus que d'autres dans leur développement suceessii, sous le rapport de la texture, de la forme intérieure, de la situation et du volume proportionnel : le système vasculaire est surtout remarquable à cet égard ; il en est de même du canal intestinal, des organes génitaux, du système osseux; les différences sont moindres dans le système nerveux. 13° Il existe des parties où l'on aperçoit toute la vie des traces de la formation primitive, et d'autres où l'on n'en découvre aucune, sans qu'on puisse assigner précisément la cause de cette différence :le système osseux fournit plusieurs exemples de cette observation. 14° Les degrés de développement par lesquels passent le corps et les divers organes du fœtus, depuis leur origine jusqu'à leur maturité parfaite, correspondent à des dispositions permanentes dans certaines classes du règne animal, de telle sorte que l'embryon humain, après avoir été une molécule organique, en apparence homogène, offrirait successivement, dans sa totalité ou dans ses parties, la forme particulière à tel ou tel animal de l'échelle zoologique. Cette analogie de forme que présenterait transitoireroent l'état embryonnaire des animaux supérieurs avee l'état permanent des animaux inférieurs, a été signalée depuis longtemps par Harvey, Wolff, Oken, DDllinger, les frères Wenzel, Tiedemann, etc. l5» Enfin le fœtus humain se distingue de celui des autres espèces, ainsi qo^ Harvey l'a fait remarquer, par l'extrême rapidité avec laquelle H parcourt le» premières périodes où II offre celte analogie avec l6S animaux inférieurs. » [Dict, de méd. en 30 voL, t. XXI, art. OEw HUMAIN, p. 681 et ^82.)
Ce fut pendant un temps une idée répandue dans la seienoe, (p^ le fœtus liumain parcourt les difiërentes formes de réotietle aaiiB^ dans une succession .'de métamorphoses pouf arriver ji sa ffff^
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propre. Cette (îoctrine tenait à une antre beaucoup plus générale, qui supposait que dans toute l'échelle animale il y a unité de strucivre, unité de composition, unité de type, unité de plan, M. Hourens a réfuté cette théorie (Hist. des travaux de Cuvier, p. 272 et suîv.). Voici comme il s'exprime dans les dernières pages :
« Y a-t-il unité de type? Dire qu'il n'y a qu'un seul type, c'est dire qu'il n'y a qu'une seule forme du système nerveux, car c'est la forme du système nerveux qui décide du type, c'est-à-dire de la forme générale de l'animal.
y> Or, peut'on dire qu'il n'y a qu'une seule forme du système nerveux? Peut-on dire que le système nerveux du zoophyte soit le même que celui du mollusque? le système nerveux du mollusque le même que celui de Varticulé? le système nerveux de Varticulé le même que celui du vertébré? Et si l'on ne peut pas dire qu'il n'y ait qu'un système nerveux, peut-on dire qu'il n'y ait qu'un seul type ?
» Enfin y a-t-il unité de plan ?
» Le plan est la position relative des parties. On conçoit très bien Vunité de plan sans Vtmité de nombre : il suffit que les parties, quel qu'en soit le nombre, gardent toujours, les unes par rapport aux autres, les mêmes positions données. Mais peut-on dire ()tie le vertébré, dont le système nerveux est placé sur le canal digestif, soit fait sur le même plan que le mollusque^ dont le canal digestif est placé sur le système nerveux ? Peut-on dire que le crustacé, dont le cœur est placé par-dessus la moelle épinière, soit fait sur le même plan que le vertébré, dont la moelle épinière est placée pardessus le cœur, etc. La position relative des parties est-elle gardée ? N'est-elle pas, au contraire, évidemment renversée? Et s'il y a renversement dans la position des parties, y a-t-ii unité de plan ? etc. » (Ibid, p. 275-276.)
On peut aller plus loin encore que M. Flourens, qui établit quatre plans pour les vertébrés, les mollusques^ les articulés et les zoophytes, et dire qu'en réalité chaque espèce a son plan. Qu'après cela il y ait un certain ensemble et des degrés dans l'échelle animale, c'est ce qu'on ne peut nier ; mais chaque espèce a son type.
Baer avait déjà repoussé ces théories au nom de l'observation, et ses idées ont été confirmées. Mûller établit ainsi le cours actuel de la science : « Il n'y a pas encore fort longtemps qu on soutenait avec un grand sérieux que le fœtus humain, avant d'arriver à son état parhiit, parcourt successivement les divers degrés de développement qui persistent pendant la vie entière chez les animaux des
classes inférieures. Cette hypothèse n'a pas le moindre fondement»
comme Ta déjà fait voir Baer. Jamais l'embryon humain ne ressemble réellement à un radiaire, à un insecte, à un mollusque, à un ver. Le plan de formation de ces animaux est tout à fait diffé* rent de celui des animaux vertébrés. L'homme pourrait donc tout au plus ressembler à ces derniers, puisqu'il est lui-même vertébré, et que son organisation est établie d'après le type commun à cette grande division du règne animal. Mais il ne ressemble pas non plus, dans un certain moment, à un poisson, dans d'autres à un reptile, à un oiseau, etc. L'analogie n'est pas plus grande entre lui et un reptile ou un oiseau ; elle ne dépasse pas celle qu'ont entre eux tous les animaux vertébrés. Pendant les premiers temps de leur formation les embryons des vertébrés offrent dans toute leur pureté les traits les plus généraux et les plus simples du type d'un animal vertébré, et c'est là ce qui fait qu'ils se ressemblent alors à tel point, qu'on a souvent de la peine à les distinguer les uns des autres. Le poisson, le reptile, l'oiseau, le mammifère et l'homme sont-d'abord l'expression la plus simple du type commun à tous ; mais ils s'en éloignent peu à peu à mesure qu'ils se développent, et les extrémités, par exemple, après s'être ressemblées pendant quelque temps, prennent les caractères de nageoires, d'ailes, de mains, de pieds, etc. Voilà pourquoi tous les embryons ont d'abord au cou des arcs séparés par des fentes, auxquels on donne improprement le nom d'arcs branchiaux, car il n'y a là que l'expression d'un plan général, sans rien encore de ce qui caractérise une branchie proprement dite. Chez tous les vertébrés ces arcs sont parcourus par les arcs aortiques qui se réunissent en arrière pour produire l'aorte. Les poissons sont les seuls chez lesquels s'accomplit ici une métamorphose progressive, ayant pour résultat l'apparition de lamelles branchiales sur quelques-uns de ces arcs, et la conversion des arcs vasculaircs en un système de vaisseaux pectiniformes, composés de troncs artériels et de troncs veineux, parmi lesquels ceux-ci se réunissent pour produire l'aorte. La même chose a lieu aussi chez les reptiles nus; mais leurs branchies disparaissent au temps de la métamorphose, leurs vaisseaux branchiaux se réduisentaux arcs primitivement indivis, et leurs arcs branchiaux s'effacenten grande partie, de même que chez les reptiles écaiileux, les oiseaux, les mammifères et rhomme«ilsse convertissent tout de suite en d'autres formations destinées à persister toute la vie; ici également les arcs aortiques multiples, exprès^ sion du plan le plus général et le plus simple des animaux vertébrés, s'effacenty et il n'en reste que quatre ou deux chez les reptiles
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écailleux, qu'un seul chez les oiseaux, les mamniifères et rhororne. » (Man. de physioLy traduit de Talleniand, 2* édition, Paris, 1851,
t. II, p. nu.)
Lois de symétrie^ de conjugaison et de division. — Meckel avait dit que les organes se forment par des parties d'abord isolées qui se réunissent ensuite; d'un autre côte, on avait constaté que l'économie présente une sorte de duplicité, et que l'individu semble résul* ter de deux autres individus réunis ; que même dans les organes uniques on retrouve cette apparence de duplicité. M. Serres s'est emparé de ces idées pour constituer ce qu'il appelle la loi de symétrie et de conjugaison. D'après cette loi, que l'auteur a faite beaucoup plus générale qu'elle n'est, tout organe se compose de deux parties premières, qui ensuite s'unissent en se soudant, et si uu arrêt dans le développement se manifeste, les deux parties restent isolées. Ainsi, la lèvre et le voile du palais résultent de deux points de formation distincte qui s'unissent ensuite; s'il arrive un arrêt de développement, la lèvre reste fendue en bec de lièvre, le voile du palais reste bifide. Le rachis est primitivement formé de deux parties qui se réunissent ensuite; si la réunion n'a pas lieu, il reste bifide. {E, R. A. Serres, Mémoire sur r organisation unatomique des monstres hétéradelphes^ appliquée à la pathologie, in Mém. du Muséum d'histoire nat„ 1828, t. XV, p. 385, et Arch. gén. de méd., t. XVI, p. 321. — Itech. d'anatomie transcendante et pathologique^ etc. Paris, 1832, 1 vol. in-4», et atlas in-fol.).
Cette loi, ou plutôt cette théorie de symétrie et de conjugaison, a été vivement combattue par M. Ollivier (voy. art. Diplogén^sb, Monstruosités et (£or bumain, du Dict. de méd. en 30 vol.) . Cet auteur objecte que celte théorie n'est que rarement applicable. 11 établit, et cela est effectivement avéré, que l'estomac et le canal intestinal, le foie, le cœur, ne se forment pas de parties distinctes doubles qui se réunissent ensuite ; on sait, pour le cœur en particulier, qu'il ne se forme que par des replis et circonvolutions de l'arc aortique. Le même auteur fait voir également que la formation osseuse du canal rachidien n'a pas lieu par une double série de points d'ossification, ainsi que l'avait prétendu H. Serres; il est vrai qu'il y a d'abord un point d'ossification pour chaque apophyse vertébrale; mais le corps de la vertèbre n'a qu'un seul point d'ossification^ et non pas deux, comme l'avait dit M. Serres. Cette loi de symétrie et de conjugaison n'est donc applicable qu'en certains cas.
A côté d'elle se montre la formation par division et distinction : ainsi les doigts, d'abord unis dans une sorte de moignon, se divisent
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et se séparent; les paupières n'en forment d'abord qu'une, et se séparent ensuile en inférieure et supérieure ; le canal intestinal^ qui ne forme d'abord qu'un tube uniforme, se marque ensuite selon ses diverses divisions; l'anus, qui est d'abord imperforé, s'ouvre plus tard.
III. DéTeioppement des Umsu*. — Tous les tissuS SOnt COmposés,
ainsi que nous l'avons vu, de cellules, de fibres et d'une matière amorphe. Les physiologistes micrographes se sont occupés de rechercher la génération de ces éléments.
1" Les cléments. — Aussitôt après la fécondation, le vitellus, c'està-dire la matière contenue dans l'œuf, et qui représente le jaune de l'œuf de poule, présente une production uniforme de cellules. Bientôt apparaissent pour chaque tissu les cellules et les fibres particulières. Cette production diffère dans les deux cas. Dans le jaune des oiseaux, les cellules se produisent par segmentation ; le jaune se divise en quatre, puis en huit parties, puis en seize, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la division soit devenue moléculaire; alors apparaissent les cellules. Chez les mammifères et chez l'homme il y a formation spontanée de cellules dans le vitellus.
Comme tous les tfssus procèdent, dans leur organisation, de cellules primitives, qui ensuite se métamorphosent pu s'appliquent les unes aux autres, on s'est beaucoup occupé de la génération de ces cellules.
Nous devons dire d'abord que cette théorie qui fait tout procéder de cellules ne doit pas être entendue* d'une manière absolue. Le blastème, ou cytoblastème (de xutoç, membrane, vésicule, et de pXaffTTî/Mc, germe], qui est le liquide générateur, liquide visqueux et un peu épais, contient aussi des grains moléculaires et des fibres qui se forment par agrégation et division de la matière. Des fibres sont formées par l'agrégation des grains moléculaires ou par la fibrillation d'une matière homogène, et ne procèdent pas de cellules transformées. Kôlliker le reconnaît : « Les grains amorphes de substance » organique sont au contraire très répandus. On les trouve en » nombre variable, souvent considérable, dans presque tous les » liquides animaux en particulier renfermés dans les canaux ou des » cellules. On les trouve aussi dans quelques tissus solides. — Ces 9 grains sont arrondis; le plus grand nombre n'offre que des di- )) mensions à peine mesurables. Henle les a désignés sous le nom de » granulations élémentaires^ et a émis la pensée que ce sont de petites » vésicules ; il n'en est pas cependant toujours ainsi, et l'on peut se
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A convaincre qde beaucoup de ees petite cor pa ne possèdent pas de
» membrane externe. «... On n'observe pas, dans ces grains divers,
» les phénomènes que présentent les parties élémentaires plus
» élevées, tels que raceroisseraent du dedans eu dehors, la mnlti-
V pHcation, l'entrée dans l'intérieur de substances du dehors et la
» sortie au dehors des substances du dedans ; ils se trouvent liés
3» ainsi, d'une manière encore assez étroite (?), aveoles formations
» purement inorganiques. — On peut regarder comme très rappro-
» chées de, ces productions les fibres élémentaires, c'est-à-dire ces
» fibres de grosseur vsriable, lesquelles se forment par scission au
» sein d'une substance homogène et sans la participation de cellules
» ou de noyaux. On trouve des ûbres de cette espèce dans la sub-
' » stance fondamentale de quelques cartilages proprement dits, aussi
)» bien que dans les cartilages réticulés, et dans beaucoup de for-
» mations pathologiques; ces fibres, en s'accolant par juxtaposition,
» peuvent méitie former des productions assez épaisses, comme les
» cartilages réticulés. » {Eiéments d'histologie humaine y p. 11 et 12«)
L'auteur omet de parler des fibres qui se forment par juxtaposition
de granules élémentaires , et cependant ce mode de formation existe,
comme je suis persuadé de m'en être assuré moi-môme plusieurs
fois dans des productions pathologiques.
Ainsi les formes les plus élémentaires sont des ijrains moléculaires qui se produisent par une sorte de coagulation et d'agrégation encore mal connues* et des fibres élémentaires qui procèdent par agrégation moléculaire, ou par scission d'un matière homogèna l"" Les cellules. — Les formes plus avancées sont les cellules, qui procèdent par une évolution ou génération et par multiplication. Nous nous en sommes occupé à propos de la Nulritiofê des parties^ (liv. 1II% chap. !•').
3^" Génération des iisius. — Les cellule;^, en se multipliant et se transformant, constituent les tissus, dans lesquels on rencontre en outre des grains moléculaires , une matière amorphe , et des fibrilles primitives. Ne nous occupons que des métamorphoses cellu- Isires qui oonstituent la question principale.
Relativement à leurs métamorphoses, les cellules peuvent être rangées dans deux classes» avec des intermédiaires.
l*" Les eellulea se conservent plus ou moins intactes, et ne font guère que se multiplier, se tasser, se stratifier.
Les cellules restent intactes et conservent leur forme primitive dans le tissu cartilagineux^ dans la couche pigmentaire, dans les couches inférieurea du tissu épttbéliaL Quelques cellules nerveuaes,
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que Ton nomme apolaires, se conservent dans leur force prîmitive. Elles restent intactes, et deviennent polygonales dans le tissa do foie.
Dans le tassement qu'elles éprouvent, les cellules s*aplatiss»ii et deviennent quelquefois polygonales; alors le noyau disparaît souvent, comme dans les couches épithéliales superficielles, les ongles, les cheveux, le tissu du cristallin; d'autres fois, la cellule dispara!t,.et il ne reste que le noyau, comme dans plusieurs fibrocartilages.
2"" Dans la seconde classe, se rangent les cellules qui produisent des fibres, et alors deux modes peuvent se présenter : ou bien les cellules se convertissent complètement en fibres , ou bien elles produisent des fibres tout en gardant leur forme cellulaire.
Les cellules qui produisent les tissus fibreux, le conjonciif o\m caJlulaire, le fibreux, Vélastique^ la fibre du muscle végétatifs se réduisent à une seule forme. De rondes les cellules devieoneiil oblongues, puis s'allongent en forme de fuseau, le noyau également; les deux extrémités s'amincissent et deviennent fibrillaires; enfin la cellule tout entière est convertie en deux sortes de fibres : Tune, pâle, qui vient de la cellule; l'autre, plus foncée, qui vient du noyau.
Dans le second mode, il y a deux formations distinctes, i* Les cellules nerveuses s'allongent par un seul côté ou en fuseau, ou se forment en étoiles, deviennent ainsi unipolaires, bipolaires ou mulii-polaires , et de chacun de ces pôles part une fibrille qui s'étend plus ou moins loin : les noyaux ne s'altèrent que fort peu, et Ia cellule est toujours reconnaissable. 2*^ Les cellules osseuses suivent une transformation analogue : elles s'étoilent, deviennent multipolaires, restent reconnaissables comme cellules et conservent leurs noyaux; mais elles s'unissent les unes aux autres, leurs rayons s'aboutent, et la différence la plus grande^ c'est qu'au lieu de constituer des fibres, la cellule s'évide et ses rayons deviennent des eanalicules osseux,
3" Le tissu musculaire de la vie antma/e parait être dans une classe intermédiaire aux deux précédentes. Chaque fibre se compose d'une partie centrale striée en travers, qui parait formée par le tassement de cellules, comme semblerait être une pile de pièces de monnaie: en dehors est une couche mince de fibres longitudinales qui viennent de cellules complètement transformées en fibres, de cellules et fibres de noyau, ou peut-être d'une matière amorphe qui se diviserait en fibrilles.
Telle est la génération par cellules des principaux tissus.
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IV. néTdoppMMBt àmm flieviiés. — La plupart des physiolo* gistes, si ce n'est tous^ indiquent que, comme la corde dorsale est la première partie qui apparaît dans Tembryou, c'est le système nerveux qui est le premier formé ; par là ils indiquent que les organes des facultés animales, et, par conséquent, les facultés animales elles-mêmes, sont les premiers à paraître. Il y a là un non-sens et une grave erreur. Il y a dans l'être une réciprocité entre les trois facultés principales, ainsi que nous l'avons vu au livre IV; mais il y a aussi deux hiérarchies qu'il ne faut pas confondre. Suivant la prééminence et l'ordre qui existent dans l'être formé, les facultés intellectuelles sont au haut de l'échelle, les facultés animales au milieu, les facultés végétatives au degré inférieur : et suivant l'ordre d'apparition, il y a nécessairement une hiérarchie en sens inverse ; car les facultés intellectuelles ne peuvent rien sans les sens et sans les mouvements, et les facultés animales ne peuvent rien sans les organes que leur forment les facultés végétatives. Aux yeux de la raison, il est évident que les facultés végétatives doivent être les premières à se développer : aux yeux de l'observation, il en eèi également ainsi, car l'examen des faits démontre que les premiers phénomènes de formation, et que les premières traces d'organisation sont des rudiments des organes formateurs, la vésicule ombilicale qui représente l'intestin , le sang et les vaisseaux omphalo-mésentériques, l'allantoïde. La vérité est donc que les facultés végétatives sont les premières à se développer.
Les facultés animales se montrent d'abord parla création de leurs organes : avant d'agir, elles se forment les instruments d'action. Ce n'est qu'à la tin du quatrième mois ou au commencement du cin* quième qu'apparaissent les premiers mouvements. H est difficile, au reste, de savoir à quels phénomènes se limitent alors ces facultés. Les sens externes ne sont pas encore ouverts , du moins quatre d'entre eux : la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût ; le toucher semble se développer à l'époque des mouvements, car, si à travers l'utérus et les parois abdominales de la mère, on vient à presser le fœtus, on le détermine à des mouvements. Les sensations internes paraissent aussi se développer à la même époque, car le fœtus traduit par des mouvements rapides, plus ou moins tumultueux, les émotions pénibles que la mère éprouve. Il doit, d'ailleurs, ressentir quelque chose, car il n'y a pas de mouvements sans une connaissance sensible préalable. Enfin, les mouvements indiquent des sentiments de bien-être ou de malaise et des déterminations instinctives. C'est surtout la CQntractilité organique qui se développe la première pour
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subvenir aux monvements de§ vaittoaux néeMMÎrat à la cirao-
lation.
Quoique le tact §oit déjà développé, il est nécsesMiremeni 1res borné, car le fœtus ne peut percevoir que le liquide ou la membrane qui l'entoure. D'un autre cAté, les quatre autres seti» externes ne sont pas ouverts. Il doit en résulter que les sens internes sont extrêmement bornés, et qu'ils ne peuvent sufUre au développement de l'intelligence. Ce n'est, en effet, que bien après la naissance que les facultés intellectuelles se développent.
Quelques particularités doivent être notées k propos des relalions entre les facultés. Comme le fœtus se trouve dans une condition où il ne peut de lui-même chercher des substances étrangères pour se les assimiler, se nourrir, il n'a pas de sens externes; mais comme aussi il n'a pas de sens externes et ne peut se nourrir de lui-même, il ne peut former son sang qu'avec le sang de sa mère; et de là 11 n'a ni digestion ni respiration. Les vaisseaux om* phalomésenlériques, qui deviennent ensuite les vaisseaux du cordon ombilicaU le mettent en communication avec sa mère, qui digère et respire pour lui.
Cette dernière remarque nous mène à nous demander quelles sont les relations du tœius avec sa mère ; dernière question de oe sujet.
V. MelatloBs àm tasium wree mêk mère. — Que l'ovule Soit réoondé
sur l'ovaire ou dans les trompes, il consiste toujours en une vésicule parfaitement isolée de sa mère : le fœtus se développe dans un petit corps indépendant. Or, cet œuf fécondé est incapable par lui-ménie de vivre, de se développer; il a besoin de nourriture, il a besoin de protection. Dieu a donc établi la loi que le produit de la g4nératioii serait nourri et protégé par sa mère jusqu'au moment où il pourrait naître; il a établi que l'œuf fécondé se grefferait dans l'utérus et s'y développerait.
Aussitôt la conception, la cavité de l'utérus se revêt d'une couche membraniforme qui obture complètement toutes les ouvertures, et présente elle-même un sac sans ouverture. On l'appelle la eadtiçue. Alors l'œuf descend de la trompe, arrive à l'utérus d6nt il trouve la cavité obturée ; il pousse devant lui cette membrane, la décolle, et se fait une place entre elle et la paroi utérme, où il va se développer. Bientôt le développement commence. De la membrane externe de l'œuf, ou chorion, végète un touffe de petits vaisseaot comnoe un touffe d'herbes : les vaisseaux se rapprochent et s*allongent, et s'implantent sur la paroi utérine, où ils vont absorber le
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plasma sati^uiu de la mère, qui doU servir au sang du fœtus. Ces vaisseaux forment un paquet vasculaire sur la paroi utérine, et s'y développent pour former \e placenta : ils se résument en deux artères et deux veines qui sont les vaisseaux du cordon ombilical. Ainsi le^ vaisseaux omphalo-mésentériques forment le placenta et le cordon ombilical. Nous n'avons pas à nous arrêter aux détails de ce sujets dont le développement appartient à l'embryogénie et aux traités d'accouchements.
L'utérus se développe au fur et à mesure du développement fœtal { des vaisseaux s'y développent également pour subvenir à la nuiri-* tion du fotus. Pendant ce développement la femme éprouve dea modifications qui appartiennent à son état de grossesse. La mens^ iru^tion, la digestion, la nutrition, la respiration, les seins, les articulations du bassin, éprouvent des changements.
Pendant la grossesse, la menstruation se supprime ; c'est la règle générale. La femme, obligée à subvenir à la nutrition du fœtus, nei perd plus de sang ; tout doit être consacré à nourrir son fruit. Cependant, chez quelques-unes, les règles continuent encore pendant les deux ou premiers mois de la grossesse, et chez quelques autres pendant tout le cours; mais ce sont des exceptions.
La digestion s'accroît pour subvenir également à la nutrition du fœtus. Mais la nutrition de la mère diminue, parce que l'enfant détourne à son profit le plus substantiel de la nourriture. La respi* ration s'accroît également, devient plus fréquente, ainsi que la circulation, et consomme plus de carbone. M. Andral a trouvé que la moyenne de carbone consommé par heure chez la femme est de 6'%9, et que dans l'état de grossesse, la consommation s'élève à S gramme:! par heure.
l)u quatrième au cinquième mois de la grossesse les seins corn* mencent a se tuméfier et à se disposer aux fonctions qu'ils doivent remplir après la naissance. Le mamelon s'élargit et brunit.
Vera la fin de la grossesse, les articulations du bassin, et surtout celles de la symphyse pubienne^ se relàciient pour pouvoir élargir le passiige de l'enfaut dans le moment de l'accouchement. Aussi la marche de la fiemme devient-elle pénible à la fin de la grossesse. Mais l'enfant reiifermé dans l'utérus ne vit pas avec le monde extérieur, c'est la mère qui le remplace, qui vit pour lui ; je dirai roème qu'il y a entre eux comme un mélange d'émotions. La femme grosse a une susceptibilité d^mstinct plus fine et plus merveilleuse que dans l'état ordinaire, et elle sent aux mouveinents de son fruit oe qui l'agite et ce qui l'apaisa D'un autre eôté, l'enfiint éprouire,
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ressent toutes les émotions maternelles: il est comme un écho de^ mouvements de l'impulsion animale maternelle ; il est agité de 5e^ troubles et de ses émotions, il est calmé par son calme. La mère ti*. pour l'enfant qu'elle porte, elle vit tout entière pour lui; et commr avant d'être mère elle s'agitait à le devenir, maintenant elle vit pour l'être entièrement.
Il faut bien remarquer que l'enfant ne fait pas lui-même son sang, qu'il se sert de celui de sa mère. Il y a donc entre lui et la mèrr les mêmes relations qu'entre une partie de l'organisme maternel et le reste de cet organisme. C'est par le sang que ces relations se produisent; et tout ce que nous avons dit des relations par le sang au livre IV, est ici applicable.
Ce sujet demanderait de grands développements pour être traité complètement, mais nous ne pouvons nous y arrêter, parce qu1i appartient en propre à l'hygiène des femmes grosses. Nous posons la loi générale de ces relations, nous n'avons pas à entrer dans leurs détails.
e ta wuaammmee
Le fœtus s'est développé, il va naître et passer à l'état d'enfant A quelle époque, avec quels phénomènes, sous quelles causes? Trois questions à poser et à résoudre.
I. L'épo^we. — « Chaque espèce a sa durée déterminée de gestation. Dans l'espèce du lapin, la gestation dure 30 jours; dans celle du cochon d'bide, 60; la chatte porte 56 jours; la chienne, 66; la lionne, 108, etc., etc. » (Flourens.) L'espèce humaine est aussi une espèce animale, et la femme porte son enfant pendant neuf mois lunaires, soit 270 jours, terme conmiun.
Cependant il y a des naissances prématurées^ et il y a des naissances tardives. La loi s'en est inquiétée justement, elle a demandé à la physiologie l'époque de la naissance. Une femme veuve est accouchée dix mois après la mort de son mari : l'enfant est-il le fils du mari ? Une femme s'est mariée , et six mois après son mariage elle accouche d'un enfant vivant : cet enfant est-il de son mari! La loi a fixé qu'un enfant pouvait naître viable à 180 jours, et qu'il pouvait ne naître qu'au SOO'' jour.
Merriman a donné le tableau de 150 grossesses [Bulletin des se. méd. , t. XVI) pour lesquelles il a noté le jour précis où les règles ont cessé de paraître. 5 femmes sont accouchées dans la trente-sep»
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tiëme semaine, du 255« au 259* jour; 16 dans la trente-huitième senaaine, du 262'' au 266'' jour ; 21 dans la trente-neuvième semaine, du 267'' au 273*" jour ; 46 dans la quarantième semaine, du 274" au 280*" jour ; 28 dans la quarante et unième semaine, du 281*' au 287« jour; 18 dans la quarante-deuxième semaine, du 288* au 294* jour; 11 dans la quarante-troisième semaine, du 295* au 301* jour; enfin 5 dans la quarante-quatrième semaine, du 301' au 306'' jour. L'écart est, comme on le voit, du 255* au 306* jour, de huit mois et demi à dix mois et 6 jours.
Tessier a lu à TAcadémie de Paris (séance du 5 mai 1817) un mé* moire fort cuneuxiniiuûé: Recherches sur la durée de la gettution des femelles de plusieurs animaux. Ces recherches furent faites avec soin et avec l*aide de personnes intelligentes. En voici le résumé abrégé : l"" Sur 575 vaches, dont la portée commune est de neuf mois et 10 jours, les termes extrêmes ont été du 240* au 311* jour : écart de 71 jours.
2* Chez 277 juments, les termes extrêmes ont été du 322* au 419* jour : écart de 97 jours.
S'' Chez 912 brebis, les termes extrêmes ont été du 146* au 161* jour: écart de 15 jours.
4* Sur 7 buffles, le terme moyen a été de 318 jours, et les difiEé* rences extrêmes de 27 jours.
5* Sur 25 truies, les termes extrêmes ont été de 109 à 143 jours.
6* Sur 172 lapines, les termes extrêmes ont été de 27 à 35 jours.
11 résulterait de là que l'écart possible varie entre le quart et le
tiers de la durée totale de la gestation; ce qui se rapporte aux recher^
ches de Merriman citées plus haut pour Thomme, dont l'écart serait
entre huit mois et demi et dix mois et quelques jours.
Mais qu'il y ait des naissances précoces ou prématurées, cela ne fait pas question. Un grand nombre d'auteurs citent des faits certains d'enfants qui sont nés à sept mois , et qui ont vécu. Mais avant ce terme, il y a peu de faits authentiques ; Buffon en cite cependant. M. Kergaradec en a cité dans le mémoire dont nous avons parlé au § 2 de ce chapitre.
Il cite des naissances d'enfants viables entre le cinquième et le sixième mois, et une à quatre mois et demi, celle du médecin Fortunio Licetti, mort à quatre-vingts ans. Mais en supposant ces faits vrais, ils sont d'une extrême rareté; on n'en cite pas un arrivé dans nos temps modernes. L'opinion commune parmi les médecins est que l'enfant ne peut naître viable avant le terme de six mois à six mois et deniî.
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Quant aux naissanoes tardives, elle sont donné lieu k de longues discussions. Il y a un conte de Voisang, dans lequel un enfant vécut six années dans le corps de sa mère, en fut retiré par Topération césarienne, et embrassa sa mère mourante. Mais ce n'est là qu'un conte. Burdach rapporte plus sérieusement l'observation de Schmidt : « Une femme atteinte de grossesse abdominale (l'œuf s'était développé dans le péritoine, en dehors de l'utérus) éprouva de vaines douleurs en temps légitime ; lorsqu'elle mourut deux ans après, on pratiqua l'opération césarienne pour retirer l'enfant; celui-ci vécut et respira, mais il mourut au bout de deux heures. » (PhysioL, t. IV, p. i87.) L'enfant avait-il cet âge? Suivant le même auteur, « Reide cite ifn cas dans lequel un enfant fut amené au monde par le forceps, deux mois après le terme ordinaire, ayant 25 pouces de long, sur un poids de 12 livres, et les sutures ossifiées. » {Ibid,, p. 185.) Mais les termes les plus longs qui aient été constatés sérieusement par les modernes se rapportent à 306 jours (Merriman. loc, et/.); à 30B jours (Mende); à 810 jours (Velpean, Traité des accouchements, t. II, p. 5); Stark, à l'époque de la onzième menstruation.
Les Romains s'étaient déjà occupés de cette question des missanoes tardives. La loi des Doazes Tables en fixait le terme à dix mois. Adrien jugea le procès d'une veuve de nninirs irréprochables qui était accouchée au onzième mois, et déclara l'enfant légitime, sur Tavis des médecins et des philosophes. Justinien a accepté ce terme extrême de onze mois dans ses novelles 39 et 89. Les parlements Vont accepté également, et encore sont allés plus loin, en légitimant des enfants nés douze et même quatorze mois après la mort du mari. Buflbn cite des naissances à douze et treize mois; mais les dates sont-elles certaines? (7'rotï^ des animaux : De la naùsoMe*)
II. Les «•«■«•. — Quelles scmt les causes de la naissaaee et de l'époque à laquelle elle a lieu?
On ne sait pourquoi l'époque est prématurée ches les uns» retardée chez les autres Tessier, dans le mémoire dont nous avons ptrlé plus haut, a en vain cherché les causes de la variation du lerme chez les animaux. Il en est de même pour la femme. Lamotte cite une dame qui accouchait toujours à sept mois, et dont les filles (de«x) accouchèrent à sept mois ( 7'rai/e des aecouchemenUy liv. I, chap. V* obs. 80 et 90) ; d'où l'on pourrait conclure que les varialioiis dans l'époque de l'accouchement dépendent d'une disposition héffédîtaire-
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Quant aux causes de la naissance, bien des explications ont été proposées. « Si, dit Burdach, res»enoe du part ou de la naissance » consiste en une sciision en deux, la cause doit résider tant dans le » corps procréateur que dans le corps procréé. Ce n'est point une » répulsion qui ne procède que d'un seul côté, c'ett une séparation » réciproque, qui tient à ce que l'un veut conserver son indépen*
» dance, et l'autre conquérir la sienne L'indépendance est le
» but commun de tous deux, et tous deux arrivent à ce but par la n direction de la vie du dedans en dehors. » {PhyêioL, t IV, p. 275.)
Du côté de la femme, il y a fatigue générale de l'organisme, qui est obligé de nourrir un être supplémentaire, et le moment arrive où cette fiBLiigue doit avoir un terme. Le fait que noua citions plus haut, rapporté par Lamotte, prouve bien que la femme est pour quelque chose dans les causes de la naissance. La preuve en est encore donnée par les faits où une femme accouche d'an enfant mort I cependant l'effort de la femme n'est qu*uii accident dans l'accouchement, car des enfants sont venu» au monde ches des femmes mortes depuis quelques heures. Il est vrai qu'alors il faut tenir compte d'une contraction tonique dans les fibres utérines comme dans tous les muscl»s de Téconomie. L'utérus s'est développé, et il y a des limites à son développement ; puis son développement a commencé par le corps de l'organe ) mais à la fin de la grossesse, le col se dilate à son tour et tend à s'entr'ouvrir. Enfin, l'utérus est irrité par les mouvements du foetus, et sur les derniers temps de la grossesse, les mouvements de l'enfant occasionnent déjà des contractions qui sont comme les préludes de l'acte d'expulsion.
Du côté du fœtus, il y a également tendance à la scission. D'abord il s'est greffé aux parois de sa mère, parce qu'il avait besoin de son sang, mais le moment arrive où ce sang ne lui suffit plus; d'ailleurs l^s organes sont formés et aptes à vivre : il y a dans la nature même de l'être une tendance à sortir de l'oeuf. Puis il est gêné dans ses mouvements, et déjà son instinct se forme ; il se meut et frappe violemment les parois de sa cellule. M, P. Dubois admet même que c'est par un mouvement instinctif qu'il se retourne, qu'il présente sa tête en bas comme pour sortir, pendant que ses pieds fhippent le fond de l'utérus, [htémoirt sur la came des présentationê ée la tête pendwi^ taceouchemtntj in Mémoireê de l'Acad, roy. de méd., Pttris, 1833, t II, p. 265.)
Il y a encore un côté de la question qui mérils de fixer Tattention : c'est la relation qui existe entre les mamrilea el l'ulénis. La
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fluxion mammaire augmente vers la fin de la grossesse et forme comme une dérivation .de Tafflux utérin. La moindre affluence du côté de l'utérus, alors que cependant le développement de l'enfant exigerait plus d'accroissement de Tactivité utérine, n'est-elle pas une des causes de la scission ? Qu'on se reporte à ce que nous avons dit de ce sujet au livre IV, chap. ii, § 2.
En résumé, ces causes doivent venir de deux côtés, de la mère et de l'enfant. Comme le dit Burdach, la naissance est avant tout une scission, et a la cause doit résider tant dans le corps procréateur que dans le corps procréé ».
III. Les phénomèiies. — Enfin, oomme le dit Avicenne» au temps fixé^ l'accouchement se fait par la grâce de Dieu (cité par H. Cazeaux). La mère expulse son fruit, et Tenfant paraît à la lumière de ce inonde : un homme natt 1
Avant qu'il arrive, ce grand événement se prépare. Un mois auparavant, des douleurs vives, des contractions utérines simulent un commencement de travail, puis tout se tait et se calme pour reprendre au moment désigné : ce n'étaient que d es préludes. Vers les quinze derniers jours, l'utérus s'abaisse, le ventre de la femme s'afiaisse, l'utérus descend dans le bassin^ l'enfant engage sa tête, les symphyses se dilatent, la marché de la mère devient plus facile, les seins prennent plus de volume : ce sont les signes précurseurs»
Enfin le moment est arrivé. Les douleurs et les contractions de l'utérus apparaissent vives, puissantes, d'abord éloignées, puis de plus en plus rapprochées et plus pressantes; des glaires s'écoulent pour lubrifier le passage ; l'enfant engage la tète, le col utérin se dilate ; la poche des eaux se perce et le liquide amniotique s'éooule. Les douleurs et les contractions redoublent; la tète de l'enfant apparaît au passage, elle le franchit ; le corps tourne, et l'enfant est expulsé au dehors. 11 tient encore à la mère par le cordon, que Ton coupe; mais déjà il a jeté un cri, et sa poitrine s'est dilatée pour humer l'air dont il va vivre maintenant jusqu'à la mort. Sa boudie s'ouvre, il cherche d'instinct le mamelon qui le doit nourrir ; on le lui présente et il s'y abreuve. La mère ne lui donnera plus son sang, mais pendant quelques mois encore elle le nourrira de son lait.
Cependant l'arrière-faix ou placenta est expulsé, la femme est délivrée ; l'utérus revient sur lui-même, les parties se remettent de la fatigue et de l'effort.
La durée de l'accouchement est de quatre à six heures, qndqoetois d'une demi-heure seulement La plupart des femmes sont cÂlî-
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gées dépasser quelques jours dans leur lit; d'autres ne s'âlitcnt pas, et continuent immédiatement les soins de leur enfant et de leur ménage, mais c'est une exception rare.
Nous renvoyons aux traités d*accouchement pour tous les détails dans lesquels nous ne pouvons entrer sur la givssesse et ses signes^ Y accouchement f son mécanisme, les diverses présentations du fœtus ^ la délivrance, les wites de couches. Nous avons vu naître l'enfant, cela suffit à notre sujet ; nous n'avons plus qu'à le suivre dans le cours de sa vie.
CHAPITRE II
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La vie de l'homme, comme de tout être engendré, est une succession de changements commençant à la naissance et dont la mort est le terme. L'être reste le même dans sa nature essentielle et propre : c'est toujours un individu de la même espèce et le même individu ; mais c'est un individu qui change, dont le corps et les facultés se développent, puis diminuent et dépérissent. « La matière, » dit Burdach, change coDftinuellement pendant la vie, et Vidéat » seul persiste. Les parties non essentielles disparaissent, et il n'y a » que les organes essentiels qui se maintiennent ; mais ceux-là ont » beau changer de substance et de relations, nous sentons toujours » en nous le même moi : donc l'àme est la seule chose permanente » dans la vie ; tout comme au plus bas degré de son développement, » elle assure déjà une plus longue durée à l'existence organique. » {PhysioLj t V, p. 565.) Gela est vrai : Fàme subsiste pendant que la matière change et se renouvelle ; et comme le disait Cuvier : a La » vie est un tourbillon plus ou moins rapide, plus ou moins corn- » pliqué, dont la direction est constante, et qui entraîne toujours » des molécules de même sorte, mais où les molécules individuelles » entrent et d'où elles sortent continuellement, de manière que la » forme du corps vivant lui est plus essentielle que sa matière. » {Loc. cit.) Cependant la matière n'est pas la seule chose qui change : l'àme, tout en restant la même, développe ses facultés, et, par révolution de ses puissances, est elle-même la cause de l'évolution matérielle.
Mtftoiott des Ages. — • L'évolution de v!e prércntc une suite de
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phases, de changements, d'époques. Les Qge$ sont tout à Ja fois les phases et les époques de la vie.
Dès les temps les plus anciens, et Pythagore en avait sanctiooné la tradition, on admettait quatre âges correspondant aux quatre «aisons de l'année : V enfance, ou le printemps de la vie ; byetn^ecse, son été ; la maturité^ son automne ; la vieilleste^ son hiver. Cette di fision a persisté au milieu de tous les changements qu'oD a tenté d'7 introduire.
Solon, combinant les deux nombres 7 et 10, admettait dix âges de sept ans chaque. Varron admit cinq âges : pueritia, de 1 à 15 ans; adolescentia^ de 15 à 30 dins;juventus^ de 30 à &5 ; senior œtas^ de Ix^ à 60 ans ; senectus, de 60 à 75 ans {Censorini liber de die naia/t\ p. 6^). « Mende, dit Burdach, en admet six, savoir : la vie embryon- » naire, l'enfance, la jeunesse, Tétat de plein et entier développe^ » ment, l'âge de retour et la vieillesse. Les livres sacrés des Ëtrus<|ues » en comptaient douze, Linné aussi, et Daignau quinxe. » (PkywM.^ t V, p. 520.) Les Latins subdivisaient Tenfance et la jeunesse : l'en-» fance en première et seconde, infantia et pueritia ; la jeunesse, en odolescentiœ [éphèbes des Grecs) et juventus. Halle admettait cinq âges subdivisés en plusieurs autres: i^'ln première enfonce, infantia des Latins, comprenant : de la naissance à sept mois, temps de la lactation ; de sept mois à deux ans, ten[)ps de la pren^ière dentition ^ de deux ans k sept ans jusqu'au moment où commence la seconde dentition ; la seconde enfance, pueritia^ de sept ans jusqu'à la puberté; 3"" Vadolescence plus ou moins prolongée; U"" la virUité ou Véiûi adulte^ divisée en virilité croissante, virilité confirmée et virilité décroissante; 5*" la vieillesse, divisée en verte vieillesse^ caducsêé^ décrépitude {Dictionnaire de méd, en 80 vol., t. I, 581). Burdacb fait de la division des âges un simple calcul. Pour lui» l'embryon reste dans l'utérus pendant quarante semaines, c'est-à-dire suivant un nombre qui est le multiple de 10 par 4; ces deux nombres sont donc les générateurs des multiples qui précisent les âges. Ainsi» premier âge , vie embryonnaire , de 40 semaines , 1 0 X 4 ; le deuxième âge comprend 1 03X^=^00 semaines, ou 7 ans et 36 jours; le troisième âge contient deu x périodes, ou 2 1 O^X 4 = ëOO semaines, et s'étend jusqu'à la fin de la vingt-troisième année , époque à laquelle comnaence la maturité de la vie; le quatrième âge, de maturité, contient trois périodes, ou 3 10^ x 4 := 1200 semaines, et s'étend ainsi jusque vers la fin de la quarante-sixième année; le cinquième âge, ou grand âge, contient quatre périodes, ou 4 10^X4^ ^6^0 semaines , et s'étend jusque vers soixante-dU-
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sepl ans {Physiol., t. V, p. 522 et suiv.)- Enfin, M. Flourens, dans son ouvrage sur la longévité^ trouve qu*il n'est pas facile de préciser la durée de chacun des âges. Slais « je propose toutefois, dit-iU » les données suivantes : pour la première enfonce, de la naissance p à dix ans, c'est l'enfance proprement dite, et pour la seconde, » de dix à vingt, c'est l'adolescence ; pour la première jeunesse, de p vingt à trente, et pour la seconde, de trente à quarante ; pour » le premier âge viril, de quarante à quarante-cinq, et pour le » second, de cinquante-cinq à soixante et dix; .... à soixante et dix ans » commence la première vieillesse, qui s*étend jusqu'à quatre-vingt* » cinq ; et à quatre-vingt-cinq commence la seconde et dernière 9 vieillesse. »
Il y a sous ces propositions deux préoccupations qu'il faut toutes nettement distinguer : Tune, de préciser les phases du change* ment ; l'autre, d'en marquer les époques et la durée.
Sur le premier point, c'est-à-dire sur la détermination des phases principales, il n'y a en résumé que de très légères différences. Les quatre âges sont généralement admis : Venfance^ \ai jeunesse, la maturité et IsL vieillesse. Les uns font des subdivisions, ce qui ne change rien à la division principale, et Ton peut très bien admettre deux enfances, deux jeunesses, deux maturités, deux vieillesses. Varron donne le nom àejuventus à ce qui est la maturité ; il n'y a là qu'uiie transposition de noms ; il subdivise la vieillesse pour en faire deux âges, et l'on voit évidemment que ce sont seulement deux étapes. Les uns ont fait de la vie embryonnaire un cinquième âge, mais c'est une erreur manifeste ; les âges ne commencent qu'avec la naissance, c'est un sentiment général et fort légitime, que le fœlos ne vit pas delà vie indépendante. Burdach lui-même qui, dans sa supputation mathématique, indique cinq âges, n'en décrit que quatre, et commence à la naissance (t. IV, p. 311). En résumé donc, on peut très bien s'en tenir à la division des quatre âges.
Mais les auteurs ont aussi la préoccupation de préciser les époques dans le temps, et de donner aux âges une durée mathématique m se basant sur la durée de la vie. « Cette durée, dit Burçlacb , doit » donc être la véritable mesure ou le commun diviseur des âges, » et c'est ce que Butb et Kastner ont reconnu les premiers. » (T. V, p. 517.) Or, il y a là-dessous un malentendu. On suppose que la vie de l'homme est une chose parfaitement réglée : « Comment j) donc, dit H. Flourens. si toutes ces choses, la taille, la gestation, » l'accroissement, etc., ont leur durée réglée et marquée^ la vie » n'aurait^Ue pas la sienne T » {De la longéoiêé,) Pourquoi T C'est,
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répondrons-nous, que ce qui de sa nature est incertain ne peut avoir de limites absolues. La vie, dans les conditions où l'homme se trouve^ est entachée d'un vice qui la mène à la mort plus ou moins vite , et ce plus ou moins vite est précisément la limite incertaine de la durée. Nous le montrerons, en nous arrêtant sur ce sujet dans un des chapitres suivants. La vie n'a pas de limite certaine, voilà le grand fait dont il faut partir ; tel meurt de vieillesse à soixantequinze ans, et tel autre se prolonge jusqu'à cent cinquante ans, comme il y en a des exemples. Or, dans cette incertitude des limites, lorsqu'un homme est déjà vieillard à soixante ans, et qu'un autre est encore jeune à la même époque, comment donner aux âges une limite absolue? Certaines femmes ne sont pubères qu'à dix-huit et dix-neuf ans, et d'autres le sont déjà à onze ; il y en a qui perdent à trente-six ans, et d'autres à cinquante seulement. 11 y a des hommes qui, à soixante ans, ne peuvent plus engendrer, et d'autres qui ont eu des enfants à cent ans. Il y a des enfants qui viennent au monde avec des dents, comme Louis XIV, et il y en a qui n'ont leurs premières qu'après un an ; des jeunes gens sont à vingt ans à leur taille et à leur volume, tandis que d'autres n'y arrivent qu'après trente ans. Enfin, la vie, qui, de notre temps, peut se prolonger à cent ans (suivant H. Flourens, qui a fait de ce terme une durée normale), a été beaucoup plus longue dans des temps intérieurs; et nous ne savons pas si à ces époques la durée de la croissance était la môme, si la maturité n'était pas plus tardive. Il ne faut donc raisonner que dans un certain vague où nous jette inévitablement l'incertitude naturelle des choses. On ne peut prendre que des termes communs et des à peu près.
Dans l'état actuel, de notre temps, la puberté arrive vers treize à quatorze ans chez les filles, de quatorze à quinze chez les garçons; ce sera là la séparation de l'enfance et de la jeunesse. C'est à vingt ans que les épiphyses sont réunies à la diaphyse des os, selon H. Flou* rens, et ce sera, si Ton veut, la limite de la première Jeunesse ou de l'adolescence. Mais la jeunesse se prolonge évidemment jusqa'à trente ans, qui est l'âge commun où la croissance se termine, où les facultés intellectuelles sont développées, où la maturité commence. Quant au début de la vieillesse, il est encore plus vagae^ car les événements sont ici bien moins marqués et nombreux que dans les premiers âges : « La première période, dit Bnrdacb, est h » plus riche en changements, et les événements s'y succèdent avec A beaucoup de rapidité ; peu à peu ils s'éloignent de plus en plus les » uns des autres, et la métamorpbo$e affecte une marche qui vasam
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» cesse eo se ralentissant. » (T. V, p. 522.) On peut même dire qu'il n*y a plus d'événements^ car si tout dépérit, rien ne disparait tout à fait ou tout à coup. Le grisonnement des cheveux commence bien avant la vieillesse, et dès la jeunesse même chez quelques-uns. Les facultés viriles se perdent chez les uns plus tôt, chez les autres plus tard, {..es facultés intellectuelles s'affaiblissent à soixante ans chez les uns» pendant qu'elles sont encore pleines dévie à quatre-vingtdix ans chez d'autres. En un mot, on ne voit pas de limites exactes antre la roatuiité et la vieillesse, ce qui tient d'ailleurs à ce qu'il n'y a pas de vraie maturité : aussitôt que l'homme arrive à son déve* loppement parfait, il dégénère, il dépérit par certains côtés. La vieillesse se fait sentir en réalité dès que la maturité arrive ; elle se dessine, se manifeste vers soixante ans pour les uns et beaucoup plus tard pour d'autres : ce sera une transaction fort acceptable tant qu'on ne voudra pas plus.
Les quatre âges étant ainsi délimités dans leurs à peu près, exa* minons chacun d'eux en particulier.
L'enfance commence avec la naissance et se termine à la puberté, vers treize à quatorze ans chez les filles, quatorze à quinze ans chez les garçons. On dit d'un garçon ou d'une fille qui ne sont pas pubères, qu'ils sont encore enfants. Burdach me parait avoir eu tort de terminer l'enfance à sept ans, et de décrire l'âge de sept à quatorze ans sous le nom de première jeunesse ; ce n'est là qu'une seconde enfance.
La division de cette période en infantia et pueritia, admise par Halle, est la plus naturelle, la plus simple, la plus légitime. L'époque de la seconde dentition qui s'accompagne du développement des mouvements et de l'apparition de l'intelligence, est nettement séparée des sept années qui précèdent. Nous suivrons cette division.
L ËmÊmmùÊk, — L'enfant natt dans un état de faiblesse et de misère, nu et incapable de subvenir à ses plus nécessaires besoins, souffrant et poussant des vagissements de détresse ; dès le premier moment il montre ce qu'il doit être : homo natus est ad laborandum^ dit Job.
«c Si quelque chose, dit Bufibn, est capable de nous donner une idée de notre faiblesse, c'est l'état où nous nous trouvons immédiatement après la naissance i incapable de faire encore aucun usage de
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ses organes et de se servir de ses sens , Tenfant qui natt a de secours de toute espèce, c*est une image de misère et de douleur. il est dans ces premiers temps plus faible qu'aucun des animaux, sa vie est chancelante et parait devoir finir à chaque instant ; il ne )>eut se soutenir ni se mouvoir, à peine a-t-il la force nécessaire pour exister et pour annoncer par des gémissements les souffrances qu'il éprouve, comme si la nature voulait l'avertir qu*il est né pour souffrir, et qu'il ne vient prendre sa place dans l'espèce humaine que pour en partager les infirmités et les peines, t (Biit. naiur : /k l'homme,)
Cependant ce n'est pas dans l'isolement que le petit de Thomme Tient au monde; c'est au sein d'une société et d'une famille, à Tabri d'une protection paternelle et sous la sauvegarde d'une materniez pleine de tendresse et de sollicitude ; il natt le sujet d'une autorité douce, aimante et providentielle : images terrestres d'une autre fa* mille, d'une autre société, d'une autre providetice plus élevées, plus grandes, plus sublimes, celles de Dieu. Premier et grand ensef* gnement, montrant que l'homme, né au sein d'une famille humaine et divine, est fait pour y vivrû et y demeurer, parce que sa nature est d'être sociable et religieux. Quelle diflerence profonde avec le petit des animaux, abandonné de son père dès qu'il est conçu, ehassé par sa mère dès qu'il peut de lui-même subvenir à set besoins, témoin irrécusable que l'état sauvage est le degré le plus aTancé de la dégradation morale.
Aussitôt la naissance, la respiration oommenoe avec les vagis* sements ; la circulation pulmonaire s'établit ; le trou de Botal entre les deux oreillettes du cœur commencé à s'oblitérer; les artères 6( les veines ombilicales s'oblitèrent, et c'est vers le neuvième ou onzième jour que l'ombilic est cicatrisé.
Le lait est la première nourriture; l'enfant. n'en peut supporter d'autre. Jusque vers sept mois, et quelquefois plus, il ne peut être nourri que de lait, de féculents et de froment eu bouillie. Jusqo'aa troisième ou quatrième mois, l'estomac est peu habitué à raliraentation, et après chaque repas l'enfant rend quelque peu de oe qv'U a pris. Du quatrième au septième mois, quelquefois plus tard, to premières dents paraissent, d'abord les incisives, puis les moliireSi puis les canines, et euGn les dernières molaires. Ce travail se pnh longe jusqu'à la fin de la deuxième année. De huit à neuf mois, U digestion prend plus de force, la soupe de viande commenoe à éa« digérée, puis la viande elle-même et les fruits; mais il ne M pas pousser l'enfant à cette nourriture. Jusqu'à trois anS| et ault^
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jBu delà, il fettt le faire manger, car il ne peut le. taire de lui^ même.
Dans le commencement il ne connaît pas ses besoins d'excrétion 0t se salit d'urin^ ou dé matières fécales. Aussitôt après la naissance, il rend des matières stercorales vertes, liquides, glaireuses, lé meconium ; puiff pendant plusieurs mois les matières restent liquides-, d'un jaune verdàtre. Ce n'est qu'à la fin de la première année ou dan« le courant de la seconde, qu'elles commencent à se mouler, 0t ce n'est qu'alors aussi que l'enfont se rend compte de ses besoins çt demande à les satisfaire. Pendant ce temps le ventre diminue de volume et le foie également. Vers trois ans, la taille se dessine, les matières stercorales sont moulées, mais encore jaunes et blanchâtres. Quelquefois l'enfant se salit encore d'urine la nuit, jusque vers quatre ou cinq ans.
Les mouvements sent d'abords vagues et incertains. Vers le quatrième ou cinquième mois» l'enfant commence à prendre les objets avec ses mains. A la fin de la première année, il allonge ses bras pour prendre ce qu'il désire; mais la préhension n'acquiert de la rectitude que vers deux à trois ans. A quatre ou cinq mois, les jambes commencent des mouvements qui simulent ceux de là ~ marcha Vers neuf à dix mois, quelquefois plus tard^ l'enfant peut eommenoer à se tenir ; vers douze ou quinze mois il marche eh étant tenu ; il va seul vers quinze ou dix*huit mois, quelquefois plus tôt; il cômnoence à courir entre deux et trois ans.
La tète est volumineuse au moment de la naissance et diminué de plus en plus avec l'âge. La bosse sanguine qui se montre au siilciput après Taccouchement en présentation céphalique, dimiiiue presque immédiatement et disparaît après deux ou trois Jours. Dans le courant des premiers mois ou de la première année, la fontanelle ^'épaissit, les pariétaux se rapprochent. Ce n'est que plus tard que les deux parties du frontal se soudent. Le cerveau, d'abord mou» prend de la consistance.
. Les sens sont réduits an toucher dès le moment de la naissance, et encore n'estrce qu'un toucher très imparfait. La vue commence après quelques jours : la pupille s'élargît, la cornée, le e(*îstalliil, l'humettr aqueuse et l'humeur vitrée deviennent plus transparents; la teehe jaune sur la rétine, au fond de l'œil, se prononce et s'ao* osntue; la cornée bombe, le cristallin recule, les humeurs sont plus abondantes. Du dixième au quinzième jour, l'enfant devient sensible à la lumière et commence à suivre a\'ec sa petite tète les mouvaiiients d'un flambeau ; vers le troisième moisou lequatvième,
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il distingue les figures et les reconnaît. L'appréciation des distances ne vient que plus tard, commence avec la marche et se perfectioniw avec elle.
L'oreille externe du nouveau-né est appliquée contre la tète el ne s'en détache que vers dix-huit mois à deux ans; la caisse du tympan est obturée par du mucus, et en est débarrassée par Téter* nument. Vers trois mois, le cadre du tympan se soude avec le rocher. Buffon prétend que l'ouïe est ouverte avec la naissance, mais il me parait que c*est une erreur : c'est seulement dans le courant du premier ou du second mois que l'enfant parait sensible au bruit; d'abord il s'endort aux chansons, il tressaille quand les bruits sont forts, puis il semble commencer à distinguer les sons vers trois mois. Ce n'est qu*à deux ou trois ans qu'il apprécie bien l'intervalle des sons.
Le goût se développe à peu près dans le même temps que l'ouïe, ou un peu plus tard. D'abord l'enfant avale indistinctement ce qu'on lui présente ; puis vers deux ou trois mois il a des préférences pour ce qui le flatte, il repousse ce qui lui parait mauvais.
On a prétendu que les enfants à la mamelle sentaient l'odeur de fa bouillie; mais ce n'est en réalité que beaucoup plus tard que l'odorat se développe. Jusque vers deux ans et même plus, ils paraisseoC insensibles aux odeurs agréables ou désagréables ; ils restent très bien à côté de leurs excràments sans en être affectés, *et s^ils prennent une fleur, c'est pour ses couleurs, non pour son parlîim. L'odorat n'acquiert sa susceptibilité que vers quatre à cinq ans, et ne se perfectionne qu'après la puberté.
Les premiers sons émis sont des cris ; vers cinq ou six mois, des sons, imparfaits, dans lesquels se remarquent des essais d'articulations, bientôt quelques syllables sont prononcées, ba, ma; pats viennent des mots dissyllabiques, baba ou papa^ mama^ ou mamm^ bonbon. Les premières consonnes sont 6 et m, p; puis v, </, /, /, n, k ou q eig; T/*, l'r, le c, 1'^, sont bien plus difficiles à prononcer, etne sortent que vers la deuxième année ou même beaucoup plus tard. De dix-huit mois à deux ans l'enfant commence à parler : d'abord il assemble deux mots, le sujet et l'attribut, puis il introduit le verte dans sa phrase, il met des liaisons, des conjonctions et même les répète à chaque instant; enfin il apprend à conjuguer, à se aerrir des temps et en dernier lieu du conditionnel. A deux ans, les phrases commencent; elles se forment vers trois ans, s'enchaînent et se perfectionnent vers quatre à cinq ans. L'articulation des mots est encore très vicieuse à deux ans, plus nette à trois, bien formée vers qoatto
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à cinq ans. En général les petites filles commenoenlà parler plus tôt que les garçons.
Pour les sens internes, Timagination et la mémoire se montrent d'abord, mais ne sont vraiment en activité qu*à partir de deux à trois ans, se perfectionnent vers quatre et cinq ans ; l'instruction devient possible vers six à sept ans. Le sens comtnun suit à peu près la même marche. Les impulsions instinctives commencent avant la naissance et se développent ensuite : quand Tenfant commence à parler des phrases, il est quelquefois remarquable par la nature de son sens commun et la sûreté de ses instincts. C'est alors que la volonté animale est quelquefois très violente.
Ou ne peut dire que l'enfant nouveau-né ait de l'intelligence; ce n'est qu'avec l'enseignement de la parole qu'elle se développe. Les idées de choses et d'êtres, de sujet et d'attribut, semblent les pre* mières à paraître. Les relations sont d'abord toutes dans le présent. Ce n'est que vers quatre à cinq ans que l'idée du temps se forme, jusque-là le présent, le passé et le futur n'ont pour ainsi dire pas de signification ; l'enfant ne se rend pas compte de ce qu'est aujourd'hui, hier, demain.
Pendant que les facultés se développent le corps s'accroU. A la naissance il est long de IH à 20 pouces; il allonge de 6 à 8 pouces pendant la première année, atteignant ainsi à 2d ou 26 pouces. Il croit de 3 pouces pendant la seconde année, et arrive vers la fin à 28 ou 30 ponees. A trois ans il a de 30 à 32 pouces; à quatre ans, de 33 à 35 ; à cinq ans, de 36 à 38 ; à six ans, de 39 à M ; à sept ans, de Ui à &2 (Burdacli). Souvent l'accroissement fait une pause à sept ou huit ans. Le poids augmente d'à peu près 20 livres, et à sept ans il est d'environ UO livres (tifrtd., t. IV, p. 464).*
Le sommeil est très long, surtout chez le nouveau- né, qui dort presque constamment et ne se réveille que pour la lactation . Pendant les premiers mois il y a des rêves, des cauchemars presque constamment, qui s'éloignent ensuite avec l'âge. Vers trois à quatre mois l'enfant commence à rester éveillé le matin et le soir. Jusque vers trois ans existe le besoin d'un sommeil plus ou moins prolongé dans le milieu du jour.
II. r^wiMa {seconde enfance, que Burdach appelle la première jeunesse,) — Elle s'étend de sept à huit ans, jusqu'à treize ou quatorze pour les filles, quatorze ou quinze pour les garçons, entre l'apparition de la seconde dentition et l'apparition de la puberté.
Les premières dents, ou dents de laitt ne devaient pas être penna-
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Aentes. Presque sans racine et sans grande consisiance/elies s*oseat promptement, s'altèrent : de nouvelles dents plus solides, avec des jracines profondément implantées et plus consistantes, les reiii|)lacent. Vers sept à hait ans, la nouvelle dentition débute par l'apparition d'une troisième molaire. Puis les dents de lait deviennent va- .cillantes et sont remplacées ; d'abord les incisives, et l'interne avant l'externe, vers huit ans ; vers deuf ou dit ans les premières molaires, les canines à onze ans ; enfin une quatrième molaire paraît vers douze ans. A la fin de la seconde enfance il y a au total vingt-haft dents.
L'apparition de la dentition modiie la configuration de la face : la mftchoire inférieure s'abaisse et s'élargit, la voûte palatine s'élargit également, et les maxillaires supérieurs saillent davantage. La figure prend une expression plus arrêtée.
L'accroissement en hauteur et en poids est rapide pendant cet âge. Suivant Quételet, le corps présente en longueur et en poids les cfaan* gements suivants : chez les garçons, il est à huit ans de 44 poaœs j6 lignes, et pèse àk livres 5 onces 1/2 ; à 16 ans il est de M ponces 9 lignes et pèse 106 livres 2 onces 1/2; chez les filles, à huit ans, A3 pouces 6 lignes, et ftO livres 10 onces 1/2 ; à srize ans, 58 ponces 6 lignes, et 95 livres k onces 1/2 (cité par Burdach, t. iV, p. 505). J^a croissance annuelle s'élève à 2 pouces 6 lignes pour les garçons, à 2 pouces pour les filles, jusque vers douze ans ; mais de doua» i seize la croissance annuelle n'est plus que de 1 pouces pour les garçons, tandis qu'elle est au contraire de 2 pouces 9 lignes puor les filles {ibid,).
L'accroissement se fait sentir dans les os, qui deviennent plus solides, plus compactes, et dont les épipbyses ne sont plus séparées que par une lame cartilagineuse. La cuisse, jusque-là plus petite que la jambe^ prend une longueur qui lui est égale. Les apophysa de la colonne vertébrale se développent; des points d'osèitcatioa paraissent dnns les troisième et quatrième vertèbres coccygiennes; également dans ra{k)physe acromion, à l'épaule. L'épipbyse mtèrieure du radius se soude ; le grand os^ puis le trapézoîd^ $ enfoi ta pisiforme s'ossifie au carpe. La tète s'étend en longueur, ftf sutures sont plus dentelées ; l'apophyse mastoïde présente plus de saillie. Le bassin s'élargit chez les filles ; les os pelviens se touclieo^ dans la cavité cotyloïde; des points d'ossification se développent à la crête iliaque et au bord inférieur de l'ischion.
Le thymus s'efface en commençant par la partie infisrieure, et disparaît vers la treizième aqaéç. Au coalraire, le$ gb^ndas lyiapks-
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tiques se développent au cou, aux aisselles, aux sines, dans le
mésentère.
Les organes digestifs deviennent plus amples, pendant que le foie
diminue. La rate est plus grosse; les reins perdent les dernières
traces de leur forme globuleuse. L'urine commence à deyenir plub
foncée en couleur et plus odorante.
La distinction des garçons el des fiUes pommence à se manifester
dans les mouvements, Tintelligence, les habitudes morales.
Les mouvements sont plus libres, plus assurés plus violents etbtus-
ques chez les garçons, plus doux et délicats chez les filles. C'est Tàge des jeux : des jeux vib et qui demandent de l'activité chez les garçons;, la balle, la lutte, les sauts; plus doux et plus paisibles chez les filles, la danse, le volant, l'escarpolette, la poupée. Les uns jouent au soldat, les autres à la petite mère. Il y a surtout à cet âge, et c'est un de ses principaux caractères, une sorte de mobilité inquiète, de besoin d'activité, d'exubérance des mouvements, une explosion de gaieté et d'expansion. Les garçons commencent les études sérieuses» et leur intelligence se déploie plus aisément dans les premières coa<^ naissances abstraites de la grammaire, en même temps que leur mémoire est en pleine activité. Les filles apprennent égalementi mais leur goût les arrête davantage sur les travaux d'aiguille, les soins du ménage. C'est vers douze ans surtout que 1* intelligence se développe ; plus précoce chez les uns, plus tardive chezd'nuti^es» De dix à quatorze ans, les sentiments religieux sotit très vifs, à moins de méchanceté ou de corruption ; c'est l'innocence dans son plus bel épanouissement.
Souvent il y a une sorte de langueur intellectuelle, de paressé dans le travail de l'esprit : c'est que l'activité vitale se déploie dans l'action végétative et dans l'action animale, s'y arrête pour ledéve-n loppement physique. Ce n'est le plus ordinairement qu'un retard, que le jeune homme rattrapera vers seue ou dix-sept ans. Quelquefois c'est une langueur incurable : on ne peut arriver à déverses le courant d'activité dans l'ordre intellectuel. Mais il y a toujours utilité à ne pas trop pousser l'intelligence dans la jeunesse, et à laisser les organes se développer par l'activité végétative et animale. A cet âge, où les sexes commencent à se distinguer par des traits différents dans la vie animale et dans la vie intellectuelle, il appa-« rait entre eux une répulsion qui disparaîtra à l'âge suivant. Dans la seconde enfance, les garçons et les filles semblent se fuir, se contrarier, s'irriter; la violence des uns s'allie mal à la douceur des autres, et souvent le garçon abuse de la supériorité que lui donneqt
la force et la vivacité de sa puissance ; il raille et opprime celle qu'il poursuivra plus tard d'une tout autre manière.
Le sommeil change à cet âge : il n'existe plus que dans la nuit et dure de neuf à dix heures ; il est profond. C'est une réparation utile qu'on n'abrège qu'au détriment du développement.
§ ?• — ne ta J«vBeMe.
• Au sortir de l'enfance, les sexes se montrent aptes à la génération qui doit perpétuer l'espèce ; ils deviennent pubères^ et gardent cette aptitude jusque vers un âge plus ou moins avancé, plus cfaes l'homme que chez la femme. Cette longue époque de la vie, que BufTon embrasse sous le nom général de mrilité^ présente des périodes distinctes : l'une ùt jeunesse ou de développement , qui se prolonge jusque vers trente ans, l'autre de maturité et de déclin.
La jeunesse elle-môme, période de développement, se subdivise en deux époques secondaires: V adolescence ou jtwénilitét et Ir jeunesse proprement dite, dont la limite intermédiaire est l'âge de vingt «t un à vingt-trois ans. Quelques auteurs^ comme Burdach, arrêtent la jeunesse à cet &ge de vingt et un à vingt-trois ans, et ce dernier appelle l'adolescence la jeunesse proprement dite : c'est une erreur, me semble- t-il. Il est avéré, etœs auteurs le constatent également, que le développement dure jusqu'à trente ou trente-trois ans. Or, le développement c'est la jeunesse, et l'usage constant de tous les peuples, usage dont il tant bien tenir compte, a toujours confirmé que l'homme est appelé jeune homme jusqu'à trente ans. C'était chez les juifs une loi de l'usage, que les jeunes gens ne pouvaient prendre la parole dans le temple que lorsqu'ils avaient clos leur jeunesse; et c'est en se confirmant à cette loi que le Seigneur Jésus n'a commencé sa vie publique qu'à cet âgé.
Nous diviserons donc la jeunesse en deux périodes : Yadolescen^e ouLJuvénilitét et U jeunesse proprement dite^ on jeunesse virile,
I. Adoleac«ace [adolescentia des Latins, ^hebes des Grecs) . — Cet âge est l'un des plus importants, car il est l'avenir de la vie: te sexes se manifestent, l'intelligence envisage à travers le vague de l'avenir les destinées du chemin que l'on va parcourir; les sentiments moraux du bien ou du mal, du vrai et du faux, apparaissent avec toute leur gravité; les soucis de la vie vont commencer avec les études sérieuses et le choix d'une carrière. En même temps le corps acquiert tout son développement.
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Suivons les diCTérenU caractères chez les jeunes gens et les jeunes filles.
Vers quatorze ou quinze ans, une sorte de révolution commence chez les garçons. Des poils, follets d*abord, qui vont ensuite en s'épaississant, apparaissent à la figure, aux aisselles, aux aines, aux parties génitales. Les formes générales du corps deviennent plus' accusées, les muscles plus saillants» les membres plus forts. Les' mouvements sont plus puissants et moins enfants; les jeux cessent ou du moins se rapprochent plus de la lutte ; la force est plus capable' de résistance à la fatigue. Le jeune homme n'a plus cette exubé-» rance d'activité de l'enfant; il n'agit plus seulement pour agir, se mouvoir ; il commence à concevoir un but pour chacune de ses actions. De même il ne chante pas comme l'enfant, pour faire simplement du bruit, ou pour se charmer au rhythme et à la mélodie de la musique, mais pour exprimer les sentiments naissants et pour rendre les affections qui l'émeuvent. Les traits du visage prennent Texpression de la puissance et de l'énergie, en même temps que le regard est plus assuré. C'est qu'aussi la virilité commence avec la sécrétion et l'émission du sperme. La voix, jusque-là' enfantine et qui se rapprochait dé celle de la jeune fille, devient plus grave, plus mâle; elle mue^ elle se fausse ; elle n'atteint plus aux notes élevées et descend à des notes plus basses. L'intelligence se développe et prend plus de sûreté et d'étendue ; elle n'apprenait jusqu'ici que par une curiosité des sens, et voici que la curiosité des idées se manifeste ; les abstractions, les relations d'idées, les spéculations philosophiques la charment ; elle se passionne pour la vérité et la justice,' le bien et le beau. En môme temps le jeune homme devient plus sociable; il ne fuit plus In jeune fille, ni la tyrannise; il se sent attiré par elle, et son cœur s'émeut à ses tendresses, comme ses yçux sont touchés de ses grâces. Cependant il offre dans son maintien et ses manières une sorte de gaucherie et de timidité qui viennent de l'inexpérience de la vie et d'un reste d'innocence : l'audace chez le jeune homme est souvent moins un signe de force que de sottise ou de corruption ; et sa réserve est ordinairement le fait de réflexion et de religion. Des sentiments vagues prennent naissance, sentiments d'un bonheur possible , de douce mélancolie, d'illusions enchan-^ teresses, d'avenir doré aux lueurs d'une imagination qui se passionne. La famille apparaît avec les charmes d'une compagne qiii doit l'embellir. La gloire avec son ambition, hélas I souvent déçue, les intérêts de la vie, les préoccupations de la carrière, viennent éveiller une activité grave et sérieuse. Quel temps que celui de C6$
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beaux rêves, de ces illusions charmantes, de cette aurore de la vie toul éclairée des feux de l'intelligence et de Tamour, toute parfumée de ces roses de l'imagination; qu'alors tout paraît si riant et si gracieux, la vertu si belle, la gloire si resplendissante, l'amour si plein de tendresse ! Lorsque les places de l'âge et les sévérités de la vie ont passé sur l'homme, un pied déjà dans la tombe, les yeux se mouillent de larmes au souvenir de ce temps enchanteur.
Chez les jeunes filles, la puberté commepce plus tôt, vers treixe à quatorze ans, ou mènxe plus tard dans notre pays; quelquefois à onze et même à dix dans les pays chauds. L'écoulement menatrud ouvre la série des phénomènes, d'abord irrégulier, souvent avec du retard ou de l'avance alternativement, enfin avec la régularité. Les seins se développent, lé cou et les épaules prennent plus de rondeur. Des poils naissent aux aisselles et aux parties génitales. Les formes du corps sont dans leurs contours mieux dessinées et plus molles, les mouvements moins bruyants, plus délicats et plus gracieux. La jeune fille change aussi dans son intelligence et dans ses goûts : plus sérieuse, elle abandonne les poupées pour les soins réels de la famille et du ménage ; plus réservée dans son maintien, sa parole et son regard, elle y ajoute les traits d'une coquetterie innocente qui débute avec sa craintive pudeur ; elle se plaît aux services du jeune homme et les attire, en même temps qu'elle s'effarouche de ses entreprises. Sa voix, sans changer de timbre, prend plus de force et d'ampleur, et s'échappe mal assurée avec ces frémiilsements suaves que lui communiquent des sentiments innocents et timides. Chez elle aussi, l'imagination vient embellir l'intelligence et les sen* timents, et présente, ^.comme chez le jeune homme, le vague chatoyant et si délicieux des rêves de jeunesse. Les appréhensions et les désirs, les vaines craintes et les tendres aspirations, l'illusion joyeuse et la tristesse mélancolique l'occupent tour à tour. Sera-t-elle heureuse et que sera son avenir? N'a-t-elle pas aussi un avenir, cette jeuoe fiUe, et un avenir plus incertain et plus instable que le jeune homme! Elle sera femme et mère un jour, mab femme et mère de qui? De ce doux nid où elle a vécu jeune fille, où son cœur a appris à aimer sur le sein de sa mère et au pied du crucifix qui garde son lit vi^ gtnal, elle va passer dans les bras d'un homme qui sera tout son avenir, dont elle sera la compagne et qui la rendra mère. Sa vie, c'est cet homme et ces enfonts inconnus qui la lui feront heureuse ou malheureuse, avec les joies ou la tristesse du foyer, tes embellis^ sements ou les déceptions du monde. Elle rêve doue tour à tour joyeuse ou trisjbe, et se montre dans cette vie de jeune fille, qui ^
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tout UD podme, tantôt avec le sérieux et la gravité de celte qui va' bientôt être femme, tantôt avec les grflees légères, la vivacité rieuse ^ et tblàtre, et les pétillements joyeux de Venfant.
Getftge, cependant, n'est réellement qu'un avant-coureur; et bien que l'aptitude à la génération se manifeste, ce ne serait pas sans danger que Tacte s'accomplirait. Il faut que la puberté soit sérieu-* sèment confirmée, à dix-sept ou dix-huit ans chez la jeune fille, dix-l^uit Q\\ vingt chez le jeune homme, pour que Tacte ait des garanties sérieuses. Avant ce temps, ce serait épuiser la jeunesse que de» lui foire porter des fruits, quand elle n'est pas encore développée ;• et Ton ne devrait s'attendre k avoir comme produits, sauf les exœp-: tiens, que des enfants faibles et d'une viabilité douteuse* D'ailleurs,» l'homme n'est pas seulement un générateur, c'est un père et un» chef de famille ; et il lui faut une xaison, une virilité qu'il n'a pas encore. La jeune femme doit être une compagne et une mère, et doit apporter dans le mariage quelque chose de plus que les rêves et letf premières émotions de la jeunesse.
Pendant cette éclosion de la puberté, le corps arrive peu à peu à son développement complet ; de sorte que lorsi)ue cette période se termine, l'accroissement en longueur est à peu près achevé, les os. ont acquis leur longueur et leur volume, les épiphyses sont définitivement sondées. Ce développemeni , quelquefois assez rapide, entraîne une sorte de langueur dans la vie végétative, parce que. l'acUvité est plutôt tournée à l'accroissement qu'à la réparation ; le tissu graisseux manque, les muscles mô(ne sont grêles. On remarque. i|ussi qu'il côté de ce développement eu longueur, la poitrine reste étroite et la respiration n'a pas l'ampleur qu'elle prendra plus tard;> de là, vers cet âge, cette terrible aptitude à la phthisie pulmonaire.
II. J«MM«M vMie. — C'est la période qui complète et achève le développement parfait; elle s'étend de vingt ou vingt et un ans jusque vers trente-deux ou trente-trois aus.
Quelquefois la croissance n'a pas été achevée et continue jusque; vers vingt-huit ou trente ans. Hais ordinairement c'est surtout l'am* plitudeetla force de tous lesorganesqui caractérisent la jeunesse virile. La poitrine s'élargit et se dilate avec plus de puissance; les muscles des membres prennent de la grosseur et une consistance contractile cpQsidérable; les pectoraux, les muscles du tronc, suivent la même loi ; puis la barbe, qui parait vers dix-huit à vingt ans, s'épaissit et prend sa forme détinitive : de sorte que de vingt-huit à treute^deux ans se: montrent tous les caractères de ce qu'on appelle la oonstitutioit
athlétique. Souvent aussi à cet âge, ou vers vingt-cinq à vii^-bnit ans, se montre la tendance à l'obésité, qui quelquefois débute beaucoup plus tôt, vers neuf à douze ans. Chez ta femme, les seins prennent plus de rondeur et de développement, le cou grossit l^èrement, le ventre présente plus de volume et le bas^n plus de largeur, l'utérus plus de puissance, l'écoulement menstrael de h régularité. La volonté prend de la décision et de la fermeté ; mieux instruite et jouissant de tous ses sens et de son intelligenoe, elle est plus assurée de ce qu'elle désire, de ce qu'elle aime, et aussi de ce qu'elle peut. Les passions se montrent dans leur énergie, eC souvent même leur violence et leur ruse. L'homme et la femme commencent véritablement à jouir de la vie, à en goûter le sérieux et les douceurs dans la position qu'ils se font et s'assurent» dans l'avenir dont ils posent les bases.
C'est aussi le temps réel du mariage, l'époque où l'homme et la femme sont assez forts pour être générateurs : la femme de vingt à vingt-cinq ans, l'homme de vingt-cinq à trente, plus ou moins, sdon le développement personnel.
Ici se présente une question sur laquelle la physiologie est appelée à donner son opinion, et qui doit nous arrêter quelques instants, difficile en elle-même par les exceptions dont il faut tenir compte, mais difficile surtout en raison des opinions passionnées qui s'y heurtent avec violence. Nous en parlerons dans le calme et la simplicité que réclame la science. C'est du mariage et du célibat, ou de la continence qu'il s'agit.
1^ Posons d'abord la loi générale. L'homme et la femme sont deux êtres qui se complètent l'un l'autre, aussi bien par le végétatif que par l'animalité et l'intelligence ; ils sont faits pour être unis, et la vie de l'un n'est pas complète sans celle de Tautre. Aussi est-ce un adage antique, que sans la femme rien de bien ne se fait; et cela non-seulement au point de vue de la génération qui perpétue l'espèce, mais encore au point de vue de la génération des affections sensibles, des sentiments et de l'art, au point de vue intellectuel, moral, politique, littéraire, et jusque dans l'ordre religieux. . Il y a donc en eux une impulsion originelle, naturelle, d'ordre divin, on peut dire, qui les détermine à se rapprocher, qui les fait s'attirer l'un l'autre, qui les unit.
• Hais, et c'est ici qu'il importe d'examiner sérieusement les choses, l'impulsion qui les rapproche et l'union qui les enchaîne peuvent se présenter sous des modes divers, comme aussi avoir des exceptions. Il me semble qu'à cet égard on peut distinguer nettement
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sept caractères principaux ayant leurs représentants dans les deux sexes, et qui peuvent se succéder, ou quelquefois même se combinera
En premier lieu, nous trouvons le père de famille et la matrone, les deux types principaux et complets qui consomment Tunion dans toute son étendue, ayant Vun pour l'autre Tamour sexuel et générateur, l'affection sensible, l'entente intellectuelle; aimant la famille, le chez-soi, les enfants ; l'un vraiment époux et père, l'autre sérieusement épouse et mère, destinés à propager, élever et continuer Tespèce. Ils forment dans le monde la majorité ; et à côté de leur nombre, les autres types sont des exceptions. Chez eux, l'impulsion vient plutôt de sociabilité que de sexualité.
En second lieu, nous trouvons la coquette et l'homme léger. L'une, nymphe légère, aimant les plaisirs, le bruit, le mouvement, les propos flatteurs, le doux serrement des bras d'un danseur, et ^'enivrant de traîner après elle un flot d'adorateurs ; mais du reste calme et froide, s'irritant d'entreprises qu'elle excite réellement, et même ayant horreur de l'acte pour lequel il semble qu'elle ait tout préparé. L'autre, sorte de papillon léger aux ailés diaprées, aimant également le bruit, les plaisirs, le mouvement, babillard et diseur de futilités, s'enivrant auprès d'une femme de son propre caquetage, aimant les caresses' ravies, la sensualité des attouchements^ les baisers sur cette peau de femme, si flne, douce et veloutée, et le fré* missement'de la soie ou de la dentelle; mais plus expansif que sérieux, semblant promettre plus qu'il ne veut tenir et même plus qu'il ne peut; car pour lui la femme est une fleur dans un parterre, et qui n'est bonne que là. Chez eux, la sensualité pourrait être faci-^ lement contenue : il n'y a là que du vice sans besoins.
Avec des traits analogues, mais sous une autre forme, se montrent les personnes à sentiment : caractères mélancoliques, pleins d'affection et de rêves, sortes d'enfants par la timidité, avec une imagination qui dépasse toutes limites. Ils aiment, mais sans le dire^ et avec une réserve et des scrupules de sensitive, se complaisent en eux-mêmes dans les délices du sentiment qui les emporte, restent seuls à rêver un bonheur qu'ils désirent et qu'ils redoutent tout ensemble, tressaillent à un frôlement de robe, à un serrement de main, s'enivrant d'une chose qu'on accorde à tout le monde, ou d*un mot le plus simple et le plus vulgaire. On dirait qu'ils n'ont que seize ans ; mais ils restent toujours à cet âge, et leur vie se passe dans ces rêves d*un amour qui ne se réalisera jamais. Pour ceux-là également la continence est facile, à moins que le caractère ne change.
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A l'opposé, nous rencontrons Thomme et la femn^e à tempérament, comme on les désigne crordinaire, chez qui Taniour est une jouissance et rien que cela, sans préambule, san^ cuites* et qui s'épuise vite. Mariés ou célibataires, avec ou sans enfants, retenus on non par leur position, leurs devoirs, leurs intérêts même, rieo ne les arrête ; ils veulent s'unir el jouir, et s'unir encore, et s'unir toujours. L'objet qui les enflamme np les retient guère, car la jouissance s'épuise vite, d'autres attraits les entraînent successivement ou même siniultanément, et ils ne semblent jamais assQuvis. C'est la rage de l'érotisme à des degrés variables selon les individus. Ils
peuvent dire comme Phèdre : « De l'amour j'ai toutes les ftureursi
c'est Vénus tout entière à sa proie attachée ! »
N'oublions pas Tamour intellectuel : il a trop d'influence et de charmes pour ne pas le signaler. Plus commun dans un âge avancé, il ne laisse pas de se montrer quelquefois au printemps de la vie, et de constituer un caractère parfait. Cet homme et cette femme sont en communauté d'idées et de sentiments, et l'un pour l'autre soiit un excitant et un complément pleins de suavité. Ils aiment à se trouver ensemble, surtout à parler, à s'entretenir de spéculations diverses, d'art ou de inoral, de politique ou de littérature, même de religion. Leur esprit s'élève, grandit, s'étend, s'assouplit, rase les sujets à tire-d'aile^ ou les creuse avec une subtilité fine ; et c'est deux à deux qu'ils retrouvent ces délices de l'intelligence, ensemble qu'ils s'affermissent, se consolent, se redressent ; c'est ensemble seulement qu'ils montent dans les régions élhérées de l'idée, et demeurent ravis dans le bonheur du juste, du vrai, du beau et du bien parfait. Ils ne veulent que cela et ne demanderont jamais que cela. Caractères enthousiastes et rares, qu'on méconnaît presque toujours, dont on médit souvent, qui se rencontrent chez les spéculatifs, et dont l'influence est souvent considérable dans les sciences, les arts, la littérature et la religion, mais aussi qui peuvent changer.
Le célibataire constitue une autre variété sous deux formes différentes d'indépendance et de dévouement. L'un, quelquefois plein de cœur, est surtout un être indépendant, chez qui la passion de la liberté domine toute autre impulsion ; il peut s'attacher, se donner même tout entier, mais ne peut se faire à l'idée que son affectioD ait un lien, ou qu'elle puisse le conduire là où il ne voudrait pas aller; et d'un tempérament plutôt froid qu'ardent, l'attrait du plaisir peut le séduire un moment sdns l'ariacher jamais à sa cb^ indépendance qui est son trait caractéristique. On le croit souvent égoïste et personnel, mais avant tout il est indépendant ; et capable
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d'attentions déÛcatçs et de grftçps slmmountes pôuf une femme, il s'éloigne d'elle dè^qu'Mle s'appropbe, O'autr^ on^ la passieii du dé* irouemenl et île l'abnégatioi^ poussée si loin, qu'elle les déteuraad'un attficbement uniqiie pt de 1» senawU^; ib^ ou elles, garçons ou filles, Tîyent trop par 1(3 pcpur pqpr qi)^ les sen» <hi même les besoins les troubleiit. AÎt^cbés à iQur père ou à ieuf tnèrei à leur frtee ou à ieup sœur et à legrs enrants, iUpe vivent que des êtres auxquels il§ se dé* nouent et pQ^r |esi)iip|s iU ODblient tout et eux-mêmes. Dans les fa** inill^ patrifirc^i^içs, on reqcpQtre squ?^( ces types du dévouement et de l'abpégation, qu'on nomipe des vieilles dlles, dont l'impudent a que1(|uefois ri» mais que le sag^ admire dl^ns l«»urs sentiments si purs et si chsstes ; anges du foyer» Qui ^OQt au sein d'une famille la conso* lation des p^^repts p( des frères, comme la Joie de l'enfande et le modèle vivant de la vertu, ayen( déposé toute préteiHion à un bon** haut personnel, tout désir d'épouse et de maternité, pour être la ppo^ tectiôn et la copsolation d^s êtres auiquels leur eœur s'est attaché.
Enfin, dans une classe encore aisea nombreuse, se montrent les personnes à passions étrangères. J'appelle ainsi les ambitieux, les avares, les ivrognes, etc. Cette fille veut se marier^ non pour le mari, grand Dipp | n^ais ppur la position qu'elle aura, la toilette qu'elle espère, la dominatiop qu'elle convoite, et même Targeati oui^ l'argent qu'elle veut aroas^rt Si #lle se mariai son époux sera peu de ebose pour elle, et il ne lui ^n cofttera guère de prendre un ou plusieurs amants selon ce qu'ils pourront lui donner. Au fond, elle tient peu à Tbomme, souvent même elle a en borFour ce qu'il faut lui accorder; et si son ambition et son intérêt y trouvent satisfaction, elle restera fille avec bunbeur. Il en est de même de ee garçon quj rêve les grandeurs, l'orgueil de la vie, la domination de ses semblables, ou les jouissances solitaires de l'avariée. Pour lui, le mariage est une question de position et d'argent i souvent même c'est une gêne qu'il voudrait éviter, qar la lemme est une dépense et peut-être un lieu embarrassait. On pourra le aurprendreséduo^. teur ou adultère, mais par une nrdeur de oomnaande et pour arriver à ses fins. S'il peut réussir sans la femme, o'est une jouis« sauce de plus, et c'est dans le célibat qu'il savourera, bien que ja« mais assouvi, la satisti^ctiou de son ainbition et de son avariée.
H semble qu'on doive ranger dans la même classe, bien que dans un rang supérieur et distinct, ices bommes et cas femmes, que l'amour divin emporte et ravit sur pes ailes. Leur paasiim, car c'en est une, bien que d'un genre partiQulier et céleste^ leur passion pour l'objet du pur amour, pour celui que dai angéliques eréatuiee
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appellent leur divin époux, fait taire en eux toute aflection mondaine et terrestre, attire et absorbe toute leur activité. Ces grandes figures qui f comme saint François d'Assise, sainte Catherine de Sienne, sainte Thérèse et tant d'autres, ont étonné le monde par œ degré de sainteté qui en impose aux plus incrédules, n'avaient pas assez de toutes leurs aspirations pour embrasser le ciel, et ne pouvaient plus rien donner à la créature. Et non-seulement ces grandes individualités, mais aussi tous ceux que le sentiment religieux domine, contient et entraîne. Rien ne vit en eux que l'activité divine; leur animalité est domptée, et leur végétatif ne peut plus avoir ni désirs ni besoins. A des degrés variables, l'amour divin est encore assez fort pour remplacer toute affection terrestre. Cependant, même dans cet état, les impulsions de la chair sont quelquefois terribles, et la chute est possible, selon des changements que nous dirons plus loin.
Quand on veut juger la question du* mariage, du célibat et de ii continence, il faut nécessairement tenir compte des variétés naturelles de rimpulsion, selon ses différents caractères.
2® Or, nous venons de le voir, chez les uns apparaît une tendance naturelle à l'union sexuelle, et vous aurez beau la contrarier, elle aboutira fatalement à sa conclusion, légitime ou non, à moins que la disposition ne change ; chez les autres, sensualistes de la coquetterie, âmes sentimentales, esprits spéculatifs ou indépendants, ambitieux effrénés ou avares sordides, ou religieux que Tamour divin ravit, la continence est possible parce qu'elle est de leur nature.
Chez les premiers, il y a une formation de germe puissante et un appétit sensible pour la jouissance sexuelle qu'on peut détourner momentanément, mais qui doivent avoir leur satisfaction. Mallieur à ceux qui se seraient fait illusion sur leur vocation, qui, dans un mo* notent de sentimentalité, d'amour de l'indépendance ou d'attrait divia, auraient méconnu leur nature : celle-ci tôt ou tard peut reprendre ses droits, et il y faudra satisfaire ou passer sa vie dans les tortures inénarrables de la tentation. Une volonté de fer dans l'intelligence, dominant le sensible, peut seule les sauver, mais non sans périls ai sans douleurs. C'est alors un bel attribut conquis; car, tandis que les animaux suivent forcément leurs impulsions sensibles et végétatives, l'homme seul a l'intelligence pour les dompter.
Uest vrai que chez la femme cette impulsion peut être plus facilemeof comprimée que chez l'homme, parce que chez elles rémission ovo* laire se fait sans union sexuelle, et que la sensualité peut être luieui comprimée par la volonté intellectuelle, encore que celle^^ci ait des
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faiblesses. Mais chez rhomme il eo est tout autrement : rémission spermatique ne peut se faire sans une convulsion voluptueuse qui amène des désirs terribles; alors, dans les rôves ou dans la veille, l'imagination est assaillie malgré elle d'images lascives, ordurières même, et une émission involontaire a lieu, ce que l'on nomme une pollution. C'est une dérivation naturelle, qu'on ne doit ni ne peut empêcher, qui n'a pas lieu sans des tourments plus ou mmns grands, et n'apporte le calme à sa suite que pour un temps plus ou moins court.
Chez ceux dont la continence est comme un effet de leur nature et de leurs impulsions diverses, la sagesse est plus facila Quelques* uns ont cependant des tourments passagers, mais rares et sans durée. Chez les femmes froides, selon l'expression reçue, il n'y a pas de tentation, *ou .elles sont courtes et passagères. Pour les hommes elles sont plus fortes, car, bien que leur formation sperroatique soit très amoindrie et que l'émission doive être très rare,' il y a cependant de loin en loin des moments où la nature végétative manifeste son activité. Chez eux, les pollutions nocturnes, rares et faciles, ne sont que comme de l^ers nuages dans un ciel habituel-» lementbeau..
3*" Il faut encore tenir compte de la succession des dispositions dans le cours de l'existence ; car les caractères que nous avons signalés ne sont pas tels qu'ils demeurent absolument et sans changements depuis le printemps de la vie jusqu'à la mort.
Gomme je le disais plus haut, plusieurs individus paraissent d'abord dans des dispositions compatibles avec la continence, et seront ensuite pris de besoins sexuels, même d'une sorte de rage erotique qui aura forcément sa satisfaction. D'autres, au contraire, se sont montrés à vingt ou vingt-cinq ans, avec une inclination très prononcée pour le mariage, et, quelques années plus tard, ayant vite assouvi leurs désirs, ne rêveront que le célibat.
A cet égard, il faut signaler l'influence héréditaire sur cette dis« position génératrice, comme sur toutes les autres. Il y a des familles dans lesquelles on se marie de bonne heure, d'autres dans lesquelles on se marie tard. Non quQ les circonstances aient été favorables ou défavorables, car lorsque l'amour parle haut, l'occasion se trouve fiicilement ; mais parce que précisément le développement de cette passion se montre à des âges différents suivant les famrlles et les individus. Il y a des jeunes gens et des jeunes filles entourés de bonne heure, et constamment, des circonstances les plus heurduses pour la sagesse, entraînés malgré tout dansf une débauche préma-
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lurée. D^AUtres, au oonttaife, qui passetit l'époqife de ta jeunesse, fiiaigré la ftadllté des occasions, dans une coUtînentie parraite, et qùU arrivés à un certain âge, deviennent terribles. On ne peut eiplicfuer ces faits que par une édosion plus ou moins liàtîve ou retardée de Fimpiilsiôn sexuelle, et, dans bien des Cas, l'hérédifé en rend compte.
. D'un autre côté, cô serttlt une étfrange erreur de cfoii-e à I*immatabilité des difepoâitions humaines : Mëfl, au conti-àire de plus changeant et de moins persévérant que Thomme ! Il y a sans doute des earflelères et des habitudes qui changent peti, mdis beaucoup se modifient et se transforment, comme nous Tâtons expliqué au livre V% et d'ailleiirs, comme nous l*avons fait voir également an livre IV% te développement de Tactitlté peut offrir dans ^û marche des réactions subites et d'autant pitls Intenses qu elles ont été plus retenues. Tel spéculatif ou sentimental peut devenii' un être a tempérament terrible. Un célibataire venu à quaranteou cinquatfte ans, et ayant refusé les occasions les plus belles d'ati établissenient, on même ayant vécu dans l'isolement le plus parfkit, finira pat un sot Bfarifige ou par une liaison ridicule. Cet auge emporté sur les ailes du divin amour, peut tomber' dans la débauche; et ce libertin longtemps sujet de scandale peut se convertir à la cbàsieté la pfus exemplaire. Un mari et une femme modèfles pendant de longues années de la foi conjugale, peuvent devenil* chacutl de leur côté des types de désordre; et ad contraire un jeune homme et une jeune femme dont la jeunesse aura été des plus orageuses, filtre un excellait ménage. En un mot, les carkctèn's changent comme les impulsions naturelles, selon la marche du déveldppement de Tactivitéi
&* Enfin il y a des natures cortiplexes, des càractè^ à ptrisiears impulsiona On voit raffection dans le mariage s'alliant h une aftc* tion spirituelle étrangère : une personne à sentiment, i rêves timides, se Jetant dans U débaudhe ; des célibataires déterminés dans leur indépendance, et cependant voluptueux, qui dérangent des ménages; même, chose monstrueuse, semble-t-il et pénible li dire, des êtres à aflédionsfeligieusés, mats où la sentinientalité l'emporte sur la règle, vouloir allier Dieu et Ttncondttite ; oti bien des avares et des ambitieux, chez lesquels la passion dominantrl est aux prises avec la lubricité. Il y a dans ces promiscuités de caractères de* variétés nombreuses et curieuses : c'est à l'observateur de les retrouver, dunooment qu'il est averti.
Voilà ce quç la philologie peut dire sur cetM grave questîoa :
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montrer les caractères et les impulsions, la continence possible et facile chez les uns, difficile ou même impossible chez les autres; rappeler l'influence de riiérédité, du développement des dispositions, des changements d'habitudes, des réactions de Tactivité dans sa marche; faire connaître la loi de dériyation naturelle chez l'homme, dans la continence difficile; rappeler -l'influence possible de rintelligence sur l'animalité, comme nous l'avons expliqué au livre IV*; dire aussi que chez plusieurs, la privation d'affection sensible peut ôtre un danger sérieux. Elle ne saurait aller plus loin.
§ 3. — ne la BUitvrilé.
Vers trente ou trente-cinq ans, l'homme arrive à Tàge parfait; il est complètement développé, possède toutes ses facultés dans leur entière vigueur; c'est un homme parfait, un homme mûr, un adulte. Il va dorénavant jouir pleinement de la vie dans sa maturité.
Cette période de l'existence, la plus longue en réalité, l'une des plus^ courtes par la rapidité qui l'emporte, s'étend jusque vers soixante ou soixante-cinq ans, et dure ainsi trente années. Mais on peut la subdiviser en trois périodes secondaires : de trente-trois à quarante-cinq ans une maturité commençante; de quarante-cinq à cinquante-cinq une maturité confirmée ; d.e cinquante-cinq à soixantecinq une maturité décroissante.
On ne peut dire que l'homme à trente-ciriq n'ait plus à acquérir, car c'est le moment où l'expérience commence à confirmer ce qui a été connu. On ne peut dire non plus qu'il reste dans le rnéme état, car la stabilité n'existe jamais ; et du moment que la maturité commence, les signes de décadence apparaissent. Vers quarante ans, la taille diminue, l'homme semble déjft s'affaisser sur lui-même ; les eheveui grisonnent, les traits deviennent plus accentués, signes de rides prochaines; les mouvements deviennent lourds, l'agilité disparaît, la course devient difficile. Mais en même temps la puissance est dans toute son énergie, et Tbabileté que l'âge précédent ne coniiaissaît pas la rend encore plus grande. Le sommeil est moins prolongé, mais suffisamment réparateur, et même toutes les facultés ont an réveil plus de lucidité, de liberté, de possession d'elles-mêmes que dans la jeunesse. La puissance génératrice est moins prime-sautière que précédemment, moins fougueuse peut-être, mais plus solide et plus forte ; souvent même elle a des élans et des violences que doublent l'babileté et l'expérience, et comme une sorte de pressentiment d'une décadence prochaine. C'est à quarante ans que l'homme
€^t terrible, que la femme a des ardeurs contenues, mais violentes, <|ue les passions se montrent dans une énergie d'autant plus dangereuse que tout conspire à les favoriser; la sécurité que l'âge offre à la jeunesse qui se livre^ les ruses habiles à faire naître et à profiter des occasions, la finesse jointe à la persévérance et à la puissance queTintelligenceet rexpérience apportent dans la séduction.
C'est surtout l'âge où l'intelligence acquiert toute son ampleur et sa subtilité, sa souplesse et sa force contenue ; l'âge des grandes conceptions et des grands travaux, de la patience et de la persévérance, de la domination et de la possession de la vie; Tâge aussi de la conduite des affaires et de l'amour de la famille.
De quarante-cinq à cinquante-cinq ans la maturité est vraiment confirmée, parce que l'homme est dans la plénitude hiérarchique de ses facultés. Son intelligence est puissante et domine son animalité, pendant que son végétatif!, qui commence à décroître, D*a plus les tyrannies du jeune âge. La digestion est plus lente, mais non encore embarrassée , et la nutrition n'a plus les exigences qu'elle avait précédemment. La puissance génitale s'en, va , vers cinqante ans chez la femme, vers soixante ans chez l'homme; mais avant de disparaître elle est moins violente et tourmente moins. Lies mou* vements de l'ordre animal sont moins énergiques, mais plus précis, mieux assouplis et éduqués; et l'homme dédaigne une violence doot il n'a plus besoin, dont son intelligence est une suffisante compensation, pour une perfection (jl 'œuvre qui le flatte davantage. Les sens aussi sont moins puissants, mais plus sûrs, plus attentifs et plus maîtres de l'objet, moins sujets à l'erreur et meilleurs appréciateurs. Son intelligence enfin, toute-puissante dans sa grandeur et dans sa souplesse, noble dans ses élévations, ferme dans sa volonté, lumineuse dans ses aspirations vers le beau et le juste, mais soumise à une animalité plus calme et plus maîtresse de ce qu'elle ordonne, se développe dans toute sa perfection. |.
Mais après cinquante-cinq ans» la maturité décline visiblement. L'intelligence est belle encore ; on dirait même que, plus elle se dégage de la matière, plus elle s'élève et se sublime. L'animalité répond déjà moins à ce qu'on ea attend ; les sens exteraes s'obscurcissent, les mouvements sont décidément faibles et même moins obéissants ; les affections sensibles deviennent plus égoïstes et participent moins aux tressaillements de l'intellect. Le végétatif décroît trop visiblement ; les digestions commencent à devenir paresseuses, la nutrition languit; le foie acquiert du volume, 1> respiration est moins ample; le sommeil commence à devenir tnf
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court. La puissance génitale enfin disparaît ; la sensualité a encore des velléités, des désirs, mais la sécrétion n'y répond plus, et Timpuissance trop réelle, d'autant plus pénible que le désir de la jouis* sance a des soupirs étouffés, devient une tristesse qui annonce la ▼ieillésse et le retour impossible des joies passéea. Beaucoup s'en consolent et trouvent même du charme à ce tourment qui n'est plus qu'un songe ; mais pour d'autres il faut dire avec Joubert : c Le châtiment de ceux qui ont trop aimé les femmes, c'est de les aimer toujours. 1 (Pensées.) Quelquefois, cependant, cette extinction n'a lieu que beaucoup plus tard : on connaît quelques exemples de femmes devenues mères à cinquante-cinq ans, et d'hommes ayant engendré après quatre-vingts ans; ce ne sont que des exceptions.
Entre soixante et soixante-cinq ans, quelquefois un peu plus tard, la vieillesse enfin se montre, arrivant et marchant à grands pas ; et la vie s'écoule avec une rapidité décevante.
On la divise souvent et très justement d'ailleurs en trois périodes : la verte vieillesse, la vieillesse confirmée, ou la caducité et la décrépitude.
Vers soixante ans, l'homme a encore une sorte de verdeur. Il se voûte, il est vrai ; ses cheveux blanchissent, sa figure se ride, ses forces diminuent, ses sens sont moins parfaits ; les digestions com* mencent à être embarrassées, la puissance génitale s'en va. Hais l'imagination est belle encore et souvent d'une extrême vivacité; les sens internes sont fins et expérimentés, l'intelligence surtout con-serve toute sa puissance. C'est en face de cet ftge qu'on dit avec vérité que le cœur ne vieillit pas.
Vers soixante-dix ansi les sens sont décidément mauvais, la vue a besoin d'un secours, l'ouiè devient dure, l'odorat est moins tin ; le goût même, ce dernier refuge du vieillard, se perd ; les diges* tions sont pénibles, et il faut regarder à son alimentation ; les dents tombent ; les excrétions urinaire et fécale deviennent difficiles ; la respiration brûle moins de charbon, et la chaleur du corps s'afihi'blit, on devient frileux ; le sommeil dure à peine quelques heures ; les os se sèchent et deviennent plus terreux ; les cartilages commencent à s'ossifier, et les tissus fibreux à devenir cartilages. La marche est difficile et la fatigue revient prodipteraent L'intelligence même baisse visiblement ; elle est moins vive, moins puissante, mais fine encore et plus sage, chargée de l'expérience des années. Habile sur-
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tout k scraier les tendances du jeune homme, fi démêler avec perspicacité toutes seâ puissances, l'tiommë d'expérience crée l'avenit de la jeunesse et le consacre par son autorité. C'est le temps où te vieillard aimable devient le charme des sociétés et de la famille, instruisant la jeunesse de ses sages conseils et de sa solide expérience, itiniânl Venratlee qui lui rappelle ses plaisirs et ses jeul d'autrerois, l'értierveillant du récit des temps passés, l'excusant dans sa mansuétude, fja femme est aussi cette mère pleine d*àge et de doiioeur, qui berce et endort l'enfance aux refrains des temps passés, qui devietit la confidente et la tendresse du jeune âge, la sauvegarde des premiers pas dans la vie, qui enseigne à la jeune fille ramdbiHté de la femme, sème dans le cœur du jeune homme les pensées chevaleresques, et qui, dans ses douces paroles pleines d'onction touchante et de bienveillance digne, est renseignement vivant dans la famille de Dieu et de la vertu. Beau temps encore où rhomme apparaît avec ses grftoes dernières, la noblesse de^ traits et du maintien, la figure encore belle avec sa couronné de cheveux blancs, les dernières tendresses du cœur et les dernièfeé lueurs de Tintelligence.
Enfin^ un peu plus tôt ou un peu plus tard, la décrépitude arrive comme le dernier échelon d'un escalier qui conduit à la tombe. Le eorps, affaibli et incapable, n'est plus qu'une demeure pesante que l'àme traine aux derniers sentiers de la vie. Ce vieillard qui cbar- Hiait encore, ity a quelques années, n'est plus qu'une ruine triste et découragée, plaintive, maussade et chagrina Les mouvements sont impossibles, il reste confiné au Vit ou dans un fauteuil, et demande en vain un sommeil qui le fuit. La digestion se fait avec peine et laberor \ Falimentation doit être choisie avec soin comme dans l'enfance. Les sens sont perdus, les affections sont égoïstes et pleines d'aigreur. L'intelligence elle-même s'obsenrcit et se perd, el l'Iiomme redevient enfant, mais enfant triste et découragé^ riant et pleoranl sans motifs^ incapable de se suffire à lui-même, et n'ayant plus d'avenir que dans la mort, qui arrive enfin comme le terme de ses maux et comme le berceau d'une vie meilleure. Temps de tristesse et de défaillance suprême, où Dieu seul peut être une dernière espéraBoe et une dernière consolation.
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CHAPITRE III
DBS ANOMAUBS DB DBVBLOPPBMSIIT BT DBS MONSTRUOSITÉS.
Avant de poursuivre Thistoire de la vie, nous devons ouvHr Une parenthèse pour une question incidente, celle des mofïstruosités. Ce fut longtemps une histoire incertaine que celle des monstres, et sa place était asseit difScilement trouvée dans les sciences médicales: aujourd'hui qu'on la connaît uh peu mieux, et que Ton sait que toutes ces ânom^llies dont noiis rivotis à parler soht des vices de développemeht, sa place lécititnê est après l'histoire du développement régulier de l'horiinle. (/est utie sorte d'incident en physlologief, comme cW uh accident dans la nature de l'homme.
■totorii|iÉ« et ciaiMiâeatiott. — Pendant longtehips on ôrbt à la féalité des monstres ; on imaginait que la femme pouvait cdhcevoir avec des animant, et engendrer des petits tnoltié homihé et moitié béte; on croyait aussi que des infltiences extérieures, agissant sur la femme, soit au moment Hela conception, soit pendant la grossesse, pfoUvaient donner à sort fruit des formes monstrueuses. Une étude plus appfbfortdie a ebangé ces tnaniè^s de voir. On a reconnu que la femme ne pouvait concevoir que de l'homme; que la crëatîoil d'un métis monstrueux entre l'homme et la bête était impossible ; (]ue l'espèce était fite dans son unité et sa propagation ; en un mot, que ta nature ne fait pas de monstres, suivant l'expression de Leme4*y. L'être conçu par la femfne, et qui ne peut êite engendré que de l'homme, présente dans son développement, dans sa formation, des vices qui se traduisent par des anomalies de l'organl^tion, et ce sont là les monstruosités.
Ce fiit ad commencement dti itifi* siècle que la discussion scientifique s'engagea, sérieuse, vive, violente môihe, k l'Académie deé adiences de Parts. Pendant dix ans, de 1733 h ilhi, elle préoccopa vitement lés esprits, et Llltre, Duverney, Méry, WînsloW, Lèmery y parurent. Ces deux derniers surtout étaient les chefs de deux camps opposés. Winslow soutenait que les germes peuvent élre altérîés primitivement, cm pluiuH qu'il peut se produire des germe» de nàonstres; Lemefy, au contraire, soutenait que la nature ne eréa pas de monsti'es, et que les monstruosités ne sont que des vices de développement par suite d'accidents ( voy. les Mém. de l'Aeadi deà sciences, 1733, 8&, 19, AO, 42). Daller vint ensBikr prendre part 1 la Question, oïl phitM ia renoilTaler {De nimêifis, lib. I al II, iil
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Operaminora, t. III, Lausanne, 1768, in-&°). D'abord il inclina vers la théorie de Winslow; mais enfin il reconnut la justesse de la doctrine de Lémery, et à partir de la fin du xvni'' siècle, il demeura établi dans la science que la nature ne fait pas de monstres. Lémery 8*est illustré par la conquête de ce dogme non moins important que celui de Harney, ovum vivum in ovo, et son nom demeurera une des gloires de la physiologie.
Meckel, au commencement de notre siècle, donna la théorie du développement dont nous avons parlé au commencement de ce livre, et mit le premier en avant Tidée que les monstruosités n'étaient que des formes transitoires qui, par un arrêt de développement, n'avaient pas suivi leur évolution. MM. Geoffroy Saint*Hilaire et Serres commentèrent et amplifièrent ses idées, et c*est au premier surtout que l'explication des monstruosités, par arrêt de développe^ ment, doit la haute importance qu'elle a justement acquise.
La véritable question doit être d'abord de classer les monstruosités, car c'est dans leur classification que leur nature est précisée.
Un grand nombre de classifications ont été proposées ; nous de* vous nous en tenir à rapporter les principales.
Buffon faisait trois classes de monstruosités : l** par excès ; 2'' par défaut ; 3° par irrégularité dans la grandeur, la situation respective et la structure des parties {Ifist. nat. : De l homme).
Bonnet et Blumenbach admettent quatre classes : l"" par excès ; T par défaut; 3° par changements dans la structure des parties; IC" par anomalies dans la situation.
Treviranus ne veut que deux classes : l'une de monstres dans lesquels leurs organes pèchent par la quantité ; l'autre où Iqs or* ganes pèchent par la qualité.
Meckel admet les trois classes de Buffon, mais il en ajoute une quatrième pour les hermaphrodites {Man. d'anat, génér. et descript.). Plus tard, dans son Traité général d'anatomie comparée, il Indique cinq classes : l"* déviation de configuration^ 2<* déviation de rapports; 3^ déviation de nombre; k'' déviation de volume; S"* déviation de coloration.
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, dans son Iroité de tératologie (Paris, 1832-37, 3 vol. in-S*" et atlas), l'ouvrage le plus complet sur les monstruosités, a établi une classification toute défigurée par des mots nouveaux et fort compliquée. En voici seulement les dispositions générales. U y a deux grandes classes : l"* les hémitéries (de ^ouç, demi, et ripùtç, monstre); et 2° les anomalies complexes. La première classe comprend les variétés anatomiques et les vices de
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conformation. La seconde comprend Irois sections : les hétérotaxies [txzpoç, autre; ra^tç, position), ou changements dans la position des organes ; les cas d'hermaphrodisme ; et les monstruosités proprement dites, qui sont divisées en monstruosités simples et monstruosités complexes.
M. Charnet, élèvededeBlainville, et qui parait s*étre chargé de donner les idées de son maître sur ce sujet [Recherches pour servir à l'hist. génér. de la momtruosité^ thèse de la Faculté des sciences, Paris, 1827), divise les monstruosités en deux classes : \^ celles qui existent sur un fœtus simple ; 2*^ celles qui résultent de la réunion de plusieurs fœtus. La première classe, divisée en deux sous-classes, comprend : les anomalies dans la structure des organes ; les anomalies dans la disposition des organes. La seconde classe comprend les monstruosités doubles par inclusion ou par greffe.
Gomme dans ce chapitre nous devons nous borner à présenter un résumé général des faits principaux, nous n'adopterons aucune des classifications proposées. Nous nous contenterons de rapprocher les faits principaux et de les suivre sous leurs diverses dénominations adoptées. Nous croyons qu'une classification ne doit pas consister à inventer des noms qui rebutent tout le monde, mais bien à coordonner simplement les faits selon leurs analogies. C'est ainsi que nous passerons successivement en revue : 1** la duplicité fœtale ; 2° la duplicité organique ; 3° l'hermaphrodisme ; 4° les monstruosités par défaut; S"" excès ou diminution du volume des organes ; 6° les géants et les nains ; l"" les changements dans la situation des organes ; 8° les divisions anormales ; O*" les soudures anormales ; 10° les productions anormales ; 11*" les déformations morbides. En dernier lieu, nous résumerons les causes de ces différentes anomalies.
1. iHipiicité fœtale oa dipiosén«ae. — C'est le genre de mons-» truosité le plus extraordinaire, et en même temps le mieux connu, dont la distinction est admise par tous les auteurs.
Une femme peut concevoir deux jumeaux dans l'état normal, et ces deux jumeaux, dont l'un est ordinairement plus fort que l'autre, naissent séparément et forment deux êtres distincts. Mais il peut arriver, par suite du développement des germes, que lès deux fœtus soient accolés et soudés l'un à l'autre plus ou moins profondément; ou bien que l'un, sans disparaître tout à fait, laisse au second des parties de lui-même; ou bien enfin que Tun soit enfermé dana l'autre. De là trois genres de diplogénèse, ainsi qu'on l'indique par accolement, par greffe, et par inclusion^
7fQ muvMVf V9ï4^ Mmtf
1* l^es deux fœtus peuvent ôtre act-^Iés an des points dÎTorSt et plus ou moins profondénienl. Un des plus reniairc|uables est celui des deux filles hongroUe^i Hélène et Judith, dont BuAqu rapporte rbistoirer L*anus était commun, et le besoin de détécaiÎQo paiement ; mais chacune avait un urètbre et un besoin de mixtion particulier; de sopta qu'il fallait que Tunq se prétÀt aux besoins de Tautrci ce qui occiasiunnait de fré(|uentes brouilles. Elles vécurent vingt ans. Judith, la plus petite et un p0u bosspe, eut une hémiplégie à s\\ ans ; Hélène, qui parut la première dans l'accoucliementi était belle, gaie et très intelligente ; \e\\T menstruation était distincte et à des époques différentes. EUIe^ eurent la rougeole et la variole en même temps. Hélène était toujours bien portante et Judith toujours maladive : comme elles approchaient de vingt-deux ans, Judith fut prise de fièvre, fst inourut; Hélène fut prise d'agonie trois minutes avant sa iport, et mourut presque en même t^mps.
Duvemey (dans les Mémoires de V Académie des sciences^ i 726) rapporte l'histoire de deux garçons unb par le siège ; les deui. bassins n'en foimaient qu'un; il n'y avait qu'un seul gros inlestio pour les deux, aboutissant à une s^ule vessie qui faisait les fonctions de rectum; il y avait deux verges. Ils ne vécurent que six jours.
Haller rapporte le fait de deux filles accolées par le thorax, et dos à dos. Il y avait deuy têtes et deux cous; un seul thorax qui en avant présentait deux bras et deux mamelles, et qui en arrière en présentait autant. Tous les systèmes nerveux, digestifs, génitaux et urinaires étaient doubles , mais il n'y avait qu*un foie et qu'une rate d'un volume plus qu'ordinaire, avec un lobe de plus dans le foie, et deux vésicules biliaires. Il n'y avait qu'un diaphragme, mais très ample, et à huit piliers au lieu de quatre. L'appareil respiratoire était double, mais il n*y avait qu'un cœur, qui même n'avait qu'une oreillette. Les deux fœtus accolés moururent dans l'accouchement, mais Haller les croyait viables.
Il y a de nombreux exemples de fœtus ahjsi accolés et engagés l'un dans l'autre par une partie, qui alors est simple et commune aux deux êtres. L^accolement a lieu tantôt par le bassin, tantôt par Tombilic ou les reins, ou le thorax, ou même la tête, l'occiput et le vertex, comme il y en a des exemples dans Daubenton et les Mémoires de V Académie des sciences.
Quelquefois l'accotement est très peu considérable. On a dans des cas semblables tenté une opération pour séparer les deux êtres, et ils ont survécu. On sépara ainsi deux petites filles qui ne tenaient ensemble que du cartilage xipholde à rombiiic.
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Dans ces cas d'accolement avec engagement et fanion des partiefi commuiies, on trouve des faits très différents. Ainsi dei|x indîvi^m ont toute la moitié supérieure dp corps di^tinct^ et tQptis 1^ moitié inférieure engagée : il y 9 ^em^ téte^, deu]^ cop», deux i\yar^^ ^ quatre bras, roais un çeul bassip et seulepient deux membre^ iafé* rieurs. D*autres fois il n'y a qu'une seule l4te^ on seq) cpu, up seul thorax, deux bras, puis deux bassins à demi engage et quatre membres inférieurs. Quelquefois les deux individus sont soudés côte à côte, de sorte qu'il y a trois bras, dont celui du milieu est I4 fusion du dfoit de l'un et du gauche de l'autre ; ou biep trois ci^isses e( trois jambes. Tout le corps peut être simple, et ^urmoplé de deq^ cqps et de deux têtes; ou bien une seule tète pour deux corps. 11^ a ainsi des formes entièrement variées d'accolement avec engagerpentet Fusion.
2° Dans d'autres cas, qui se rapprochent beaucoup des précédents, il y a une sorte de greffe d'un secopd individu sur un autre. Il y avait évidemment deux fœtus primitivenfient, n^ais Tun deux a été détruit en partie, il n'en reste que des membres isolés qui pendent du corps du second, ils sont comme greffés. Il n'y a plus qu'un seul individu, mais celui-ci porte des bras supplépientaires ou des jambes qui pendent le long de sa poitrine ou qui semblent sortir de l'abdomen, des flancs. Ainsi, Winslow rapporte l'histoire d'une fille âgée de' douze ans, assez grande pour son âge, du flanc gauche de laquelle pendait la moitié inférieure d'une petite fiII^, plus petite d'un tiers; ce qui était pour elle un poids très incommode. [Le même Winslow a vu un enfant italien &gé de huit ans, qui avait, au-dessus du cartilage de la troisième c6te gauche, une tête d'un second fœtus. En 17i!i2, oq voyait à Naples un homme déjà âgé, et bien conformé, du reste, dont la région épigastrique laissait pendre la croupe d'un enfant mâle : Horeau (de la Sarthe) a cité ce fait. Il y a un grand nombre de faits analogues qui, selon Haller et Heckel, sont plus fréquents dans le sexe mâle. Tantôt c'est la partie inférieure, d'autres fois la partie supérieure du second fcelus qui seule subsiste ainsi, greffée et appendue au corps de celui qui s'est développé en entier.
Z"" Dans d'autres variétés, le second fœtus est coroplétem^nt enfermé, inclus dans le premier. Un garçon nommé Bissieu, vu par Dupuytren, avait eu une enfance maladive, et se plaignait d'une douleur dans le côté gauche où était une tumeur. Vers treize ans, il fut pris de fièvre, en même temps que ta tumeur s'accrut; bientôt il rendit par les selles des matières puriformes et putrides ; il mourut On trouva, à l'autopsie, un kyste dans le mésocôlon transverse, et dans ce kyste des pelotons de poils, des débris de matière organique,
les restes d'un fœtus humain. Il y avait donc eu primitivement deux fœtus dont l'un avait pénétré l'autre , avait été plus ou moins vite détruit par lui, et était resté dans un kyste qui devait être plus tard une cause de mort pour son fratricide involontaire. On a vu de semblables tumeurs incluses^ restes d'un second fœtus, dans Tabdomen. M. Velpeau en a vu, et diagnostiqué avec beaucoup d'habileté, une qui était dans le testicule.
II. Dopiieité orsaMiqae* — Dans ce genre d'anomalies, il n'y a plus deux fœtus, mais seulement quelques organes doubles. Quelques auteurs veulent, il est vrai, que ce soient des cas analogues à Ceux que nous venons de voir; mais d'autres prétendent que ce sont de simples variétés anatomiques, dont il est assez difficile de se rendre compte.
Citons quelques faits pour fixer les idées. On peut trouver une vertèbre supplémentaire, une cervicale ou une dorsale surnuméraires. Quelquefois il y a une côte supplémentaire, une treizième; ou des dents surnuméraires. Des muscles qui d^ordinaire n'ont qu'un seul faisceau de fibres, peuvent en avoir plusieurs. On a va .le poumon gauche avoir trois lobes au lieu de deux ; deux langues placées Tune au-dessus de l'autre ; deux foies ; deux rates ; même deux estomacs et deux intestins ; deux pénis; une mamelle avec un double mamelon, ou quatre mamelles; deux utérus, deux vagins, deux clitoris. On a vu deux cœurs ; ou bien un cœur avec une oreillette supplémentaire, avec un ventricule dédoublé; deux aortes. bans les membres il y a quelquefois deux artères, là où il n'y en a qu'une d'habitude. Enfin, il y a des membres supplémentaires, un troisième bras, une troisième jambe, un sixième doigt. On doute que ce soient des cas de diplogénèse, parce que ces dispositions de sexdigitaires se transmettent souvent par hérédité à plusieurs générations. Hais quand il y a un véritable bras supplémentaire, la diplogénèse est peut-être seule capable de l'expliquer.
III. Hcrmaphrodimnc. — Il n'y a pas d*hermaphit>disme véri' table dans l'espèce humaine, non plus que dans les espèces animales supérieures; et même dans les anomalies ou vices de conformation dont nous avons à parler, il est faux ou incomplet. Tous les cas peuvent se rapporter à deux catégories: dans l'une il y a simplement simulation ou apparence de l'hermaphrodisme ; dans les autres il y a une duplicité oVganique plus ou moins complète , qui ne nous parait pas pouvoir être autrement expliquée
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que par diplogéiièse, ou pac la fusion de deux individus primitifs dont Tun ne subsiste que dans dea organes génial» imparfatls ; à moins d'admettre» ce qui peut être encore, que comme l*étre résulte de Tapposition de deux organism^es générateurs, oumîQuxïdedeuk impulsions séminales qui s'unissent, ces deux impulsions se sépa* rent sur certains points, et agisse»! chaoim^ de >leBv côté .; c'est ainsi que Tenfant pourrait a^r les deux sexes. générateuis, et même que la duplicité des autres organes pourrait avoir lieaJl ne faut pas confondrfd ces deux catégoiûes de faits.
1** Vhermaphrodime apparetU se rencontre chez lesigarçons et filles. I ' ' • . i . .
Chez les garçons, lescrotifm peut (vésenter dans son milieu une fissureen fente, formée par deux replis de la peau ; etde là une ressemblance avec la vulve, surtoui quand les testicules ne sont pas encore descendus et restent dans Tanneau inguinal :. la verge est souvent alors très petite, et représente le. clitoris; rouverture<de l'urëthre est au-dessous du gland, comnie le canal .nrinaire des filles au-dessous du clitoi;is ; quelquefois il y a communication entre le rectum et le pénis ou le scrotum. - . * > ,
Chez les filles, le clitoris acquiert quelquefois imedimei^ion considérable, et simule un pénis. Ou bien l'utérus faisapt saillie en dehors du vagin, présenta son col, qui 'apparaît comme un gland rouge et perforé. .
2* L'hermaphrodisme par dupUeité est toujours incomplet. Ainsi chez un individu il y avait un pénis érectile avec des testicule^, une vulve et un vagin, un utérus, des ovaires, la menstruation /.la possibilité de la grossesse ; ce n'était petU-étre là qu'un hermaphrodisme apparent avec développement du clitoris. On cite les faits d'individus qui avaient à. droite les parties sexuelles de latîemme, et les parties sexuelles de l'homme li gauche. Un indiyidu qui mourut à l'Hôtel-Dieu de Paris, en 1756, à l'âge dedix^huit ans, avait une verge, un testicule, et une vésicule séminale qui communiquait avec une matrice ovalaire; il y avait un ovaire et une trompe. Dans un autre cas, il y (|vait uut) verge ou un clitoris imperforé, des testicules et des conduits spermatiques qui aboutissaient à lutérus, une vulve extérieure, un vagin, des ovaires. En même temps que ces caractères organiques modifiés, il y a des changements dans le caractère et la voix : chez les uns les attributs du sexe masculin dominent, et chez d'autres les attritNits du sexe féminin.
IV. iiioastrao«lcéa par ééfaiit. •— On appelle ainsi les anomalies
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dans lesquelles il manque un organe ou une partie du corps. On admet qu'elles dépendent ordinairement d'un défaut de formation, ou d'un arrêt de développement. Quelquefois il y a eu une maladie du fœtus qui a détruit Torgane, comme dans les cas d'anencéphalie.
Il y a des fœtus qui se développent et naissent sans tête, ils sont acéphales. Il y en a un assez grand nombre d'exemples. Chei d'autres, il manque non-seulement la tôte, mais aussi la partie supérieure du tronc et les deux bras. Chez la plupart des acéphales, il manque d'autres parties du corps, des os da pied ou de la main, des doigts, des muscles, la moelle épinière, les poumons, le foie, la rate, l'estomac; le cœur existe presque toujours; les reins existent quand il y a une certaine longueur du rachis; les organes géDÎtaai et la vessie manquent très rarement.
D'autres fois, la tête existe, mais le dràne est déformé et ne contient pas de cerveau, qui e&t remplacé par une matière liquide; d'autres fois le crâne manque, il n'y a que la peau et des membranes qui renferment une matière rouge, pulpeuse. Ce sont les cas d*anencéphalie. Cette variété est plus ou moins complète. Quelqu^fob il n'y a qu'une portion du cerveau qui manque, et avec elle les sens correspondants. Les os du crâne sont plus ou moins formés, ainsi que ceux de la face , et de là ces ressemblances que Ton a signalées entre la tête de ces fœtus et celle des animaux.
Un très grand nombre de parties ou d'organes peuvent ainsi manquer. Chez les cyclopes ou monapset^ il n'apparaît qu'un œil. ou les deux sont réunis en un. Le nez manque, ou il n'y a qu'untfosse nasale. L'oreille externe peut manquer, même l'ouverture externe du conduit auditif. Chez un autre il n'y a pas d'épiglotte ou pas de bouche. On a cité des cas où il n'y avait pas de pharynx, pas d'estomac, pas de foie, pas de rate, pas de capsules surrénalûL Le rectum manque plus souvent. Quelquefois il n'y a qu'un reiru qu'un testicule, qu'un ovaire, qu'une mamelle. 11 n*y a pas dVxf:mpies bien authentiques où le cœur et les poumons aient matnque seuls. Les membres manquent assez souvent : il n'y a que des moignons comme pieds ou comme mains; ou bien, les pieds et les mains s'articulent sur la cuisse et le bras, il n'y a ni jambe ni avant-bras; ou bien même ils s'articulent à la hanche ou à l'épaule, il n'y a ni cuisse ni jambe , ou ni bras ni avant-bras. A ce genre doit être rattaché le défaut de production de pigment dans la choroïde, la peau et les poils , anomalie connue sous le nom d'a/^(* nt«ine.
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OU les parties (liversas de l'économie peuv^t avoiF acquis ub vor lume considérable, ou au cotilraireéue beaueoup pluapelila*
Les faits les plus remarquables sont c^us de maeroeéphalie etdd microcéphaiie. Les uns ont une tête volumineuse; les antres, au contraire, une tète Urfes petite. Chez les premiers» on observe quel* quefois un grand développement intellectuel ; cbea les seconds, au contraire, une diminution. Pu reste, il faut distinguer deui. sortes de microoépfaalie : celle avec conservation plus ou moins imparfaite de rintelligance, et celle avec idiotie. Il faut aussi distinguer la maeroc^phalie véritable avec augmentation du volume 4^ .cerveau, de celle qui dépend de Tbydrocépbale.
Un grand nombre d'autres anomalies dans le volume des différ rentes parties peuventet ont été observées. Des br^ desc^ndanU jus? qu'au-dessous du genou, ou au contraire ne descendant qu'^ to hanche; des mains d^un volume triple ou très petites; un pied énorme sous un corps d'enfant, ou un pied d enfant sous un corps ordinaire ; la mâchoire ioEérieure débordant la supérieure de beau^ Goup^ au contraire rentrant d'une manière eiagérée. Le coccyx peut être à prine saillant, ou au contraire se prolonget de deux à trois pouces, à la manière d'une queue. Les organes génitaux, le pénis , les testicules, les grandes lèvres, la vulve, peuvent être exa* gérés de volume ou très petits.
VI. PfM géMiito et «ce mmêmm. — Comme il y a eaoèa ou diminution possibles dans le volume des organes et des parties, de même il peut y avoir excès ou diminution dans l'ensemble du corps.
Toute espèce animale a sa taille, Thomme également : mais l'anomalie peut rétendre ou la restreindre. Chec l'homme, la taillie moyenne est de 1",627 Hais cette mesure, qui varie d'âilièurs oobstammeni suivant l'état des races, peut n'être pas atteinte ou être de beaucoup dépassée.
On s'est demandé si la taille de l'homme avait baissé depuis les temps antiques : la question est assex difficile à décider sans renseîgneroenU, et nous n'eu possédons guèra On a coneUté en France, par la conscription mili4aire, que U taille avait beauooup baissé en moyenne depuis cinquante ans, et l'on a supposé qu'il pouvait en être ainsi depuis les temps primitifs. C'est possible jusqu'à on certain point, mais rien ne l'aHirme. Au xui« siècle de notre ère, Charlemagne avait sept pieds, mais sa taille dépassait de beaucoup la moyenne. Dans le xi*" siède avant notre ère,, il y a deux mille neuf
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cents ang, Goliaih avait six coudées et uoe palme, maîs^c'élait un géant énorme à côté de Davpd et des autres combattants philistins et hébreux. Si la taille a diminué, ce n'est donc pas de beaucoup, du moins depuis longtemps.
Les traditions antiques nous parlent de races de géants {Genèse, VI, 4) et de celles des Titans chez les Grecs. Cela est possible, puisque tous les caractères orgaTiiques sont transmissibles par génération : en se mariant entre eux, des géants ont pu constituer des races.
De nos jours, il existe encore des peuples remarquables par la grandeur et la petitesse de la taille. Les Lapons, les Samoèdes et les Esquimaux ont de i!i à 5 pieds; les Patagons ont 6 pieds selon les uns, 8 ou même 11, suivant d'autres voyageurs : « PîgafettA leur donne dans le port de Saint-Julien, 8 palmes, ou 7 pieds de hauteur, en 1519'; de Sébald de Wert, 10 ou 11 pieds, en 1598, dans la baie Verte; Olivier de Nort, dans le port Désiré, 11 ou 12 pieds; J. Lemaire et G. Schoutten, en. 1516^ 11 ou 12 pieds, d'après les ossements de Patngons qu'ils examinèrent ; Narbourg, en 1596, une taille médiocre; de Gennes, la même année, moins de 6 pieds; le comraodore Byron, en 176(i, au moins 8 pieds anglais, c'est»à-dire plus de 7 pieds de FVanœ ; le capitaine Wallis et Carteret, en 1767, 5 pieds et demi aux plus grands qu'ils virent dans la baie d'Elisabeth; le capitaine Cook, en 1767, 5 pieds
8 pouces dans la baie du Bon-Succès ; Bougainville, depuis 5 pieds jusqu'à 5 pieds 10 pouces; de la Giraudais, en 1766, 5 pieds 7 pouces au moins; plusréoemmeiU^rexpéditiûn^ Malaspina leur donne depuis 6 pieds 6 pouces jusqu'à 7 pieds 1 pouce; et plus récemment encore, M. Gauthier a vérifié l'exactitude de ces résultats. » (Gerdy, Physiol. médicale didactique et eritique^ 1832, 1. 1, p. 157.) Ces différences d'appréciation tiennent évidemment à ce que les voyageura ont vu des tribua c'est-à-dirodes races diffirentes.
Og, roi de Basan, de Tandeune race dns,géants, était plus haut encore : « Sohis quippe Og, rex Basan, restiterat de stirpe gigaii- » tum. Honstratur lectus ejus ferreus, qui est in Rabbath ûlioruni » Ammon, novem cubitus habens longitudinis, et quatuor latitudinis » et mensuram cubiti virilis manus. m^Eieuttr., lil, 11.)
Voici d'autres faits parmi lesquels on en remarquera un fabuleux, a En 1570, Martin Deirio vit à Rouen ua Piémontais de plus de
9 pieds de liauteur. Si l'on veut en ci'oire J. Tissot et Habicot, en 1613, M. de Langon, gentilhomme dauphinois, faisant bâtir près de son château, les maçons qui fouillèrent la terre trouvèrent à 17 ou 18 pieds de profondeur une tombe de brique longue de
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SO pieds, large de 12, haute de 8, portant celte inscription en lettres romaines : Theuiobockus rex. La tombe renterroait des os d'une énorme grandeur et des médailles d'argent. Les os principaux, apportés à Paris par un chirurgien de Beaurepaire , faisaient estimer la grandeur totale du* corps à 25 pieds. L'ouvrage d'Habicot fut une pomme de discorde nonr^eulement entre .Qabicot et ceux qui étaient d'un avis ditTérent* mais encore entre les médecins qui Tattaquèrent et les chirurgiens quiie défendirent. Il en résulta une dispute littéraire des plus vives, dans laquelle le savant et querelleur Riolan ne laissa pas échapper Toccasion de prendre parti. Néanmoins, après avoir réduit la grandeur de l'être en question à environ 13 pieds, on ne put pas déterminer les os qui formaient le sujet de la discussion, et Ton ne fut pas plus d'accord sur Tanimal auquel ils pouvaient appartenir que sur la grandeur réelle. Si Ton eût consulté Plorus, la discussion eût été terminée (pour Theutobochus). On eût vu que Theutobpchus ne fut point tué dans la bataille livrée par Marius aux Teutons. En effet, Florus rapporte que TheutobochuB fut fait prisonnier et mené à Rome pour orner le triomphe de son vainqueur. Si l'on en croit le même historien, la tète du prisonnier s'élevait au-dessus des trophées qui précédaient le char de triomphe.' «— La Gazette de Fratwe annonça, le 21 septembre 1719, la découverte d'un squelette humain de 9 pieds U pouces près de Salfsbury. G. Baulieu parle d'un Suisse de 8 pieds; van der Linden, d'un Frison de la môme taille ; Haller, d'un garde du corps de GuiU laume V\ qui avait 8 pieds 6 pouces ; Uffenbach, d'un squelette de fille qui était de la même grandeur. Je trouve encore dans mes notes l'indication d'un Finlandais de 6 pieds 8 pouces 8 ligues de hauteur, vu à Paris en 1735 ; d'un garde du corps de Brunswick de Hanovre, et du géant de Macgrath, de 7 pi^ds et quelques pouces ; d'un paysan suédois et d'un Finlandais nommé Caianus, de 8 pieds 8 poudes 8 lignes ; de Gilli (de Trente), qui avait 8 pieds 2 pouces 8 lignes ; d'un nommé Dupont, qui était un grand scrofuleux d'environ 7 pieds, et que Je vis vers l'année 182U à la clinique de M. Âlibert, à l'hôpital Saint^Louis; enfin, d'un nommé Baguelin, qui avait 7 pieds, était bien proportionné, et que Ton vit à Paris en 1826. » (Gerdy, loc, cit.) «
• Le môme auteur, parlant ensuite des minsy ajoute : a Nous venons de montrer que l'homme peut acquérir une taille assez élevée, disons maintenant dans quelles limites étroites son développement peut s'arrêter. Fabrice de Htiden a vu un nain de /iO pouces de hauteur. Les Transactions philosophiques, n^ û95, parlent d'un
autre de 88 ponces seulement i et 6. Baubin en cite un qui n*avait que 36 pouces ; le célèbre Bébé en avait 33. Des frères Borwilaski^ gentilshoranoies polonais, Falné avait 8& pouces, et Tautre 28, avec beaucoup de force et de santés Le nain P. Danilow avait 29 pouces et quelque chose, d'après la description qu'il donne de lui-même. Les THtnBactions^ n° 261 , en citent un de 30 pouces^ et le Journal de médecine, plusieurs de 28 pouces. Cardan dit en avoir vu un de 2li pouces. Lucius, qu'Auguste montra aux Romains, n*en avait que 19 ; et Démaillait, consul au Caire, prétend y eu avoir vu un qui ne dépassait pas 18 poilces. On trouve même dans la collection de Birch l'exemple d'un nain de 16 pouces, ce qui est la taille d'un petit enfant à la naissance* « {/èid:)
Depais vingt ans on a vu à Paris plusieurs exemples de géants et de nains que tout le monde a pu examiner.
Outt*e les géants en hauteur, il y a ce que l'on pourrait appeler les géants en grosseur et en poids, dont le volume dépend ordinairement de raccumulation de la graisse. Buffon en cite plusieurs exemples, a Dans tm voyagé que le roi George II fit en 172A. pour visiter quelques-unes de ses provinces^ on lui présenta un homme du comté de Lincoln qui pesait 583 livres poids de marc; la circonférence de son corps était de 10 pieds anglais^ et sa hauteur de 6 pieds k pouces ; il mangeait 18 livres de bœuf par jour ; il est mort avant Fàge de vingt-neuf ans, et il a laissé sept enfants. — Dans l'année 1750, le 10 novembre, un Anglais nommé Ed. Brimht, marchand, mourut âgé de vingt^neuf ans à Mander (Espagne) ; il pesait 609 livres, poids anglais, et 557 livres, poids de Nuremberg ; sa grosseur était si prodigieuse, que sept personnes d'une taille médiocre pouvaient tenit* ensemble dans son habit et le boutonner. — On trouve encore dans les rramactionf phiitmphiqueê^ n"" ft7ft» ort. 2, un exemple de deux frèi'es dont l'un pesait 35 stones* c'est-à-dire &90 Hvres, et l'autre 3& stones, c'est-à-dire Ul% livres, à ik livres le storie. » L'auteur ajoute : c Nous n'avons pas d'exemple en France d'une grosseur aussi monstrueuse ; je me suis informé des plus gros hommes, soit à Paris, soit en province^ et jamais leur poids n'a été de plus de 360, et tout au plus.860 livres, encore ces exemples sontils rares. » {Addition à la Description de l'homme* )
Chez les géants il y a comme une sorte d'épuisement physique occasionné par le développement; ils supportent plus difficilement la fatigue que les hommes de petite taille, sont plus lents et plus mous, moins intelligents et avec des passions moins vives.
Cbe^ les nains, qui sont l'extrême opposé^ il y a également de la
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faiblesse et de la peine à supporter la fatigue; ils sont plus vils et pluspassiounés; leur intelligence est quelquefois encore vive, comme elle rétait chez le nain Borwilaski, mais souvent elle est affaiblie, comine elle Tétait chez Bébé, et va même jusqu'à Tidiotie. Tous ces extrêmes vivent rarement jusqu'à un âge avancé.
VII. CfaangeiHieBta 4aMi la sUaatioa de* orgfuies. — Quelquefois, chez certains individus, des organes sont déplacés ; des artères, des veines, des nerfs, ne sont pas dans leur situation normale ; ce ne sont que des variété anatomiques. Dans d'autres cas, un conduit excréteur s'ouvre où il ne devrait pas s'ouvrir : ainsi le canal cho* lédoque peut déboucher dans Testomac. Cliez un jeune homm^ mort à dii-huit ans et dont l'observation est rapportée par Blégny, la veine cave, l'aorte, les ventricules du cœur, l'estomac et tout l'intestin étaient dans une situation inverse de ce qu'ils doivent être ; la partie droite était à gauche, et la gauche à droite. Chez un invalide mort à soixan te-douze ans, dont Méry a donné l'histoire dans les Mémoires de V Académie des sciences, 1658, il y avait un renverse* ment complet de tous les organes de la poitrine et de l'abdomen : ceux de droite étaient à gauche, et vice versa ; le cœur, les poumons, l'aorte, les veines caves, l'œsophage, Testomac, le foie, la rate, l'iu' testin, présentaient tous cette étrange transposition. Chez d'autres individus il y a, pour ainsi dire, transposition de l'action d'un membre : amsi, chez lesgauchers, le bras gauche fait l'ofQce de bras droit.
VIII. ApomaUes par dîwUîmtm. — Nous avons VU que plusieurs parties semblent se former par des points de formation distincts qui se réunissent ensuite. Quoique M. Serres ait peut-être exagrô cette loi de conjugaison, elle paraît vraie pour plusieurs organes. Or, la réunion de ces points de formation peut ne pas avoir lieu par suite d'un arrêt ou d'un vice dans le développement, et l'organe se consolide en parties divisées.
Le plus remarquable est celui dii bec-de-lièvre, nommé ainsi parce que la lèvre supérieure divisée ressemble à celle du lièvre. La division n'est jamais au milieu, et elle est tantôt simple, tantôt double, selon qu'elle est sur un côté de la fossette de la lèvre supérieure, ou sur les deux côtés à la fois, avec un tubercule médian isolé.
11 en est de même de la division du voile du palais en deux parties, qui s'élend quelquefois jusqu'à la voûte palatine divisée elle môme.
Dans l'exstrophie de la vessie, les pubis ne sont pas réunis, la paroi
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abdominale est ouverte, la vessie divisée : on aperçoit le fond qui fait hernie, présente sa muqueuse avec l'ouverture des deux uretère.
Le rachis peut être bifide : il reste ouvert parla partie postérieure, et Teau ra'chidlÊfnne, poussant les enveloppes en avant, forme une tumeur fluctuante : c'est le spina bifida.
Le pétiis p0ut?étre bifide,- rnisi ^ne Je^BerMttm, le diloris.
A cette variété se rattachent les hernies 'Congénitales qui viennent de ce qu' une partie est restée divisée^ ou de ce qu'une ouverture ne s'est pas fermée. Ainsi les testicules, qui primitivement sont dans l'abdomen, sortent par l'anneau inguinal, et^cot anneau se reternie normalement; mais s'il reste ouvert, les intestins peuvent y pénétrer et faire une hernie; inguinale congénitalciil'yaaussi de semblables hernies par l'ombilic. Quelquefois le diai^^agme est divisé, et les organes thoraciques font hernie dans l'abdomen, ou les oi^anes abdominaux i'ont hernie dans la poitrine-; l'éstomae et l'intestin pénètrent dans la cage thoracique, ou bien' le coeur et les poumons descendent dans la cavité abdominale. ' ' ' * •
La persistance du trou de Botal et du canal artériel se rattache également à ce genre d'anomalie ; il y a là défaut de réunion.
IX. AjBomaitea par sondiireii. — Au lieu de parties qui restent divisées, ne se réunissent pas, il en est d^aiitres qui. sont d*abord unies et ne se divisent pas : ce sont des mperforaiians ou des soudures; mais souvent il y a eu évidemment soudure des parties dans leur formation.
Ainsi, on peut observer rim{yerfora(iôn dèfaAus; celle de la vulve, du vagin, de l'utérus; la division du vagin et de l'utérus en deux parties par une cloison médiane; l'imperforation ou l'étroitesse extrême du prépuce; la clôture ou imperforation de la bouche, résultant de l'agglutination des deux lèvres; l'adhérence des deux paupières, l'imperforation de l'iris, celle du conduit auditif externe; l'imperforation du nez ou l'agglutination des narines ; la réunion des deux hémisphères du cerveau. C'est peut-être à ce genre qu'il faut aussi rapporter la monopsie^ ou soudure et fusion des deux yeux en un seul. On y doit aussi rattacher sans doute les deux anomalies connues sous les noms (Vhypospadias et épispadias : dans tous les deux le gland du pénis est imperforé; dans Thypospadias le méat urinaire s'ouvre au-dessous; il s'ouvre au-dessus dans Tépipasdias.
X. Pr<Nlii«tloii« onormaies et noevt — L'enfant peut apporter
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en venant au monde des signes,' des taches, des nœvi :'on les à rapportés à des eyi{;tes que la mère aurait eiies pendant le cours de sa grossesse ; ce ne sont que des productions anormales qui dépendent peut-être dMi^fluences morbides. Telles sont les taches blanches ou brunes de la peau, siégeant en différents points du corps ; des productions de pigment dans la couche sous-cutanée^ sous forme de plaques plus ou moins larges ; de petites tumeurs bleues ou noirâtres, quelque* fois couleur de la peau, formées de tissu- veineux considérablement développé; des verrues ou des cornes au firent et en diverses parties du corps ; Tépaississement et le gonflement des pieds et des jambes, semblables à une sorte d*ëléphantîàsis, sans altération de la peau.
XL BéformaUoBs morbide». — Enfin il y a des déformations des parties et des organes, qui viennent évidemment de maladies que le fœtus a subies pendant la vie intra-utérine : les gonflements des membres à la suite de Fractures ; la flexibilité et la déformation des os, suite de rachitisme) des articulatiotis altérées par suite de luxations ; la kyllose des pieds bots y ou le renversement de l'un ou des deux pieds, avec déviation externe ou interne, et déplacement des os du tarse, dépendant, suppose-i-on, de contractures intra* utérines.
Bénnnié des causes. — Nous venons de parcourir l'abrégé des faits que Ton appelait autrefois des monstruosités ; et il a dû paraître clairement que c'est avec raison que depuis Lémery, on ne les appelle plus que des anomalies de développement. Ce nouvel adage est donc Vrai : il n'y a pas de monstre dans la nature.
Sans doute, on n'est pas encore suffisamment édifié sur plusieurs des causes qui produisent ces anomalies, mais on connaît réellement les principales. La diplogénèse que Lémery a la gloire d'avoir indiquée le premier, rend compte des principales, et l'on peut dire dès plus étranges, par accolement, grefle, ou inclu^on de deux fœtus. Peut-être faut-il même appliquer ce mode à la formation des organes doubles et de Thermaphrodisme ; peut-être au contraire faut-il^ dans ces cas, faire intervenir la dualité génératrice qui forme l'enfant ; qui sur le plus grand nombre de points s*unit dans une même impulsion, et qui sur d'autres se séparerait en deux impulsions distinctes.
Dans les anomalies par défaut, par excès ou diminution, il paraît bien encore que le développement a été arrêté sur un point, exagéré sur un autre. Chose remarquable, on n'a jamais signalé une absence
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absolue des organes principaux : toujours on a trouvé la traoe, Tindication plus ou moins obscure de leur présence primitive ; et le manquement que Ton observe n'est jamais qu'un développement arrêté. C'est la gloire de Geoffroy Saint*Hikiire d'avoir établi solidement .cette véqté. Mais dans l'examen de ces arrêts de développement, on n'a jamais vu, ce q«e Ton croyait autrefois, de (ormes véritablement monstrueuses qui rappellassent des (ormes animales ; et cette théorie, que Meckel avait aidé à propager, que l'embryon passe par des formes transitoires qui rappellent des formes animales, s'est trouvée tausse. On a seulement reconnu qu'il y avait bien dans la formation et le développement du fœtus une action spéciale pour chaque partie ; que le nouvel être ne se développe pas comme un arbre qui ne peut avoir de feuilles s'il n'a de pétioles, ni de branches s'il n'a de tronc; qu'au contraire il peut avoir des mains sans bras, des nerfs sans cerveau et sans moelle épinière, des organes génitaux externes sans organes internes ; qu'en un mot, chaque organe a sa formation et son développement distincts. Toutefois certaines dépendances ont été observées; et c'est ainsi qu'avec une nnencéphalie plus ou moins complète, le développement des quatre sens de la face est plus ou moins imparfait.
Les anomalies qui dépendent du changement de situation ne sont évidemment que le renversement du plan de formation , et témoignent même de l'existence de ce plan. , On a voulu tirer des anomalies par division et par soudure, la conséquence que les organes se forment par des points de formation distincts qui s'unissent ensuite, ou par des points uniques qui plus tard se divisent ; et cela parait vrai pour plusieurs parties. Cependant ce serait peut-être outrer la vérité que d'attribuer toutes les divisions et toutes les soudures à des unions qui ne sont pas faites, oa à des divisions qui ne sont pas produites. Ollivier a fortement soutenu ce doute, et peut-être dans certains cas faudraitril admettre que des circonstances accidentelles, vicieuses ou pathologiques, sont venues apporter un trouble dans la formation et le développement
Des ouvrages nombreux ont été écrits sur les monstruosités et les anomalies. Il serait trop long et superflu de les indiquer ici à la fin d'un chapitre qui ne prétend être qu'un abrégé. Nous renvoyons le lecteur au Traité de tératologie de H. Isid. Geoffroy Saint- Hilaire (3 vol in-8, avec atlas, Paris, 1832-37) ; aux articles Monstruosités des Dictionnaire$ de médecine en 60 vol. et 30 vol., ainsi qu'aux ouvrages que nous avons cités dans le cours de ce chapitre.
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CHAPITRE IV
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Reprenons la suite des idées du chapitre second, incidemmenti»* terrompue par le chapitre précédent. Nous avons vu Thomme se former, nattre, et poursuivre sa carrière à travers les âges, qui sont d'abord un développement, et sont bientôt un déclin. L'homme ne nait que pour mourir* et sa vie sur cette terre ne dure qu'un temps. Quelle est cette durée T c'est ce que nous devons nous demander maintenant» Question d'inquiétude et de soucis pour l'espèce humaine, ou tout au moins de préoccupations dont Aristote se faisait l'écho de son temps, et que l'on peut retrouver dans un ouvrage récent de M. Flourens {De la longévité, in-12, 185^).
Il y a dans ce sujet de la durée de la vie deux questions très différentes, Tune de fait et l'autre de cause. L'homme meurt et sa vie n'a qu'un temps : quelle est la durée de ce temps? voilà une question de fait. Eh second lieu, pourquoi meurt-il à tel âge ou à tel autre? pourquoi sa vie n'a-t-elle que tant de durée? voilà une question de cause. Mais cette dernière n'est en réalité que cette autre : pourquoi l'homme meurt-il ? Nous l'examinerons au chapitre-suivant. Ici, sur le fait môme de la durée vitale, nous poserons et examinerons quatre questions : 1° Y a-t-il un terme précis dans l'espèce humaine à la durée de la vie ? 2^ Quelle est la durée commune, et la mortalité aux différents ftges? 3"" Quelle peut. être la durée extrême» ou la longévité? V* Quelles sont les causes delà longévité.
L T a-t-tl mm terme pvéeis dmam l'ea^ce haMalm * la dwée
de te vie f — Telle est la pren^ière question à examiner et sur laquelle des auteurs se sont déjà prononcés.
Chaque espèce animale a une durée de vie. Aristote avait marqué cette vérité reconnue de tout temps {De long, et brev. vit., cap. n). H est vrai également que les divers individus de la même espèce n'ont pas absolument la même durée de vie, les uns meurent plutôt que les autres : cependant les naturalistes ont cherché si cette durée n'avait pas un terme marqué dans chaque espèce animale et dans l'homme.
Buftbn, le premier, calcula le terme ordinaire de la vie, et marqua un rapport entre la durée de l'existence et la durée de la croissahce. « La durée totale de la vie, dit-il, peut se mesurer en quelque façon » parcelle de l'accroissement : un arbre ou un animal qui prend
» en peu de temps tout son accroissement, périt beaucoup plus tôt » qu'un autre auquel il faut plus de temps pour croître. Dans les » animaux, comme dans tes végétaux, Taccroissement en hauteur » est celui qui est achevé le premier : un chêne cesse de grandir » longtemps avant qu'il cesse de grossir. L'homme croit en hauteur » jusqu'à seize ou dix-huit ans, et cependant le développement en- » tier de toutes les parties de son corps en grosseur n'est achevé » qu'à trente ans ; les chiens prennent en moins d'un an leur ac- » croisscment en longueur, et ce n'est que dans la seconde année » qu'ils achèvent de prendre leur grosseur. L'homme, qui est trente )) ans à croître, vit quatre-vingt-dix ou cent ans ; le chien, qui ne » croit que pendant deux ou trois ans, ne vit aussi que dix à douze 0 ans; il en est de même de la plupart des autres animaux. Les » poissons, qui ne cessent de croître qu'au bout d'un très grand » nombre d'années, vivent des siècles, et, comme nous l'avons déjà » insinué, cette longue durée de leur vie doit dépendre de la con- » stitution particulière de leurs arêtes, qui ne prennent jamais an- » tant de solidité que les os des animaux terrestres. » (Htst. nat. :De l'homme^ de la vieillesse et de la mort,)
On n'a pas voulu s'en tenir à la durée de l'accroissement pour mesurer celle de la vie, et Tourtelle résume ainsi diverses circonstances dont il faut tenir compte : « Les observations nous oon- » duisent aux résultats suivants : -^ 1*> La durée de la vie est en » raison directe du temps que l'animal reste dans le sein de sa '» mère ou dans Tœuf : l'éléphant, dont la femelle porte près de trois » ans, est l'animât qui vit le plus longtemps; le cerf, le taureau, le » chien, etc., qui ne restent que quelques mois dans le ventre de » leur mére,'Vivent moins. — 2* La dorée de la' vie est en raison de » la lenteur de l'accroissement, et en raison inverse de la prompti- » tude avec laquelle l'animal se propage. Le cheval, râne, le tae- » reau sont pubères et peuvent se reproduire à trois ou quatre ans; » les deux premiers ne parviennent qu'à la vingt-cinquième ou k la » trentième année, et l'autre à la quinzième ou à la vingtième. La » brebis peut être mère à deux ans, et ne vit au plus que deux » histres. — 3° Toutes les bêtes à cornes vivent, en général, moins » longtemps que celles qui n'en ont pas. — fi" Les animaux qui ont » la chair noire vivent davantage que ceux qui l'ont blanche. — » ^^ Ceux qui sont paisibles et timides n'ont pas une vie aussi longue » que les animaux courageux et irascibles. — Ô"" Les animaux qui » sont très couverts, tels que les oiseaux, vivent le plus longtemps. » Il en est de même de l'éléphant, du rhinocéros, du crocodile, qui
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» ont la peautrès.dure, et des poissons à écailles. ,— V L'espèce de » mouvement que prennent les animaux parait avoir aussi quelque » influence sur leur vie : lacojursene semble p^s lui é|re.favQ|^a))le ; » mais la natation et le vol sont aUiContr^ir^e très avantageux à sa A durée. — 8° La ténacité de leur vie est en raison de \a sinjiplicité » de l'organisation : les «oophytes, .qui,, sont topt estoi^fiao, sont en » quelque sorte indestructibles» — £|^ Lps anima qx à Sfing froid ont » plus de ténacité que ceux qui ont le sang chaud. En .général, les » animaux aquatiques vivent plus que ceux qui respirent. — 10° Les » animaux dans lesquels existe la faculté de reproduire de nou- 2> veaux organes vivent plus que les autres : les zoopbytes, les vers, » les amphibies, en un mot, tous lès animaux, à sang froid et sans » cartilages, en fournissent une multitude prodigieux d'exemples. » Le changement d'écaillés, dans les poissons, de peaux chez les ser- » pents, les grenouilles, les procodilesi etc., de plumes et (Je bec » dans les oiseaux, leur procurent le même avantage. Plus le re- » nouvellement est parfait, plus la vie est Jongue à proportion. » (Traité d* hygiène, chap, iv.) L'auteur paraît indiquer toutes ces circonstances comme des causes, mais il. est bien évident que ce, ne sont là que des rapporta,,
Pour ce qui est de l'IuHnme, il aj()ute : ^< Les deux premiers ré^iul- » tats annoncés plus haut souffrent peu d!exceplions, et sont en gêné* » rai applicables à toutes les espèces d'animaux, même à l'homme. » Celui-ci reste neuf mois dans le sein desa mère, et son accroissement » dure vingt et un h vingt-trois ans ; aussi ne vit-il que la moitié » de l'éléphant, qui reste trois ans dans leiii flancs maternels,. e\ qui » croH durant trente années après en é<ire sorti. — Le terme de la )) vie humaine est de 90 ou 100 ans. Cependant nous avons desexem- » pies récents qui font penser qu'il est dans l'homme une source de » vie plus longue qu«i la. vie ordinaire. On a. vu dans ce siècU) des » vieillards de 120, 150, et mémel85 ans; et si cela arrive rarement, » il faut bien moins en accusrer la décrépitude de notre nature que » nos mœurs dépravées. » {Ibid,)
On ne peut disconvenir que tous ces rapprocbementiS sont fort ingénieux ; mais, d'un autre côté, il est bien certain qu'ils laissent beaucoup à désirer. Si, par exemple,. )e rapport eqtre la durée de la vie fœtale et la durée de la vie existe, ainsi qu'on le dit, comment l'homme, qui reste neuf nK)is dans l'utérus, pendant que l'éléphant y reste trois ans, c/est-à-dire quatre fois autant, ne vit-il que la moitié de la vie de l'éléphant? Si, d'un autre côté, la durée de la vie de ri&orome est de cent ansi, pourquoi quelques hommes ont-ils
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vécu jusqu'à deux cents nns et même plus : les uns et les autres n'ont eu cependant que neuf mois de vie intra-utérine?
M. Flourens a repris ce sujet dans ces derniers temps, et cherché un rapport plus eiact que ceux qu'on avait indiqués {De la iongé^ vite humaine).
a Tout, dit-ii, dans l'économie animale est soumis à des lois fixes.
x> Chaque espèce a sa taille distincte : le chat et le tigre sont deux espèces très voisines, très semblables par leur organisation tout entière; cependant le chat garde toujours sa taille de chat, el le tigre sa taille de tigre.
» Chaque espèce a sa durée déterminée de gestation. Dans Tespèce du lapin, la gestation dure trente jours; dans celle du ooclion d'Inde, soixante ; la chatte porte cinquante^x jours ; la chienne soixante-quatre; la lionne cent huit, etc., etc.
» Nous verrons tout à l'heure que chaque espèce a sa durée d'accroissement.
» Comment donc, si toutes ces choses, la taille, la gestation, l'accroissement , etc. , ont leur durée réglée et marquée, la vie n'aurait-elle paà aussi la sienne.
» La durée totale de la vie, avait dit Buffon, peut se mesurer eo quelque façon par celle du temps de l'accroissement Y
» Le vrai problème, le problème physiologique est posé ; il s'agit de savoir combien de fois la durée de ^accroissement se trouve comprise dans la durée de la vie. Une seule chose manque à Buffon, c'est d'avoir connu le signe certain qui marque le terme de l'accroissement (en longueur).
» Je trouve ce^signe dans la réunion des os à leurs épipliyses.
» Elle se fait dans le chameau à huit ans, dans le eheval à cinq , dans le bœuf à quatre, dans le lion à quatre, dans le chien à deux, dans le chat à dix-huit roois^ dans le lapin à douze, dans le codion d'Inde a sept, etc.
» Or, llionmie vit quatre-vingt-dix ou cent ans; le chameau en vit quarante, le cheval vingt -cinq, le bœuf de quinze à vingt; le lion vit environ vingt ans, le chien de dix à douze , le chat de neuf à dix ; le lapin vit huit ans, le cochon d*lnde de six à sept, etc.
» Le rapport indiqué par Buffon touchait donc de bien près au rapport réel. Buffon dit que chaque animal vit à peu près six ou sept fois autant de temps qu'il en met à cnAite. Le rapport réel supposé était donc 6 ou 7, et le rapport réel est 5 ou à peu près.
» L'homme est vingt ans à croître, et il vit cinq fois vingt ans» c'est-à-dire cent ans ; le chameau est huit ans àcroltre, H il vit cinq
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fois huit ans, c'est-à-dire quarante ans ; le cheval est cinq ans à croître, el il, vit cmq fois cinq ans, c'est-à-dire vingt-cinq ans; et ainsi des autres.
» Nous avons donc enfin un caractère prééis, et qui nous donne d'une manière sûre la durée de l'accroissement; la durée de l'accroissement nous donne la durée de la vie. Tous les phénomène^ de la vie ticDiient les uns aux autres par une chaîne de rapports suivis : la durée de la vie est donnée par la durée de raccroissement ; la durée de Taccroissément est donnée par la durée de la gestation; la durée de la gestation par la grandeur dé ]i taille, etc., etc. Plus l'animal est grand, plus la gestation se prolonge. ^
M. FloureM «loeRe daiis l'art, si diNMie, de rendre clair ce qui est obscur ; et il présente ici la sdefice avec tant de simplicité et de netteté, qu'elle apparaît sans ombres. Hais il faut quelquefois se défier as la clarté même. Safis aucun doute, les rapports que le oélèbre physiologiste nous indique, ont, dans leur ensemble, une apparence dé précision évidente; et je ne conteste pas que comirhe esprit général selon lequel on doit considérer la physiologie comparée, ce ne soit un point scientifique décidé. Cependant, dans le particulier, il fiiut faire des réserves, et nos objections de tout à l'heure revienbent aussi puissantes «t aussi peu résolues.
Admettons que la croissance de l'homme soit arrêtée à vingt ans, au moment de la soudure des épipbyses au corps des os ; admettons, dis-je, car ce n'est là qu'un des caractères de l'accroissement, et en réalité l'homme croit jusqu'à trente ans, que beaucoup de jeuiies gens n'acquièrent leur taille définitive que vers cet âge, mais enfin admettons ce caractère. Sans doute il est le même pour tous. Pourquoi donc cependant les uns sont^ils vieux à soixante-dix ans, et les autres ont-ils prolongé leur carrière jusqu'à cent cinquante on même deux cents ans, ou même plus?
M. Flourens admet les cas de longévité extrême con^gnés dans la Genèse ; il se range à l'opinion de< Haller et Buftm, qui admettent tous deux la possibilité des longues vies d'avant le déluge ». Or, ou le rapport indiqué par M. Flourens n'est pas exact ; ou bien la période d'accroissement se prolonge plus chez les uns que chee les autres; elle se termine à vingt ans pour ceux qui peuvent vivre cent ans, à quarante ans pour ceux qui peuvent vivre jusqu'à deux cents : elle s'est terminée à sept ans pour ceux qui ont vécu cinquante ans. Chez d'autres, au contraire, eHe serait temiinée beaucoup plus têt ; et tel aurait dû être le cas du nain Bébé, qui mounH
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à vingt-trois ans, avec les signes d'une extrême vieillesse : chez lui raccroissement aurait dû être terminé vers cinq ans^ et la puberté aurait dû paraître vers trois ans I Quod est demonstrandum!
On voit qu'il y a encore un point à décider, c'est de savoir si l'homme dont la longévité est prolongée n'attdnl;.$a croissance qu*à un temps postérieur au temps ordinaire^ On peut citer un fait en faveur de cette hypothèse : « Le nommé Delahaye, mort à, cent vingt ans, avait parcouru à pied les Indes» la Chine, la Perse et l'Egypte; il n'était devenu parfaitement pubère, dit-on, qu'à cinquante ans, et marié à soixante et dix ans, il avait eu cinq enfants. » Mais ce n'est là qu'un fait
II. Be 1a darée «oniinne de I» vie et de 1a
difléreate dgeiu—- Il suffit de connaître un peu les choses de cette vie pour savoir qu'il n'y a pas de limites précises à l'existence. L'homme meurt à tous les âges, et son berceau même est près de sa tombe. S'il est vrai qu'on puisse dire d'un homme bien constitué qu'il peut vivre jusqu'à quatre-vingt-dix ou cent ans, il n'est pas moins vrai que peu arrivent à cet âge.
On a cherché quelle était la durée moyenne ou commune de la vie, et les uns ont fixé le terme à cinquante, les autres à soixantedix ans; d'autres, comme H. Flourens, ne s'inquiètent que du terme éloigné ou quelques-uns peuvent arriver. Il est. plus sage d'examiner simplement quelle est la mortalité aux difl^rents âges, ce que nous pouvons savoir approximativement par Jes tables qui ont M données.
Il a été dressé un certain nombre de ces tables. On commence à en établir dans leivii"" siècle^ lorsque la question de. la mortalité fut vivement agitée à l'occasion de l'établissement des tontines créées à la fin de ce siècle. Guillaume Petit, Anglais, essaya le premier une table de mortalité de Londres et de Dublin. Halley vint ensuite, et choisit la ville de Breslaw. Simpson fit une table de mortalité de Londres, Kersebsoon également Dupré de Saint-Haur fit celle des paroisses de Paris et de la banlieue ; ce sont celles que Bu ffon a enregistrées. Mais l'ouvrage le plus remarquable du siècle dernier sur ce sujet, fut le livre de Déparcieux {Essay sur les pro^ habilités de la vie humaine^ Paris, ITAS^ in-'4^), qui eut une suil^ en 1760. Cette dernière table a été établie sur les premières tontines fondées en 1689 et 1696.
Dans notre siècle, ce sujet a été repris. On cite les tables de Duvillard [De l'influence de la petite vérole, Paris, 4806); celle de
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Finlayâôn, faite pour le gouvernement anglais^ et publiée eh itS9; celle de M. de Hohtferrand, couronnée par l'Académie des SdioMMi en 1838; celle de H. Quetelet, faite pour lé gouverhemepli Mb» en 1845.
1"* D'après DcTviLLARD« sur 1000 enfants nouv^au-né^» iwiaprèi chaque année quel est le nombre des survivants^ celui des décédéi» et le chiffre de la mortalité.
Survivants.
M^ru.
MorUlité
A 1 an.
De 0 à
1 an.
^àB
2* Suivant la table de M. de Hontfsbb and, la mortalité est plus lente. Voici un résumé pour 10 000 individus.
Ago. SvrviviBli.
1 an....; 8,471
frAdadlt.
Age. Sgrrivulfl.
12 ans 7,109
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Af«. SurvivAni».
30 ans 6,152
DB Ul MOUT.
Afa. flf^Woifc
85 ans 427
3^ Voici maintenant un résumé de neuf tables prises en différents pays. Nous l'empruntons à Touvrag^ de Burdach {Physiol,^ t. V, p. 361). Il est fait pour un million d'individus.
Annëet.
Morte.
Aimées.
MorU.
0 à 1 an
ans
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50 à 51 ans
Mofts.
80 à 81 ans
|35 iOO
k"* Dané les tables précédentes, la mortalité de la première année est prise en masse; mais il y a au vrai des différences sensibles, suivant les premiers mois de cette première année. La statistique de M. Quetelet, faite pour la Belgique, donne à cet égard les indications suivantes sur 100 000 enfants :
De 0 a
mois,
Mortalité.
Et pendant les six mois suivants, il ea meurt chaque meil 883, fermé moyeu.
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5* A considérer les diverses tables de mortalité qui ont été dressées, il est évident qu'il y â des temps où la mortalité est plus considérable qu'à d'autres. Les anciens admettaient déjà des années climatériques. La mortalité, d'abord considérable au premier âge, décrott ensuite jusque vers la onzième ou la seizième année ; pais croît ensuite jusqu'à l'extrême vieillesse; et l'âge de quinze à vingt parait être celui où elle est moindre relativement. Du reste, Burdach observe a qu'on remarque bien positivement une plus grande salubrité pendant les années paires, et une plus grande mortalité pendant les années impaires. s> {PhysioL, t V, p. 372.)
Les tontines et les assurances sur la vie ont calculé la vie probable pour chaque âge. Ainsi pour un homme de trente ans, quelle est la durée probable de vie? Ce calcul ne se fait pas pour un individu, mais pour un ensemble d'individus. Il est évident qu'il a pour point de départ les tables de mortalité qui ont été dressées. Ainsi, d'après la table de Montferrand, il est mort 6152 individus sur 10 000 «î l'âge de trente ans ; et à quatre-vingts ans il n*en restera plus que 995 ; il sera mort 5157 sur 6152 : le rapport entre ces deux chiffres établira la probabilité, de sorte qu'il y aura à quatre-vingts ans un survivant sur un peu plus de six individus de trente ans, ou deux sur treize.
Quant à la durée commune de lu vie,, on voit que c'est un mot fort abstrait, car beaucoup meurent jeunes, et un seulement sur 10000 arrive à cent quatre ans. A cinquante ans, la moitié de ceux qui sont nés en même temps sont morts; à quatre-vingts ans, il n'eu reste pas le dixième ; à quatre-vingt-quinze ou cent ans , il en reste 1 sur 1000.
IIL De la longévité. — La vie pei|t se prolonger exceptionnellement de beaucoup au delà des limites que nous venons de voir.
On cite de temps à autre des vieillards de cent dix et cent vingt ans, ou même cent vingt et cent trente ans. Haller avait connaissance de soixante-deux personnes arrivées de cent dix à cent vingt ans, et de vingt-neuf arrivées de cent vingt à cent trente, et de quinze ayant vécu jusqu'à cent quarante ans. Au delà de ces âges les exemples sont très rares. En voici quelques-uns rassemblés par Virey dans son article Longévité du- Dictionnaire des sciences médicales, en 60 vol.
Simon Sack, âgé de Ui ans, à Trionia, mort le 30 mat il6k.
La comtesse Ëcleston , âgée de 1^3 ans, en Irlande, morte l'an 1691, selon Fuller ( Worih,, p, 440).
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Jean Effiogham, âgé de 163 ans, dans le comté de Gomouailles, mort Tan 1757.
Evan Williams, âgé de 165 ans, à CœmeLTihon {General Gazetteer, du 12 octobre 1782).
Christ. J. Drakeoberg, âgé de 166 ans, en Norvège, mort le 2&juin 1770 {Annual RegUter).
Le colonel Thomas Winslow, mort à 166 fins, en Irlande, le 26 août 1766.
Francis Consista âgé de 150 ans, dans le Yorkskire, mort en janvier
Thomas Parre, âgé de 152 ans, né dans le Shropshire, mort le \k novembre 1635, Qt qui fut disséqué par G. Harvey {Philos. Trans.y n- 66).
James Bowels» âgé de 152 ans, né à Killingworth, mort le 25 juin
Plusieurs Caraïbes auraient vécu un siècle et demi (de Rochefort, Hist. des îles Antilles, p. 558).
Pigafetta otte des vieillards de 160 ans, au Brésil, où la vie parait fort longue (Piso, Medic. Brasil,, liv. I, p. 6).
On nomme des paysans suédois parvenus à 156 ou 157 ans.
Joseph Surrington, âgé de 160 ans, mort en Norvège, près de Bergen, en 1797 (Hufeland, Art de prolimger ta vie, p. 87).
Henri Jenkins, âgé de 169 ans, dans le Yorkshire, mort le 8 décembre 1670 {Philos. Trans., n* 2J1).
LouisaTruxo, négresse du Tucuman, dans l'Amérique méridionale, mourut âgée, dit-on, de 175 ans {Lonion Chranicle du 5 octobre 1780).
Hanow, professeur à Dantzig, cite des habitants du banat de Temeswar, âgés de 172, 175, 186^ et même 190 ans.
Un vieillard cité par Martin avait 180 ans {Irons, philos.^ n"" 233)»
Pierre Czartan, et Tévéque de Kentigern, cité par Cbeyne, auraient vécu 185 ans.
Hufeland est persuadé, dit Virey, que la vie peut s'étendre à deux siècles; et M. Fiourens, dans son ouvrage sur la longévité, dit : c Un siècle de vie normale^ et jusqu'à deux siècles de vie ex" trime. »
On connaît les faits de longévité avant le déluge, rapportés dans la Genèse. Des faits irrécusables, admis par Haller, [Bufion et M . Flourens, montrent tout à la fois» et que la durée ordinaire de la vie a diminué depuis oes temps anciens, et que sa prolongation jusqu'à deux siècles est fort possible. Mais il y a des conditions dont
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i likul tenU' compte, et toates dioses résenréas, la dorée de la x\e d'un homme est aa problèma
IV. 0M cMUM dto toBfféirité. — Oui, il est certain que la darée de la vie humaine reste un problème, même après tous les travaux auxquels elle a donné Heu. On s'est évertué à chercher quelles sont les causes qui peuvent augmenter cette durée : on en a trouvé quelques-unes, générales, plus ou moins vraies, et d'autres très certaines ; mais la question n'en est pas plus avancée. Sur ce point comme sur beaucoup d'autres^ Dieu s'est réservé la 'haute main, et ses déeisions déconcertent toujours ce que nous appelons notre science et notre sagesse. Cependant on peut aussi considérer la vie tout entière comme un grand acte dont la terminaison dépend des eauses Anales ; et Ton pourrait appliquer ce que nous avons dit aa livre II, chap. iv, § 5.
C'est à l'hygiène que revient le soin d'étudier les diverses Influences qui peuvent allonger ou abréger la vie : nous le lui réservons entier. Toutefois nous devons dire un mot des causes les plus générales :
l"" Les femmes plus que les hommes arrivent à être nonagénaires; de là l'adage que leur vie est plus durable. Cependant les hommes paraissent arriver plus qu'elles à une longévité ettrôme, et c'est parmi eux surtout que l'on rencontre ces cas extraordinaires d^'une vie qui se prolonge à un siècle et demi et au delà. A la puberté, la mortalité est plus grande chez les tilles que chez tes garçons. La grossesse et l^coouchement ne paraissent pas exercer d'influence décisive. Le nombre des veufs est généralement moins considérable que celui des veuves.
2^ « La race, dit Burdach, exerce incontestablement une grande » influence... » « La race caucasique paratt avoir une plus longue » durée de vie que les races mongole et malaise, » dit Virey. Il est certain qu'il y a des familles dans lesquelles la vie se prolonge davantage, et d'autres dans lesquelles on meurt jeune Si , en effet, comme nous Tavons montré, la vie est un grand acte qui s'accom* plit sous linfluence générale de la cause séminale, il paratt Uen naturel que, puisque cette cause diflère en puissance suivant les individus el les Âimilles, elle donne une longévité plus ou moins grande.
3* La manière de vivre est certainement pour quelque diose dans la longévité; tous les auteurs sont d'accord snr ce point M. Flounos, qui oavre à Thomme « de grandes espérances : un siècle de
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» vie normale^ et jusqu'à deux siècles de vie exirtme », ajoute : a et » toiitcela à une seule oondition, mats qui esl rigoureuse : celle d'une » bonne conduite, d'une existence toujours occupée, de travail, de » rétude ; de la modération , de la sobriété en toutes choses. »
L'al^sence des passions vives, des diagrins, des sentiments vifs, est une principale condition ; on connaît le proveii>e : Pour vivre longtemps, il faut bon estomac et mauvais cœur, a On a remarqué, » ditVirey, que les fous, les imbéciles, ou du moins ceux qui vivent » sans soucis, et dont le caractère ne prend aucune inquiétude, » poussaient plus avant leur carrière que les autres hommes; de là » vient qu'en général^ les personnes gaies, comme les sanguins, » passent pour vivaoes. Des hommes célèbres, même par leur esprit » ou. leurs connaiaaaBces, ont dû une très longue vie à cette ab* » senoe de chagrins, à ces habitudes toujours joviales. Guillaume » Posteli homme trèsérudit, mais dont l'esprit était un peu aliéné, » véeut plus d'uB siàola L'enjoué Fonteu^ile; Duvemey, savant » anatomiste; le président Hénault, Pont de Veyie, l'Espagnol Mo- » raies, Scipion Mafiei, mademoiselle Scudéri, Grébillon, Tanato* » misle TèDon, etc. , vécurent longuement. Ils eurent un caractère » asseï gai, oa du moins toujours égal, porté aux affections douces » et agréable». » {Ariiele cité. )
« De là résulte, dit le même auteur; que la vie philosophique pro* » longe souvent la durée de Texistence, et que celle-ci n'est nul* » lement incompatible avec les travaux de Tesprit^ quand ils ne » sont pus excessifs. Ainsi, Numa, Selon, Sophocle, Pindare, Ana* » créon , Xénophon , Philolaûs ,- devinrent octogénaires. Platon x> mourut à 81 ans; Protagorasd'Abdère, Diogène le Cynique, à 1^0 ; » Zenon de Gittium, Isoorate, à 9H; le grammairien Orbilius, du » tempsdeCicéroD, àiOOans; Hîppocrateà4Qft, XéDophaiieài02, » Démocrite à 409, et Gorgifs à 108; Epiménide à 157, si l'on en 3» croit l'histoire, qui prétend aussi que ce philosophe dormit peu* j» dant cinquante^sept ans dans une .carrière (c'est-à-dire, se retira » du monde). Bfolse vécut 120 ans. Tous furent des hommes d'un » esprit élevé ou d'une trempe ferme de caractère. » Bien entendu qu'il y a des exceptions parmi les philosophes, comme Pascal, mort à trente-neuf ans; Montaigne, De^cartes, Montesquieu, etc.
Citons encore Vir^y qui, après avoir donné quelques exemples de médecins nonagénaires ou centenaires, comme Rhazès, Avenzoar, Galien, A. Gésalpin, Cb. l'Ecluçe, Fabrice d'Acquapendente, G. Uarvey^ etcw , ajoute :
« Ans»! la plupart des centenaires cités précédemment (à l'ex^
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» cepiion des pbilofiophes) furent des personnagei d'un esprit » simple et ordinaire, des paysans, des soldats, des manouvriers, » qui ne se sont jamais distingués du commun des hommes. Presque » tous ont mené une vie dure, austère, exposée aux intempéries du n etel, ont subi un régime grossier, le plus souvent frugal, ou plutôt » ont enduré la pauvreté et le besoin. C'est par des causes ana- >} logues que les cénobites des monastères du mont Sinaî ou de la » Thébaïde parviennent souvent jusqu'à 100 et 120 ans, que des n cheiks arabes, dans leurs arides déserts, atteignent à une ex- » tréme vieillesse en conservant encore un caractère de beauté » noble et de vigueur. Saint Jean^ saint Jérôme, saint Luc, qui par- » vinrent à un âge aussi avancé, le durent sans doute à leurs jeûnes, » k leurs perpétuelles macérations (1), à leurs contemplations asoé* » tiques, qui les détachaient des soucis terrestroç. 11 en fot de niéma » de saint Antoine, de saint Paul^ ermites, qui moururent plus que » centenaires , comme plusieui*s autres pieux anachorètes, qui se » traitaient d*une manière presque sauvage dans leurs austérités in* » croyables, au milieu des plusstériles solitudes, aii^si que saint Pd^ » carpe martyrisé à plus de cent ans, et Simon Gléophas, évéque » de Jérusalem, à cent vingt ans. La secte des esséniens, sorte de V» philosophes juifs, dont le genre de vie se rapprochait beaucoup » des pythagoriciens, a fourni un grand nombre de centenaires. Les » chartreux, les capucins, les moines, qui se nourrissent habituel- » lement de poisson, qui suivent un genre de vie très réglée très » uniforme, végètent si longuement, qu'ils parviennent enfin à une a carrière plus avancée que tous les autres. Un individu qui n'avait » vécu que de lait, atteignit ainsi cent vingt ans. Ce sont des exeni- » pies de plus à joindre à Gomaro, dont la diète perpétuelle et les » soins minutieux pour se garantir de toute incommodité attestent » que les individus délicats peuvent, par ce moyen, fournir une x> longue carrière. Sur la fci de sa vie, il Esisait trois repaa d'un » jaune d'œuf, tant il ménagent ses facultés digestives. Aussi » Cbeyne {De infirmonan sanitate /uenria, cap. vu, p. 226) recoin- » mande, pour régime propre aux vieillarAt caducs, des aliments
» liquides ^ de facile digestion
n Lancisi assure que le tiers des cardinaux parvient à pins de » quatre-vingts ans* et de noire temps noua avons vu aller iàern au
(1^ n y a cependiat «n certaîa nooibre é^taiÊllM^wtwmiwmÊmiBk&t lo^s jeânes «i de grandes maeénlMt, et qn Mai aïoita daas aa iga pca avaaoé : ^laaçaM d'Asme, MÎato Cathwiae de Simm, etbaiacaïf d%
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M delà les oaivKiiaox de SalU, du-Beiloy, ou plusieurê autres » ecclésiastiques éie\é& en dignité : c'est parce qu'une existence » régulière et modérée, dans une condition assurée ou exempte de » soœis pour la fortune^ surtout cet esprit pacifique et religieux » quK pour ainsi parler, endort mollement dans le sein de la Pro- » videoce, prolonge las jours. Mais ceux/ au contraire, que tour- N mente rambition, ou que de grands soucis travaillent, dureot » moins longtemps. » [Loc. ciL)
Jl y a cependant des exemples de gens qui ont fait abus de toutes choses, du vio, des femmes, des plaisirs, et qui sont arrivés à une longue vieillesse; mais ce sont des exceptions ; et dans ces exceptions mêmes, on a remarqué, chose incroyable \ Tabsence de soucis et de chagrins au milieu des plaisirs el de la débauche.
/|0 On a remarqué que le besoin, le manque de nourriture, les nécessités de la vie, les temps de disette, augmentent la mortalilé ; mais ce n'est pas la privation matérielle elle-même qui produit cet effet, c'est l'état d'anxiété du moral. « Villermé a reconnu, dit Burdach, que la mortalité est àpeu près double, dans les villes habitées par une population nécessiteuse, de ce qu'elle est dans les autres, et que dans les départements riches de la France, elle n'enlève annuellement qu'un homme sur quarante««ix, tandis que dans les pauvres elle prend un sur trente-trois; mais ce n'est pas la pauvreté qui abrège la vie, c'^t seulement le manque d'énergie pour la combattre, et la mauvaise conduite. Il n'est pas rare de voir arriver à un âge avancé des hommes qui n'ont point même leur nourriture assurée, et parmi les vieillards cités précédemment, qui ont poussé très loin leur carrière, il ne s'en trouvait pas un qui fût riche, à peine même un qui eût de l'aisance. » {Phystoi,, t V, p. SMu)
5^ L'influence des climats sur la longévité parait fort contestée. Aristote pensait que la durée de la vie se prolonge davantage dans les pays chauds ; et d'après Pigatetta il en est ainsi, en effet, au Brésil. Toustel, au contraire, croit que « l'espèce humaine vit plus longtemps dans les pays froids que dans les pays chauds » (lœ, cit.). Enfin Burdach tient pour une epinion intermédiaire : a Un cli* mat doux, dit-il, une élévation médiocre du pays, une sécheresse modérée de l'air,, sont en général des circonstances favorables à la longévité. Mais en trouve aussi des exemples d'hommes qui ont vécu fort longtemps, soit dans des pays chauds, soit dans des climats froids, el il parait n'y avoir d'absolument nuisibles que les eailrènies. » [PhymL trad. de l'aHemand sur la V édition. Varis, iSa», t V, p. 390.)
Pour Virey : a Puisque tout «ce qui solidifie et raffermit TorgMisation fai fait persévérer plus longtemps, l'air sec, tia sol élevé en môme aride, offriront donc des conditions très avantageuses pour la longévité. Aussi voyons-nous les contrées exhaussées ou montueuses et sèches, lei terrains exposés àam air vit' et vt^nteux, conserver un plus grand nombre de centenaires et de vieillards, que œs régbna marécageuses, basses et couvertes d*épais brouillards, tels que la Hollande, le Mantouan, etc. » (Loc. ctV.) Il remarque ensuite que la vie se prolonge davantage en Islande, en Finlande, daas les Orcades et les Hébrides, la Norvège, et que les a Écossais et les Anglais sont plus vivaoes que les Français et les Italiens ». Cependant il est incontestable que dans ces pays, l'Islande, la Finlande, rÉcosse, la Norvège, l'Angleterre, les Orcades, ^les Hébrides, les brouillards sont bien plus fréquents et plus épais qu'en France et en Italie.
II faut avouer qu*i1 n'y a, sous toutes ces indications, que des idées vagues et rien de bien assuré. Le plus certain est qu'une vie sobre, laborieuse^ morale, surtout exempte de soucis et de cha^ins, est celle qui se poursuit le plus longtemps. Ici, comme en toutes choses, la morale domine tout. Ce qu'il faut ajouter encore, c'est que la procréation est d'une influence extrême, et que toutes les conditions hygiéniques et morales d'une bonne vie étant remplies, il en résulte une puissance extrême du générateur sur l'engendré. Toutes choses égales d'ailleurs, le mouvement dans son intensité et sa durée est expliqué par l'impulsion première : or, rimpulsion première de la vle^ c*est l'impulsion séminale. C'est un point qu'on n'a peut*être pas assez examiné dans ce sujet, et qui mérite cepen* dant une sérieuse attention. A forces égales, deux couples générateurs étant donnés, l'un d'une hygiène et d'une morale parfaites, l'autre menant une vie de débauches, il sortira du premier des enfants qui ont chance d'une vitalité meilleure et plus prolongée que^ ceux qui seront issus du second. Ce sont les enfants qui payent les dettes de jeunesse de leur p^e, et c'est par des proci^tions abâtardies que lea races dégénèrent et s'éteignent.
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Enfin l'homme meurt. Comme tout ce qui vit, son existence n'est qu'un passage plus ou moins prolongé, et qui arrive h un terme
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inévitable. Qu'est-oe donc qao ce terme? Qu'est-ee que la mort el comment arrive -t-el le? Voilà ce qu'on se demande avec anxiété, è quelque école que Ton appartienne, et quelle que aoit la fernieté d'esprit. Les médecins, comme les théologiens et lès pliilosophes; ont élé appelés à s'expliquer sur ce redoutable sujet.
Tbut ce que nous devons examiner dans ce chapitre se renferme dans les six points suivants : !• Ce qu'eti la mort ; 2* des genres de mort; 8** les signes de la mort; 4* du cadavre et de la putréfaction ; S" de la génération putride, dite spontanée; 6* de l'âme séparée.
C'est une vérité antique et reconnue que la mort est une dissolu* tion : dissolution du composé naturel, de l'union de Fàme avec le corps; dissolution du corps lui-même et des combinaisons matérielles qui le constituent. C'est comme un dogme de l'humanité qui s'est conservé dans la tradition hébraïque et dans celle de tous les autres peuples; les voyageurs Tont retrouvé cbea toutes les nattions, dans les tribus les plus sauvages, dans tous les temps, chee les sauvages de l'Amérique ou de l'Océanie, comme chez les nègres de l'Afrique, comme dans leis religions de Textréme Orient. Sons le paganisme, cette vérité avait enfanté U métempsycose, qui la retraçait d^nsle passage des âmes sur TAchéron et sur le lacMœris, et dan& ces ombres revenant plaintives demander une sépulture pour leur corps abandonné. De là, dans tous les pays, un respect religieux pour les morts.
Socrate, épurant les fables grecques, en avait extrait et résumé le fond de vérité dans la plus grande précision; il en avait donné, comme Platon le rapporte dans le Phédon, la solution philosophique la plus belle qui ait été présentée. C'est dans cet admirable dialogue, le chef-d'œuvre le plus parfait de la philosophie grecque, que l'on rencontre pour la première fois l'exposition de ces deux principes : Ce qui est composé est mortel^ ce qui est simple est immortel ,
Mais malgré l'immense autorité de cet enseijgnement et l'admirable dialectique qui a servi à l'établir, la solution n'est pas sans ombre qui l'obscurcisse. En effet, tout ce qui est simple est-il bien îmnior* tel ? Les philosophes chrétiens ne l'ont pas admis en attestant que l'âme humaine l'est seule, que celle des animaux et des végétaux ne Test pas. Il ne suffit pas qu'une chose soit simple, il faut encore qu'elle puisse subsister indépendante dans son activité ; et Tàme humaine ayant seule l'intelligenoe, c'est-à-dire possédant seule
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l'aetivité qui peut être en acte en dehors de la matière est seule immortellâ.
D*un autre c6té, ce qui est composé est-il inévitablement mortel ? C'est encore ce qu'ont récusé les mômes philosophes en objectant que l'homme n'était pas créé pour mourir, non plus que la nature de ce monde ; que la mort est un fait contre nature auquel tout répugne, dont tout gémit; qu'elle est un fait surnaturel, c'est-àdire sans cause naturelle admissible, et qu'une dégradation de la nature seule l'explique. Ils rappellent alors ces paroles delà Genèse : a Adae verô dixit Deus : Quia audisti vocem uxoris tuse, et comedisti » de ligno ex quo prœceperam tibi, ne comederes, maledicta terra » in opère tuo.... In sudore vultus tui vesceris pane, donec rêver- » taris in terraro de qua sumptus es ; quia pulvis es et in pubre^m » rêver teris. » (m, 17, 19.)
Non, la mort n'est pas un fait naturel, et il est bien vrai que tout y répugne, tout en gémit, le riche et le pauvre, l'homme heureux comme le malheureux, et même l'animal et la plante comme l'homme^ Cette béte qui se traîne languissante du coup mortel qui vient de l'atteindre, ou chargée des infirmités d'une longue vieil* lesse ; cet arbre tombé sous la cernée du bûcheron ou sous la serpe du jardinier, ou dégradé par les misères de son grand âge, tout aussi bien que l'homme, quoique à un moiudre degré, attristent le regard du spectateur le plus indifférent : tout ce qui périt de ce qui nous touche, fait naître en notre cœur la tristesse et la pitié, et comme un soupir de regrets et de remords. Il semble que l'homme se sente coupable de toute cette nature qui gémit et succombe !
Certes, la solution de Socrate et de Platon renferme un fond saisissant de vérité. On vojt bien que les substances matérielles seules subsistent indéfiniment dans leur simplicité; que l'oxygène, l'hy* drogène, le carbone, l'azote, l'or, l'argent et les autres, se retrouvent les mômes en sortant de toutes les combinaisons où ils sont entrés ; que les mixtes seuls périssait, la combinaison elle-même seule succombe; que dans les êtres animés tous les éléments se retrouvent sans jamais disparaître, et que leur composition seule se détruit pendant que leur principe d'activité s'évapore. Hais la loi de persistance est plus naturelle que la loi de destruction : tout atteste que ce qui est produit est fait pour durer, et tout prouve, dans le monde physique comme dans le monde moral, que la mort n'est pas le fait de la caase d*acâvitè« mais de causes étrangères qui viennent détruire ou enrayer Tacte et détruire le mouvement.
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Qui, tout assure que la persistance de l'être est la loi, et la destruction une contre- loi; et que Tune est un bien, l'autre un mal. L'une un bien, parce que le bien seul subsiste, et que tout ee qui est créé est fait pour le bien, même dans les œuvres des créatures. L'autre un mal, parce que le mal ne subsiste pas par lui-même, qu'il n'est qu'une négation, une destruction, une mort; que rien de mal n'a pu être créé, parce que le mai ne peut être lui-même; que même dans les œuvres humaines le mal ne peut exister sans un substratum qui le fait être. Et dès lors la mort n'est dans la nature qu'une négation attachée à une vérité, ne subsiste que par elle, et ne s'y trouve que pour la détruire, comme le ver ronge lé fruit qui le nourrit. Elle est contre nature, puisque, ne pouvant être sans la vie, elle détruit l'être qui lui donne l'existence.
Attachée à notre nature comme une disposition anormale mauvaise qui la ronge, elle ne peut être née que comme une erreur, une faute, ainsi que nous l'expliquions au livre 11% chap. iv, § 3 (voyee aussi Stahl, Theoria medica vera : Patfioi,, roemb. il ; Pc^hoi, gen,^ memb. i). Disposition qui dès le berceau tend à pervertir notre nature, que nous avons apportée en naissant, qui nous fait sentir les misères de la vie et les pesanteurs de l'âge, et qui triomphe à notre destruction on ce monde, sans pouvoir atteindre le principe spirituel et immortel dans lequel nous survivons.
La mort est donc bien un mal^ fruit d'une disposition mauvaise, ou comme la suite d'une erreur, d'une faute, et comme la solde d'une chute. Mais les philosophes chrétiens nous apprennent que ce mal trouve en lui-même sa réparation, et que pour la créature frappée. de misères et d'infirmités par suite d'une faute originelle, la mort est un bien&it; vérité cimsolante sans doute, mais qui cependant ne tarit pas les regrets. « Dieu, dit saint Irénée, a eu » pitié de l'homme ; il l'a éloigné du paradis et de l'arbre de vie, » non par jalousie, comme quelques-uns le disent, mais par pitié et, 0 pour que son péché ne fût incurable ni éternel .. . 11 l'a condamné à » mourir pour mettre fin au péché, afin que par la dissolution de la s> chair l'homme mourût au péché pour commencer de vivre à Dieu. » [Adv. hœr., liv. 111, cap. 3.) Bergier, auquel nous empruntons ce texte [Dict, de théoL, art. Hort)^ ajoute : a Saint Théophile d'Anj» tioche, saint Méthode de Tyr, saint Hilaire de Poitiers, saint » Grille de Jérusalem, saint Basile, saint Ephrem, saint Epiphane, » saint Ambroise, saint Cyrille d'Alexandrie, saint Jean Chrysos^ » tome, etc., enseignent la même doctrine. » Ils ont été suivis par saint Augustin : ce père l'a soutenue ainsi, non*seulement contre
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las manichéens, mais contre les pél&ëgiensi « Dieu, dit-il, a donné à n rhomme un moyen de récupérer le salui par la mortalité da la » chair. » (Liv. III, De lib. arb^i o. 10i n" 29 et M.) « Qu'après le » péché le corps de l'homme aoit devenu faible et sujet à la mort» » c'est un juste châtiment, mais qui démonire de la pari du Set- » gneur plus de clémence que de sévérité. «> {De vem relifi^ c 15, n° 29.) 0 Par la miséricorde de Dieu^ la peine du péché tourne à » l'avantage de Thomme. » {Contra dan» Spist. pelag., lir. IV, c. Ui n» 6.) « Ce que nous souffrons est un remède et non une ven- » geance, une correction et non uned(imnation. »{Enehy. ad. Lmar.^ c. 27, n° 8 ; />e pecç. meritis etremiê$., liv, II, c. 33, n** 5^.)
La mort est donc la séparation de Tàme et du corps, et sa eause est une disposition transmise par génération* Mais la noort peut arriver de bien des manières et pour des causes bien différentes : quels sont ces modes, et comment agissent ces différentes causes? Nous renfermerons ce qui s'y rapporte sous ces trois titres : i" de ia mort naturelle ; T de la mort accidentelle ; 3* des fonctions vitales et du nçBud vital.
L De te nMMrn vAtwrelle* — Depuis longtemps on distingue deux genres principaux de mort : dans l'un, la mort arrive à la période ultime de la vie, et elle en est comme le terme naturel ; dans l'autre, elle vient couper le fil de la vie au milieu de son coars, comme un accident ou une violence dans la nature. Cette division, encore admise dans les plus récents traités de physiologie, était déjà admise par Aristote : « Nam mors altéra violenta est, altéra nata- » ralis : violenta, cum principium extrinsecùs advenit; naturalis* » cum idem in ipso aniniali est. » {De vita et morte ^ cap. xii.)
Aristote a raisonné, et avec lui tous ceux qui l'ont suivi jnsqu^à DOS jours, en dehors des doctrines que nous venons d'exposer chdessus. 11 admet une mort naturelle qui arrive comme le résnltat « d'un principe intérieur » qui termine naturellement la vie, et one iDort accidentelle comme le fait k d'un principe extérieur » qai vient arrêter la vie. C'est là une double erreur. La mort est le fait d'ane disposition qui est en nous, nous l'avons montré ; et en ddiors de cette disposition, le fait même de la mort est inexplicable. Donc, qu'elle arrive au début de la vie, dans le milieu de son cours, on I un âge avancé, elle est toujours le résultat inévitable de oelte dis-
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position. Reste la question des circonstances suivant lesquelles cette dispgsitioD se réalise dans un temps ou dans un autrci d'une manière ou d'une autra En réalité, la mort est toujours uft fait surnaturel en lui*mème, et un accident.
Ne confondons pas loi trois choses qui doivent être distinguées : la disposition à la mort, qui est la raison d'être du fait; la cause occasionnelle, qui lui donne occasion de se produire ; enfin, he fait lui-même, qui est la consommation de Tacte. Pour que Thomme puisse mourir, il faut qu'il y soit disposé, qu'il ait une disposition à cet événement. Hais de ce qu'il y est disposé, il ne s'ensuit pas qu'il doive mourir tout de suite ; l'enfant qui vient de nsHre est disposé à la mort, et le jeune homme, l'homme adulte^ le vieillard même, sont comme l'en&nt disposés à la mort ; mais, pour qu'ils meurent^ il faut une circonstance, une occasion qui détermine l'événement. En réalité, la mort est donc toujours le fait d'un accident.
On s'imagine que la mort sénile est comme une conclusion naturelle de la vieillesse : on peint le vieillard s'afTaiblissanl peu à peu, perdant ses facultés les unes après les autres, mourant pour ainsi dire petit à petit, jusqu'au moment où la vie n'est plus possible. II y a du vrai dans ce tableau, mais il y a aussi du faux. Le vieillard s'affaiblit, il est vrai, se dégrade même, et ressemble, comme on l'a dit, à un monument qui tombe en ruine, et dont une pierre se détache chaque jour ; c'est même la disposition h la mort qui le dégrade, qu mieux c'est par elle que les causes extérieures le détruisent peu à peu. Cependant ce vieillard, tant qu'il vit, possède la vie; c'est une banalité qu'il faut répéter; il n'a plus toutes ses facultés, mais il ressemble à l'enfant qui ne les a pas toutes^ et aussi bien que loi il vit» Pour qu'il meure, il faut un accident : peu de chose, sans doute, presque rien, un grain de sable qui brise cette statue d'argile ; mais enfin il faut cet accident, ce pen de chose, ce presque rien, cette petite pierre !
Aristote émettait l'avis ({ue la mort sénile n'est qu'une extinction de la chaleur vitale par reiroidissement {loc, ciV.), et beaucoup d'auteurs ont partagé cette opinion. Le refroidissement facile chez le vieillard comme chez l'enfant est un fait vrai. Mais un feu qui se refroidit n'est pas un feu éteint ,: la puissance d'engendrer la cIuh leur est moins forte, mais elle existe. Supposez-la si faible que vous voudrez, elle existe. encore. Pour qu'elle disparaisse, il faut qu'elle soit éteinte à un moment douné, et c'est à ce moment, à cet acei«« dent qu'il faut une cause. La chaleur était moindre, mais elle était ; elle n'est plus, c'est un autre fait.
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J. P. Tessier a écrit sur ce sujet oetl«^ M\e p^e :
a On aime à se représenter celle-ci (la mort) comfne la conclusion naturelle du mouvement vital , comme le dernier tour d'une machine dont les rouages se sont usés à force de servir ; mais rien n'est plus faux que ce roman. La mort surprend tout homme dont elle arrête la vie, comme un cavalier arrête son cheval en tirant la bride.
» Les anciens, pour exprimer cette vérité, avaient imaginé la fable des Parques occupées à dérouler sur leurs fuseàUx le fil dé notre vie, coupant ce fil avec leurs ciseaux à des longtteum diflé* rentes, suivant Varrêt du destin. La sagesse inspirée com|;>aré la mort à un voleur. Voilà la vérité, et les tables mortuaires publiées ehacpie matin nous montrent des vies tranchées, les ttnes au moment de la naissance, les autres au commencement ou au milieu de eea périodes qu'on appelle les âges. Les gouvernements demandent des statistiques sur les causes des décès ; à quoi cela s'applîquerait-il, si la mort n'était que l'épuisement de la vie, le repos d'une machine dont le ressort n'a que tant ou tant de longueur, la dis|)ariUon d'un astre par suite d'un mouvement de rotation qui doit durer un certain nombre d'heures, sans une minute de plus ni une seconde de moins? Du reste, à propos de quiconque descend dans la tombe, on entend répéter : « Il est mort avant le temps. » A peine fait-on une exception pour les vieillards caducs.
« Le bon sens public, le bon sens génélral, reconnaît donc parfaitement que la mort est l'interruption, la section de la vie, puisque tout le monde meurt avant le temps, » {L'Art médical^ 1858, t. VU, p. 11.)
Ce mot est souverainement vrai : la mort est Vinterruption^ la section de la vie ; par conséquent, c'est un accident qui arrive sons le coup de causes accidentelles, occasionnelles, et les genres de mort ne sont que les genres de causes accidentelles qui la produisent.
II. Iles «•«•«• aceldeiiielleB. —Lee théories phjwàmêo^/àqimmm»
--^ Les causes accidentelles qui amènent la mort sont extrêmement nombreuses : les maladies diverses, les accidents chirurgicaux, les empoisonnements, les chagrins, les événements inconnus qui déterminent une mort subite. Quelquefois c'est après quelques joors^ des mois, des années de souffrances, que la cruelle arrive ; d'autres foiis c'est subitement^ en quelques instants. Les médecins ont cherché à se rendre compte de ces accidents,
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et ils* se sont demandé quels sont les organes qui, étant atteints, annènent la mort. Bichat, dans ses Recherches sur la vie et la mort (II* partie), établit que la mort arrive par là cessation des fonctions du cerveau, du poumon et du cœur. Il ne fit en cela que. suivre une doctrine toute semblable émise un siècle avant lui par Lancisî {De subitaneis mortihm libri duo, Rome, 1707, in-4'']; et ce serait justice pour nos modernes de reporter au médecin romain un peu de la gloire d'une doctrine pour laquelle Bichat a beaucoup fait sans doute, mais dont il eut le tort, tort grave, de ne, pas indiquer l'origine. Quoi qu'il en soit, cette doctrine est généralement adoptéq.
Bichat, comme Lancisi, n'a eu en vue que d'expliquer les morts subites, et il veut négliger la mort quilirrive par suite de maladies. Les morts subites sont, pour lui, faciles à analyser, par la nature même, et parce que d'ailleurs on peut les imiter sur les animaux. « 11 est, au contraire, rarement en noire pouvoir de produire artificiellement, dans les espèces différentes de la nôtre, des maladies semblables à celles qui nous affligent. Nous aurions cette faculté, que la science y gagnerait peu ; les lois vitales sont, en effet, tellement modifiées, changées, je dirais presque dénaturées par les affections morbifiques, que nous ne pouvons plus alors partir des phénomènes coonas de l'animal vivant, pour rechercher ceux de l'animal qui meurt. Il serait nécessaire pour cela de savoir ce qu'est cet état intermédiaire à la santé et à la mort, où toutes les fonctions éprouvent un changement 6i remarquable, changement qui, varié à l'infini, produit les innombrablBs variétés de maladies. Or, quel médecin peut, d'après les données adaelles de son art, percer le voile épais qui cache ici les opérations de la nature ? quel esprit judicieux osera dépasser sur ce point les limites de la stricte observation? » (II* part., art. 1.)
Il n'en est pas moins vrai que, généralement, toute mort est expliquée dans l'école par la cessation de fonctions de l'un des trois organes, dont Bichat dit fort justement d'ailleurs, que « l'action de l'un de ces trois organes est cgagnlîeliement nécessaire à celle des deux autres. Quand l'un cesse d'agir, les autres ne sauraient continuer à être en activité ; et comme ils sont les trois centres où viennefit aboutir tous les phénomènes secondaires des deux vies, ces phénomènes s'interrompent inévitablement aussi, et la mort générale arrive. > {Ibid.) De là cette conséquence généralement tirée, que la mort arrive toujours par la cessation de fonction de l'un de ces trois organes.
Gemment cette cessation de fonction peut-elle arriver dans les
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accidents divers et les maladies ? C'est ce que doit enseigner la pathologie ; car, en définitive, la mort n'est que le résultat final des accidents et des maladies.
Pour nous, il y a ici une grande question à peine posée. Nous voudrions la voir élever au-dessus du point de vue organicien. La vie, nous paratt-il, et tout le monde l'accorde, peut durer parfaitement après l'abolition des facultés intellectuelles; elle peut durer encore après la perte de presque toutes les facultés animales, les sens, le mouvement volontaire ; mais elle cesse dès qu'on supprime la contractilité organique qui sert aux actes végétatifs, et dès que les actes végétatifs s'arrêtent. C'est donc de l'ordre végétatif que dépend l'existence, et G*est en lui qu'il me paraîtrait nécessaire de re* cherclier l'action des causes de la mort. Pour me rendre plus clair: la mort arrive, me paratt-il, lorsqu'un trouble quelconque est assez grand pour arrêter cet ordre végétatif. C'est là ce qu'il faudrait rechercher dans le détail, etcequi serait le sujet d'un magnifique travail
Nous n'en dirons que quelques mots, à propos du sujet suivant, si préoccupant depuis Bichat.
m. Des ffonettona vitales. — Dn nœud vital. — Bichat reconnaît lui-même que sa doctrine sur la mort n'est qu'une application de la doctrine ancienne des fonctions vitales. Dans lé même article cité plus haut, il ajoute : c Les physiologistes ont connu de tout temps l'importance de ce triple foyei^ : presque tous nomment fonctions vitales celles qui y ont leur siège, parce que la vie leur est immédiatement enclialtiée, tandis qu'elle n'a que des rapports plus éloignés avec ed qu'ils appellent fonctions naturelles et animales. »
1^ On appelle donc fonctions vituies, les fonctions du cœur, da cerveau et du poumon, parce que c'est d'elles que la viB dépend plus immédiatement. i
J'ai déjà dit combien était équivoque cette expression : fonctions vitales. Je dois encore insister. 11 n'existe pas de fonctions ni de facultés qui aient pour but d'entiiôtëfrtr la vie, qui aient la vie pour objet ; mais il en est qui', an^lées subitement, déterminent la mort: enlevez le cerveau et la muelle allongée, arrêtez la respiration, 6tez le cœur, et la mort arrive peu après. En réalité donc, on n'appelle fonctions vitales que celles qui, étant supprimées, amènent la mort presque immédiatement ; mais la digestion, les sécrétions, la nutrition, sont tout aussi vitales dans le fait, parce que sans elles la vie n'est pas possible, quoique la mort n'arrive pas aussi subitement-
Pour bien examiner cette question, reprenons le sujet que nous
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avons esquissé au livre 1V% De l'unité et des relaiicns dam Vhanme* Nous avons vu que les^ facultés végétatives sont liées aux faoultés animales, et œlles-ci aux facultés intellectuellaâ ) de sorte qu'il y a réciprocité d'influence entre elles , qu'elles s'excitent les unes les autres et sont dépendantes mutuellement ; mais de sorte aussi que les facultés végétatives forment la base et le soutien de Tédifioe, lea facultés animales le milieu et le lien, et les facultés intelleGtuelleii le sommet et le couronnement
L'ensemble et l*unité de ces trois .facultés sont absolument nécessaires pour constituer l'homme parfait, qui sans ses facultés.intel-^ lectuelles ne serait qu'un animal, et qui avec, les seules facultés végétatives ne serait qu'une plante, qui ne peut avoir son. intelli-^ gence sans son animalité, ni son animalité sans sa végélabilitéi Toutefois on accepte que l'enfant au berceau, l'idiot et la décrépitude manquent d'intelligence : si cela est (ce dont je ne saurais absolument répondre, et sur quoi il faut faire d'ailleurs une réserve, car la faculté qui ne se développe pas subsiste cependant), si cela est| dis-je, l'homme peut vivre sans ses facultés intellectuelles.
Il est également admissible que l'homme peut vivre sans la majeure partie de ses sens et de ses mouvements. 11 peut vivre étant privé de l'ouïe, de la vue, du goût, de l'odorat; peut-être même peut-il vivre sans le toucher, quoiqu'il soit impossible d'en donner d'exemple. 11 peut vivre également sans les mouvementé de ses mains, de ses bras, de ses jambes, de son corps i la privation des mouvements extérieurs n'entraîne pas la mort. Mais il ne peut vivre cependant s'il est tout à fait privé de ses facultés animales i le mouvement intérieur qu'elles prêtent aux facultés végétatives est absolument nécessaire à la respiration, à la circulationi aux sécnré* tions, à la digestion.
Les facultés végétatives, ayant pour but spécial la constitution du corps, il est évident que si on les supprime, la mort arrive inévita*blement: supprimez la végétalité d'une partie, c'est-à-dire son acte formateur et 6a caloricilé, elle meurt immédiatement. Dana leur ensemble, les facultés végétatives sont donc absolument néces* saires à la vie. Mais il est vrai qu'on peut les altérer sur un poini sans que pour cela l'économie tout entière soit immédiatement atteinte de mort. Plusieurs fonctions différentes accomplissent ces facultés, et, comme dans les facultés animales, quelques-unes d'entre elles peuvent être supprimées sans danger immédiat. Supprimez le» fonctions génératrices, la mort n'est pas pour cela nécessaire. On peut enlever la rate, les capsules surrénales, sans que la mort
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arrive. On peut enlever également l'estomac et l'intestin , ou mieux supprimer la digestion par l'abstinence. Le corps en souflTre, h nutrition de toutes les parties est an^oindrie, mais comme il y a dans l'économie des matières qui peuvent être assimilées pendant un certain temps, la mort n'est pas immédiate, quoiqu'elle arrive forcément après un temps plus ou moins long. Le foie et les reins ne peuvent être supprimés ou mis en état d'inaction complète sans amener la mort plus ou moins rapidement. La peau, comme organe d'excrétion, est non moins nécessaire; et un chien dont on enduit tout le corps d'une couche de poix , meurt rapidement, selon M. Cl. Bernard. La fonction du poumon qui reconstitue le sang veineux en sang artériel est également nécessaire d*une manière absolue ; la suppression de l'hématose dans l'asphyxie amène rapidement la mort.
L'existence est, comme nous l'avons vu, le résultat de rassociaiion de l'àme avec le corps : or, si cette association devient impossible, la^mort arrive , et elle ne peut devenir impossible que par le fait du corps. L'âme a, par sa nature même, soit' d'être unie à la matière, nous l'avons vu : elle s'unit au corps et Tétreint dans l'amour de son union, et accomplit les actes avec lui. Mais si le corps ne peut suffire à cette union, ou lui résiste, ce n'est pas l'âme qui le quitte, c'est lui qui quitte l'âme. Ainsi dans cette union, l'acte principal, c'est l'union, et par cela même la constitution, la formation du corps. Par la pensée, supprimez l'acte formateur essentiel, Vocif nutritifs dans toutes les parties du corps, et immédiatement la mort arrive. De sorte que l'acte essentiel de la vie, la fonction vraiment vitale, c'est la nutrition de toutes les parties du corps. C'est avec le corps et par lui que l'âme vit de l'existence de ce monde, et son acte vraiment vital, c'est de constituer son corps.
Cela est si vi'aî, que les divers organes de l'économie ne sont plus ou moins immédiatement utiles à la vie qu'autant qu'ils subviennent plus ou moins immédiatement à la nutrition générale. La cessation des fonctions du cœur amène la mort presque tout de suite, parce que le sang n'est plus envoyé aux diverses parties pour subvenir à leur nutrition. La cessation de la respiration empêche le sang d'éire hématose, el en peu de temps la mort arrive parce que le sang n'est plus apte à la nutrition et est chargé de gaz acide carbonique qui empoisonne. La section du bulbe rachidien entraîne immédiatement la mort, parce qu'elle arrête subitement la conlractilité du poumon el des vaisseaux. Et les autres organes dont l'ablation ou la cessation de fonctions entraînent la mort après un temps plus ou moins longi
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ne produisent cet effet que parce que leur absence a ftrrélé phis ou moins rapidement la nutrition générales
Or, comme le cœur, parce qu'il distribue le sang; le pouoîoa, parce qu'il le vivifie ; la moelle allongée, parce qu'elle donne la contractilité aux vaisseaux et au poumon, sont les trois organes qui subviennent le plus immédiatement à la nutrition générale, ils peavont être à ce point de vue considérés comme te trépied vitale et leurs fonctions comme des fonctions vitales. Mais la mort n'est en réalité que le fait de la cessation générale de l'acte végétatif qui constitue le corps; et le trépied vital altéré ne cause la mort que parce que la circulation s'arrête, et avec elle l'acte formateur.
Alors l'acte formateur ne pouvant continuer, l'activité elle-même s'arrête par incapacité matérielle. C'est la matière qui se dérobe à l'acte, à la vitalité, et cesse le mouvement. L'àme, activité substan* tielle, étant empêchée dans son action, cesse elle-même sonaetivito végétative et son activité animale, qui ne peuvent avoir lieu'sans le corps matériel; et par cela même elle abandonne son substratumde vie. Elle ne se retrouve alors que dans son activité intellectuelle, qui peut se déployer en dehors du composé matériel; et par cette activité qui l'élève et dans laquelle elle se retire et se concentre, se trouve dégagée du corps avec lequel elle était unie.
2° Bichat nommait le cerveau, avec le poumon et le cœur, dans ce qu'il appelait le trépied vital; aujourd'hui, on substitue la moelle allongée au cerveau. Un mot sur ce point et sur ce qu'on appelle le nœud vital, ou point vital.
Dans l'opinion de Bichat, c'est le cerveau tout entier qui préside aux mouvements organiques, à ce que l'on nomme plus justement la contractilité végétative ; or, cette opinion n'est pas juste : le foyer d'innervation qui préside à la contractilité végétative des vaisseaux et du poumon est dans la moelle allongée, et spécialement dans un point de cette partie. Galien l'avait déjà pour ainsi dire indiqué : c( Atqui perspicuum est, quod, si post secundam autprimam verte ^ » bram, aut in ipso spinalis medulte principto sectionem ducas, «repente animal corrumpitur. » (De anat. admin.^ lib. Vill, cap. IX.) Lorry avait répété la même indication : « Coupant hi » moelle épinière transversalement en plusieurs endroits, je pro- » duisais successivement différents degrés de paralysie. Quand je ù fus parvenu au cou, je fus fort étonné de voir qu'en plongeant }) ou un stylet ou la pointe d'un scalpel sous l'occiput , j'excitais » des convulsions, et que, entre la deuxième et la troisième ver- » tèbre, loin de produire la même chose^ l'animal mourait survie-
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» èhamp, et que le pouls et la respiration cessaient absolument. • [Mémoires de l'Académie des sciences, Sauants étrangers, L III, p. 866-B61.) U est probable que Louis et Guillotin connaissaient ces textes, quand ils inventèrent la guillotine qui donnait la démonstration de rimportance de la moelle allongée. Mais c'est à Legallois que revient Thonneur d'avoir montré scientifiquement, dans un mémoire présenté à l'Institut en 1810, le rôle de cet oi^ne sar les mouvements du oœur et du poumon. Ce mémoire est inséré dans ses CEuwres eomptèies (t. I, Paris, 4830).
M. Flourens montrait dans un mémorre présenté à l'Académie des sciences, en 182*7, que le cerveau pouvait être enlevé par tranches successives sans déterminer la mort, et que la section de la moelle allongée n'occasionnait la mort, que faite dans un espace de trois lignes. Il est depuis lors revenu sur ce sujet, et a montré que le point dont la section arrête subitement la respiration et la ciroulation n'a guère qu'une ligne d'élendue. Il écrit :
«Je disais donc dans un mémoire présenté à l'Académie en 1827, que ce point, que le n«ud vital de la moelle allongée, avait trois lignes à peine d'étendue, et je croyais alors beaucoup dira
» Je puis dire aujourd'hui beaucoup plus : il a à peine vne ligne. » J'ai fait représenter sur deux figures de cerveau, Vune de cerveau de chien, l'autre de cerveau de lapin, les deux limites supérieure et inférieure du point vital, telles que me les donnent mes dernières expériences.
» La limite supérieure passe sur le trou borgne ; la limite inférieure passe sur le point de jonction des pyramides postérieures ; entre ces deux limites et le point vital, et de l'une de ces deux limites à l'autre, il y a à peine une ligne.
» Je tV ) souvent l'expérience en procédant par sections transversales.
x> Si la section passe en avant du trou borgne, les mouvements respiratoires du thorax subsistent.
» Si la section passe en arrière du point de jonction des pyramides, les mouvements respiratoires de la face (le niouvement des narines et le bâillement) subsistent.
» Si la section passe sur les points du V de substance grise, inscrit dans le Y des pyramides ou du bec de plume, les mouveraenis respiratoires du thorax et de la face sont abolis sur-le-champ et tout ensemble. h Je fais souvent aussi l'expérience d'une autre manière, a Je me sers d'un petit emporte-pièce dont l'ouverture a à peine i millimètre de diamètre.
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» Je plonge cet emporte-pîàca dans ]a moelle allougée, ayant bien soin que Touverture de l'instrument réponde au V de substance grise et Tembrasse. J'isole ainsi tout à coup le point vital du reste de la moelle allongée, des pyramides, des corps restiformes, etc., et tout d'un coup les mouvements respiratoires du tronc etles mouvements respiratoires de la face sont abolis.
x> J'ai fait représenter, sur les deux figures de cerv^ux que je rappelais tout à l'heure, un petit cercle qui embrasse la pointe du V de substance grise.
» Ce petit cercle marque à la fois et la véritable place et la véritable étendue du point vital .
fi On voit que ce points premier moteur du mécanisme respiratoire ^^ et nceud vital du système .nerveux (car tout ce qui, du système nerveux, reste attaché itce point vit, et tout ce qu'on en sépare meurt), n*est, ainsi que je l'ai répété bien des fois, pas plus gros qu,e la tête d'une épingle.
» C'est donc d'un point qui n'est pas plus gros qu'une tête d'é^ pingle que dépend la vie du système nerveux, la via dv l'animal, par conséquent, en un seul moi, la vis.
» Les physiologistes m'ont souvent demandé de leur indiquer par un terfne anatomique la place précise du point que je nomme le point vital.
» Je leur réponds : La place du point vital est la place marquée par la pointe du V de substance grise. » (De la vie et de L'intelligence, p. 31. 82 et 83. Parts, 1858.)
Qui n'admireia ici la sagesse du Créateur, qui^ en réduisant uu point si important à des limites si étroites, le soustrait par la dimension aux causes diverses qui le pourraient atteindre, et briseraient l'existence !
Sous cette expression des signes de la mort, on connaît en médecine deux questions fort différentes : Tune, physiologique, s'occupe des caractère^ ou signes qui peuvent sûrement certifier que l'individu est réellement mort; l'autre, pathologique, a pour but de faire connaître les signes qui, chez un malade, peuvent annoncer la mort. De ces deux questions, la première seule doit nous occuper, et brièvement, car elle est surtout du domaine de la médecine légale.
De nombreux caractères ont été donnés comme signes de la mort : l"" l'arrêt de la respiration ; 2° l'arrêt de la circulation ; 3° la rigidité cadavérique ; i\? l'absence de contractilité musculaire au gai-
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vaniâme; S"" la formation d'une tache sur la cornée; ô"* le défaut de redressement de la mâchoire inférieure, abaissée avec force ; 7* la perte de transparence de la main ; 8^ robscurcissement et l'affaissement des yeux ; 9<* la vacuité des carotides ; iO*" le défadt de crépitation vitale ; 11" le manque de vésicules après la brûlure; 12® la putréfaction.
^* La respiration s'arrête au moment de la mort; mais dans l'état de mort apparente, elle est si faible, qu'elle n'est pas perceptible aux sens. Pour se convaincre de son véritable état, on prend un miroir bien poli et bien essuyé, et on le place devant les lèvres du mort : s'il se ternit légèrement, c'est signe que la respiration subsiste encore, quoique très faible. Mais ce n'est jamais là qu'un signe peu certain, car il n'est pas démontré que la respiration ne puisse s'arrêter quelque teihps, la vie continuant encore.
2"* Varrêt^ complet de la circulation et deê battements du cœur a été longtemps considéré comme un signe de mort. Cependant des observations semblaient démontrer que le cœur pouvait cesser de battre et la vie continuer. Stevenson (Essais et observations de la Société d'Edimbourg, t. VI) a insisté sur ce point, que la vie pouvait continuer encore quelque temps, quoique la respiration et la circulation fussent arrêtées. Cependant Kécamier pensait que l'arrétdela circulation était un signe certain de mort, et que dans la mort apparente il y avait toujours des battements de cœur, quoique insensibles.
H. Bouchut (1) est revenu sur cette question pour assurer la vérité de l'opinion de Récamier. Il a montré que le cœur battait souvent encore, alors que ses mouvements étaient imperceptibles aux sens : il a plongé des aiguilles à acupuncture à travers le thorax jusque dans le cœur, et a vu qu'alors ces aiguilles manifestaient un mouvement ; quand ce mouvement des aiguilles n'était plus perceptible, la circulation était arrêtée et la mort certaine Pour lui, « l'absence des battements du cœur à l'auscultation devient un signe immédiat et certain de mort » (page 96). Malheureusement il y a des faits contraires à cette doctrine, observés à la suite de plaies du cœur très graves, qui avaient arrêté tout battement et n'avaient cependant pas amené une mort immédiate. Il est probable que la vie peut reprendre alors que la circulation a été totalement arrêtée. Pendant combien de temps la mort apparente peut-elle exister sans devenir mortelle ?
I (1) TraUé des signes de la morU Paris, 18A9.
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3^ La rigidité cadavérique a été donnée par A. Louis (i), dans le siècle dernier, comme un caractère positif de la mort; il ne Fa pas vue manquer sur plus de cinquante sujets qu'il a examinés. Cependant Haller et Bichat ont dit que ce n*était pas un signe constant, et Bichat prétend Favoir vu manquer chez les asphyxiés ; mais Nysten a observé que la rigidité cadavérique arrivait tard après Tasphyxie, et que si Bichat ne l'avait vue, c'était faute de ne pas avoir observé pendant un temps assez long. Toutefois il faut avoir soin de ne pas confondre la rigidité cadavérique avec la catalepsie, ou avec la rigidité qu'ocx^sionne le froid chez une personne gelée.
/i* Quelques médecins ont donné comme signe de mort la perte de la contractilité musculaire sôus l'influence du galvanisme. Ils ont prétendu que la mort était certaine, si après une incision qui n^et un muscle à nu, on applique le galvanisme à ce muscle, et que celui-ci ne se contracte pas. Mais il est démontré que la contractilité subsiste après la mort, et Ny^ten a fait de nombreuses expériences pour déterminer combien de temps elle dure encore ; il a démontré qu'elle s'éteint d'abord dans le ventricule gauche, puis après trois quarts d'heure dans l'estomac et les intestins, et beaucoup plus de temps après dans les muscles des membres , après seize ou vingt heures. D'un autre côté, il faut tenir compte de ce fait, qun des muscles paralysés depuis longtemps sont, insensibles au galva* nisme, même pendant la vie.
5"* A. Louis attachait beaucoup d'importance à la formation d'une tache ou toile glaireuse fine sur la cornée transparente; et Winslow comme Verdier ront'[aussi|considérée comme un signe de mort. Mais cette formation peut avoir lieu pendant la dernière période de la vie dans les maladies graves.
6** Bruhier a donné comme signe de mort, que si l'on abaisse forte^ ment la mâchoire inférieure sur un sujets elle ne se relève pas ; mais c'est un signe infidèle.
V Les doigts de la main étant rapprochés, il y a une transparence plus ou moins étendue au contour des doigts dans l'intervalle interdigitaire pendant la vie : elle n existe plus après la mort ; mats Orfila a constaté sur des individus qu'elle exbtait encore deux jours après la mort.
S"" Louis considérait comme un indubitable signe de mort Vobscurcissement et Yaffaissement des yeux; cependant on a remarqué que ce signe pouvait exister dans le cours de maladies graves. \
(t) L9Ures sur la cérlUude des lignes de la mort, Paris, 1752.
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9*^ Legallois a annoncé que la vacuité de$ carotides indiquait infailliblement la mort, lors même que les battements du cœur sont encore perceptibles; mais c'est là un caractère qu*ii est dangereux de contrôler.
10'' M. Collongues, dans un mémoire présenté à l'Institut , le 29 septembre 1856, a indiqué que si l'on place le doigt d*un individu bien portant dans Toreille, on entend un bourdonnement auquel vient s'ajouter une sorte de pétillement y de gréêillement, ou de crépitation vitale des tissus; que cette crépitation s'altère dans les maladies, et qu'elle cesse tout à fait dans la paralysie complète et dans l'état de mort. Ce peut donc être un signe de mort comme de paralysie complète. Mais ce nouveau genre d'auscultation, que l'auteur appelle la dynamoscopie; demande des réserves. (^Application de la dynamoscopie à la constatation des décès^ Paris, 1868 ; et plus récemment, Traité de dynamoscopie^ Paris, 1860.)
11° On a dit aussi que si l'on applique sur le corps un fer chaud, capable de faire une brûlure au premier degré, il ne se forme pas de vésicule si la mort existe. Ce fait est vrai, mais seulement quelques heures après la mort
12'' hà putréfaction a été considérée par beaucoup d'auteurs comme le caractère le plus infaillible de la mort; mais elle n'arrive que le second ou le troisième Jour, selon les saisons et les climats. Il ne faut pas oublier d'ailleurs qu'on ne l'a constatée qu'après un temps très long sur le corps de quelques siuuts.
On pourra consulter sur ce sujet les ouvrages de médecine légale, et une thèse pour le concours d'agrégation en médecine, de M. Parrot, 9ur la mort apparente (Paris, 1860).
S 4. -— lltt «ttdtaiTve mS «e I»
Du moment que i'àme se dégage de son union avec le corps, celui-ci est comme abandonné à lui-même, et rentre sous l'anipire des lois physiques. Mais ce passage ne se fait pas tout h coup : le corps conserve encore quelque chose de l'activité à laquelle il a été soumis, comme une balle lancée dont le mouvement, loin de Tactivité impulsive, s'aJGTaiblit peu à peu et ne meurt que par gradations.
Ainsi, peu après la mort, le corps conserve encore de la chaleur naturelle qui va s'aflTaiblissant ; les muscles offrent encore delà contractilité ; on voit la barbe et les cheveux croître de quelques ligues avant l'extinction du mouvement végétatif. Puis, la décomposition commence; le mixte vivant, n étant plus retenu par sa forme, se
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décompose ; k sa place se produisent des mixtes de décomposition , qui à leur tour se transforment ea roixles purement physiques et matériels. On appelle cette décomposition une putréfaction, parce que le corps devient pourriture avant de redevenir pure matière; et le mouvement qui s'opère alors se nomme une fermeniation fnêtride^ pour le distinguer de Tacte que noua avons étudié dans les transmutations végétatives.
Cette fermentation putride doit ôtre étudiée dans ses phénomènes et dans ses causes.
I. 0e la tanm^mtmiÊmm pu— Me eeloa eee «eavee. — Elle se présente en effet diiférente selon les proiiuits qu'elle donne et les matières qui se décomposent. Naguère on en dislinguait troisgenres : fermen*tation alcoolique, fermentation acide et transformation des graisses. Il semhle maintenant qu'on doive y ajouter la fermeniation pecti* nique et la fermentation bctique, et peut-être d'autres encoi*e, car oe sujet présente beaucoup d'inconnues.
V Là fermentùâicm peetiniquê a été indiquée par M. Mialhe. Cet auteur a trouvé, dans toute l'économie, une matière peotinique ana. logue à celle du suc gastrique, et capable dd convertir les matières albuminoïdes en albuminose, c'est-à-dire à les transformer en une substance isomère plus facilement décomposable. On comprend, comme l'a remarqué M. Mialhe, combien cet agent est une cause active de dissolution cadavérique.
Il est probable que ces matières albuminoïdes sont ensuite transformées en une sorte d'amidon animal, lequel se décompose par la fermentation aloooliqua
2'' La fermentation tactique décompose les matières sucrées amylacées et le sucre de lait en acide lactique d'abord, puis en acide butyrique avec dégagement de gai. Ces acides se combinent d'abord avec des sels, d'où ils sont déplacés par des acides plus forts, et finalement sont eux*mémes décomposés. Cette opération, indiquée par Fremy, a été depuis l'objet, de la part de M. Pasteur, d'études dont nous parlerons plus loin.
3^ La fermentation alcoolique nécessite la présence d'une matière albuminoïde qui est plus ou moins attaquée, mais se h\t aux dépens des matières sucrées et des matières amylacées déjà attaquées par des acides. Il se produit de Talcool, et de l'acide carbonique se dégage. On admet qu'un atome de sucre de raisin (C^'H^^O^^ se convertit en deux atomes d'alcool (C'H^^) et quatre atomes d'acide carbonique (CH)*).
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^® La f€t*mentcUion acide est la décomposition en acide acétique de substances sucrées ou amylacées transformées d'abord en alcool. U se produit en môme temps une certaine quantité d'aldéhyde, d'acétal et d'éther acétique qui s'évaporent. La présence d*uiie matière alburoinoïde servant de corps fermentescible est nécessaire.
S"" La transformation des graisses est encore mal connue. Ces matières peuvent se putréfier en se combinant avec des alcalis, et c'est ainsi que dans les cimetières on trouve beaucoup de terres savonneuses. Une partie s'évapore sans doute pour être détruite en détail. Une partie se dédouble en glycérine et acides gras, ou donne de la paraffine. Une partie doit se décomposer et donner de l'hydrogène carboné. Gbevreuf attribuait Vadipocire ou gras de cadavre à une transformation des graisses animales ; mais Fouroroy a démontré que cette matière pouvait bien être obtenue en traitant par de l'acide nitrique des matières animales ne contenant pas de graisses.
6** La transformation ou fermentation ammoniacale est encore inconnue. C'est la décomposition des matières azotées ; mais commcut se fait-elle? On sait que l'acide urique se décompose en acide cy anhydrique, urée et carbonate d'ammoniaque. Le chlorhydrate et le carbonate d'ammoniaq'ue, l'hydrogène phosphore et sulfuré paraissent être les résultats de cette décomposition.
En résumé, le cadavre se détruit peu à peu, et se convertit en éléments matériels qui rentrent sous l'empire des lois physiques. Il se dégage des gaz acide carbonique, hydrogène phosphore, salfuré et carboné, de l'ammoniaque oxydée ou combinée avec de l'acide carbonique et de l'acide sulfbydriqu& L'eau s'évapore; les sels euxmêmes se décomposent plus ou moins et se volatilisent en partie ; enfin, il ne reste plus, du cadavre qu'un petit amas de matière terreuse. En ouvrant les tombeaux des catacombes romaines, on trouve une petite traînée dépoussière, un peu plus épaisse au niveau de la tête, des épaules et du bassin ; et l'on retient son souffle, crainte de la disperser. C'est tout ce qu'il reste de ce corps qui a vécu, et auquel on avait dit : Pulvis (?«, et in pulverem reverteris,
II. Ca«M« «« la ffementation pntride. — Cette dissolution du
cadavre tient bien évidemment à des causes extérieures : le corps, n'ayant plus son activité propre, est livré sans défense aux agents de destruction. Sans doute, nous avons trouvé en lui un ferment des* tructeur, la pectine, signalée par M. Mialhe, et nous en verrous uu autre plus terrible encore, comme nous le dirons au paragraj^ suivant; mais enfin, toute cause intérieure étant supposée, cela ne
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suffit pas, puisqu'il est prouvé que le corps, étant mis à Vabri de certains agents extérieurs, peut être conservé.
L'a7^t des embaumements consiste précisément à mettre le corps à l'abri des agents extérieurs , et s'il n'est pas parfait, l'expérience prouve cependant qu'il peut retarder la décomposition. Le chlorure de zinc, rarsenic,Ue sublimé, ont, jusqu'à une certaine limite, cette vertu ; et un morceau de chair se conserve pendant longtemps dans de la glycérine sans être altéré.
Quels sont donc les agents destructeurs?...
On répondait, il y a quelque temps : l'air et Vhumidité. Gay- Lussac mit de la viande fraîche avec du chlorure de calcium sou& la cloche d'une machine pneumatique et fit le vide : la viande fut conservée pendant un mois sans s'altérer ; l'air et l'humidité avaient été écartés.
Mais l'humidité n'a aucune action, car des matières peuvent élre conservées longtemps malgré elle. D'un autre côté, l'air ne pourrait agir que par son oxygène venant attaquer et oxyder les matières organiques : or, il est démontré parles expériences de Schullz et Schwann, bien des fois renouvelées et confirmées, que de l'air qui a traversé la potasse caustique ou un acide concentré ne suffit pas toujours à déterminer la putréfaction.
On est arrivé à penser que des particules organiques contenues dans l'air sont les causes de îa putréfaction. « Mais dès qu'une 1) matière organique est la cause de la putréfaction, la pensée se » reporte naturellement tout d'abord sur les infusoires, dont le 0 développement suit toujours pas k pas cette opération. » (Henle, Anal, gén , I, p. 21.) Est-ce donc que l'air apporte des germes microscopiques dont le développement cause la fermentation?
Telle est, en effet, l'opinion soutenue aujourd'hui avec beaucoup d'éclat par M. Pasteur, et qui avait son précédent dans la découverte du ferment alcoolique par M. Cagniard de Latour. Ce ferment se compose de traînées de globules en chapelet, formant une sorte d'arborisation. En 1858, M. Pasteur montre que, dans la fermentation alcoolique, l'ummoniaque qui se trouve dans le liquide se transforme en cellulose albuminoîde pour nourrir l'arborescence du ferment. En 1859, il annonce que la fermentation lactique dépend d'une production de globules articulés analoguesau ferment alcoolique, ayant ^l^ de millim., et que c'est de l'air charge de ma* tières organiques que vient le germe. En 1860, il revient, dans plusieurs communications à l'Académie des sciences, sur cette idée, que a le ferment est un être dont le germe vient de l'air », En 1801,
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il étudie le fennent de la fermentation acétique, et le montre comme une végétation dont le développement produit la formation acétique, dont la destruction arrête cette formation.
Ces recherches, très curieuses et très belles, ont conquis à leur auteur Topinion du monde savant, et dans l'état actuel de la science, on considère la fermentation comme l'œuvre d'une génération d'animalcules ou de végétaui microscopiques. Le corps abandonné de rame est donc bien livré aux vers ; le cadavre est bien selon Téty* mologie Ckro j>kta vi^Bimibus.
Mais cepoint posé à l'égard de la fermentation, il reste à savoir si cette génération est le produit de germes venus du dehors, ou de germes innés, ou d'une sponianéparité. C'est la question que nous allons eiaminen
I 5. — ^ De la sénénitaeii r«trtda, dlM «pentMlée
(Spontanéparité, gônératioofl équivoques, hétérofénie).
C'est une grande et bien difficile question que celle des génératiens équivoques, par laquelle nous devons, pour ainsi dire, dore la physiologie ; el les débats récents, non terminés, qu'elle a soulevés dans ces dernières années, laissent encore le monde savant dans l'indécision. Nous ne pouvons ici que la résumer, mais noua nous efforcerons d'en dire tout l'important, en gardant dans le déliât l'impartialité qui convient à un simple narrateur, et en appelant l'attention sur quelques points négligés.
1. iiiatori««e. — Examinons d'abord ce que les principaui savants ont pensé de la question, et ce qu'ils ont fait pour la résoudre.
Il importe peu de remonter très haut dans l'autiquité, on n'y trouve sur ce sujet que des opinions sans preuves; il n*y a pas de profit à eu examiner le détail. Nous croyons suffisant de dire que l'adage d'Aristote^ Corruptio tim'i», generatio aiterius^ était comme la formule d'une opinion as^ei courante. On croyait que la putréfaction d'un corps engendrait des vers, que des animaux et des végétaux pouvaient naitre du limon de la terre ; et beaucoup de scolastiques même, au moyen âge, pensaient avec saint Thomas que Dieu a répandu dans la terre et les pierres des veriu$ séminale» capables de produire des êtres inféri^irs. Celte dernière opinion s'opposait à celle de Leucippe et d'fipicare, qui foulaient tout faire
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venir de la puissance atoroistique et matérielle. Jusqu'au milieu du xvii* siècle, jusqu'au P. Kireher, qui dans son Mundus suèierraneits la soutenait résolument^ la génération spontanée ne rencontra guère d'adversaires, expliquée d'ailleurs le plus souvent dans le sens de saint Thomas.
Redi ouvrit sérieusement le débat, dans la seconde moitié du xv!!** siècle. Impatienté d'entendre dire que les mouches de la viande viennent de la putréfaction, il laisse un morceau de viande à l'air, en prenant soin de le couvrir d'une gaze, et le conserve ainsi se putréfiant, mais ne produisant pas de mouches, il conclut donc que ce sont les mouches qui déposent leurs œufs^ et que la putréfaction ne les engendre pas. Cependant, quand il vient à parler des entozoflires, il leur reconnaît une génération spontanée. (Esperienxe intomo alla generazione degli imectù Florence, 1668. — Osservazioni intcmo animait vtventi che si trovano negli animali viventi^ 1681.)
Les quatre premiers observateurs qui se servirent du microscope simple, et décrivirent les animalcules spermatiques, suivirent à peu près les idées de Redi, et combattirent avec vigueur la génération spontanée. Ce furent : Leeuwenhoek [Areana naiurœ détecta^ 1695) ; Yallisnieri (Dialoghi fra Malpigki e Plinio, intcmo la curiasa origine di molti insecti, Venise, 1700; — Consideraiioni edeiperienze intomo alla generazione dei vertni ordinari del eorpo umano^ Padoue, 1710); HBTimeker (Conjectures phpiiqueê, Amst, 1706 ; — Éclaircissements sur les conjectures^ 1710 ; -«- Suite des conjecture»^ etc.^ 1712) ; Swanimerdam [Biblia naturœ, seu historia insectorum^ Leyde, 1737). U faut entre eux distinguer Hartsoeker, en raison de ses idées origi* nales. Il admit d'abord que les germes invisibles des animalcules spermatiques voltigent dans l'air, entrent par la respiration ou la nutrition, et se rendent, selon les espèces» aux drganes génitaux. Plus tard il admit qu'ils étaient le fruit d'une force plastique intelligente, sorte d'ftme végétative.
Les travaux si remarquables de Réaumur sur les insectes, montrant leur génération comme celle de tous les autres animaux, venant à la suite de l'opinion des premiers micrographes et de l'expérience de Redi, donnèrent un moment tout à fait gain de cause aux adversaires de la génération spontanée.
Mais, à quelques années de là, les incertitudes recommencèrent à la suite de nouveaux travaux, de nouvelles opinions. Dans le milieu du ivui"" siècle, parurent Needham, Buffon, Pallas, Wriaberg, Bonnet. Needham, qui se servit un des premiers dumicroscope composé, découvrit aussi le premier les animalcules microscopiques.
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infMoireSf et soutint qu'ils se formaieut sponlanément ; il disait même, atoir vu des animalcules nés les premiers, périr et donner naissance à des infusoires plus petits d'une autre espèce. 11 «xpliquait leur production par une force végétative {Découvertes faite» avec le microscope, Leyde, M kl). Pallas, qui s'était occupé des eniozoaires, prétendait au contraire que les germes en étaient répandus dans les eaux des sources et des marais ; que c'étaient les œufe d'animaux connus ; et que ces œufs, avalés dans les boissons, se transformaient dans l'économie en ténias ou autres (De tnfisetis viventibusintra viventia, Rotterdam, 1 766). Wrisborg, d'un autrecsôlé, avait observé qu'il ne se produit pas d'infusoires dans une inrasion de matières organiques recouvertes d'une couche d'huile; ce qui semblait donner gain de cause à Redi et à Pallas. Cependant il croyait avoir vu sous ses yeux des infusoires naître de molécules organiques détachées de la matière infusée, et il admettait, en fin de coinple, que leur production est le fait d'une transformation de matière orga* nique [Observaiioneê de anim, infusor, natura^ Gœttingue, 1766]. Hais la grande voix de Buffon dominait tout ce temps, et ce célèbre naturaliste, tenant beaucoup à sa conception des mouies organiçues, stylé d'ailleurs par Needham,se déclarait formellement pour la génération spontanée. Voici comme il s'exprime : <x II y a peut-être » autant d'êtres, soit vivants, soit végétants, qui se reproduisent par 0 l'assemblage fortuit des molécules organiques, qu'il y a d*ani* n maux ou de végétaux qui peuvent se produire par une sucoesaioD » constante de générations... Plus on observera la nature, plus on n reconnaîtra qu'il se produit, en petit, beaucoup plus d'êtres de » cette façon que de toute autre. On s assurera de même que oetle » manière de génération est non-seulement la plus fréquente et la » plus générale, mai) la plus ancienne, c'est-à-dire la première et » la plus universelle... Dès que les molécules organiques se trouTent » en liberté dans la matière des corps morts et décomposés, dès » qu'elles ne sont point absorbées par le moule intérieur des êtres » organisés qui composent les espèces ordinaires de la nature » vivante ou végétante, ces molécules, toujours actives, travaillent » à remuer la matière putréfiée, elles s'en approprient qudques par- B ticules brutes^ et forment par leur réunion une multitude de petits » corps organisés, dont les uns, comme les vers de terre, les cham- 9 pignons, etc., paraissent être des animaux ou des végétaux asseï » grands, mais dont les autres, en nombre presque infini, ne se » voient qu'au microscope; tous ces corps n'existent que par une ji génération spontanée. Ijes anguilles de la colle de farine, odles
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s> du vinaigre, tous les prétendus animaux mû^oscopiques, nu sont » que des formes différentes que prend d'elie-méme^ et suivant les )> circonstances, cette matière toujours active, et qui ne tend qu'à » l'organisation. » {Histoire naturette^ édit. de rimprimerie royale, Suppi.y t. IV, p. 135 etsuiv.)
A la fin du xvnr siècle d'autres travaux, d'autres auteurs dont quatre sont à citer. D'abord Spallanzani, très vif adversaire de la génération spontanée, et qui admet que les germes des infusoires viennent de l'air extérieur. 11 observe que des infusions de matières organiques cuites ou non, faites avec de l'eau distillée ou de Teau ordinaire, donnent toujours des infusoires quand elles sont expo« sées à l'air, et n'en donnent pas si on les fait bouillir en vases clos. Toutefois il montre cette réserve : a Les infusoires tirent sans doute, n dit-il, leur première origine de principes préorganisés; mais ces » principes sont-ils des œufs, des germes ou d'autres semblables » corpuscules? S'il faut des faits pour répondre à cette question, j'a- » voue ingénument que nous n'avons sur ce sujet aucune certitude. » {Opuscules de phys, anim. et végét, Paris, 1787, 1. 1.) 0. F. Muller est au contraire complètement pour la génération spontanée: « Les animaux et les végétaux , dit-il , se décomposent en particules » organiques douées d'un certain degré de vitalité, et constituent » des animalcules très simples, lesquels sont susceptibles de se )9 développer comme des germes par Tad jonction d'autres particules, » ou de concourir eux-mêmes au développement de quelque autre » animal, pour redevenir libres après la mort et recommencer » éternellement un {fireil cycle de transformation. •» (Animalcula infusoria, etc., opusc posth. Leipsig, 1787.) Gleichen attaque avec vigueur les moules organiques, et se déclare pour l'existence de germes oiHginaux {Dissertation sur la génération , Paris, an Vil). Ingenhousz considère les filaments de la matière verte de Priestley comme une transformation d'animalcules verts préalablement formés : bien que ce fût une erreur, c'était un appoint {Expériences sur le» végétaux^ Paris, 1800).
Le xix"* siècle s'ouvre avec une sorte d'explosion en faveur de la génération spontanée. Sans parler de Cabanis, Lamarck» de Bory Saint-Vincent, qui s'y rattachaient à un point de vue philosophique, nous devons citer Treviranus, Fray, Bremser. Treviranus remarquait en particulier que les infusoires varient d'espèce comme la matière organique qui leur donne naissance, et que la même matière en produit de différents, selon les conditions où elle est placée {Biologie^ Gœttingue, 1802)< Fray allait plus loin : il
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prétendait avoir va naître des colimaçons et des vers dé terre an milieu de matières organiques en putréfaction ; il soutenait même avoir vu des animalcules nattre dans de Teau pure {Estai mt l'origine des corps organisés et inorganisés^ iS17). Bremser, comme depuis Rudolphi, déclarait que la production des entozoaires tenait à une géinération ^j^nisxïée{Trûité zoologique et pk^nologique des vers intestinaux, 1818). Burdach lui-même, dans son Traité de physiologie^ se rattachait à la doctrine des générations ejvtvogues.
Cependant, vers 1837, les expériences de Schultze et de Schwanu semblèrent mettre un terme à la question, et rayer de la science la théorie de la spontéparité. Schultze mit des matières organiques en infusion dans un ballon exposé à l'air extérieur : des infusoires s'y produisirent. Il reprit le même appareil, mais en n'y faisant arriver que de l'air qui avait préalablement traversé de l'acide salfurique concentré, pour le débarrasser de toute matière oi'ganique, puis de l'eau pure, pour le débarrasser de l'acide : les infusoires ne s'y produisirent plus. C'était donc dé l'air que venait l'élément générateur {Annales de Poggendorf, 1837). Schwann répéta la même expérience, et bien d'autres savants encore avec le mérafe succès.
Pendant plus de vingt années toutes les anciennes opinions furent oubliées : l'expérience deSchultce et de Schwann triomphait; la théorie de la spontéparité était morte. Lorsqu'on 1859 H. P. Fou* cliet (qu'il ne faut pas confondre avec M. G. Pouchet, que nous avons dû réfuter vivement à propos de son livre sur la Pluralité des races humaines) vint réveiller la question, présenta des expériences nouvelles à l'Académie des sciences, et publia le résultat de toutes ses recherches {Hétérogénie, traité de la génération sfiontanéer Paris, 1859). Les discussions soulevées à l'Académie et dans la presse, les communications de H. Mantegazza et de M. Pasteur, de MM. Gaultier de Claubry, Jobard, Lacaze-Duthiers, etc., la discussion avec M. Doyère sur k reviviscence des rotifhres et des tardigrades^ l'intervention de M. van Beneden au nom des générations alternantes^ de M. Marchai (de Calvi) au nom del'étiologie des entoaoaires, n'ont pas encore rang dans l'histoire. L'Académie a momentanément interrompu le débat en mettant la question au concours : on attend le jugement et les pièces à l'appui. Nous allons nous^roême examiner les principaux arguments en suivant la question.
11. P«lttt 4^ éépmtt dana la dè«oiMpo»ltlatt mr^mtiÊsgm^. — Il
faut^ pour ne point s'égarer dans le débat où nous entrons, préciser
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avec autant de netteté que possible chacun de ses pas, et avant tout son point de départ.
Or, le premier fait acquis, et quHI ne faut jamais oublier, c'est qu'il s'agit d'une génération putride se manifestant dans des corps organiques en décomposition.
l*' Les exaltés de la spontéparité ont voulu l'adspter à la genëse, et faire croire que tout pouvait nattredela matière brute. C'est une exagération aujourd'hui répudiée.
i> La force qui anime les corps organisés, dit Millier, n*eBt connue n nulle part ailleurs que dans ces corps. Elle ne se manifeste que dans » les combinaisons organiques qui lui donnent naissance, et jamais » les éléments fondamentaux ne produisent de toutes pièces aucune M parcelle de matière organique. Fray prétend bien avoir vu des » animalcules microscopiques se former dans de l'eau pure, et » Gruithuisen dit avoir observé, dans des Infusoires de granit, de » craie ou de marbre, la production d'une membrane gélatineuse; )) dans laquelle ae développèrent plus tard des infusoires. Keteius n parle aussi d'une espèce particulière de conferve qui se forma -au » sein d'une dissolution de chlorure barytique dans l'eau distillée,' » qu*oii avait tenue durant des mois renfermée dans un flacon n bouché à l'émeri. Mais quelque remarquables que soient ces felts, » il est indubitable que les substances mises en expérience, les u vases ou l'eau, contenaient enoore une petite quantité de matière » organique; car, d'après les observations de Schultxe, des molé«» 9 cules de poussière de substances organiques suffisent, lorsque les » circonstances sont favorables, pour faire naître le phénomène qu'on D allègue comme preuve de.la génération spontanée des infusoires. » Les animaux eux-mêmes ne sont point en état de produire dea » matières organiques avec des éléments seuls, non plus qu'avec de » simples combinaisons binaires. » {Mon. de phys,^ trad. de l'aile* mand, V édit. Paris, 1851, 1. 1, p. 8.)
M. F. Pouchet, aujourd'hui le champion le plus reiharquabie de la génération spontanée, est dans les mêmes idées. Pour lui « ce ji qu'il y a de positif, c'est qu'aucun animalcule n'apparaît dans de D l'eau contenant des corps métalliques, tels que du fer, du cuivre, » du plomb ou des sels de mercure » {Hétérogénie^ p. 1&2}. Et a les animalcules apparaissent d'autant plus rapidement, que la sub^ » stance mise en expérience est plus putrescible. Le fait reconnu » par Priestley, et mentionné par Treviranus et Burdach, n'est pas » douteux » (p. l/i5). Aussi reconnaitril l'existence d'une force pUistique (p. 137)*
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' DÛ reste» la question ne peut plus se débattre : il n'y a pas une expérience sérieuse en faveur de Tactivité vitale née de la matièfe brute, et la théorie elle-même n'a pas le sens commun. Aujourd'hui la seule formule adoptée est celle-ci : Omne vivum ex vivo.
2° Nous voyons donc dès lors qu'il ne s*agit plus d'expliquer oo seulement d'admettre des créations de plantes ou d'animaux destinées à orner ce monde : ce sont des formations d'apparence végétale ou animale, issues de sa décomposition et de sa destruction. Ce n'est plus la terre ornée de ses herbes, de ses plantes, de ses ibréts, de ses animaux ; ce sont ces natures vivantes, faisant place en se détruisant à des natures de mort, qui sont elles-ménies destinées à se décomposer finalement en éléments inorganiques, et qui apparaissent comme la dernière ombre de la vitalité.
III. ProTenance de rélément sénératenr. — Notre point de dé* part étant posé, la génération dans un corps putrescible, nous nous demandons en second lieu d'où vient l'élément générateur.
Tout corps putrescible peut-il engendrer des infusoires? Ici deux réponses. L'une prétend que l'élément générateur vient des particules génésiaques suspendues dans Tair ; l'autre prétend qu'il existe dans le corps organique qui se décompose.
S'il est possible devoir clair dans toutes les expériences contra^ dictoires, on distingue ces trois points : l"" un corps organisé en décomposition ne produit pas nécessairement de génération putride; 2"* le point de départ de la génération peut être tantôt dans une par* ticule de l'air, tantôt dans le solide qui se décompose; 3<* le point de départ étant dans une particule de l'air, le mouvement générateur peut se communiquer à un solide, et vice versa.
1° Il parait bien qu'un corps organique putrescible ne produit pas nécessairement des infusoires, môme dans les meilleures conditions. M. F. Pouchet, lui-même, présente une expérience qui le concède: c< Une forte décoction de foin, exposée à l'air durant » trente-cinq jours, n'a présenté aucun animal vivant, soit à cette » époque, soit dans les observations qui ont été faites dans i'inter- » valle. » [Hétérogénie,^. IfiS.) Une autre semblable à la page 255.) M. Pasteur reconnatt également qu'un ballon contenant de l'eau albumineuseetexposéà l'air, ne contient pas de générations roicrozoaires, ou en contient plus ou moins, suivant l'air auquel il est exposé (communication académique du .'( septembre 1860} ; ce qui implique forcément que le corps putrescible peut ne pas engendrer. 2° A l'égard de la provenance de l'élément générateur, teis deux
DE Lk MORT. 837
opinions contradictoires sont représentées de notre temps par M. F. Pouchet et M. Pasteur. Elles ont un tort réciproque, me parait-il, c*est de s'exclure. Je ne veux citer que des expériences décisives et en petit nombre : non tam multa quant bona.
H. Pasteur met de i*eau sucrée albumineuse dans un ballon de verre, et n'y fait arriver que de l'air purifié des particules organiques en traversant de l'amiante : pas de génération. Il prend l'amiante, en retire les particules organiques que l'air y a laissées en traversant, et les met dans le ballon : génération rapide. Il expose son ballon à Tair, le col incliné, de manière que les poussières n'y tombent pas : pas de génération. Il relève le col de manière que les poussières y tombent : génération rapide {Acad. des sciences^ 6 février 1860). Évidemment .les particules de l'air ont un rôle, comme l'avaient montré l'expérience de Wrisberg, celles de Spallanzani et de Schultze. M. F. Pouchet pourra ensuite examiner la pous* sière des cathédrales ou des tombeaux égyptiens, et n'y trouver que des granules d'amidon, ou quelques particules organiques, pas de germes ; cela ne contredit en rien l'affirmation précédente : il y a dans l'air des particules organiques capables d'être des éléments générateurs.
D'un autre côté, dans plusieurs expériences, M. F. Pouchet fait arriver dans une infusion de l'air qui a traversé de l'acide sulfurique concentré, et, par conséquent, privé de particules organiques: une génération d'infusoires se produit. Il répète l'expérience avec de l'air traversant un tube incandescent : même résultat (p. 255 et suiv,). C'est bien qu'ici les particules n'entrent pour rien, et que l'infusion putrescible avait elle-même l'aptitude génératrice. 11 est vrai qu'il y a contradiction avec l'expérience de Schultze et d'autres ; mais pourquoi le corps putrescible n'aurait-il pas eu l'aptitude dans un cas, et n'en aurait-il pas manqué dans l'autre ? Nous verrons plus loin les raisons qui assurent cette supposition.
En réalité donc, l'élément générateur peut exister, tantôt dans une particule de l'air, tantôt dans le corps putrescible, et tantôt probablement dans les deux.
Z"" Il est clair, par ce qui précède, que le corps putrescible n'étant pas, dans quelques cas, générateur par lui-même, peut le devenir au contact des particules de l'air : c'est par les particules que la génération commence^ et c'est dans le corps putrescible qu'elle se continue.
Le contraire est-il vrai ? Je crois qu'on peut l'admettre, etquede^
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particules de l'air peuvent devenir génératrices an coiitaoi d'un corps putrescible générateur.
IV. Des qnaltléa et e^adUleaa ém mlttea cénérAtesv. — Faisons maintenant un pas de plus. Nous venons de voir où se trouve le générateur, tantôt dans la particule de Tair, tantôt dans le corps putrescible» et pouvant se communiquer de l'un à l'autre; mais nous n'en avons pas saiai l'élément, et peut-être même ne le saisirons* Doua pas. Tâchons oependant d'en approcher, en scrutant ce inilien générateur dans ses qualités et ses conditions d'action.
1'' Jiôle de l'air; sm oxygène. «> L'air est nécessaire à toute praduction iufusoire ; l'air puri&é entendons*nous, à moins que leoorps putrescible ne contienne assez d'oxygène pour nourrir la formation microaoaire. Mais alors, ne contenant plus de particules putrescibles, il n'est plus un élément générateur, puisque c'est dans la matière organisée putrescible que se trouve seul^neot le f^ncipe des infusoires. II n'est donc qu'un aliment pour ces productions infimes qui s'établissent. Supprimex-le, et le phénomène cesse comme M. F. Pou* cbet l'a montré ; et M. Pasteur également, en parlant de la fermentation acétique.
i"" Jiôle du corps putrescible; sa malière azotée, — La génération hétérogène ne se fait pas sans matière azotée ; il faut que le corps putrescible en contienne. Aussi dès l'abord l'idée se porte sur ia présence de l'azote, et l'on se demande si cet élément matériel n't pas m une inQuence génératrice.
Mais d'abord l'azote, comme élément purement matériel, ne peut avoir d'action, puisque la génération ne se fait que dans des matières organiques. D'un autre côté, M. Pasteur a fait voir que l'ammoniaque dans la fermentation alcoolique et dans la fermenUi* tion lactique, ne sert qu'à nourrir l'infusoire engendré* Dans un mélange de phosphate calcaire et de craie, de sucre et de sel ammoniac, il fait arriver un courant d'air chaud, et rien ne se produit ; il fait ensuite arriver un' courant d'air commun contenant des pa^ ticules organiques, et la fermentation lactique commence; mats, cliose remarquable, l'ammoniaque diminue de quantité pour se porter sur les microzoaires. {Académie des sciences^ décembre 1858 et janvier 1859.)
S« Rôle du corps putrescible ; sa matière atbumineuse» — Le corps putrescible contient l'azote en combinaison dans une matière albumineuse, et nous savons que cette matière e6t Télément nécessaire
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de la production hétérogène, l Est-elle donc elle-même réiément générateur, soit par elle-mônie, soit par une conversion en matière sacrée ?
M. Pasteur nous offre précisément une expérience décisive. Il expose de l'eau albumineuse sucrée dans un ballon bien fermé : rien ne se produit. Il fait arriver un courant d'air contenant des particules organiques, et immédiatement les générations cornai» menoent. Les matières albumineuses et sucrées sont donc par elles* mêmes incapables de production, ne sont pas Télément générateur; il faut qu'elles soient organisées pour le devenir.
k^ Du corps putrescible ; son organisation. — Ne trouvant pas dans les substances qui composent le corps putrescible l'élément générateur des inl'usoires, il ne nous reste plus qu'à examiner son organisation.
Le premier point assuré, c'est que le milieu générateur doit être organisé. Quand môme il conliendrait de la matière organique, môme de la matière albumineuse, ce n'est pas suffisant ; il faut qu'il soit organisé pour que la génération microzoaire s'y produise.
En second lieu, nous remarquons qu'il est nécessaire que cette organisation conserve encore une sorte de mouvement, d'activité contractés pendant la vitalité à laquelle il a participé. Ainsi un corps organique soumis à l'ébuUition et à la chaleur devient d'autant moins générateur que la chaleur lui a fait perdre de sa vitalité. M. F. Pouchet observe le fait lui-même qu'un corps soumis à Tébullition perd d'autant plus de ses aptitudes génératrices qu'il y a été plus soumis. Les expériences de Schultze et Schwann, comme celles de Spallanzani, montraient également que des matières organiques bouillies ne produisaient rien sans un air chargé de particules organiques, c'est-à-dire contenant des molécules organiques non altérées. M. Pasteur a également remarqué que de l'urine à peine bouillie n'engendre rien sans l'air ; tandis que le lait a besoin d'être bouilU pendant plus longtemps, à une température de 110 à 112 degrés, sous la pression d'une atmosphère et demie (Académie des sciences j 1 mai 1860). C'est que l'urine contient des matières organiques déjà altérées, qui résistent peu à la chaleur, tandis que l'organisation du lait est pour ainsi dire plus vitale et résiste plus à la destruction. Si donc des matières organiques donnent ou ne donnent pas d'infusoires avec un courant d'air purifié, c'est que dans un cas la puissance organique subsiste, tandis qu'elle est anéantie dans l'autre. On ne saurait trop insister sur ce point.
En tr<Hsième lieu, il faut bien voir que la puissance organique
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qui parait ainsi, par eiclasion, devoir être rélément générateur, consiste dans la puissance cellulaire. De sorte qu'il semblerait que cette puissance est mise au service de foimes inférieures, conune le mouvement premier et insinuateur de cette vitalité inférieure qui ▼& se développer.
Wrisberg croyait avoir vu des molécules organiques se transformer sous ses yeux en infusoires {loc. cit.). M. Hantegazza (de Turin) vit sous ses yeux une décoction de courge se peupler de monades à la seule exposition d'un courant d'oxygène (Acad. des sciences^ février 1859). Moi-même, à plusieurs reprises, j'ai bien vu de mes yeux appliqués au microscope, des molécules de décooiposition venant du sang ou du pus, se grouper, s'aligner et produire (les vibrions ; et si je ne me trompe, M. Donné avait vu et enregis* tré le même fait dans son Courg de microscopie.
Mais cela n'est pas une explication, il faut aller plus loin.
5° Du corps putrescible ; ses dispositions particulières. — Je dis qu'il faut aller plus loin, car le corps putrescible présente des dis* positions particulières dont il faut tenir compte.
En premier lieu, tout corps organisé ne présente pas de génération hétérogène. J'ai bien des fois examiné des matières orgariiques, soit récemment détachées du vif, soit détachées depuis longtemps, soit normales, soit pathologiques, sans y trouver la moindre trace de génération d'infusoires. Et il suffit de consulter des micrographes sur ce point, pour reconnaître que c'est là un ialt constant. Il faut donc non-seulement que le milieu générateur vienne d'un corps organisé, qu*il contienne de la matière orga* nique, qu'il présente des traces d'organisation, et aussi que sa puis* sance organique ne soit pas éteinte v il faut encore qu'il ait en lui une disposition à produire ces infusoires.
En second lieu^ il faut remarquer que ce corps ne donne pas des productions quelconques, mais qu'il est disposé à donner telles ou telles plutôt que d'autres. C'est ainsi que Treviranus avait remar* que que les infusoires varient comme le corpç organique mis en expérience. M. F. Pouchet ayant mis des substances différentes à l'air libre, et à côté les unes des autres dans le même lieu, chacune d'elles contenait un genre de productions différentes : des portions (l'os prises à trois crânes différents, l'un d'Egyptien, Fautre de Mérovingien, le troisième d'un Européen moderne, donnèrent eonstam* ment des générations différentes (Hétérogénie^ p. 152, 284 et suîv.). Nous ne rappelons que les faits principaux.
En troisième lieu» le même corps organisé peut avoir plusieurs
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dispositû^ns, far ^1 pe produit pas une seule espèce d'intusoires , iDQis il en a qui lui sont spéciales. Ainsi il y aurait une espèce de duonpignon qu'on ne rencontrerait que sur le sabot des chevaux» une autre sur des papillons nocturnes , une autre sur le cadavre des araignées » une autre sur une chenille des régions tropicales » une autre sur les futailles [Almanach des Normands^ 1862, par MM. Noël, G. Pouchet, Pennetier). Ainsi chaque espèce de corps organique produirait ses infusoires, et aurait par cela môme des dispositions particulières, non d'autres, qui lui appartiendraient eu propre, et qu'elle ne pourrait tenir que de sa nature.
6^ Des conditions où se trouve le corps putrescible. — Le môme corps peut donner des infusoires différents, et il semble que les conditions où il se trouve ont ici une influence. Ainsi le même corps inis dans des vases différents, avec la mémo qualité d'eau, peut donner des espèces différentes dans chacun des vases. La forme du vase, son exposition, l'influence de la lumière ou de la chaleur, la variation de l'air, une substance accessoire qu'on ajoute, peuvent faire varier la génération. M. F. Pouchet rapporte à cet égard plu"> sieurs expériences très curieuses (/oc. cii.^ p. 284 et suiv.}. M. Pasteur lui-même avouait que ses ballons contenant la même matière, présentaient des différences de génération, suivant la hauteur à laquelle il les plaçait dans les caves de l'Observatoire {Acad. des sciences^ 3 septembre 1860}.
Ces conditions ne sont pas elles-mêmes productrices, bien évidemment, puisque, comme nous l'avons vu, c'est le corps organique qui contient l'élément générateur sous des conditions spéciales et multiples. Elles ne sont donc ici que des raisons de développement des diverses dispositions génératrices, et c'est sous leur influence que l'une ou l'autre se développe préférablement à l'exclusion des autres.
V. Be l'éiéHMBC céBénuenr. — Si nous avons bien suivi dans oe qui précède la filiation des faits et des idées, nous sommes arrivés par exclusion, à trouver que l'élément générateur des productions infusoires est la molécule organique , animée pour ainsi dire de dispositions spéciales. Cela n'est pas suffisant, il faut creuser encore le sujet.
Cette molécule organique contient une puissance qui est la clef du mouvement générateur ; nous avons vu que si cette puissance, cette activité émit supprimée pap l'action de la chaleur, la génération n'avait plus lieu. Or, oette activité ne représente ici que. la fin, l'épuisement pour ainsi dire du mouvement communiqué pendant
la vie à la molécule organique ; et de fait la génération qu'il va produire sera très éphémère et n'aura son éclosion que pour avoir une destruction rapide. Il est vrai que certains infusoires ont la vie très longue, surtout quand on peut les garder dans une demi-deasiocation ; mais la molécule organique elle-même peut être conservée tout autant de temps avec ses puissances. En tait donc, la poissance génératrice n*est que la continuation d*un mouvement for^ mateur communiqué par Tactivité vitale à une molécule organique qui en a été détachée.
Mais la disposition qu'elle présente à produire des infusoires, d*où vient-elle? Le mouvement de la molécule organique Ta-t-il contractée à la mort du vivant, et comment cela aurait-il pu se taire, d'où Faurait-il prise, et qui était capable de la lui donner ? Ou bien la tient-il de l'être vivant qui l'avait, et ne s'èst-elle développée qu'à la mort? Nous penchons pour cette dernière solution; mais avant de l'expliquer, nous devons suivre le débat où les savants l'ont porté, dans l'helminthologie pathologique et dans les générations allernantes.
YI. Appel h rheiminthoiogie pathologique. — Ce n'est pas seulement sur le cadavre que l'on observe des productions hétérogènes, c'est aussi sur le corps vivant lui-même : les ascarides, les lombrics, lestrongle, le dragonneau^ la douve, les ténias, les cystoîdes, en sont des exemples. A leur égard, comme pour les productions du cadavre, la même question d'hétérogénie se présente, et nous trou* vous pour eux également une matière putride pathologique comme milieu générateur, une molécule organique active et une disposition productive à leur origine; mais pour eux un fait est important, ç*e$t qu'ils périssent quand le corps vivant qui les porte périt lui-même; ils en sont les parasites, et leur vie dépend manifestement de la sienne. Bien plus, il faut une certaine disposition morbide pour les produire, et ils disparaissent dès que cette disposition disparaît ellemême. En un mot, ils sont bien évidemment une production de la vie qui les porte.
Pallas, comme nous l'avons vu, croyait qu'ils viennent du dehors par des ovules d'animaux, d'insectes, qui nous auraient pénétrés. Mais ils ne ressemblent à aucun des êtres qui vivent indépendants sur terre, dans l'air ou dans les eaux ; et d'un autre côté, h supposer qu'ils nous seraient communiqués par un autre être vivant, il faudrait encore, chez celui-ci ou chez celui qui les a présentés le premier, expliquer leur génération .
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Gb. Bonnet pensait qu'ils étaient produits par des germes innés, tenant à notre nature et emboîtés les uns dans les autres depuis le premier homme. A quel état seraient ces germes ? Bonnet les sup* pose tellement microscopiques, que Timagination a peine à les concevoir. Ce qui ne serait pas une objection sérieuse, je TaTOue, parce qu'enfin une chose peut être sans que Tiitiagination la perçoive. D*un autre c6té^ le microscope n'a jamais rien découvert de semblable, ce qui ne serait pas encore une objection radicale, car le microscope peut ne pas être asses puissant, liais chose plus grave, ces germes ne peuvent exister parce qu*ils constitueraient des vita< lités particulières, ayant leur essence propre, au sein d'une vitalité qui est une, et que tout démontre qu'ils ne sont pas des vitalités essentielles créées, mais bien des altérations de la vitalité qui les supporte. On peut admettre que l'activité vitale a des dispositions vicieuses, animales, qui les peuvent produire comme des altérations» des vices de l'acte formateur. On ne saurait leur attribuer des germes réels sans leur accorder une essence indépendante qu'ils n'ont pas.
Bremser, Rudolphi et tous les modernes qui se sont occupés des entozoaires, ont préféré admettre une génération spontanée. Si nous avons bien compris tout ce qui précède, c'est un mot absoljument vide de sens, qui parait dire quelque chose, mais qui en réalité ne dit rien» puisqu'il faut toujours remonter à un corps organisé préexistant, à une puissance initiale antérieure, et à des dispositions acquises.
Ici donc, comme précédemment pour les infusoires, nous arrivons à trouver une disposition initiale d'une activité vivante. Et nous pouvons, nous devons ajouter que cette disposition suit iden* tiquement les mêmes lois que toutes les autres dispositions de l'être, végétatives ou animales, physiques ou morales» normales ou anormales ou pathologiques. Ainsi ces dispositions sont héréditaires et se transmettent par les semences paternelles ou maternelles (où il serait asses difficile, sans doute, de découvrir la collection de germes des entozoaires, des parasites et des infusoires). On voit le fils ayant pour la première fois des ascarides, par exemple, à quarante ans, comme cbeB l'ascendant ; et pendant quarante ans la disposition était restée assoupie. Ou bien un enfant a de la phthiriase jusqu'à sept ans, ou encore n'en a pas, absolument comme ses ascendants. L'un y est disposé, et son seul contact avec un enfant contaminé déjà en produira des milliers; ou bien un autre n'y est pas disposé, et vous aurez beau lui en communiquer, cela ne prendra jamais. Telle
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production .d'entozoaire pourra durer tout le temps, de tel âge à tel âge, ou bien disparaître e't céder la place à une autre, absolument comme chez le père ou la mère de Tindividu* En un mot, ces .maladies à formation d'entozoaires suivent absolument les mêmes lois que les autres maladies; la disposition morbide, la disposition parasitique ou disposition normale, sont sous les mêmes règles. Ainsi le montre et en témoigne la pathologie, dont nous ne faisons que résumer ici les enseignements.
En un mot, pour les entozoaires comme pour les infusoires, la production vient des dispositions vitales de l'être vivanL
VII. Des sénératlons alternantes. — De môme que la chenille
devient chrysalide, puis papillon, de même a-t-on supposé que quelques animaux pouvaient prendre plusieurs formes ; et c'est ainsi qu'on a soutenu dans ces derniers temps que le cysticerque et le ténia doivent être un seul animal sous deux formes différentes, et que les œufs de Tun pouvaient reproduire la forme de l'autre, et vice versa : c'est ce qu'on nomme les générations alternantes. Plusieurs travaux, d'ailleurs remarquables, se sont déjà produits sur ce sujet, et entre autres : Steenstrup, On the altemation of génération, London, iSti5 (Générations wechsd, Copenhague, 18/ii2); de Siebold, Expériences sur la transformation des cysticerques en ténias, dans les Annales des scient, nat,^ 1852; van Beneden, Les vers ces^ toïdes, Bruxelles, \S50, et Zoologie médicale, Paris, 1859; Leuckart, Parasiten und^Parasitismus, dans Arch. fur PkysioL, t. XL
Ainsi, les échinocoques ne seraient que des vers cestoîdes dans un état particulier, ou des ténias hydropiques ; en faisant manger des œufs de ténia à des lapins, ceux-ci présenteraient des cysticerques dans les muscles, etc. Ce dernier fait sur lequel on a beaucoup insisté, a été donné comme indiquant que les œufs, germes, ovules d*ento* zoaires, peuvent arriver avec les aliments, être absorbés dans l'intéstin, portés dans le torrent circulatoire, qui les déposerait ici ou là. Mais quand ce fait sur lequel je n'ai pas à m'expliquer, puisqu'il appartient à la pathologie, serait vrai, on aurait tout au plus prouvé un moyen de contagion, de transmission; on n'aurait pas du tout expliqué la-^énération première de l'entozoaire chez le premier sujet qui en a été atteint. Il faudrait, pour appuyer sérieusement l'opinion qu'on veut soutenir, démontrer que tous les entozoaires, tous les parasites sont des générations alternantes ou des formes anormales procédant d'œufs pris sur des insectes qui habitent la terre, l'air ou les eaux ; ce qui est tout à fait conlrouvé.
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; Quant à la question deicommunicarion;. la $6ule)t|i}^9ôAlèvdnkJes prétendues générations alternantes, elle est eilcore ici (A qtl'eiie'éh pour toutes les maladies communiquées; on est obligé d'adnMH^ chez les sujets contaminés une disposition à recevoir le conttl|e, c'est-à-dire une disposition à engendrer Tacte padiologi^tte qu'en sollicite de lui. De sorte qu'ici, comme précédemment, comme au fond de toute la question des générations putri<les^ se retrouve le principe fondamental de la disposition.
VIII. RéMuné des théories.— Il nous reste à conclure, après avoir examiné la question abrégée sous toutes ses faces, c'estrà-^ dire à résumer les théories.
En résumé, toutes les explications se réduisent à quatre : 1* la génération spontanée; 2" les germes pénétrants; 3° les germes innés; ft* la disposition séminale.
1^ La génération spontanée, dans son sens exact, suppose deâ vita^ lités issues d'elles-mêmes, sans précédents, par leurs proprés forces, do sein de la matière. A ce point de vue, c'est une opinion aujourd'hui coulée à fond, qui a tout contre elle, et que personne d'ailleurs ne soutient devant une expérimentation parfaite, qui démontre que la vie ne procède que de la vie, omne vivum ex vivo.
Restreinte dans le sens où les modernes spontéparistes la soutiennent, comme étant le fait d'une force plastique générale ^ elle est tout autant inacceptable. La génération procède d'une molécule organique qui recèleencore une puissance dévie, et si cette puissance estquelque chose, elle est bien certainement, non une force générale, mais une activité particulière au corps vivant d'où elle sort. En second lieu, la génération vient d'une activité qui a des dispositions spéciales, ce que ne peut indiquer cette force générale. Autrement, d'où vien* drait celle-ci : du ciel ou de la terre, des nuages ou de la brume* ou d'elle-même ? C'est se perdre dans le vide que la chercher ainsi. Enfin, quand même on supposerait une force venue de je ne sais où, et on ne le sait guère mieux, ou née d'elle-même et de rien, on ne sait comment, ni moi non plus, il faudrait encore admettre qu'elle n'est pas générale, mais particulière et avec une formé définie pour chaque espèce de création, car chaque espèce engendrée a son type. Ce ne serait plus la génération d'une force générale qu'il faudrait admettre, mais la génération d'un grand nombre de forces spéciales ! Et alors, encore, que ce seraient ces forces {force î)^ d'où viendraient-elles?..... Il doit y avoir une limite aux suppositions imaginaires.
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2* La théorie des germes pénétrants voit s'élever contre elle des objections d'une extrême gravité, et des faits qui y répugnent d'une manière absolue.
En premier lieu, elle suppose que cette existence d'êtres hétéro* gènes, cette nature de mort, comme nous l'avons nommée, constitue une création particulière d'êtres subsistant par eux-mêmes. A elle comme à la création des êtres réels, Dieu aurait participé, et aurait témoigné que c'était bien, viditque esse bana. Au contraire, elle ne nous apparaît que comme le revers de la création, pour ainsi dire, comme ie côté mauvais de la génératîofi, comme une vie née de la mort, laquelle n'est, même au point de vue métaphysique, qu'un fait postérieur à la création. Il suffit d'une simple aperoeption philosophique pour voir où cette théorie nous rejetterait. On dira peut-être que ce n'est qu'un argument; allons donc plus loin.
Ces germes pénétrants qu'on suppose, qui les h vus? Personne! Trouve-t-on que les grossissements microscopiques ne sont pas assez forts ; qu'on dise du moins d'oti ils viennent?
Nous avons vu qu'ils sont dans la matière organique ; qu'ils n'y tombent pas, qu'ils s'y trouvent. On peut toujours dire, il est vrai, qu'ils y ont été amenés; mais le malheur veut qu'ils ne peuvent exister sans elle : de sorte que s'ils ont été apportés, ils venaient àé^k d'une matière organisée, et que leur existence comme leur génération lut est intimement liée. On ne les trouve pas sans elle, ils ne naissent qu'avec elle^ ne vivent qu'avec elle, et succombent quand elle périt : ils ne sont pas, c'est elle qui est
3*" La théorie des germes innés succède forcément à la précédente, car puisque ces prétendus germes sont si intimement liés avec la nmtière organisée, c'est qu'ils naissent avec elle.
Nous voilà donc obligés de supposer que l'ovule et le sperme con* tiennent chacun séparément, pour les mêler sans doute, tous les germes de tous les parasites et de tous les infusoires qui pourraient naître de l'être qui va se produire ; qu'ils existaient d'ailleurs dans les générateurs de ce nouvel être, et que tous les autres générateurs, en remontant d'ascendants en ascendants, jusqu'au premier homme, les possédaient. Il faut avouer que si cela est, leur petitesse est telle qu'on n'a pas besoin de chercher un microscope pour les apercevoir : on n'en fera jamais d'assez grossissant pour les découvrir I Mais ce n'est pas tout, ces germes que possédait ie premier
homme, d'où les tenait-il à son tour? Ont-ils été mis chez lui
comme des germes de vie ou des germes de mort ?
Supposer ces germes existants, c'est admettre, comme uom
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l'avoDs dit, qu'ils ont une existence réelle^ et par cela méuio qu'ils ne sont pas un phénomène de la vitalité où ils se produisent, mais une vie distincte dans une autre vie. C'est en faire une création distincte et subsistante, tandis que ce n'est qu'une nature infirme, et comme le revers, ainsi que je l'ai dit, la doublure en mal de la création, sa négation, son ombre projetée dans les profondeurs de la mort
Enfin, admettre des germes innés, c'est méconnaître les lois gêné* raies des dispositions sous lesquelles, nous l'avons vu, leur production est placée : c'est nier que les races puissent avoir leurs espèces, ce qui existe cependant, et ce qu'on ne peut expliquer sans leur attribuer un rôle de formation, ou tout au moin^ d'acquisition, ou tout au moins encore de modification. Pesons sur ce point, il est d'une importance extrême. Chaque race nouvelle peut acquérir des dispositions morales ou physiques, ou morbides; et tout prouve qu'il en est de même pour la production hétérogène. N'avons-nous pas vu trois crânes de races différentes donner des infusoires différents, et les donner toujours les mômes ? Ne voit-on pas du foin donner tantôt des espèces et tantôt d'autres, selon ses variétés, tout porte à le croire? (Pouchet.) N'est-il pas prouvé que non-seulement chaque espèce animale, mais chaque race, et chaque race humaine paiement, peut avoir ses entozoaires et ses parasites, les ténias chez lesuns, les bothriocéphaleschez d'autres, le dragonneau chez ceux-ci, le trichocéphale chez d'autres, etc.? (Boudin^ Géographie médicale.) Et n'en estril pas de même pour les dispositions morbides, les mala<dies? Enfin, de même que des maladies anciennes peuvent s'éteindre, et des maladies nouvelles se former, selon les croisements de variétés, selon la disparition des races anciennes et la formation de nouvelles : n'en est-il pas de même pour les productions d'entozoaires ot d'infusoires ? Je suis porté à le croire, et c'est tout au inoins un point de la question qui laisse des doutes. M. Pouchet a trouvé dans le crâne mérovingien et le crâne égyptien des espèces d'infusoires particulières ; il a également trouvé dans un peu de foin une espèce d'Aspergillus qu'il n'a pas retrouvé ailleurs ; il a de même constaté dans la colle de pâte, recouverte de traces de noix de galle, une espèce qu'il n'a plus revue. Ce sont là des indications précieuses qui viennent renforcer ce que nous faisions entrevoir, et qui, montrant une sorte d'incertitude, ou plutôt de mobilité dans la formation hétérogène, autorisent singulièrement l'idée qu'il n'y a là qu'une nature imparfaite comme la nature morbide, variable comme ellei malgré des types qui singent les espèces naturelles,
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iatis en avoir là fixité, et pouvant apparafira et disparaître comme les di^)Osition3 morbides.
Mu» on sondd cd sujet, plus oïl resld convaincu quMl y a là, comme pour toutëÉ \ei autres dispô6itioné, ces deux lois d'innéité et de génération qui tour à tour prédomitteni ou s'enchevêtrent, et dont il est souvent difflcild de bien préciser les limites. Entrons dans cet ordre d'idées pour le mener au pied du mur, et voir ce qu'on en peut tirer.
ti'' Théories des dispositions sè^i^dés : la préexistence et la sponia-' néité. — Je Taî déjà soutenue en 1859 {De la génération spontanée^ dans VArt médical, t. IX et X), et j*y persiste encore, bien qu'elle semble répugner à la science moderne, qui dédaigne la métaphysique et se renferme dans ses appareils de laboratoire. Je la reprends et j'appelle sur elle toute l'attention des penseurs.
Que la science le veuille ou non, la question l'appelle forcérnent sur ce terrain, ne pouvant être vidée par l'expérimentation pnre. M. F. Pouchet l'a bien compris, lui qui a consacré un chapitre de quarante pages à la métaphysique, citant les Pères de l'Église, les exégètes protestants et rabbiniques, les philosophes (/oc. ctï., p. 95 et suiv.).
Jusqu'à quel point l'expérimentation nous a-t-elle conduits? A trouver une matière organisée contenant, soit des germes invisibles, soit des dispositions séminales. 11 lui est impossible d'aller plus loin, et là nous entrons en métaphysique. Le débat se concentre sur ce terrain des germes invisibles et des dispositions séminales, et pose à l'égard de chacune de ces deux théories l'alternative de la préexistence ou de la spontanéité; Efforçons-nous de le résumer en le condensant dans les termes les plus courts et les plus nets.
I. Le débat s'ouvre d'abord en dehors de notre théorie des dispositions séminales, qui est encore comme non avenue. La science moderne est entre M. Pouchet, qui veut la spontéparité des germes, et ses adversaires, qui soutiennent la préexistence.
Mais les partisans de la préexistence voient s'élever contre eux toutes les objections que nous avons dites plus haut, et, en les poussant au pied du mur, ils en arrivent forcément à admettre des germes invisibles, dans lesquels la matière organique est passée à l'état de sublimation métaphysique.
D'un autre côté,« H. Pouchet et les partisans de la spontéparité ne sont pas aussi spontanéistes qu'ils le paraissent ; car ils admettent une force plastique préalable. Et comme cette force ne peut être unique, puisqu'elle engendre des espèces différentes, ils se voient
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conduits à admettre des forces plastiques séminales préexistantes. On voit qu'enfin de compte les différences s'amoindrissent sensi* blement entre ces deux théories si fougueuses dans leur opposition. L'une veut des germes invisibles préexistants, l'autre des forces séminales préexistantes; la première veut que les germes soient formés préexistant avec leur matière et leur activité; la seconde admet que l'activité préexistant seule engendre le germe.
En fait, le débat n'est pas autre entre ces deux théories, que celui qui s'était élevé autrefois entre saint Basile et saint Augustin, à propos de ce texte de la Genèse : a Germinet terra herbam vtreutem » et facientem seraen. — Producant aquae reptile animae viventis, » et volatile super terram sub firmamento cœli. — Producat terra » animam viventem in génère suo, jumenla et reptilia, et bestias » lerraesecundum species suas. » Saint Basile, dans son Hexameron^ soutenait que les plantes et les animaux avaient été produits in actu^ en acte. Saint Augustin soutenait, au contraire, qu'ils avaient été seulement produits causaliter vel poientialiier; de sorte que leurs vefius séminalesy déposées dans la terre, n'avaient pas toutes éclos à la fois, qu'elles avaient germé successivement, et que par elles se faisaient ainsi des générations spontanées successii)es dans la suite des siècles. Saint Thomas avait appuyé l'opinion de saint Augustin {Summ. theoL, V" part., q. G9,art. 2), dont M. Pouchet s'autorise formellement {Hétérog.^ p. 103). C'est ce qu'on appelle le débat des générations successives.
Hais ce débat nous semble intervenir aussi malheureusement que possible dans notre question. 11 s'est élevé à propos des êtres créés ^ et nous ne nous occupons que des êtres putrides : la différence est considérable. 11 faut bien voir qu'avant de faire hitervenir la question des générations successives, il faut d'abord démontrer que les êtres putrides sont des êtî^es crées. S'ils sont bien, comme nous le soutenons, des êtres de transformation, non de création, le débat entre saint Basile et saint Augustin n'a que faire ici, il faut le laisser à la cosmogonie.
IF. Comprenons bien ce qu'est la nature des générations putrides^ la base du vrai débat, trop souvent oubliée.
Par leur hiérarchie, elles sont une nature mauvaise; car, comme le dit si justement saint Denys, la nature des choses se dévoile dans leur hiérarchie. Ces productions sont issues et comme engendrées de la mort, et sont par cela môme postérieures à la création. Dans sa nature, la mort est forcément un fait second et postérieur à une création ; et ce qui en est issu est par cela même postérieur à l'ori-
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gine des êtres. Ce serait outr&-passer les règles du plus simple bon sens métaphysique, que de mettre sur la même ligne des productions créées et des productions issues de la mort.
Il faut aussi remarquer que ces générations putrides sont attachées à la matière même qui les produit, de sorte qu'elles ne peuvent être détachées de leur générateur sans périr. Au contraire, les êtres créés j)e vivent réellement qu'en dehors de leur générateur. Dans un cas, c'est une nature réelle, indépendante ; dans l'autre, c'est une nature dépendante, entièrement subordonnée, non réelle en soL
C'est ce qui explique comment les êtres créés ont des espèces réelles, des types tixes, immutables, tandis que les espèces putrides sont plutôt des genres et présentent une extrême variabilité; de sorte que les formes décrites par les micrographes se multiplient avec une prodigieuse diversification; les secondes sont controe les "parodies des premières.
C'est ce qui explique encore comment les espèces créées se perpétuent à travers les temps, quelles que soient les transformations de ce monde, ou périssent dans un cataclysme, tandis que les espèces putrides disparaissent avec les races d'êtres qui les engendrent, se modifient et varient comme ces races elles-mêmes. Du jour que la matière organisée d'une race disparaît, ses générations putrides, maladives ou cadavériques, disparaissent également. Du jour qu'une nouvelle race se produit, apparaissent également de nouvelles générations putrides, maladives ou cadavériques.
En un mot, ces productions ne suivent pas les lois des êtres créés, mais celles des dispositions anormales, vicieuses ou maladives, noo subsistantes par elles-mêmes; car, comme nous l'avons établi au livre 11, chapitre iv, le mal n'a pas d'existence réelle, pas de matière à lui, pas d'activité propre, pas de forme réelle : il n'e^t qu'une altération, une transformation de l'être créé, dans sa matière, dans son activité, dans sa forme. Je me répète, mais j'y suis bien obligé.
III. Nous trouvant ainsi conduit à ranger les productions putrides dans la même classe que les dispositions anormales, nous devons, avant de passer plus loin, résumer la question de préexistence et de spontanéité à l'égard do la disposition en général.
Le débat entre Isl préexistence et la spontanéité se rencontre ici comme en beaucoup d'autres sujets, et Ton sait que les pathologistes se sont également divisés à propos de Tinnéité et de la spontanéité. En quelques mots montrons la solution.
La préexistence ou l'innéité ne peut s'entendre que des choses fixes et durables, c'est-à-dire des espèces créées. On entend qu'une
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chose a dû préexister, parce qu'elle n'a pu être produite par modification ou transmutation^ ou spontanéité ; et par cela même qu'elle a été créée, que sa nature exige une création; à ce titre, les types créés, les espèces réelles, les puissances ordonnées comme l'attribut essentiel d'un être, sont seuls innés et préexistants.
Les variations du type, de l'espèce, de la puissance ou de l'attribut essentiel ne sont au contraire préexistantes que dans le genre. Elles n'ont pas été créées et viennent de transformations secondaires. Leur origine est une simple possibilité d'être, et leur existence tient aux modifications d'un type selon les circonstances de son développement : à un certain égard, la puissance possède comme iniiéité des catégories de variations possibles; c'est-à-dire que ses modifica* tions se feront selon son énergie, son étendue, son expansion dans tel sens ou dans tel autre.
Or, la nature mauvaise n'ayant pas d'existence réelle, de subsistance par elle-même, n'étant pas une création en un mot, n'a pas eu» n'a pu avoir de préexistence dans la création. Elle n'y était que comme une simple possibilité aléatoire, c'est-à-dire rien. Quand elle a commencé, elle n'était pas, et en commençant même elle n'était que comme une transformation de ce qui était avant elle. , De plus, comme la puissance créée pouvait engendrer des variations, des dispositions nouvelles suivant les circonstances, il va de soi que des dispositions anormales pouvaient naître également comme des transformations de ces dispositions normales nouvelles. De même qu'une disposition normale ancienne venant à disparaître, les dispositions anormales qui la doublaient, pour ainsi dire, disparaissaient avec elles : ainsi des maladies nouvelles se sont produites avec des races nouvelles, et des maladies anciennes ont disparu avec des races anciennes disparues ou transformées.
D'où il résulte que toute disposition n'est pas de soi innée, mais bien engendrée par la puissance au contact de circonstances ; et que cependant il peut y avoir des dispositions héréditaires se transmettant par génération dans la race, et des dispositions acquises par une race nouvelle ou un particulier.
Cela dit, revenons aux productions putrides. IV. Ces productions putrides sont, nous l'avons vu, analogues aux dispositions anormales : elles ont la même nature, une nature non subsistante, non créée, non indépendante, non fixe; elles ne sont pas réellement préexistantes, mais peuvent être héréditaires ou acquises par l'individu. Ce sont en un mot des générations qui procèdent de Taclivité vitale, sont des formes anormales de génération
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organique, et viennent de dispositions acquises par la puissance formatrice.
Mais trois objections dernières se dressent devant nous.
On nous dit d'abord que ces êtres putrides peuvent se reproduire entre eux, se propager par ovulation et rapprochements sexuels; ce qui suppose chez eux une nature réelle. A cela il faut répondre que les maladies qui ne sont pas des êtres réels se propagent également par des coniages qui sont l'analogue de Tovulation putride. II faut remarquer surtout que ces êtres inférieurs représentent précisément la nature réelle, dans une sorte de parodie, jusque dans ses phénomènes les plus importants, mais qu'ils n'en sont pas moins dépendants et subordonnés; qu'ils ne peuvent naître sans une organisation vitale préalable; que c'est aux dépens de la molécule organique même qu'ils se forment, dans elle et par elle; qu'ils ne peuvent vivre sans le milieu générateur qui les donne, ne peuvent se détacher de lui, et meurent dès qu'il n'est plus.
Sans doute ils semblent avoir une vitalité propre, mais ils n'en ont réellement que la ressemblance : leur activité n'est pas autre que celle qui les a engendrés, c'est-à-dire une activité à son déclin, s'épuisant, mourante en un mot; et de là leur existence si courte, si rapidement épuisée, comme tous les observateurs l'ont constaté. Leur vitalité n'est qu'une impulsion partie d'un corps vivant, et ne dure que le temps d'achever le mouvement : c'est l'impulsion laissée par la forme active qui a quitté le corps organisé dont elle usait; ce n'est pas une forme subsistante en soi, c'est un simple mouvement.
Sans doute aussi, ces générations putrides ont des formes ani* maies et végétales différentes de celles que possédait l'être vivant sur les débris duquel on les observe. Mais pourquoi l'activité plastique ne concevrait-elle pas au contact des activités étrangères, dans une sorte de promiscuité monstrueuse, des formes anormales et hétérogènes? C'est l'homme dans son activité animale, se penchant vers les êtres inférieurs, et retraçant en lui les passions et les actes qu'il y trouve, accouplant son affection sensible à des affections animales dans une sorte de promiscuité monstrueuse, et se faisant semblable à l'animalité. Qu'on veuille bien se rappeler ce que nous avons observé au livre IV, chapitre ii, de l'influence du sperme sur toute la nutrition féminine : non-seulement l'ovule est fécondé, mais l'activité formatrice elle-même tout entière chez la femelle est imprégnée par le mftle, c'est-à-dire que l'acte formateur engendre une disposition séminale au contact d'une activité formatrice étran-
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gère. C'est un enseignement profond et qui demande à être médité : il aide à comprendre comment notre activité végétative peut concevoir dans ses molécules organiques, dans ses actes particuliers indépendants, au contact d'une activité étrangère, des formes étraur gères. Tant que la vie dure, c*est une simple disposition ; ou biep notre matière organique contaminée devient produit morbide et engendre les entozoaires ; à la mort, l'impulsion vitale s'épuisant, surtout dans sa forme substantielle, le mouvement qui s'achève retrace les formes conçues dans la vie.
Telle me parait être la solution la plus plausible, en conduisant le débat, sans le passionner, aux limites extrêmes de la recherche. Nous sommes loin, il est vrai, du terrain où la science moderne e^t arrêtée; mais ou elle ne résoudra rien, ou elle devra nous suivre. Elle peut s'arrêter à la question expérimentale, qui est une impasse, et rester dans l'indécision : si elle aborde la discussion des germes invisibles et des forces séminales dans leur préexistence ou leur spontanéité, elle glisse inévitablement dans celle des disposilions anormales et morbides, héréditaires et acquises.
De rAme séparée
Nous avons suivi la mort jusque dans la pulvérisation du cadavre et les générations putrides qui détruisent les dernières molécules organiques. Nous devrions peut-être maintenant suivre les destinées de Tâme qui s'en est détachée à la mort. C'est ce que pense Burdach : « il nous reste encore, dit-il, à examiner la question de » savoir si la mort est en réalité ou seulement en apparence la fm » de notre individualité. Ce problème ne saurait être indifférent à » une physiologie qui veut embrasser l'essence entière de l'homme. » {Physiologie^ t. V, p. 5/i2.) Cependant nous n'avons pas cru devoir déférer à une si grande autorité. Il nous a paru que, pour suivre les destinées de l'àme après sa séparation, nous nous trouvions engagé dans des questions qui sortent tout à fait du domaine de la physiologie : la question d'immortalité eût entraîné celle delà spiritualité, puis celle de la subsistance sans les facultés végétatives et animales, celle dé l'intellection sans espèces sensibles, etc. : etc., c'était dépasser de beaucoup nos limites, et envahir tout à fait le terrain de la philosophie et de la théologie. Pour ceux que ces questions pourraient intéresser, ils trouveront à se satisfaire dans divers
traités de philosophie, dans la Somme théologique de saint Thomas, le De anima separata du P. Suarez, et te traité De anima separata qui termine les excellents et très estimés commentaires du collège de] Goimbre sur le Traité de l'âme d'Aristote {Commeniarii cotiegit ConimhncensiSy Societatis Jetas, in très libros De amma Aristoielis^ II* édition, Cologne, 160S).
riN.
Pwrit. — bnpftetrto de L. MjATiiiBT, rue Mignon, S.
Jl-B* BAIIXIERE et FlIiS»
HISTOIRE NATURELLE DE L'HOMME
GOHPBENANT
Des Recherches sar l'influence des agents physiques et moraux considérés comme causes des variétés qui distinguent entre elles les
PAB LE DOCTEUR J.-C. PRICIIARD , De lo Société royale de Londres , correspondant de l'insiiiut de France ,
Tradoll de l'anfflaU par le docteur F. aoiILIN.
Paris, <843, 2 beaux volumes in-8. accompafi;né8 de 40 planches gravées et coloriées , et de 90 vignettes en bois intercalées dans le texte. —Prix : 20 fr.
Cet ouvrage s'adresse non*seulement au\savants, mais à toutes les personnes qui veulent étudier Tanthropologie. Cest dans ce but que l'auteur a indiqué avec soin, en traits rapides et distincts : i^ tous les caractères physiques, c'est, à-dire les variétés de couleurs, de physionomie, de proportions corporelles, etn.dcs différentes races humaines; 2*" )es particularités morales et intellectuelles qui servent à distinguer ces races les unes des autres; 3<* les causes de ces phénomènes de variété. Pour accomplir un aussi vaste plan, il fallait, comme le docteur J.-G. Prichard, être préparé par de longues et consciencieuses études, être initié à la connaissance des langues, afin de consulter les relations des voyageurs, et de pouvoir décrire les différentes nations dispersées sur la surface du globe; car il fallait indiquer tout ce qu* on sait des rapports qu'elles ont entre elles, tout ce qu'ont pu faire découvrir, relativement à leur origine, les recherches historiques et philologiques.
AVEC VVE TABLE ANALYTIQUE PAU DESTUTT DE TRACY
Huitième édition, augmentée de notes, et précédée d*une Notice historique et philosophique sur la vie, les travaux et la doctrine de Cabanis ;
PAR L. PEISSE.
Un beau volume in-8 de 750 pages. — Prix. ... 7 fr. 50 c
Le livre des Jtapports du physique et du moral de t homme est resté comme un des plus brillants et des plus solides monuments de l'esprit et de la science de cette forte génération qui, après avoir préparé la révolution par ses idées, l'accomplit elle-même dnns les faits. Les vicissitudes de la philosophie et de la science, depuis un demi-siècle, n'ont rien fait perdre de sa popularité à ce bel ouvrage, qui est devenu classique. Aussi le public pensant accueillera avec intérêt une édition nouvelle de ce beau livre, à laquelle un écrivain et critique distingué, M.L. Peisse, a ajouté un travail important sur la J^ie, les Ouvrages et les Doctrines de Cabanis, et de nombreuses notes destinées à la discussion, et quelquefois à la rectification des idées de ce philosophe. On a joint au livre la Lettre sur les causes premières , dans laquelle Cabanis explique sa dernière pensée sur ces grands problèmes philosophiques. Le livre des Bapports et la Lettre contiennent tout le système de Cabanis : ces deux ouvrages s'interprètent et se complètent mutuellement; l'édition publiée par M. Peisse est la seule qui les réunisse, et c'est aussi la seule qui soit accompagnée d*un travail historique et critique digne du sujet et de l'auteur.
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' it has advanced much, and gaîned much, but it bas still tbe most steep and rugged part of its patb to cHmb ; it bas still to conquer for itself a name and a place in tbe republic of letters and science — tbe only road to tbis eminence is by persevering labour and patient investigation of wbat it bas to study. Let us undertake our task witb ardour ; let us justify by our deeds tbe rigbts we bave already acquired ; let us give an example to societies already organised, by our labours ; and tben let us demand tbat tbey grant us, wbat we bave known bow to deserve, a place among tbose societies wbo do bonour to tbe science tbey represent and tbe countiy wbicb bas fostered tbem.
Offspring of two bumble médical professors, tbe Spanisb Antbropological Society interests ail classes, and appeals to tbem to sustain and nourisb ber witb pure and wbolesome food ; to inspire ber witb vivifying beat and ligbt for guidance. May sbe be a seal of bonour and glory to tbe science wbicb gave ber birtb, and also a contre of refuge for every zealous and entbusiastic student to wbom tbe doors of otber societies are closed, &om tbeir narrowness of opinion. Wbat more cpuld we désire, tban to be able one day to exclaim, " Free I was bom, free I grew, and free I. made myself respected."
Tbe médical profession in Spain bas suffîcient life and vigour in itself, witbout asking anytbing from Government ; ^ben it does ask protection, wben it solicits any especial professional régulation, or for protective laws, it in reality only sbows tbe great considération we migbt acquire in tbe society in wbicb we live, and gives less an idea of our weakness tban of our strengtb.
No, tbis is not tbe road we must take if we wisb to attain a certain rank. If a solitary student by study and labour gains a well-merited famé, wbicb is certain to place bim before bis bretbren and tbe public, tbe step wbicb would lead bim to rank and fortune, is neitber bereditary nor won by force. If you ask for assistance from a class composed of individuals of tbis social and scientific bierarcby, — of tbis enviable aristocracy wbose beraldic sbields tbey bave engraved in quarterings of gold and topaz, tbey are ready to extend witb
' gênerons band ail tbat may recruit tbe bodily but not tbe moral strengtb. Tbis is little better tban to beg for socialism, and so mucb tbe more odious as it is privileged.
Let tbe profession of medicine tread in a more bonourable and fruitfùl field ; let it go forward in tbe van, iinproving tbe sanitary condition of tbose places uncared for by Government ; lèt tbem study sanitary reforms, basing tbem on statistical facts ; let tbem anticipate govemment, by sbowing tbem tbe way to perfect tbe bygiene in bospitals, camps, cities, and cemeteries ; let tbem establisb a profes- Borsbip, wbicb sbould be gratuitous but as compétent as tbe costly
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officiai one, to instruct those who failed to pass our public examinations, rousing, at the saine time, a noble émulation — ^the one, who is the guide of youth from love to his profession and the wish to adyanoe science — and the one who teaches only from a sensé of duty. When any class of society, let it be what it may, registers on its records such a standard of merit, it needs not to ask for protection. No, on the contrary, it may say to those who command, I will show you the way to better the welfare and life of those entrusted to you- Give place, then, to sovereign intellect !
I must conclude, gentlemen. I hâve already trespassed too much on your gênerons forbearance, which bas been verified again to-day ; it has been my tum to be the favoured individual, and I am most grateful to you. I know I hâve passed beyond my limits in this slight sketch, but pardon me in considération of my good intentions and the humility with which I ask for it. I felt that to you shoiild be consecrated the modest flower which bloomed on the little culti-
vated field of my inteUigence ; it does not boast of beauty, but in place of it has a perfume which ennobles it, that of my gratitude, that which is expressed in the sublime Latin sentence, " Vitam impendere vero." Francisco de Asis Dblgado Jugo.
PHILOSOPHICAL ANTHROPOLOGY.*
" Qui enim secundum camem sunt, quœ camis sunt sapiont. Qui yer6 secundàm spiritum sont, quae sunt spîritua sentiunt." — S. P. ad Bom.^ viii, 5.
The above motto, which we find adoming the title-page, at once proclaims the object of the author, and the tendency of his treatise, which is pre-eminently orthodox. Not unlike the Giessen Professer mentioned by Vogt, our author looks at anthropology with a spiritual eye, and the resuit he arrives at may be easily guessed. Physiology, he complains in his préface, has ceased to be the science of the natiu-e of man, but has become the science of organic funotions. Its pretended vital or organic théories are those of an empty and revolting sensualism; in short, it is répugnant, Physiology, therefore, should be cleared of the false théories issued from an empirical materialism, and should be confined to the study of the
• Physiologie Générale ; Traité d'Anthropologie Physiologique et PhUoso^ phique. Par le Docteur F. Frédault. 8vo, pp. 864. Paris : 1863. General Physiology; a Treatise on Physiological and Phiiosophical Anthropology.
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functions of the parts, and so become the science of facts and observations. But then there must be raised by her side, as a sîster, not as a rival, a synthetic science, which, by bringing the knowledge of metaphysics to bear upon the fàcta, collects in a skilfuUy co-ordinated ensemble ail the gênerai questions ivhich are indispensable to an exact and complète knowledge of the nature of man. Such, our author tells us in his préface, are the ideas which induced him to undertake a re-installation of gênerai physiology, or anthropology, by conjoining into a legitimate union the wisdom of the philosophical schools with modem science. Dr. Frédault professes to be an humble follower of his revered master, J. P. Tessier, whose constant efforts were directed towards the re-installation of a Christian spiritualism in médical science.
The work is divided into five books.
After an introduction on the history of gênerai physiology, Dr. Frédault discusses, in the first book, the question conceming the unity of the human species. But before entering on it our author tells us frankly :
" We, as well as the best informed and most serions savants^ entertain not the slightest doubt about the existence of only one human species. It is an old truth, a dogma of humanity, which it appears to us impossible seriously to attack ; and ail the objections to it seem to us misérable Jeux d'esprit. But science, nevertheless, is not satisôed with the simple affirmation of a dogma. It requires demonstation, proofs, and thèse we are about to give in this first book." (P. 17.)
Our author accordingly proceeds to treat of the doctrine of species in gênerai, commencing, as in duty bound, with the définition given by Moses that God created ail beings after their kinds, (secundum species suasjy and finishing with Cardinal Wiseman. Then foUow chapters on the essential characters of species and varieties, forms of language and religion, and after citing a host of authorities, sacred and profane, Dr. Frédault arrives at the conclusion, that the différences in height, colon r, the formation of the limbs, and of the cranium and pelvis are no wise spécifie, but merely accessory characters ; that ail races can interbreed and produce indefinitely fertile descendants, and consequently that mankind form but one genus, one species, one order, and indeed a separate kingdom, in as much as religion, language, morality, industry, and the pursuit of the fine arts, which are the essential characters of human nature, separate man entircly from the lower animais.
The second book, containing four chapters, treats : of the soûl, or the formai cause ; of the body, or the matcrial cause ; of efficient causes, and of final causes.
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The formula of the nature of man which, according to our author, résulta &om what îs ^roved in the above four chapters, is the follow-. ing : —
'' Man îs the natural compound of a reasonable soûl substantially united to a body 3 actîng by efficient causes, and put into action by final causes."
We bave no space for extracts, and must confine ourselves to an enumeration of the rest of the books and their contents. The third book treats of acts, végétative, animal, and intellectual. The fourth book is devoted to the laws of relation ; the fifth to modality ; the sixth and seventh to life and death, and the work concludes with a few observations on the soûl in a separate state.
The author seems to us to hâve entirely failed in the object he aimed at, namely, in creating a synthetic science of man by engrafking metaphysics on physiology. Dr. Frédault, we know not on what principles, considers gênerai physiology and anthropology to be convertible terms, for on the second title page we find, Traité de Physiologie générale ou (or) Anthropologie, We are not aware that in any language gênerai physiology and anthropology, properly so called,are considered as synonymous terms. The results obtained appear to us meagre for so prétentions an inquiry. What must strike the reader is that in the chapter on species the names of some of the most eminent modem naturalists shine by their absence. Thus we find no mention of Darwin and many others, whilst the work is overloaded with citations from saints and fathers of the church, which might well hâve been omitted without much loss to the reader. We find, therefore, not much scrupulousness in weighing évidence. A gocd work dealing with a shallow and selfHsuffîcient raw materialism will always be welcomed : but the man who is to imdertake it must himself stand midway between extrême opinions and neither be a fanatical materialist, nor dominated by an improperly so-called orthodoxy, which our author evidently is, and whom, therefore, we cannot accept as a guide in science. We readily give Dr. Frédault crédit for great research, but his arguments are neither new, nor do they throw any additional light on the subjects treated of. Still, with àll its defects, we recommend the work to the attention of our readers, feeling sure that their labours will not be altogether imrewarded, for they will find in it quotations from a number of meritorious authors long forgotten, and whom our author bas the merit of having rescued from oblivion.
Sources et licence
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